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UN 

PUINGE  RËVOLUTiONNAIKE 

DANS  L'ANCIENNE  ËGYPTE 


Rien  de  plus  romanlique  que  rhistoire  vécue  dans  l'ancienne 
Egypte.  Rien  même  de  plus  romanUqne  que  le  droit  et  aes  fluc- 
tuations dans  In  tprre  des  Pharaons. 

-  On  se  figure  facilement  ce  pays  comme  immobilisé  en  quelque 
sorte  par  ses  traditions  iiiératiques. 

C'est  tout  à  fait  faux. 

Quand,  au  lieu  de  se  contenter  d'aperrus  prime-sautiers,  on 
veut  scruter  les  papyrus  et  les  stèles  pour  cliercljer  avec  ardeur 
la  vérité,  on  voit  combien  vivante,  combien  cliant^eanle  aussi 
était  cette  ancienne  Égypte  qu'on  croyait  momiliée  dans  ses 
catacombes. 

Le  roman  d'une  momie,  voila,  me  disait-on  encore  dernière- 
ment, tout  ce  que  les  litléraleurs  pouvaient  trouver  là  :  et  c'é- 
taildéjà  fait  :  un  ou  deux  livres  au  plus  devaicnl  conlenir  l'Égyple 
entière.  C'est  comme  si  l'on  disaii  qa  uu  ou  deux  romans  pou- 
vaient peindre  liome,  et  qu'après  les  Martyrs,  Fabiola  et  Quo 
eod^f,  il  n'y  avait  plus  rien  à  chercher  sur  les  bords  du  Tibre. 

El  encore  les  trois  œuvres  que  je  viens  de  citer  onl-eltes  un 
fond  historique  identique,  tandis  que  bien  variées  seraient  les 
œuvres  auzquellps  pourrait  donner  lieu  le  pays  de  TExode,  de 
Hamsèa,  de  Bocchoris,  d'Amasis,  d'Horembebi,  d*Amenem-- 
hat,  etc. 

Que  de  révolutions  sociales  et  Juridiques!  Que  de  transfor- 
mations  profondes  de  la  vie  d*un  peuple,  et  cela  sans  que  même 
intervint  encore  d*une  façon  durable  Tinfluz  d*une  invasion 
étrangère! 
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Parmi  les  {grands  réformaleurs,  je  viens  de  citer  Hoï  cmheJai. 
J'aimerais  a  voir  prendre  ce  sujet  par  un  de  nos  maîtres  de  la 
plume. 

L'histoire  est  analogue  à  celle  de  ce  fiU  de  Jacob  qui,  vendu 
par  ses  frères  en  Egypte,  y  devint  bientôt  le  niinistre  tout-puis- 
saot  d'un  Pharaon  de  race  lIykso3.  ici  encore,  il  s'agit  U  un 
sémite  originaire  de  ce  pays  qui  comprend  également  la  Pales* 
line  et  la  Phénide.  Ici  encore  la  fortune  de  l'exilé  devient 
magnifique,  puisqu'il  eftl  appelé  à  donner  des  lois  k  sa  patrie 
d*adopUoD. 

Mais  Joseph  s'inspira  pour  cela  des  vieilles  tradilions  égyp- 
tiennes delà  douzième  dynaslie^que  j'ai  décrites  dans  un  travail 
spécial,  tandis  que  c'est  enPhénicie,  le  «  pays  d'arrière,  »  et  par 
la  Phénicie  en  Cbaldée,  dont  la  Pliénicte  dépendit  longtemps, 
que  le  tyrlen  Horemhebi  va  chercher  son  idéal. 

Horeinhebi  est  un  libéral,  et  qui  dit  libéral  dit  le  contraire  de 
socialiste  d'État,  iosepb,  au  contraire,  appartenait  k  ce  dernier 
mouvement,  traditionnel  pendant  de  longs  siècles  dans  la  con- 
trée  qu'il  avait  à  régir. 

11  serait  intéressant  d'aller  chercher  à  Tyr  le  jeune  homme 
auquel  revenir  réservait  de  si  brillantes  destinées.  Élait  cc  un 
commerçant,  comme  ce  Carthaginois  dont  Piaute  a  raconté  les 
aventures  du  temps  d'Annibal  dans  son  Poenulus,  ou  comme  ces 
riiénicîens,  ces  Chaldéens,  etc.,  dont  le  traité  de  paix  el  de  com- 
merce conclu  cinquante  ans  plus  lard  entro  Uanisès  11  et  la  con- 
fêdéralion  dos  Khetns  devait  consacrer  la  slLuation  pour  ainsi 
dire  internationale  '  ? 

Cela  est  probable.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cèrlaiii,  c'est  que  ce 
commerçant  se  transforma  vite,  en  É^'ypte,  en  administrateur. 
Célail,  puisqu'il  s'y  fixait,  une  chose  pour  ainsi  dire  forcée. 
Qu'élait  le  commerçant?  I  n  être  de  passage  faisant  dans  les 
daliabiehs  du  lenij)s  de  rapides  tournées  jusqu'en  Théba'ide 
et  ne  iaissanl,  au  point  d'attache  de  ses  navires  de  haute  mer  sur 
la  Méditerranée,  qu'un  comptoir  occupé  par  quelque  esclave  à 
pécule. 

Il  estsans  cesse  question  des  navires  tyriens  dans  les  papyrus. 

>  Voir  mon  Frécù  du  droit  égyptien  comparé  aux  atUrts  droits  dt  Vanti" 
quité. 
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Souvent,  par  exemple,  ces  navires  lynens  pratiquent  le  recel 
maritime,  comme  les  esclaves  lyriens  Ues  comptoirs  le  recel  en 
chambre.  Le  recel  maritime  s  applique  aux  êtres  vivanls  qu'on 
veut  faire  disparaître  ;  le  recel  en  chambre  au  numéraire  et  aux 
objets  précieux  do  toutes  sortes  L'est  la  la  principale  différence. 
Qui  dit  commerçant  dit  souvent  un  peu  voleur  dans  les  temps 
antiques,  comme  d'ailleurs  parfois  de  nos  jours,  surloul  quand 
il  8*agit  des  commis  des  Juifs. 

Jê  citerai  «quelques  teltres  cpii  uetlmit  la  ehoae  à  ?if,  pour 
ainsi  dire. 

Une  de  ces  lettres,  celle  de  Bokenamen,  au  premier  prophète 
du  temi^le  d^Hermopolls,  parie  ainsi  d'un  esclave  syrien  dn 
temple  qui  s'était  échappé  pour  rejoindre  un  navire  marchand 
appartenant  à  ses  compatriotes: 

*  J'ai  ftiit  convoquer  en  Justice  le  Syrien  du  temple  de  Thot 
au  sujet  duquel  tu  m*as  mandé.  Je  Tai  trouvé  —  lui  qui  avait 
été  placé  en  qualité  de  fermier  du  temple  de  Thot  sous  ton 
autorité  en  Tan  3,  le  10  paynl  —  parmi  les  serviteurs  des  con- 
ducteurs de  navire.  Je  suis  allé  chez  le  préposé  au  sceau  du  pa- 
lais (du  roi  qui  avait  fait  don  de  cet  esclave)  pour  qu'il  me  fasse 
connaître  son  nom  syrien,  qui  est  Nakatii,  fils  de  Salrals  et  de 
Kali,  du  pays  d'Aradus.  Il  est  actuellemenl  esclave  conducteur 
de  navire  en  ce  lieu,  dans  le  navire  du  capitaine  de  navire 
étranger  Kanuro. 

«  La  découverte  du  Syrien  en  question  était  à  signaler  au 
lieutenant  \adon]  des  soldats  ou  L^ridarmes  Khaemap,  pour 
qu'il  le  fasse  prendre  et  enlever.  Je  me  rendis  donc  près  du  chef 
lieutenant  des  soldais  Khacmnp  de  la  î>arde  du  Pharaon.  Hfilla 
sourde  oreille  avec  moi.  Il  me  dit  ;  «  l'as  de  discours,  parle  au 
dja  Merisékhel  pour  le  faire  prendre  et  le  faire  enlever!  » 

€  Je  me  rendis  chez  le  dja  Merisékliet.  Il  fit  la  sourde  oreille, 
ainsi  que  ses  scribes, en  disant  .  «  Nous  n'avons  rien  à  y  voir.  » 

«  Je  poursuivis  le  chef  dos  mariniers  (Kanuro)  en  disant  : 
«  Que  me  soil  donné  le  cultivateur  syrien  que  tu  as  pris.  Fais-ie 
recevoir  à  son  prophète.  » 

«  Je  dois  parler  avec  lui  au  grand  conseil  i^Kebenl).  » 

Le  grand  conseil  en  question  représentait  alors  la  juridiction 
civile,  tandis  que  le  dja  présidait  à  la  Juridiction  criminelle.  Le 
fait  du  vol  n'étant  pas  constaté  d'une  façon  sufflsamment  au- 
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IhenUqae,  le  dja  8*éUiit  refusé  à  intervenir,  ainsi  qu'à  plus  forte 
raison  le  chef  de  la  gendarmerie.  11  fallait  d*abord  prouver  au 
civil  rétat  des  personnes,  alors  discuté,  et  le  capitaine  du  navire 
syrien  avait  été  convoqué  par  huissier  devant  le  tribunal  ordi- 
naire. 

Cest  la  môme  juridiction  à  laquelle  renvoie,  pour  une  affaire 
analogue,  une  petite  dame  fort  intéressante.  Cette  petite  dame 
avait  reçu  un  esclave  de  son  amant,  —  en  dépôt,  prétendait  ce* 
lui-ci,  en  don  pensait-elle.  Or,  cet  esclave  avait  disparu,  et  la 
jolie  personne  prétendait  qu'il  s'était  échappé  pour  rejoindre  un 
navire  syrien  fort  explicitem^t  désigné  par  elle.  £n  réalité,  elle 
l'avait  vendu  là.  Mais  comme  le  navire  avait  levé  l'ancre,  elle  en 
plaisantait  ngréublemonl  en  disant  à  son  ami  d'en  faire  convo- 
quer le  capitaine  en  Justice  : 

«  La  chanteuse  de  Thol,  qui  est  écrivain  aussi  quand  il  s'a<;il 
de  rendre  hommage  au  shesu  du  roi  Âmenkhau  pour  qu'il  ait 
le  bonheur  et  les  faveurs  d'Aïuonra 

•  Quant  à  moi,  je  le  dis  à  Ptah  et  a  tous  les  dieux  et  déesses 
de  Memphis  :  Puisses-lu  avoir  la  santé!  i'uisses-tu  vivre  :  l'uis- 
ses-tu  être  vu  bien  fortitié  atin  que  je  remplisse  mon  sein  de 
loi! 

€  Autre  discours. 

€  Or  donc,  tu  m'as  envoyé  un  messager  pour  me  dire  : 
<  Pourquoi  as-tu  laissé  partir  au  dehors  Tbomme  qui  m'était 
utile  7  > 

«  Mais,  est-ce  qu'on  ne  t'a  pas  fait  connaitre  ce  qu'il  a  dit  : 
«  Je  ne  suis  pas  une  femme  »  (c*est'àHlire  :  je  ne  suis  pas 
homme  à  me  laisser  mener  par  une  femme). 

c  Je  relèverai  donc  ta  parole.  Quand  eut  lieu  le  don  que  tu 
m'as  fait  au  commencement  de  notre  intimité,  tu  étais  ici  loi- 
mème  avec  lui  (avec  cet  homme  donné  par  toi).  Et  voici  que  tu 
ne  l'as  pas  fait  prendre  pour  ramener  au  conseil  Judiciaire  {Ke- 
Aenl),  et  que  tu  as  différé  mon  serment  (le  serment  que  j'aurais 
dû  prêter  pour  accepter  par  un  taneh  ton  confiement). 

t  Quand  donc  l'arrivera  une  lettre,  tu  partiras,  si  tu  m'en 
crois,  avecle  marchand  Aperhar  (le  marchand  tyrien  qui  avait 
emmené  resclave  dans  son  vaisseau).  Tu  lui  feras  prêter  ser- 
ment décisoire  sur  la  question  de  propriété  à  ce  marchand  pour 
lu  faire  revenir  (cet  esclave).  Prépare  à  celui-ci  du  pain  pour  sa 


Digitized  by  Google 


UN  PRINCE  Ri&VOLUTIOXNAIRE  DANS  L*ANG1BNNE  ÉOYPTE.  9 

nourrilure,  car  il  reviendra  pour  recommencer  s;i  familial  iic.  11 
me  Ta  fail  connailre  en  me  disauL  :  t  Je  ne  me  ferai  pas 
reprendre.  »  (Ceci  est  un  jeu  de  mois  signifiant,  soit  :  «  Je  ne 
me  ferai  pas  reprendre,  >  e*esUà-dire  réprimander,  —  exprès» 
sion  très  fréquente,  soit  :  <  Je  ne  me  ferai  pas  reprendre,  > 
e*est-â>dire  ressaisir,  par  le  maître  qui  me  cherche.) 

Dans  les  grands  procès  criminels  contemporains,  dans  ceux, 
par  exemple,  qui  concemenl  les  vols  commis  dans  les  hypogées 
royaux,  les  marchands  étrangers,  surtout  tyriens,  cbaldéens  ou 
sémites  de  diverses  peuplades,  jouent  le  plus  grand  rôle.  Dans 
une  seule  action  de  ce  genre,  on  voit  mentionner  quatorze  mar- 
chands étrangers  dont  les  procès-verbaux  officiels  donnent  les 
noms  avec  le  chiffre  exact  de  la  somme  d*or,  d'argent,  de  cui- 
vre, etc.,  qu'ils  avaient  reçue  chacun  des  voleurs  et  portée  sur 
leurs  registres.  Aucun  ne  fut  inquiété,  pas  plus  que  les  autres  très 
nombreux  de  leurs  confrères  qui  sont  mentionnés  danslesaulres 
sessions.  On  seulement  donner,  pour  la  foi  inc  la  question 
judiciaire  à  quelques-uns  de  leurs  employés  qu'on  relâcha  après 
avoir  reçu  leurs  témoignages. 

Parmi  ceux  ci  se  trouve  «  l'étranger.  »  «'xpressémenl  désifrné 
comme  lel,  qui  avait,  pris  le  nom  de  y;uene  é^^ypliea  Sekhaha- 
liamen,  et  était  le  connnis  de  la  banque  chaldéenne,  donl  le 
gérant  élail  Paacamuas. 

Toutes  ces  banques  ou  plutôt  ces  comptoirs  étaient  dans 
les  ports  de  mer;  car  le  séjour  à  Thèbes  et  dans  les  villes  de 
l'Egypte  proprement  dite  élail  formellement  interdit  aux  éliau- 
gers  :  les  actes  des  procès  le  prouvent,  comme  aussi  le  trailé  de 
paix  et  de  commerce  conclu  entre  l  Égyple  et  la  confédération 
des  Chètes,  traité  portant  expressément  :  i  Si  un  des  gens  ou 
deux  ou  trois,  sans  qu'on  le  sache,  vont  k  la  terre  d'Égypie  pour 
y  faire  service,  le  grand  roi  d'Égypie  ne  les  laissera  pas  s'éta- 
blir dans  son  empire,  niais  les  fera  ramener  au  grand  roi  de 
Kbeta.  » 

Tout  ce  à  quoi  on  les  autorisait,  c'était  à  des  tournées  com- 
merciales, et  leurs  commis  'voyageurs  devaient  ensuite  retour- 
ner à  leurs  postes  d'attache  et  au  comptoir  maritime  que  sur- 
•  veillait  un  Égyptien,  comme,  à  Athènes,  les  banques  possédées 
par  les  métèques  étaient  surveillées  par  un  citoyen  qui  s'en 
portait  garant  par  rapport  à  l'État  Sekhahaliamen  se  trouvait 
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astreint  à  ces  conditions  générales,  mais  cela  ne  l'empêchait  pas 
de  faire  beaucouf)  d'affaires,  et  son  nom  é,a:ypUen  était  un 
moyen  qui  lui  permellaiL  parfois  do  prolonger  ses  séjours.  11 
avait  d'ailleurs  des  relalions  interlopes  qui  lui  facilitaient  son 
commerce. 

C'était  pendant  l'année  des  hyènes,  année  de  famine  et  de 
misère,  qui  avait  réduit  les  Égyptiens  à  déterrer  souvent  les 
cadavres,  sott  pour  les  manger,  soit  pour  les  dépouiller,  ce  qui 
avait  donné  lieu  au  sobriquet  c  année  des  hyènes.  »  Notre 
Syrien,  bien  nourri  et  bien  vèlu,  ayant  dans  la  cale  de  sa 
dahabieb  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire,  parlementait  avec  ces 
alTamés  et  les  tentait  par  Tappit  de  son  or.  11  avait  accompagné 
les  voleurs  dans  les  catacombes,  y  avait  montré  la  plus  grande 
impudeur,  acceptant  ou  refusant  avec  dédain  leurs  offres,  puis, 
après  avoir  été  payé  de  ses  peines,  il  les  avait  dénoncés  à  la 
police  et  avait  accompagné  les  agents  daMs  leurs  recherches  et 
dans  les  massacres  sans  jugement  dont  ils  se  rendirent  souvent 
coupables  eux-mêmes,  soil  envers  les  coupables,  soit  envers 
des  innocents  et  luème  les  témoins  amenés  par  eux. 

Ce  mouton,  —  pour  nous  servir  d'un  terme  d'argot,  —  n'avait 
comparu  en  justice,  je  le  répète,  que  par  simple  formalité,  et 
là  encore  il  avait  eu  la  même  audace  constante.  Citons  seulement 
un  extrait  des  comptes  rendus. 

t  I/an  l-^'  mesoré  7,  3"  jour  du  procès  (qui  débuta  en  effet  le 
5,  nous  le  voyons  par  d'autres  extraits). 

«  Interrogatoire  des  voleurs  grands  coupables  : 

f  Fui  interrogé  lesciave  Sekliahatiauien,  commis  du  mar- 
chand Pacamnos. 

«  Lui  dit  le  dja  (premier  ministre,  préfet  de  la  ville  el  grand 
juge  criminel)  :  «  Dis  la  manière  d'aller  (jue  lu  as  faite  pour 
parvenir  aux  grandes  demeures  (aux  syringes  royales^  avec  les 
gens  qui  l'accompagnent.  » 

<  11  dit  :  <  Est-eile  éloignée  cette  grande  colère  de  cœur  âToc- 
casion  des  grandes  demeures,  que  vous  avez  montrée  en  tuant 
les  préposés  de  la  nécropole  el  tous  les  gens  qui  étaient  là?  > 

«  11  fut  questionné  par  le  badjaro.  li  dit  :  <  J*ai  secoué  un  ou- 
vrier nommé  Panofré.  Il  me  donna  cinq  vases  apot.  Je  les  trouvai 
mauvais.  Je  m'en  allai  en  les  lui  laissant.  Le  gardien  Ahimeh, 
le  frère  du  prophète  Aufenamen,  vint  dehors.  Ils  me  dirent  Tun 
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el  l'autre  :  «  Viens  à  rinlérieur,  pénèlre  vers  les  trésors;  je  te 
ferai  transporter  en  leurs  lieux.  »  Ils  y  parvinrent,  Ils  me  dirent: 
<  Va  vers  l'argent,  saisis-le  en  mains.  »  11  dit  en  [irésence  de  ses 
compagnons  :  <  C'est  moi  qui  le  ferai  voir  la  nécropole.  »  Voilà 
ce  qu'il  dit,  en  face  de  l'ouvrier  Panofré,  à  savoir  le  gardien 
Ahiuieh.  » 

f  Le  scribe  (ou  greffier)  Tholmès  dit  à  Sekhahaliamen  :  «  Tu 
étais  grand  (important)  chez  les  voleurs  et  lu  Iç  tenais  debout  à 
faire  le  transport  pour  eux.  Ils  l'ont  parlé  de  tous  leurs  secrets 
el  ils  ne  t'ont  pas  donné  de  part  a  toi-même  ?  » 

«  11  dit  :  «  Que  m'onl-ils  donné?  » 

<  On  resta  à  le  questionner  par  le  badjaro  Tel  le  manini. 
€  U  dit  :  <  Latesex-moi;  Je  parle.  > 

<  Il  dit  :  «  J*ai  été  à  roeeidenl,  dans  la  nécropole  de  llanun 
avec  Nésamen,  le  chef  des  Mads^oa  (de  la  gendarmerie). 

«  J*ai  été  à  Toccident  de  la  ville  avec  lui,  dans  sa  main.  J*ai 
été  à  l'occident  deDJème  avec  les  soldais  étrangers  de  DJème.  » 

Ainsi  Sekhabaliamen  invoque  directement  le  rôle  quMl  a  Joué 
lors  de  la  révélation  faite  par  lui  des  vols.  U  avait  assisté  la 
police  dans  toutes  ses  expertises  et  avait  vu  de  ses  yeux  les 
massacres  sans  Jugement  exécutés  par  elle  et  dont  il  se  mo- 
quait au  moment  de  son  interrogatoire.  Bien  entendu,  on  le 
relâcha  purement  et  simplement  après  sa  comparution  au  tri- 
bunal bien  plus  comme  témoin  que  comme  accusé;  on  ne  l'in- 
quiéta pas  plus  qu'on  n'inquiéta  son  patron  et  les  autres  mar« 
ehands.  Ceux-ci  se  bornèrent  à  montrer  leurs  registres  men- 
tionnant les  masses  énormes  de  métaux  précieux  quMls  avaient 
reçues.  Ils  ne  perdirent  rien  pour  cela,  eux  et  leurs  gens,  de 
leur  considération  et  de  leur  fortune.  Les  misérables  qui,  pour 
la  plupart,  avaient  livré  ces  richesses  contre  un  peu  de  pain  et 
un  peu  de  bière  devant  les  empêcher  de  mourir  de  faim  furent,  au 
contraire,  punis  sévèrement. 

Ainsi  va  souvent  la  justice  de  ce  monde,  el  l'on  pourrait 
citer  bien  des  exemples  de  ce  genre  pour  des  banquiers  contem- 
porains, également  sémites  de  race. 

Il  est  vrai  que  déjà,  sous  les  vieux  Pharaons,  le  crédit  de 
l'État  avait  besoin  de  ces  gens.  Ils  avançaient  souvent  des 
fonds  aux  gouvernants  el  ils  éliiienl  chargés  pour  eux  do  mis- 
sions lucratives.  Saiis  cesse  leur^  tlottes  parlaient  aussi  d'un 
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€6té  OU  d*un  aulre,  et  le  roi  môme  qui  signa  le  traité  de  coni< 
Dierce  lui  permettant  de  les  renvoyer  quand  il  le  voulait  dans 
leur  pays»  se  vante,  dans  ses  inscriptions,  de  les  avoir  utili- 
sés et  d*avoir  enriciii  le  temple  d'Osiris  en  envoyant  pour  cela 
des  navires  qui  traversaient  la  Méditerranée  avec  leurs  charge- 
ments, et  surtout  en  nccueillant  les  vaisseaux  venantd'Arabie  et 
des  pays  sémites,  vaisseaux  qu'avaient  équipés  des  marchands 
faisant  le  commerce  inlernalional  et  offrant,  comme  marchan- 
dises, des  objets  IravalMés  en  or,  en  argent  et  en  bronze,  — 
objets  analogues  n  r»Mî\  (jue,  sous  In  même  dynastie,  nous  les 
voyons  lirtT  «i^'s  culacoinbes  royales. 

Évidemiuuiil  qui  dit  bauquiei'  ne  disait  pas  toujours  voleur.  En 
dépit  de  la  haine  que  les  Egyptiens  ont  toujours  eue  depuis  des 
milliers  daiiiiées  pour  de  telles  gens,  encore  actueileuienl  ce  sont 
les  juifs,  les  Arméniens,  etc.,  qui  onl,  en  Égyple,  le  monopole  du 
commerce  de  l'argent,  commerce  interdit  par  les  piélistes  égyp- 
tiens de  l'époque  pharaonique,  comme  a  l'époque  chrétienne 
par  saint  Allianase,  et  a  l  epoque  actuelle  par  les  docteurs  musul- 
mans. J'aicité souvent  un  curieux passaged'uneantique  habitante 
de  la  vallée  du  Nil  à  ce  sujet.  Je  pourrais  en  citer  bien  d'autres. 
Mais  je  préfère  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  allé- 
guant d'autres  témoignages  semblant  prouver  quil  existait  bien 
parfois  une  certaine  honnêteté  dans  le  brigandage  organisé  de 
ces  receleurs  professionnels.  Il  s'agit  du  rituel  funéraire  d'un  de 
ces  marchands  étrangers  ayant  embrassé  la  religion  égyptienne 
après  avoir  constitué  sa  fortune  à  Taide  de  navires  équipés  par 
lui  pour  le  commerce  international.  Ce  personnage  se  compare 
au  poisson  atU  qui  passait  pour  être  le  guide  de  la  navigation, 
comme  certain  poisson  mentionné  par  Aristote  et  qui  guidait  les 
aloses.  Persoime  cependant  aujourd'hui  n'aimerait  à  être  main- 
tenant comparé  à  ce  poisson. 

Voici  comment  il  s'exprime  :  «J'ai  vu  le  poisson  anl  dans 
son  action  d'èire  le  guide  de  la  navigation  dans  ses  eaux,  naviga- 
tion que  fait  un  juste  parfait,  persistant  h  rester  sans  acte  hon- 
teux, sons  consentir  a  opérer  riiiiquilé,  sans  molester  un  autre 
dans  ses  affaires,  sans  déponiller  une  personne  des  biens  de  son 
père,  sans  frauder  par  sa  langue.  Ce  juste,  c'est  le  dévot  au  sei- 
gneur d  Altydos,  le  marchand  (nhud)  Kenna.  » 

Était-ce  doue  une  rara  avis  que  cet  honnête  commerçant? 
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On  pourrait  le  croire  d*après  les  expressions  mêmes  dont  il  se 
sert.  Après  tout,  l'hoRnèlelé  doit  se  mesurer  aux  mœurs  publi- 
ques et  aux  traditions,  et  tel  se  considérera  comme  honnête,  qui 
n*a  ni  tué  ni  formellement  volé. 

N'élait-il  pas  honnéle  ce  Poenulus,  ce  bon  Carthaginois  de 
Piaule,  qui  invoque  si  pieusement  les  dieux  de  la  ville  dans  la- 
quelle il  entre,  pour  se  mettre  sous  leur  protection  et  se  confier 
à  leur  idée  de  justice  ? 

N'élait-il  pas  honnête  ce  bon  banquier  Neboaliiiddin,  de  Ba- 
bylone,  donl  nous  avons  commenlé  les  papiers,  el  qui,  Loul  en 
prèlanl  à  la  petite  semaine,  avait  une  si  profonde  dévotion  et 
se  mariait  religieusement  en  dévouant  sa  femme  au  glaive  si  elle 
se  conduisait  mal  ? 

Le  prêt  à  intérêts  était  un  crime  en  Égyple.  C'était  une 
bonne  action  en  Chaldée  et  en  Palestine,  elle  juif  qui,  d'après  sa 
loi,  ruine  le  gentil  en  épargnant  son  compatriote  —  disons  plu- 
tôt son  frère  de  race  —  est  un  saint.  Tout  nous  porte  à  croire 
que  le  Tyrien  qui  prit  plus  Lard  le  nom  égyptien  d'Horenihebi 
était  d'abord  un  saint  de  ce  genre. 

11  remplissait  sans  doute  les  fonctions  de  ces  commis  voya- 
geurs des  comptoirs  sémitiques  jouant  un  si  grand  rôle  dans 
rbistoire  du  temps.  Et  s'il  fni  plus  tard  appelé  à  gouverner  le 
pays  qu'il  commença  par  exploiter  au  profit  de  son  patron,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  telle  fut  en  France  la  destinée  de  Colbert, 
que  Mazarin  prit  derrière  le  comptoir  d'un  marchand  drapier 
pour  en  faire  un  des  plus  grands  ministres  de  la  France. 

Il  est  possible  d'ailleurs  que  sa  jolie  figure  ne  fût  pas  tout  à 
fait  étrangère  à  sa  fortune.  Les  Égyptiennes  avaient  le  cœur  sen- 
sible,  et  si  leur  minois  avantageux  leur  faisait  faire  d'ordinaire 
de  beaux  mariages,  dans  lesquels,  à  une  certaine  époque,  leurs 
époux  allèrent  parfois  jusqu'à  leur  abandonner  de  leur  vivant  la 
totalité  de  leurs  biens,  en  se  réservant  seulement  expressément 
leur  nourriture  pendant  leur  vie  et  un  tombeau  après  leur  mort, 
il  est  vrai  de  dire  que  la  réciproque  se  produisait  aussi;  nous 
voyons  à  la  même  période  certaines  femmes  riches  spécifier 
exactement  dans  leurs  contrats  de  mariage  el  à  leur  préjudice 
les  mêmes  avantages  que  spécifiaient  d'ordinaire  les  lioiiiines  à 
leurs  fiancées  et  même  se  livrer  comme  esclaves  à  celui  qu'elles 
aimaient. 
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La  princesse  qui  épousa  Iloremhebi  n'en  fil  pas  autant  Ce 
n  était  d'ailleurs  pas  encore  la  mode.  Mais  elle  lui  fit  assurer 
par  bon  père  une  dot  et  une  situation  considérables,  ol  sans 
doute  aussi  son  amour,  avant  d'en  arriver  là,  avait  'îiriL'-nlière- 
menl  protégé  dans  ses  premiers  pas  admiaistraUls  celui  dont 
elle  voulait  faire  son  époux. 

Iloreuihebi,  nous  l'avons  dit,  avait  laissé  la  coudée  et  la  ba- 
lance pour  prendre  le  bàlon  de  couimandement  du  sar  ou  pré- 
fet. 

11  n'arriva  sans  doute  pas  de  suite  a  un  .s  iud  commandement. 
Mais  le  monumeiil  de  Turui  passe  sous  ;>ilence  ses  preaiicrs 
pas,  vite  franchis  à  l'aide  de  hautes  protections.  Ce  favori  des 
femmes,  ce  bel  adolescent  auquel  la  terre  entière  rendait  hom- 
mage en  lai  appariant  lea  rlobeasea  el  tout  les  approvisionne' 
menlB  presque  depuis  son  enfance,  celai  dont  on  admira  vite  U 
sagesse  en  voyant  une  émanation  divine  dans  sa  beauté,  sem- 
blable, disaienl  les  gens  des  sanctuaires,  à  celle  du  jeune  dieu 
Horus  Horpochrote,  eut  bienlOI  tous  les  bonheurs.  Le  dieu 
liorus»  auquel  il  ressemblait,  se  plaça  derrière  lui,  nous  dit  tou* 
jours  rinscription,  le  formant  pour  faire  la  protecUon  de  ses  en- 
fants les  %3rpUens  et  pour  apporter  tout  bien  aux  hommes.  U 
lui  avait  fait  connaître  le  jour  de  sa  paix,  jour  où  U  lui  donnerait 
U  royauté. 

«  Voici  que  ce  dieu  fut  à  magnifier  son  fils  en  fiioe  des  habi- 
tants du  pays.  U  se  plut  à  élargir  sa  marche  au  dehors....  11 
lui  donna  de  dominer  tous  les  autres  hommes  de  son  temps  en 
présence  du  roi  qui  se  reposait  sur  lui  de  ses  aflfaires,  en  se  ré- 
jouissant de  son  choix.  U  (le  roi)  le  plaças  la  p<Hle  du  pays  pour 
diriger  le  droit  des  deux  régions,  comme  trpa  de  ce  pays,  à  sa 
ressemblance.  > 

Nous  savons  que  ce  titre  de  erpa  était  celui  que  portent  les 
grands  préfets  de  provinces  a  l'instar  des  minisli  cs  t  ux-mèmes. 
Iloremhebi  avait  été  crée  erpa  «  aux  portes  de  l'ELTyple,  c'est- à- 
direàTyr,  ville  alors  soumise  aux  Pharaons,  ainsi  que  le  prouve 
la  correspondance  du  préiel  Abisarri  avec  Khouenalen,  un  dos 
prédécesseurs  immi'diaLs  d'Ai,  le  prince  qui  y  nomma  Iloremhebi. 
La  tradition  était  de  prendre  le  préfet  de  Tyr  parmi  les  Tyriens 
d'origine,  el  Horemhebi,  portant  alors  un  nom  en  partie  dé- 
truil  finissaul  par  new,  était  en  etîet  origmaire  de  Tyr,  viiit 


Digitized  by  Google 


UN  PRINCE  REVOLUTIONNAIRE  DANS  i/aNCIKNNE  EGYPTE.  15 

dans  laquelle  il  conserva  loujoura  u  résidence  favorite  el  d'où 
il  data  plus  lard  ses  rescrits.  Dans  ces  condi lions,  on  ne  s'élonne 
pas  de  lui  voir  les  hautes  qualliôs  jaridiquea  qui  lui  font  en 
même  temps  <  diriger  le  droit  des  deux  pays,  >  car,  on  le  sait,  ce 
sonl  les  jurisconsultes  tyrions  el  phéniciens  qui.  à  cause  de  la 
souplesse  de  leur  espril,  ont  créé,  sous  les  seconds  Anlcnins  sur- 
toiil,  le  droii  romain  de  la  grande  époque  et  ont  été,  à  ce  point  de 
vue,  absolument  hors  de  pair. 

«  Celui-là  (Hort mil'  hi).  il  étsit  unique,  sans  second;  ses  plans 
furent  partout  execules.  Los  hommes  écoulaienl  ce  qui  sortait 
de  sa  bouche  el  l'invoquaient  en  présence  du  prince  du  paluis 
qui  éloigna  toute  opposition  faite  contre  lui.  Il  répondit,  le  roi, 
que  lui  plaisait  tout  ce  qui  sortait  de  sa  bouche.  Lui,  il  était 
l'unique,  accomplissant  sans  faiblesse  tous  ses  projets.  Tous 
SOS  desseins  venaient  de  Thot  (assimilé  par  les  Grecs  à  Her- 
mès comme  dieu  de  la  sagesse).  Ses  décisions  étaient  inspirées 
du  maitre  de  Heser.  11  se  réjonissail  dans  le  droit  comme 
Khenli  (Tbot),  ayanl  le  flair  pour  cela  comme  Ptah.  U  vdUtH 
dès  le  malin  à  tonte  Tadministnilion  i  loi  confiée.  C'est  le  don 
de  Sawek  (la  déesse  de  science)  qui  le  garde  dans  ses  affaires. 
Il  s'avsnce  dans  sa  route  à  elle  ;  et  elle,  la  déesse,  fait  pro- 
leotlon  à  son  égard  sur  la  terre  en  lotalilé  et  éternellement.  » 

La  situation  de  gouverneur  de  Tyr  et  de  conseiller  en  titre  du 
roi,  toujours  écouté  par  le  souverain,  avait  bien  mis  en  lumière 
les  talents  hors  ligne  du  jenne  favori.  Sans  doute  bien  des 
complications  diplomatiques  avaient  élé  écartées  grftee  à  ses 
qualités  séduisantes  et  persuasives,  car  son  poste  aux  marches 
de  l'Egypte  le  mettait  en  rapport  avec  les  peuples  les  plus 
civilisés  du  voisina^  et  particulièrement  avec  les  Khetas,  qui 
avaient  alors  déjà  l'hégémonie  des  pays  orientaux;  ses  rapports 
le  rendirent  de  plus  en  plus  nécessaire,  et  le  Pharaon,  ne  pou- 
vant plus  s'en  passer,  le  fit  appeler  auprès  de  lui  en  lui  donnant 
les  plus  hauts  pouvoirs,  —  pouvoirs  supérieur-^  a  ceux  mêmes 
d'un  premier  minisire.  Il  fut  nommé  adon  en  suten  ou  second 
du  roi,  et  le  monument  de  Turin  apprécie  ainsi  son  adminis- 
tration :  «  Voici  que  lui  fut  à  adniinistrercomirif^  adon  (vicaire  ou 
second  du  roi)  les  deux  pays  pendant  des  années  nombreuses. 
Lui  faisaient  rapport  les  préfets  des  provinces,  les  hauts  fonc- 
lionnau'es  et  tes  chefs  du  pays  en  adora uun  devant  lui  en 
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dehors  du  palais  royal.  Lui  faisaient  requèle  les  princes  des  pays 
étrangers,  du  midi  comme  du  nord,  ayant  les  mains  étendues 
vers  les  trarps  de  ses  pas.  Ils  adoraient  devant  lui  comme 
devant  un  dieu.  Tout  ce  qui  fut  fait  fut  fait  par  ses  ordres,  en 
dedans  comme  en  dehors  du  pays.  Ouand  il  s'approchait,  il  y 
avait  un  irrand  respect  de  lui  sur  la  face  des  hommes  qui  lui 
contiaient  Unir  salut  et  leur  vie.  Quand  il  ouvrait  ^,a  bouche,  ce 
père  des  conseils  excellents  (}u'a  donné  Dieu  pour  conduire  les 
liommes,  tout  obéissait  à  sa  \  uix.  i 

Ce  fut  alors,  quand  cet  inlciligent  Tyrien  était  encore  adon 
ou  second  du  roi,  qu'il  contracta  mariai:e  avec  la  jeune  prin- 
cesse dont  nou.s  avons  déjà  parlé  et  qui,  nous  n'en  doutons  pas, 
avait  aidé  a  sa  forlune.  Une  stèle  trouvée  près  du  grand  sphinx 
de  Hemphis  et  datée  de  Tan  111  d*Ai,  le  prédécesseur  devenu 
beaU'père  d*Horemhebi,  nous  apprend  que  ce  personnage,  qui 
n^avait  point  encore  le  nekheb  dïnvestiture  royal  et  portait  un 
nom  se  terminant,  nous  Tavons  dit,  par  new,  recul  alors  de  la 
main  de  son  souverain  la  fille  royale,  Mautnelem,  que  le  monu- 
ment de  Turin  nous  apprend  aussi  avoir  été  sa  femme. 

La  dot  fut  ainsi  constituée  par  Ai  :  c  Fut  donné  par  Sa  Ma- 
jesté un  second  ordre  de  faire  une  assignation  dans  ses 
terres  hautes  en  faveur  du  second  du  roi  ....newet  de  sa  femme 
Mautnetem.  »  Celle  assignation  devait  être  faite  dans  le  territoire 
appelé  c  terres  des  Khetas,  >  parce  qu'il  avait  été  occupé  par 
des  individus  appartenant  à  ce  peuple  étranger  avec  lequel 
l'Egypte  eut  souvent  alors  soit  des  guerres,  soit  des  alliances. 
Elles  touchaient  aux  terres  du  palais  de  Thoutniès  1*'  et  à  celles 
du  palais  de  Thoulmès  II!.  Les  limites  en  sont  soigneusement 
indiquées  au  sud.  au  nord,  a  l'occident  et  à  l'orient.  Lo  domaine 
l'iait,  du  reste,  considérable.  M  comprenait  cent  cinquanle- 
(jualre  accoures  de  di.x  mille  coudées  chacune.  Il  y  avait  là  de 
quoi  faire  un  palais  avec  ;:rand  parc  semblable  au  palais  de 
Thoulmès  1"  et  de  Thoulmes  111  autjuel  il  touchait. 

Celle  charte  fut  écrite  par  le  scribe  du  roi  préposé  à  ses  palais 
nommé  Ramsès,  assisté  du  scribe  Hameri. 

Ces  deux  notaires,  semblables  aux  deux  notaires  qui  inter- 
viennent dans  certains  de  nos  actes,  devaient  donner  à  la 
concession  royale  plus  d'authenticité. 

On  la  fit  ensuite  contrôler  et  enregistrer  {djas,  c'est  l'expression 
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consacrée  en  pareil  cas,  Uni  à  Tépoque  pbaraonne  qu'à  l'époque 
plolémalque),  ei  cela  en  présence  du  roi,  par  un  nommé  Shesura» 
afin,  conclut  le  texte,  d'assurer  la  transmission  territoriale  y 
contenue. 

Le  roi  Ai  n'avait  qu'une  fille,  Mautnelem.  Son  gendre  deve- 
nait donc  natureliemenl  son  héritier  présomptif.  C'est  ce  que 
nous  dit  le  monument     Turin  : 

«  Le  grand  prince  devint,  après  que  quelques  années  eurent 
passé  ainsi,  fils  héritier  présomptif  (sesams)  de  l'Horus  vivant 
en  qualité  de  chef  supérieur  et  de  prince  bêrcdlLaire  de  ce  pays 
à  sa  ressemblance  (de  l'IIorus,  c'esl-a-dire  du  roi).  » 

Mais  ce  n'élail  encore  pas  assez.  Le  jeune  prince  héniier 
aspira  a  èire  associé  formellemeul  au  tr6ne  du  vivant  même 
d'Ai.  Celui-ci  s'exécuta. 

II  fit  même  plus.  Afm  de  complaire  à  son  gendre,  il  choisit 
celte  occasion  pdur  rompre  avec  toutes  les  traditions  reli«>ieuses 
de  sa  dynastie,  gu  on  nous  permette  d'entrer  ici  dans  quelques 
détails. 

Tout  le  monde  sait  que  la  18«  dynastie  Ihébaine  porta  plus 
loin  que  toutes  les  autres  la  gloire  de  l'Égyple.  Ayant  vite  rem- 
placé une  autre  dynastie  Ibébaine,  celle  des  Kaslienen.  qui  avait 
commencé  l'ezputeion  des  Hyksos  et  à  laquelle  elle  se  trouvait 
alliée  par  le  sang,  non  seulement  elle  en  finit  avec  les  dernières 
cités  de  refuge  des  étrangers  maudits,  mais  elle  porta  la  guerre 
au  dehors  et  fit  reconnaître  sa  domination  jusqu'en  Ctialdée  et 
jusqu'à  Ninive.  Partout  elle  porta  d'ailleurs  avec  elle  la  royauté 
d'Amon,  son  dieu,  le  vieux  dieu  de  Thèbes.  C'était  Amon  qui 
régnait  par  elle,  Amon  qui  remportait  les  victoires,  Amon  qui 
bénéficiait  des  conquêtes  et  recevait  directement  dans  son 
temple  les  tributs  des  nations.  Puis,  après  les  succès  des  Thout- 
mès,  après  l'expansion  glorieuse,  vient  un  moment  de  recul. 
Les  derniers  Aménophis,  tout  en  gardant  une  partie  de  leurs 
conquêtes,  n'eurent  plus  une  influence  aussi  prépondérante. 
Ils  s'unirent  d'ailleurs  par  mariage  avec  les  filles  des  monar- 
ques chaldéens  qu'ils  avaient  d'abord  soumis,  et  l'influence  des 
femmes  —  si  grande  en  Egypte,^  lit  que  leurs  idées  pénétrèrent 
peu  a  peu  dans  leur  esprit.  Aménophis  IV,  issu  d'un  de  ces  ma- 
riages et  marié  de  morne,  en  vint  à  abjurer  le  dieu  de  ses  pères, 
iious  la  proleclion  duquel  il  s'élail  mis  d'ahord,  et  à  changer 
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son  nom  d'Amenhoiep,  «  uni  à  Anion»  »  en  celui  de  KkmU" 
benra,  <  resplendissement  du  disqae  solaire.  »  Amon,  le  dieu 
cediét  le  dieu  inconnu,  lui  parut  vieux  jeu,  même  quand  il 
slncarnait  en  quelque  sorte  dans  un  verbe  lumineux.  Il  n'en 
voulut  plus,  fit  détruire  ses  temples,  marteler  son  nom  divin 
pour  lui  substituer  le  culte  sémitique  de  6) Aama«,  le  soleil  lui- 
même,  Ir.-uluit  par  Aten,  le  disque. 

Thèbcs  ne  vivait  on  quelque  sorto  q\io  par  Amon,  Il  falltil 
abandormor  Tlit'bfs.  la  ville  aux  cent  portes.  Khunaten  lit 
donc  bâtir  une  nouvelle  capitale  dans  le  désert  de  Tell  el 
Amarna. 

li  a  en  voulait  d'abord  qu'a  Amon.  Mais  bientôt  lous  les  vieux 
dieux  de  l'Ej^ypte  furent  frappés  du  même  oslracismo,  une  dy- 
nastie hérétique  issue  de  lui  et  parlii^^eanl  ses  idées  lui  succéda 
à  Tell  el  Amarna,  d'abord  avec  des  idées  tout  aussi  exclusives, 
puis,  forcée  par  l'opiinon  publique,  avec  un  peu  plus  de  tolé- 
rance. 

Ai,  le  beau  père  de  celui  qui  devint  lloremhebi,  était  parmi 
ces  modérés.  Il  avait  pris  parmi  ses  titres  celui  de  prince  de 
Thèbes,  hikuas^  comme  les  Thoulmès  et  les  premiers  Améno- 
pbis.  Mais  il  n*osail  invoquer  le  nom  d'Amon  comme  Tavail  fait 
un  de  ses  concurrents,  Toutankfaamen,  qui,  bien  que  trônant  à 
Tell  el  Amarna  où  il  fut  enterré,  avait  cependant  recommencé 
certains  travaux  à  Luxor,  temple  dans  lequel  Horemhebi  subs- 
titua plus  tard  ses  cartouches  aux  siens. 

De  semblables  demi-mesures  étaient  insuffisantes.  Il  fallait, 
ou  bien  rester  à  Jamais  hérétique,  ou  bien  en  revenir  à  toutes 
les  vieilles  traditions  et  au  vieux  culte  en  son  entier. 

G*est  ce  que  le  gendre  prêcha  à  son  beau-père,  et  il  fit  de 
telle  sorte  que  celui-ci  se  décida  à  faire  préparer  son  tombeau 
àThébes,  et  quec'est  à  Tbèbes  ({u'il  fit  organiser  l'intronisation 
solennelle  de  son  nouveau  fils,  intronisation  dont  la  fétc  fut 
représentée  sur  les  murs  du  temple  de  Luxor.  Le  monument  de 
Turin  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

«  Voici  que  ce  flieu  vénérable,  llorus,  le  maiire  du  palais  fie 
roi  Ai)»  l'aima  de  cœur  el  l'établit  comme  fils  sur  son  trône  à  ja- 
mais. 

t  11  ordonna  a  tous  h'<  diunilaires  de  son  empire  de  se  rendre 
pour  cela  au  temple  d'Amon.  L'Horus  passa  donc  en  joie  versUas 
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(Tbèbes),  c'esi-à-direà  la  ville  du  seigneur  d'éternité,  ayant  Bon 
flto  (Horemliebi)  dans  son  sein  (c  est-à-dire  en  le  tenant  étroite- 
ment serré  contre  lui).  11  se  rendit  vers  Apeb  (quartier  sacré  de 
Thèbes)  pour  l'introniser  devant  Amon»  et  afin  de  lui  donner  la 
puissanee  du  roi  (iuten)  pour  sa  durée  de  vie.  Voici  qu'il  arriva 
dans  le  temple  d*Amon  pendant  la  bonne  fôte  de  ce  dieu  dans 
Thèbes  du  midi.  La  majesté  de  ce  dieu  le  vit  —  THorufl  seigneur 
du  palais  royal  —  ayant  son  fils  avec  lui  en  qualité  de  roi  et 
rintronisant  pour  lui  donner  sa  puissance  et  son  tr6ne.  Voici 
qu*Amonfùt  pénétré  de  joie.  11  vit  l'Horua  en  ce  jour  faisant  ses 
pacifiques  offrandes.  Voici  quUl amena  ce  grand  erpa  (prince  hé- 
réditaire) Horemliebi  (le  nomesl  ici  entouré  du  cartouche),  il  alla 
au  palais  royal,  ii  ie  plaça  devant  lui  pour  le  conduire  à  la  grande 
demeure  de  sa  fille  vénérable  et  grande  (Mautnetem).  Elle  vint 
vers  lui  en  lui  rendant  hommage.  KUe  s'unit  à  ses  beautés.  £lie 
se  plaça  devant  lui.  > 

Nous  laisserons  le  jeune  monarque  aux  embrassemenls  de  son 
épouse,  la  fille  royale,  et  nous  ne  décrirons  pas,  comme  ie  mo- 
nument de  Turin,  l'exaltalion  générale  des  Thébains  ainsi  que 
celui  du  plérorae  divin  de  la  vieille  Écryple.  D'ailleurs,  ce  qui  est 
une  fèlo  pour  les  uns  est  bien  souvent  un  deuil  pour  les  autres  : 
et  si  le  sacerdoce  Amonien  de  Tbèlies  se  réjouit,  le  sacerdoce 
d'Alenro  dut  pleurer  longtemps  de  celle  apostasie  à  Tell  el 
Araarna.  C'étail  en  eiïol  le  polythéisme  égyptien  remplaçant 
pai  luuL  le  monoLhéisme  sémitique  de  Shaniash  ;  el  ce  mono- 
théisme sémitique  était  anéanti  par  un  Tyrien,  par  un  sémite. 
Les  prophètes  hébreux  ont  pleuré  aussi  quand  ils  ont  vu  le 
temple  de  Jébovah  prostitué  au  culte  des  diverses  divinités  de 
la  Palestine  et  un  Hathan  se  substituer  à  un  JoXadah. 

Les  dieux  d*Égypte,  eux,  après  avoir  manifesté  leur  Joie,  di« 
saient  par  Torgane  de  leurs  prophètes  :  c  11  a  restauré  les  sanc- 
tuaires des  dieux  depuis  les  marais  de  la  basse  Egypte  jusqu'à 
la  Nubie.  Il  a  façonné  nos  Imsges  à  nous  tous  selon  la  manière 
du  oommeneement  des  temps  en  perfection.  11  a  Aiit  toutes 
choses  dont  se  réjouit  Ra  quand  il  les  volt,  tout  ce  qui  était 
depuis  le  temps  du  commencement  il  Ta  ramené  aux  temples  en 
les  rétablissant.  Pour  cela  les  gardiens  ont  conduit  Tœuvre  an 
moyen  de  les  vassaux,  ù  Amon,  et  en  les  ornant  de  toute  pierre 
solide  et  précieuse.  H  a  recherché  les  bouigs  appartenant  aux 
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dieus  qui  sont  dans  les  diverses  régions  de  ce  pays  :  il  les  en  a 
remis  en  possession  comme  ils  en  étaient  dans  les  temps  anciens. 
Il  a  augmenté  pour  eux  (pour  les  dieux)  les  neter  hotep  pour 
les  mystères  de  chaque  jour,  les  vases  et  les  mobiliers  de  leurs 
temples  qu'il  a  fait  travailler  en  or  et  en  argent.  Il  a  fourni  les 
dieux  de  prêtres,  d'officiants,  do  l'élile  de  ses  soldats.  11  leur  a 
décrété  des  terres  et  des  bestiaux.  Il  les  a  fournis  de  toutes 
choses  de  droit  pour  l'adoration  de  chaque  matin.  Tu  as  exalté, 
ô  Amori,  par  ces  choses,  la  roj'auté  de  ton  tils  qui  fait  la  salis- 
faclioii  de  ton  cœur,  lioretnhebi  ;  tu  lui  as  donné  des  multitudes 
de  panc-L'-yriques  trentenaires  :  tu  as  placé  sa  puissance  sur  toutes 
ses  terres  coaiiue  ceHe  du  dieuHorus,  tîls  d'isis,  puisqu'il  a  fait 
satisfaction  à  ton  cœur,  élaut  uni  a  ton  plérome  divin.  » 

Horemhebi  fut-il  cependant  en  tout  un  transfuge  ?  Brùla-t-il 
partout  et  toujours  ce  qu'il  avait  adoré  pour  adorer  ce  qu'il  avait 
brûlé? 

11  faut  faire  des  distinctions  ;  si,  au  point  du  vue  religieux,  ce 
fut  un  néophyte  fervent  des  vieux  culLes,  si,  mû  sans  doute  par 
des  considérations  politiques,  il  persécuta  les  disciples  de  ses 
compatriotes  pour  exalter  leurs  adversaires,  les  représentants  du 
vieux  parti  égyptien,  il  n*en  fut  pas  ainsi  en  ce  qui  touche  les 
idées  politiques. 

Depuis  Aménophis  III  tout  au  moins,  les  légistes  avaient  pr6né 
les  institutions  juridiques  de  la  Chaldée  et  de  la  Phénide.  Ils  s'é- 
taient efTorcés  de  substituer  le  libéralisme  au  socialisme  d*État, 
de  donner  à  Tindividu  une  certaine  personnalité,  uné  certaine 
indépendance,  de  lui  reconnaître  même  quelques  biens  person- 
nels dont  il  aurait  la  libre  jouissance. 

L'esprit  commerçant  des  Chaldéens,de  leurs  frères  et  de  leurs 
disciples  avait  depuis  longtemps  exigé  cette  transformation 
d'une  législation  qui,  chez  eux  aussi,  avait  débuté  pnr  la  recon- 
naissance nettement  socialiste  des  droits  de  la  cité,  de  la  tribu 
et  de  la  famille.  N'élail-il  pas  temps  de  faire  bénéficier  l'Egypte 
aussi  de  ces  progrès  1  car  c'est  de  ce  nom  sans  doute  qu'on  qua- 
lifiait le  nouvel  état  de  choses. 

Mais  en  Egypte  ceLlc  révolution  là,  très  coû traire  aux  tradi- 
tions locales,  était  bien  dure  à  obtenir. 

Je  l'ai  démontré  ailleurs,  Aniunophis  111  et  ses  successeurs 
s'étaient  bornés  a  quelques  essais  timides,  par  exemple  en  accor- 
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dont  aux  fermiers  de  faire  des  fondations  funèbres  à  leur  béné- 
ficB)  en  détournant  pour  cela  quelques-uns  des  revenus  agricoles 
dont  ils  avalent  la  maniance. 

Horemhebî,  parlant  du  même  principe,  voulut  aller  beaucoup 
plus  loin  qu'Aménophis  111,  Aménopbis  IV  devenu  Khuenaten 
et  les  autres  derniers  rois  de  cette  dynastie. 

D*ailleurs»  disona-le,  il  lui  était  bien  difficile  de  faire  autre- 
ment* Pendant  toute  sa  jeunesse,  alors  qu'il  était  ravoeat  consul- 
tant, le  conseiller,  le  jurisconsulte  palenlé  du  roi  Ai,  n'avait^il 
pas  accentué  déjà  lui-même  celte  jurisprudence  du  prétoire 
royal?  Un  recul  désormais  aurait  été  étrange,  et  le  vieux  part! 
égyptien  devait  se  contenter  des  nouvelles  réformes  ou  plutôt 
des  nouvelles  restaurations  religieuses,  en  acceptant  pour  le  droit 
le  fait  accompli,  comme  le  fit  chez  nous  la  restauration  de 
Louis  XVIIl  en  ce  qui  concerne  le  code  Napoléon. 

Horemhebi,  dans  cet  ordre  d'idées,  était  donc  resté  pleinement 
tyrien.  tout  opportuniste  qu'il  était  devenu  au  point  de  vue  du 
monde  spécial  des  dévots  du  pays. 

En  rehi  il  se  trompa  peut-être;  car  ce  fut  ce  qui  lui  attira  tous 
ses  malheurs  et  ce  qui  amena  la  mort  tragique  de  son  lils. 

Mais  n'anticipons  pas  su?  les  événements  et  bornons-nous  à 
décrire  en  ce  moment  l'esprit  bien  particulier  et  tout  révolution- 
naire de  sa  lé^'islation  sociale. 

Avant  loul,  il  faut  bien  le  dire,  Horembebi  était  un  démocrate 
ou,  si  l'on  préfère,  un  philanthrope. 

De[>uis  la  Xil*  dynastie,  le  socialisme  d'Élat  avait  fait  bien  du 
chemin.  ' 

Sous  la  XII*  dynastie  encore,  en  effet,  le  but  nettement  avoué 
par  les  gouvernants  était  le  bien  du  peuple.  Les  classes  diri- 
géantes,  Taristocratie,  n'existaient  que  par  le  peuple  et  pour  le 
peuple.  Le  prince  héréditaire,  Ameni,  disait  ainsi  : 

<  Moi,  j*ai  été  plein  de  douceur  et  de  charité,  un  prince  ai- 
mant son  pays.  i*ai  toujours  et  chaque  année  agi  ainsi  comme 
gouverneur  du  nome  du  Meb.  Tous  les  travaux  du  ^amkmuSw 
(du  domaine  royal)  étaient  sous  ma  main,  et  voilà  que  les  in- 
tendants des  domaines  dans  le  nome  de  Meh  me  donnaient 
chaque  année  8,000  bœufs  d'entre  ceux  qui  sont  soumis  au 
joug,  ce  dont  j*ai  été  loué  par  le  ^wtXixdv  chaque  année  de 
production.  Je  portais  aussi  tous  leurs  produits  manufacturés  au 
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^%nXith,  sans  que  rien  m'en  reslàl,  tels  qulls  me  venaient  de 
chaque  siège  de  gouvernemenl»  de  chaque  bureau  edmlnislratif. 
Le  nome  de  Meh  travailla  pour  moi  en  sa  totalité  aveo  une  acti- 
yiié  sarabondanto  et  je  n*ai  pas  affligé  le  fils  du  petit  ;  je  n'ai 
pas  maltraité  la  veuve;  je  n*ai  pas  fait  tort  aux  hommes  des 
champs.  Je  n'en  ai  pas  expulsé  le  gardien  (je  n*ai  pss  liit  l'évie- 
tion  de  celui  qui  en  avait  la  garde  et  la  possession).  Il  n'y  eut  pas 
de  chef  de  cinq  hommps  dont  j'pnlevai  les  hommes  de  leurs  tra- 
vaux. Il  n'y  eut  pasd  afTame  dans  mon  temps,  même  quand  il  y 
avait  des  années  de  disette.  Voici  qu'assidûment  je  cultivai  tous 
les  champs  du  nome  jusqu'à  sesMiniites,  jusqu'à  ses  stèles  limita- 
Irices  du  sud  et  du  nord.  le  fis  vivre  ainsi  de  ses  produits  ali- 
mentaires ses  habitants.  Il  n'y  exista  pas  de  pauvrn.  Jo  donnai 
à  la  veuve  conmin  n  colle  qui  avait  un  mari.  Jo  ne  distinguai  pas 
le  ^urand  du  petit  dans  tout  oe  que  je  distribuai,  et,  quand  les 
irKjndations  du  Nil  furent  gr.Tnd^'s,  b's  maîtres  des  graines  devin- 
rent les  inaitres  de  toutes  choses  et  je  n'exigeai  rien  de  plus  sur 
les  produits  des  champs.  » 

Tous  les  préfets  de  celle  époque  parlent  ainsi.  Tous  seniblenl 
surtout  préoccupés  des  inlérèts  du  pauvre,  du  lualheureux,  sans 
doute  grâce  aux  instructions  très  sévères  d'Amenenihal,  le 
fondateur  de  celle  dynastie,  et  de  ses  successeui-s.  C'est  aussi 
de  celle  tradition  que  s'inspire  le  patriarche  Joseph  devenu  pre- 
mier ministre  du  roi  llyksos,  qui  avait  soigneusement  rétabli 
pour  subvenir  aux  besoins  de  tous,  même  pendant  les  années  de 
disette,  ces  grands  magasins,  ces  Oijoaupof,  dont  il  est  sans 
cesse  question  dans  les  textes  de  la  XII*  dynastie. 

Hais  bientôt  les  traditions  changèrent.  Les  Or|9«ufo(,  au  lieu 
d'être  considérés  comme  Is  ressource  de  tous  et  surtout  des  mi- 
sérables, fùrent  considérés  comme  le  bien  exclusif  de  l'État,  des 
temples  et  des  castes  nobles.  Les  agents  du  fisc  se  montrèrent 
d'une  tyrannie  révoltante.  Ils  dépouillèrent  les  paysans  même 
de  ce  qui  était  nécessaire  pour  sustenter  leur  vie,  de  leurs  bes- 
tiaux de  trait  et  de  leurs  instruments  de  travail.  Us  les  chas- 
sèrent  de  leur  nid,  pour  me  servir  de  l'expression  imagée  de 
notre  roi  réformateur. 

Aussi  îïoremhebi  les  traita-t-il  à  peu  près  comme  cet  autre  révo- 
lutionnaire, Constantin,  traite  leurs  confrères,  les  offleialeê  de 
son  temps,  et  les  frappa-Uilavec  une  extrême  sévérité.  Nous  ne  re- 
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produirons  pas  la  masse  de  ses  rescrils  datés  (ieTyr,qui  nous 
est  parvenue,  a  l'occasion  de  tous  les  abus  parliculiers  à  lui  si^rna- 
lés  par  ses  iiispeclours  secrets,  (ju'il  nous  suffise  de  dire  que  le 
récil  de  chaque  aflaire,  de  chaque  dépouillement  injuste  des  pau- 
vres, esl  ordinairement  suivi  de  décisions  telles  que  celles-ci; 

Sa  Majesté,  ayant  appris  cescboseSt  ordonna  ceci  dans  ses 
desseins  exeeUenls:  •  Quand  «e  tient  debout  (comparait)  le  re- 
ceveur des  impôts  des  sanctuaires  du  ^amXtxdv  du  pharaon  pr6s 
du  chef  des  soldats  pour  lui  faire  exécuter  le  dépouillement  du 
pauvre  et  que  lui  dépouille  tout  être  vivant,  tout  menant  et  tout 
pauvre  quelconque  qui  est  dans  la  terre  entière,  est  fait  à  lui  ju- 
gement pour  lui  couper  le  nés.  —  Rescrit  donné  à  Tyr.  > 
Ou  bien  encore  : 

«  11  y  eut  rapport  sur  cet  acte  d'oppression  insigne.  Sa  Majesté 
ordonna  de  poursuivre  cette  aifaire  et  de  voir  aussi  Taffaire  de 
tous  ceux  qui  auraient  semblable  réclamation,  de  tous  ceux  qui 
pour  se  plaindre  vont  vers  le  Harem  (le  palais  des  épouses 
royale  nn  qui  font  libation  à  tous  les  dieux,  —  étant  pris  par 
leurs  obligations  envers  Vadon  des  soldats  et  les  collecteurs 
d'impôts.  Quant  au  receveur  reconnu  coupable  dans  TafTaire 
susdite,  jugement  est  fait  h  lui  pour  lui  couper  la  tète.  — 
Rescrit  donné  à  Tyr.  »» 

A  chaque  pa^^-c  de  ces  roscrits,  on  trouve  semblable  refrain  : 
sans  cesse  le  roi  prr'nd  de  nouvelles  précautions  pour  le  soula- 
gement des  malheureux,  sans  cesse  il  est  dit  : 

«  Le  roi  ordonna  de  ne  point  agir  ainsi  et  de  ne  point  enlever 
aux  malheureux  en  un  jour  f}uelçonqnp. 

«  11  ordonna  une  élude  attentive  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
duits des  champs,  à  tous  l(>s  a8:enls  du  Pharaon,  soit  qu'il  s'agit 
des  intendants  de  palais  des  puissants  et  des  temples,  soit  qu'il 
s'agit  des  inlendanl-  des  matrasins  (des  Or^caup;!)  de  l'Egypte 
appartenant  auTnaruon  —  étude  attentive  qui  devait  surtout 
porter  sur  ce  qui  revenait  aux  pauvres  —  el  il  leur  ordonna  d'en- 
tendre leurs  paroles,  les  paroles  de  tout  vivant  quelconque 
parmi  les  hommes.  Quand  les  collecteurs  d'impôts  iront  pour 
exiger,  du  côté  du  nord  ou  du  midi,  leurs  contributions  à  per> 

*  J'ai  donné  les  rescrils  el  ('à\t^  (I*nurom!iLl>i  dans  Dia  n>^vue  è'r/ptolofjiq%tê, 
et  dans  mon  Prici*  du  droit  égyptien  comparé  aus  autres  droits  de  l'antid^uitét 
livre  de  aeiie  oeDls  pages  qui  vient  de  paraître  à  la  librairie  Giard  et  Brière. 
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eevoir  de  la  main  des  pauvres,  il  y  aura  malière  à  uo  jugemenl 
de  la  cour  des  cinquante  pour  leurs  réclamations  et  leurs  prières 
au  si^el  de  la  manière  dont  on  aura  exigé  les  produits  agri- 
coles. » 

J*ai  dit  tout  à  l'heure  qu'Horemhebi  n*était  pas  un  socialiste 
comme  ses  adversaires.  Et  pourtant  aucun  socialiste  —  y  com- 
pris ceux  qui  font  le  plus  de  bruil  de  notre  temps  —  n'a  été  si 
ennemi  des  aristocrates  et  si  ami  dt>s  {letils  et  des  humbles. 

II  n'était  pas  socialiste  celui  qui,  d'après  ses  édits  et  ses 
rescrits,  voulait  attribuer  à  chaque  être  son  nid  bien  à  lui,  et 
qui  dans  les  procès  à  nous  parvenus  faisait  ordonner  par  ses 
juges  le  partage  des  biens  de  famille  entre  chacun  des  coïnté- 
ressés, — comme  nous  le  voyons  par  exemple  dans  TafTaire  de 
rhèrédité  du  domaine  féodal  de  Nesha,  attribué  à  ce  sei^rneur 
par  Aluncs  l"el  qui,  depuis  lors,  avait  toujours  élé  transmis  de 
un  a  un,  c'esl-à-diro  de  chef  de  famille  a  chef  de  famille,  jusqu'à 
ce  qu'Horemhebi  le  fil  diviser,  par  son  Parlement,  en  parts 
proportionnelles  aux  membres  de  la  race. 

Mais  n'était-il  pas  socialiste  pourtant  de  teuduuces,  celui  qui 
disait  : 

«  J'ai  fait  des  règles  de  protection  pour  les  hommes  en  ce 
qui  concerne  les  revenus  qui  sortent  en  mon  nom  pour  eux. 
Chaque  quatrième  du  mois  devient  pour  eux  une  fête,  toute 
personne  en  place  (siégeant)  doit  distribaer  des  bonnes  choses 
en  pains,  viandes  provenant  des  biens  du  roi  comme  part  à 
chacun  d'eux.  En  les  voyant  mange  son  cœur  (est  affligé)  tout 
grand  de  cœur,  car  leur  voix  s'élève  au  ciel  pour  réclamer  des 
biens  quelconques.  Désormais  tout  gouverneur,  tout  prophète, 
tout  chef  de  soldats,  tout  administrateur  quelconque  devra  ce 
Jour-là  rester  pour  eux  au  balcon  du  palais  administratif  en 
appelant  toute  personne  en  son  nom  —  au  nom  du  roi  qui  a  dit  : 
c  Ils  sortent  du  pays  en  notre  présence  pour  réclamer  des  ap- 
provisionnements  tirés  du  ^z^iXixiv.  Et  cela  leur  appartient,  à 
quiconque  parmi  eux,  d'exiger  toujours  des  pains  des  greniers 
royaux,  des  blés,  des  orges,  des  grains,  sans  que  puisse  se 
trouver  personne  qui  n'en  ait  pas.  » 

Ce  socialiste  n'elail,  je  le  répète,  qu'un  philanthrope.  En 
effet,  qu'on  le  veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas.  il  existera 
toujours  des  questions  sociales,  il  ne  peut  être  permis  aux 
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riches  de  laisser  mourir  de  faim  les  pauvres,  et,  quelque  respect 
qu'on  ait  pour  la  proprièlé  individuelle,  ce  respect  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  faire  proclamer  le  principe  du  Tégoïsme. 

La  charité  est  prescrite.  Elle  l'était  plus,  en  Égypte,  à  toutes 
les  époques,  que  dans  aueim  pays  du  monde.  Mais,  en  debors  de 
la  charité  individuelle,  il  y  a  pour  l'Étal  des  devoirs  de  protec- 
tion générale.  Aussi  Horemhebi  s'écrie-t'^ii  encore  dans  une  de 
ses  plus  éloquentes  déclarations  publiques  :  <  J'ai  choisi  des 
gens  bons  et  méritants,  sachant  examiner  ce  qui  est  dans  le 
flanc  (dans  le  cœur),  entendant  la  parole  de  la  maison  royale  et 
les  jugements  de  Varrit,  Je  les  ai  approuvés  pour  juger  les 
deux  pays,  pour  rendre  la  tranquillité  à  TÉgypte.  Pour  le  bien 
des  habitants  j'ai  mis  chaque  fonctionnaire  en  sa  place.  Je  Tai 
installé  dans  chaque  grande  ville,  tant  dans  le  midi  que  dans  le 
nord  du  pays,  pour  qu'il  mnrchàt  au  milieu  d'eux  sans  querelle. 
J'ai  donné  en  leur  place  des  règles  pour  les  entrées  et  les  sorties 
du  trésor  royal,  c'est-à-dire  les  acquisitions  el  les  dépensa. 

t  J'ai  rendu  droit  le  chemin  de  la  vie.  La  lumière  a  guidé 
vers  le  juste.  J'ai  été  un  maitre  d'école  pour  eux  en  disant  : 
€  En  ce  qui  concerne  autrui,  parmi  les  hommes,  ne  [)renez  pas 
le  salaire  d'un  autre.  Est-ce  que  no  sont  pas  venus  les  deux 
pays  à  la  lumière  f  J'ai  fait  que  cela  arrive;  car  j'ai  vu  ceci,  à 
savoir  que,  dans  votre  manière  d'être  pour  rétribuer  autrui, 
c'est  votre  inlérùL  qui  guide  eL  qui  fait  l'injustice  au  lieu  de  la 
justice  quand  il  s'agit  d'un  produit  ou  d  un  usage  d'argent, 

«  Ma  Majesté  a  fait  connaître  de  ne  pas  faire  exiger  de  droit 
d'usage  annuel  pour  les  biens  quelconques  en  la  main  (au  béné- 
fice) des  membres  des  conseils  du  midi  el  du  nord.  Quand  tout 
prince,  gouverneur  ou  tout  prophète  est  à  entendre  ce  qu'on 
dit,  il  siège  pour  faire  justice  dans  le  palais  de  TÉtal.  Le  conseil 
du  Or«7aup5<;  [arrit  OU  ministère  des  finances)  juge  aussi;  et 
cependant  il  fait  l'injustice  en  justice  pour  cela.  Gela  est  pour 
lui  une  grande  chute  :  el  ma  Majesté  a  fait  attention  à  cela 
pour  accomplir  le  jugement  en  Égypte. 

c  11  est  venu  le  temps  de  ne  pas  faire  être  à  autrui  riqjustice. 
Il  est  venu  le  temps  pour  les  membres  des  conseils  administra- 
tifs, pour  les  prophètes  des  temples  des  villes,  pour  les  princes 
gouverneurs  du  domaine  de  ce  pays  el  pour  les  prêtres  des 
dieux  de  faire  conseil  pour  se  décider  sans  paresse  à  faire  jus- 
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tiee  aux  vlvanls,  surtout  aux  ftiiblea  —  justice  à  l*Égypte  — 
et  pour  redresser  les  vivants  qui  y  habitent  conformément  au 
resplendissement  de  Sa  Majesté  sur  le  trône  de  Ra.  Protection 
est  établie  parles  conseils  aux  gens  de  la  terre  entière  et  juste 
rétribution  à  tous  ceux  qui  font  conseil  dans  les  villes  selon 
leur  travail.  » 

A  quoi  toutes  ces  réformes  devaient-elles  aboutir? 

Hélns!  quand  on  connaît  la  nature  humaine,  on  doit  naturel- 
lement se  dire  que  toutes  ces  honnêtes  intentions,  toutes  ces 
bonnes  actions  même  devaient  avoir  pour  leur  auteur  les  plus 
fâcheux  réstillals. 

Que  de  violences,  que  de  haines  le  malheureux  Tvrien  n'avni!- 
i!  pns  nrciimulêes  contre  lui  î  Tous  les  abus  qu  il  avait  essayé 
d  entraver  devaient  bientôt  se  lever  et  l'écraser.  11  avait  poni- 
ennemis  tous  les  riches,  tous  les  puissants,  et  il  n'avait  mènie 
pas  pour  amis  les  pauvres,  toujours  mécontents,  toujours  insa- 
tiables. Les  tribuns  j)opulaires  ont  tous  eu  semblables  destins; 
un  instant  favoris  de  la  foule,  ils  ont  été  bientôt  abandonnés 
par  elle  et  souvent  ceux  qui  les  avaient  portés  en  triomphe  ont 
applaudi  à  leur  exécution. 

Ici  la  révolution  avait  été  faite  trop  vite  et  sur  trop  de  côtés 
à  la  fois.  Horemhebi  avait  voulu  tout  renouveler:  la  religion,  les 
mœurs  et  le  droit.  A  la  fin  de  son  règne  il  allait  jusqu'à  faire  table 
rase  de  tous  ses  prédécesseurs  immédiats.  En  Fan  21  de  son 
règne,  il  avait  déjà  associé  au  trône  son  jeune  fils  Aménophis  V, 
qui  est  debout  à  côté  de  lui  dans  un  groupe  de  Turin.  11 
ne  parait  pas  que  son  règne  se  soit  prolongé  bien  au  delà,  et 
cependant  une  des  sessions  du  procès  de  Nesha  porte  la  date 
de  l'an  59  d'Horemhebi.  Ainsi  que  Ta  fort  bien  prouvé  Loret, 
Horemhebi,  après  avoir  annulé  les  actes  des  rois  hérétiques, 
avait  en  eifet,  dans  ses  derniers  jours,  supprimé  leur  compui 
royal  et  il  s'était  attribué  toutes  leurs  années  à  partir  d'Améno- 
pbls  III,  c*est-à*dire  à  peu  près  depuis  sa  naissance.  C'était  sans 
doute  un  excès  d'orgueil,  mais  11  tixi  bien  puni.  A  quelque  temps 
de  là,  un  général  nommé  Ramsès,  qui  avait  déjà  servi  sous  lui  et 
sous  Ai  et  qui  même  semble  avoir  signé  la  charte  par  laquelle  ce 
dernier  prince  assurait  à  son  gendre  un  vaste  domaine  à 
Memphis,  réunit  autour  de  lui  tous  les  mécontents  et  vint  mas- 
sacrer dans  son  palais  le  roi  et  son  fils  devenu  roi  aussi.  Le 
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corps  d'Aménophis  V  fut  alors  recueilli  par  une  jeune  pallacide, 
une  jeune  danseuse  qui  l'airoail.  J'ai  acheté  en  Égyple  la  loile 
dans  laquelle  elle  ensevelit  son  corps  qui  fui  porté  ensuile  à 
rAnicnopliium,  c'est-à-dire  à  rédifice  funéraire  de  sa  dynaslie. 
Des  terrains  furent  consacrés  aux  besoins  de  son  culte  et  une 
location  du  temps  d'Amasis  les  mentionne  encore,  parmi  les 
voisins,  ainsi  que  les  terrains  du  Ramesséum  qui  y  touchaient. 
Quant  à  Horemhebi,  dont  la  0Ue  fut  amenée  de  force  dans  la 
eoQche  de  son  meorlrier,  pour  assurer  à  aa  race  la  légitimité, 
son  cadavre  probablemenl  brûlé,  comme  celui  d'Amasis  le  fut 
plus  tard  par  ses  ennemis  politiques,  disparut  sans  laisser  de 
trace,  et  c'est  sans  doute  grâce  à  un  vol  antique  que  l'anneau 
d'or  de  son  cachet  est  arrivé  jusqu'au  Musée  du  Louvre. 

Ainsi  finît-bien  tristement  Tune  des  figures  les  plus  sympa-  - 
thiques  de  l'histoire  »  m  homme  qui,  bien  qu'appartenant  à 
Tyr,  c'est-à<dire  à  un  rameau  de  la  race  sémite,  incarna  en  lui 
les  idées  les  plus  généreuses  de  la  vieille  Égypte* 

Mes  lecteurs  ne  penseront-iU  pas  avee  moi  que  cet  homme, 
avec  lea  paseione  de  cette  époque,  serait  digqe  d*bispirer  un  de 
nos  grande  romancier»  7 

B,  RaviuouT. 


LE 

DÉLIT  DE  CHRISTIANISME 

DANS 

LES  DEUX  PREMIERS  SIÈCLES 


I.  —  État  de  la  question.  —  Sources 

Parmi  les  controverses  qui  s'agitent  autour  des  origines  du 
christianisme,  celles  qui  concernent  les  relations  entre  TÉglise 
naissante  et  l'Étal  romain  ont  pris  dans  ces  derniers  temps  un 

remarquable  développement.  On  ne  songe  pas  à  révoquer  en 
doute  les  poursuites  dont  les  chrétiens  furent  victimes.  Mais  on 

se  demande  en  verlu  de  quel  pouvoir  et  d'après  quel  droit  les 
magistrats  impériaux  oui  poursuivi  et  condamné  les  confesseurs 
de  la  foi. 

Elle  est  d('j;i  bien  longue,  la  liste  des  ouvrages  consacrés  à 
l'exauien  de  celle  (}ueslioii  ^  ;  mais  une  solulion  définitive  n'est 
pas  encore  intervenue.  Les  hisloriens  modernes  ont  donné  — 
pour  les  deux  premiers  siècles  —  les  réponses  les  plus  diver- 
^'■enles.  Celles  ci  peuvent  cependant  se  ramener  à  trois  groupes 
fondamentaux,  prenant  respectivement  comme  base  du  système 
la  législation  pénale  de  droit  commun,  les  mesures  de  police 
des  magistrats  impériaux,  ou  une  loi  exceptionnelle  qui  proscri- 
vait directement  la  profession  du  christianisme. 

Les  partisans  du  premier  système  prétendent  que  les  chrétiens 

'  On  peut  la  trouver  dans  P.  Aluabo,  Hitlùirt  dM  persécutùmn,  t.  I,  3»  édi- 
tion, Paris,  1903,  p  172  IT^?  (cf.  du  même  auteur,  Le  chrùtîanisme  et  l'em- 
pire romain,  I»'  édiiiun.  l*aris,  1903,  p.  6»»-66„ct  surtout  dans  J.  Wti&s,  Chri$- 
ienverfolgungen,  Mûnchen,  IB99.  p.  2<4$.  Calui*el  donae  lliifltoiique  de  la  con- 
troverse. 
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ont  été  condamnés  pour  des  crimes  de  droit  commun»  par  appli- 
cation Judiciaire  des  lois  criminelles  ordinaires»  en  vigueur  au 
moment  de  rapparilion  du  christianisme. 

M.  Mommsen  i  et  les  nombreux  auteurs  qui  le  suivent  t  ad- 
mettent que  les  chréliens  pouvaient  être  condamnés  du  chef 
de  certains  crimes  de  droit  commun,  notamment  delèse^majesté. 
Us  estiment  toutefois  que  la  répression  s'est  faite  par  mesures 
administratives  de  police  plutôt  que  par  voie  législative  et 
judiciaire.  En  dehors  de  leur  juridiction  criminelle,  les  magis- 
trats qui  participaient  à  VimperUim  jouissaient  d'un  pouvoir 
arbitraire  de  police  1res  éleiidn,  dont  l'exercice,  motivé  par  les 
exigences  de  l'ordre  public,  n'était  nullement  restreint  aux  cas 
prévus  dans  la  législalion  pénale,  ni  soumis  aux  fornialilés 
d'une  procédure  régulière  et  tixe.  C'est  en  vertu  de  ce  jus 
coercitionis  que  les  may"islr?iU  impériaux  auraient  poursuivi,  de 
leur  propre  chef,  les  confesseurs  de  la  foi. 

Le  troisième  système  enfin  en  appelle  à  une  loi  d'exception 
qui,  depuis  Néron,  aurait  proscrit  direclenienl  la  profession  du 
christianisme,  déniant  aux  chrétiens  le  droit  d'existence  et  les 
punissant  de  la  peine  capitale  propter  solum  nomen.  Cette  légis- 
lation nouvelle  serait  restée  en  vigueur  jusqu'à  Dèce;  les  rescrits 
impériaux,  depuis  Trajan  jusqu'à  Marc-Anrèle,  n'auraient  fait 
qu'en  régler  l'application,  en  vue  de  Tadapter  à  la  nature  tout  à 
fait  spéciale  du  délit  «  chrétien  >  et  aux  exigences  de  l'ordre 
public 

A  Vexamen  des  atguments  invoqués  à  l'appui  de  ces  trois 

'  Tu.  MoiiasBN,  Der  Religions  fret  cl  naeh  Rumitchen  Recht,  ààOi  Hislori- 
êcher  JSeiUchrifl,  1890,  l.  LIUV,  p.  3«d-42S.  Ip.,  Romi$ehe$  Strafrecht.  Leifttig, 
1899. 

'  On  (icul  les  trouver  dans  noire  article  :  Let  premiers  chrétien»  furent-iU 
periécutés  par  èdiU  généraux  ou  par  mesures  de  police  ?  dans  Revue  d^hû- 
toire  teelitiaslique,  Louvain,  t.  11  (1901},  p.  771,  note  3.  Dernièrement  encore 
ceUe  manière  de  voir  a  été  adoptée  par  A.  Linse!<iiaver,  Die  Cftrislenverfol- 
gungtn  im  rif0i.  Reiche  und  die  moderne  Oeschichtschreibung  dans  Ilisior. 
polU.  Blâittr,  CXXVII  (lUOI);  i-b;  p.  241,  note  1  :  et  par  le  R.  P.  Santi.  S.  J.: 
Studi  d'anlica  letteralura  crisliana  e  palrisdca,  dans  Civiltà  callolica,  fascic. 
du  2t  déc.  1901.  p.  710 et suiv., surtout  11.23  et  34;A.  Bioilmaih,  Die  Jieteiligung 
derChriêtm  am  offentlichen  Leben  in  wireonttantiniteher  Zeily  Munich,  1902, 
p.  28  et  suiv. 

*  C'est  la  thèse  de  M.  P.  Allard,  MUUnre  des  per$éeution$  pendant  les  deux 
premiers  siècles,  Paris,  1<H)3;  Le  ehriêtianitme  et  Vempire  romain,  Paris,  1903; 
La  situation  leijale  des  chrétiens  dans  Rev.  des  quest.  historiques,  IS9S,  t.LlX, 
p.  5-43.  Cf.  an.  cité  de  la  Heo,  4*hist.  ecel.»  U  11,  p.  711.  note  1. 
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opinions  on  est  assez  surpris  de  constater  qna  dans  les  trois 

camps  on  s'arme  de  préférence  de  textes  empnmlés  anx 
œuvres  apologétiques  de  Terlullien  :  il  semble  que  ce  soit 
l'auiorilé  du  grand  apologiste  africain  qui  doive  tranolier  la 
question. 

Il  peul  donc  être  utile  d'examiner  critiqueni  rit.  ç[  en  détail 
(jiielle  osl  la  vérilable  manière  de  voir  de  cet  écrivain.  Pour  le 
iiiuiiienl,  nous  nous  coiitt-iilerons  de  rechercher  en  quoi  consiste, 
d'après  Terlullien,  le  délit  ipécifiquement  juridique  pour  lequel 
on  a  poursuivi  et  condamné  les  chrétiens  i. 

Pour  éviter  de  regreltaUee  oonfuslons»  il  importe  avanl  tout 
de  bien  préciser  les  termes  du  débat. 

1*  Il  y  a  une  première  disUnetioD  capitale  à  établir  entre  les 
aeeusaiiantfudieiaim  régttlièremeni  portées  devant  le  tribunal» 
et  les  imputation»  exirajudieiûirw  qui  ae  rencontrent  partout, 
inslea»  exagérées  ou  calomnieuses,  ironiques  ou  indignées,  on 
les  entend  dans  les  réunions  de  la  plèbe  comme  dans  les 
conversations  des  salons  ;  elles  s'étalent  dana  les  caricatures  des 
satiriques  comme  dans  les  écrits  des  philosophes.  Qu'elles  soient 
la  cause  ou  l'efTet  de  la  haine  vouée  au  nom  dirétteh,  elles 
pourront  provoquer  des  cris  de  mort  et  des  tumultes  popu- 
laires 2;  elles  pourront  stimuler  le  zèle  ou  exciter  ranimosité 
des  magistrats  >  ;  elles  seront  les  motifs  qu'on  invoquera  pour 

«  Nouâ  avons  prouvé  dan?  notre  artfele  :  Le  Codex  Fuldi^ifis,  le  meilleur  des 
nmnuscritt  de  VApologelicum,  dans  la  Revue  d'hist.  et  de  litlér.  reU>f.,  1!)02, 
p.  32S453  (tiré  h  part  chez  A.  Maertens,  Bruges),  que  le  eodex  Fuldeniis  (X), 
toiil  en  contenant  d'a^spz  nombreuses  fruitcs,  est  le  seul  manu?cril  t{u\  n'ait 
pas  été  remanié.  C'est  pourquoi  nous  suivron!^  le  plus  souvent  son  texte,  en 
interealant,  après  les  rariantes  qui  lui  sont  pro|)res,  le  sigle  X. 

»  Apol.  37  :  Qtiotiori!'  etiain,  pracleritis  robis,  suo  iurc  nos  iniinlcum  vuîpus 
iovadit  (les  manuscrits  autres  que  X  ajoutent  ;  lapidibue  el  incendiis)  !  Ipsis 
Baeehinatfiini  hirits  De  mortois  quidem  (X)  pareunt  cbristianis,  quin  iHos  de 
retiquii-^  [\)  snpullurac  'les  autres  manuscrits  ajoutent  :  <le  asylo  quodam 
mortis)  iam  alios,  iam  nec  tolo»  avellant,  dissipent  (X),  dlslrabant.  —  Ap.  S5  : 
Née  ulli  magis  depostolatores  ehristianorum  quant  Tulgus.  Ètontet  les  eris 
de  mort  :  Ap,  40  et  De  n:*urr.  camls,  22  :  Christîano'?  ad  leonem  î  De  cj  horl. 
caetit.f  IS  :  Cbristianis  leonem  I  Ad  Scap.  3  :  Areae  non  sial  *  Scorpiace,  10  : 
Usquequo  tertfum  gênas!  Cf.  Ad  Nat,  I,  9.  Cf.  E.  HAiibT,  ChrittUmity  and 
the  roman  r/ovcnimml,  î.i>mioii.  I80i.  p,  138  cl  suiv.  ;  voir  le  resrril  il'Hadrien 
à  Minucius  Fundanus  et  les  Actes  de  saint  Polycarpe,  des  martyrs  de 
Lyon,  ete. 

»  ApoL  r>n  :  ?f'<l  hoc  abrite,  Iioni  praesides,  meliorrs  mutto  ajnid  populum, 
9i  iUi$  christianot  immotaveiHiis.  Ap,  49  :  Oo  qua  iniquilate  saeviUae  non 
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légilimer  ou  azcnser  toutes  les  mesures  qu'il  plslr*  à  l'attlorité 
de  prendre  contre  les  chrétiens  i.  Mais,  sans  Tin  terrentlon  d'une 
loi  pénale  on  d^une  mesure  de  police,  elles  ne  pourront  jamais 
fournir  à  elles  seules  au  juge  un  motif  juridique  suffisant  pour 
condamner  judiciairement  un  chrétien.  Ce  n*est  pas  de  ces  accu« 
sations-là  que  nous  avons  à  nous  occuper  ici- 

^  Dans  la  recherche  des  moUfs  juridiquet  allégués  dans  les 
procès  contre  les  chrétiens,  on  peut  se  poser  une  question 
préalable  el  générale,  importante  au  point  de  vue  religieux:  les 
chrétiens  sont-ils  poursuivis  à  cause  di;  leur  religion  ?  En  d'autres 
termes,  leur  condamnation  est-elle  basée  sur  des  faits  qui  se 
raltaclient  à  la  profession  de  leur  foi  chrétienne'.' —  On  hinn 
tombent-ils  simplement  sous  le  coup  de  lois  iini  n'ont  ;iucuii 
rapport  avec  la  religion  1  Sont-ils  condanmes,  en  dehors  de 
toute  considération  religieuse,  par  exemple  pour  vol,  incendie, 
meurtre  non  rituel  ou  révolte  purement  politique? 

Ce  serait  évidemment  une  illusion  de  s'imaginer  que,  dans  la 
primitive  Église,  l'or  était  pur  de  tout  alliage.  A  côté  des  fervents 
disciples  du  Christ,  il  y  avait  quelques  mauvais  chétiens.  Ter- 
tuUien  ne  s'en  cache  pas.  Il  suppose  même  le  cas  de  coreligion- 
naires condamnés  pour  des  méfoils  étrangers  à  la  foi.  Dans  vos 
prisons,  dit-il,  dans  vos  mines,  c  nemo  illic  christianus,  nisi  hoe 
tantum  (X)  ;  aut  9i  et  altud,  jam  non  christianus  »  (ipol.  44)« 
Hais,  comme  on  le  voit,  il  considère  ces  cas  comme  exception^ 
nels  ;  et  loin  de  défendre  ces  condamnés,  loin  de  les  honorer  du 
nom  de  martyrs  ou  de  coniésseurs,  il  les  Hétrit  et  ne  leur 
reconnait  plus  même  le  titre  de  chrétiens  t. 

(Test  pour  les  chrétiens  vraiment  dignes  de  ce  nom  qu'il 
réserve,  avec  son  admiration,  toute  T^ei^e  de  sa  polémique. 
De  toutes  les  pages  de  ses  écrits  apologétiques  ressort  à  Tévi- 
dence  que  les  martyrs  ne  sont  victimes  que  de  leur  foi  chré- 
tienne. Ils  souffrent  et  sont  condamnés  <  pro  Deo  »  {ApoL  ëO), 
c  $ub  nomine  Chriâti  >  {ApoL  21),  c  pro  wrHate  »  (ApoL  ISO), 

modo  caecum  hoc  vulgus  exsullat,  s«d  ei  qmiam  vutrum»  quièuêfavmr  vtUgi 
de  iniquilate  captatur,  glorianlur. 

*  Ad  Nat.,  1,  6  :  quod  utique  [leges]  non  pl«cterent  Mclâai  iilam,  «M  ét 
mtritù  apud  condilore»  leffum  conttUittet. 

*  ApoL  46  :  Sed  dicet  aliquis,  eliam  de  nostiis  cxcidere  (X)  quondani  a 
régala  dfsciplinae.  Desmunt  (amen  chrigtiani  haéeri  petm  m».  Cf.  Ad  jVa<.,  I, 
ô;  Athmao.,  Legatio  pro  cttrùlimûi,  2. 
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€  pro  fldei  ohstinatione  *  (ibid.,  ûl).  Ils  pourraient  se  sauver  en 
sacrifianl  aux  dieux,  mais,  dit  le  porte-parole  des  clirëtiens  : 
«  ohstinalionem  saluli  j/7'aeferitnus  »  (ibi<i.,  27).  C'esl  volontaire- 
ment qu'ils  se  laissent  coiul.'iinner  :  «  certe  si  velnn,  chri^tianus 
sum.'ïxxwc  erij;o  me  damnabts,  si  damnari  velim  »  [Apoé.  49); 
«  malunius  daumari  quam  a  Deo  excidere  »  {ibid,,  49).  Les  efforts 
des  ma<:islrals  ne  lendenl  qu'à  un  seul  but  :  «  ut  de  eo  nomine 
excludainur  *  (ibid..  t}.  •  Ideo  torquemur  con//7<în/es  el  puniniur 
perscverantcs  et  absolvimur  negantes,  quia  nominn  praelium 
est  »  [ibid.f  2). 

Pourquoi  allonger  la  série  de  ces  textes  ?  L*opinioD  que  les 
chrétiens  ont  été  condamnée  à  cause  de  leur  profession  reli- 
gieuse, propUtr  nomen,  <  a  été  déjà  si  victorieusement  prouvée, 
disait  à  bon  droit  M.  F.  Beaudouin  contre  M.  M.  Conrat,  que  je 
crois  hors  de  propos  de  recommencer  ici  une  démonstration 
déjà  faite  et  très  bien  faite  »  Cette  vérité  vient  d'être  encore 
plus  clairement  mise  en  lumière  dans  la  remarquable  étude  de 
M.  J.  Weiss  3. 

3*  ici  se  pose  to  quetHon  strictement  juridique.  Les  chrétiens 
sont  condamnés  à  cause  de  leur  foi  :  mais  quel  est  spécifique- 
ment le  délit  qui,  en  droit,  enlraine  cette  condamnation  ?  Est-ce 
la  profession  même  du  christianisme  qui  constitue  le  délit  capi- 
tal 1 0u  bien,  les  vi(!  limes  lombent-eiles,  à  cause  de  leur  religion, 
sous  l'application  de  lois  pénales  de  droit  commun  qui,  sans 
proscrire  directement  le  christianisme  lui-même,  imposent  ce- 
pendant ou  interdisent  des  actes  que  la  religion  chrétienne 
défend  ou  presi-ril?  Les  lidèles  sont-ils  condamnés,  par  exemple, 
du  chef  de  niauie  a  cause  d'exorcismes,  ou  du  chef  de  sacrilège 
ou  de  lèse-majesié  divine  ou  impériale  à  cause  du  refus  d'hono- 
rer les  dieux  de  l'empire  el  de  jurer  par  le  génie  de  l'empereur 
divinisé? 

*  Compte  n  n'îii  de  l'nm  lago  de  M.  C.nsn\i,  Di»^  Chri<;{evrerfol<}Urtf/en.... 
vom  Slandjiunkle  ilrs  Jurislen,  18i)1,  dans  liev.  hUloriquCt  189H,  l.  LXVlll, 
p.  161.  M.  Conrat,  «iin  i  peine  à  croire  qu*on  ait  infligé  la  torture  corporelle 
aux  chrclicns  (voir  p.  71.  note  HT.  r:e  erninl  pas  de  meUre  ;»  l.i  (.iitnri'  une 
foule  de  textes  qui  o«  cadrent  pas  avec  ses  opinions,  si  Lien  que  M.  Beau- 
douin a  pu  dire  avec  beaucoup  de  raison  que  dans  le  livre  de  M.  Conrat,  les 
lexles  cilés  crient  beaucoup  plus  Ii  iul        la  voix  du  crili<]ue. 

*  Càrùt9Hverfolgung0n.  G«*chic/ue  làrer  Urtaetun  im  Hàmeireiche,  Mua- 
eheu,  iSM. 
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La  plupart  dos  auteurs  modernes  préfèrent  celle  dernière 
opinion.  Pour  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  répondre,  d'après 
Teriullien,  que  la  simple  profession  du  chnstianisme  consliluait, 
à  elle  seule,  un  crime  spécifi(ïue  capilal,  nouveUement  introduit 
dans  la  législation  pénale  de  Tempire  ^ 

Parmi  les  témoignages  qui  nous  montrent  les  premiers  chré- 
tiens poursuivis propter  nomen,  il  y  en  a  un  certain  nombre  qui 
attestent  simplement,  d*une  manière  générale  et  en  langage 
usuel,  que  les  martyrs  onl  souffert  pour  la  foi.  Émanés  d'écri- 
vains peu  soucieux  des  questions  de  droit  et  de  jurisprudence, 
ces  expressions  s'expliqueraient  alors  même  qu'on  n'y  verrait 
pns  le  moi\î  juridique  diQ  la  condamnation.  Supposons  une  loi 
qui  aurait  obligé  tous  li's  sujets  de  Terupire  à  ne  jurer  que  par 
le  divin  génie  des  empereurs  :  les  chréliens,  refusant  ce  serment, 
par  rnniif  religieux,  auraient  été  condamnés  juridiquement 
pour  relus  de  preslalion  de  serment,  mais  au  fond  parce  qu'ils 
étaient  chrétiens.  Ils  auraient  pu  dire  en  toute  vérité,  en  langage 
courant  ;  Nous  ne  souffrons  que  pour  noire  nom  de  chrétiens. 
Ces  expressions  n'énonceraient  pas  le  molif  juridique,  niais 
simplement  la  cause  objective  des  poursuites.  Aussi  aurions- 
nous  mauvaise  grâce  de  recourir  en  ordre  principal  à  ces  témoi- 
gnages vagues,  pour  en  dégager  la  vraie  cause  juridique  des 
condamnations. 

Mais  Tertullien,  qui  est  jurisconsulte,  nous  fournil  à  profusion 
des  textes  dont  la  portée  juridique  ne  peut  être  contestée.  C'est 
peut-être  pour  ne  pas  avoir  pesé  la  valeur  technique  d'une  foule 
d'expressions  de  cet  apologiste,  que  la  plupart  des  historiens 
modernes  se  refusent  à  reconnaître  l'existence  du  délit  spéci- 
fique de  christianisme. 

On  peut  rencontrer  partout,  dans  Tœuvre  apologétique  de 
Tertullien,  des  traits  épars  qui  nous  mettent  sous  les  yeux  les 
chrétiens  traduits  devant  le  tribunal,  interrogés  par  les  magis- 
trats, torturés  par  les  bourreaux,  acquittés  ou  condamnés  par 
la  sentence  des  juges  K  11  y  a  même  quelques  chapitres  consa- 

'  Voir  au  sujol  de  ct  lli^  It  f<i^I,ilion  nos  articles  :  Let  premiers  clntUifits 
fwrml-ils  peruculés  par  édti»  généraux  ou  par  mesurt*  d«  police  ?  dans  la 
iboiMd'Aifff.  êectiêtoitique,  t.  M.  p.  711-791;  III  (1902),  p.  545;  3S1-34S;  001-614. 

*  Par  exempte.  Apotoff.  1;  9;  27;  4i. 

T.  LXXIV.  i*t  JUlLkKT  1903.  3 
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crés  en  entier  à  Texamen  des  quesLions  de  droit  el  de  procédure. 
Tel  est,  par  exemple,  le  chapitre  iv  :  Ad  SeaptUam,  où  l'apologiste 
montre  comment  le  proconsul  pourrait  être  moins  cruel  dans 
Texercice  de  sa  juridiclion  ;  tels  sont  encore  les  chapilres  it  et 
ni  du  premier  livre  Ad  Nationes  el  surlout  le  chapitre  ii  de 
VApologeticum.  Tous  les  auteurs  vont  puiser  des  arguments  à 
ce  dernier  chapitre  :  on  pourrait  l'appeler  le  locus  classicus  de 
l'étude  de  notre  question.  Pour  permettre  au  lecteur  de  mieux 
juger  de  la  valeur  juridique  des  textes  que  nous  lui  emprunle- 
ron*?,  nous  commençons  par  résumer  la  suite  des  idées  do 
riniroiiui  lion  dont  il  fait  pat  lio  t't  dont  l'unité  de  conception  et 
la  portée  ont  été  souvent  mal  comprises. 

Je  m'adrossu  a  vous,  innLMslrats  de  l'empire,  par  la  voie 
secrète  d'un  écrit,  parco  que  vous  ne  pouvez  ou  ne  voulez  pas 
examiner  sérieusement  en  public  la  (jUL-slion  de  la  culpabilité 
des  cliréliens  (chap.  i,  inilio).  La  première  raison  qui  prouve 
l'injuslico  do  la  haine  que  vous  nous  portez,  c'est  voire  igno- 
rance obstinée  (hanc  itaque  ]irivunn  rausam....  iniqmtatis  odu]. 
Celle-ci  ressort  clairemenl  des  considérations  suivantes  : 

Chap.  i".  Tous  nos  détracteurs  se  convertissent  sans  honte 
et  sans  regret,  dès  qu'ils  apprennent  à  connaître  le  christia- 
nisme. 

Chap.  11.  Data  les  imtancei  Judieiaireit  vous  nous  traites  tout 
autrement  que  les  vrais  criminels,  négligeant  tout  ce  qui  pour- 
rait dissiper  votre  ignorance,  si  bien  que  loin  d'èire  sûrs  de 
notre  culpabilité,  vous  semblés  ne  pas  y  croire.  Ainsi,  contraire- 
ment à  ce  qui  se  fait  à  l'égard  des  criminels  ordinaires,  a)  les 
chrétiens  ne  peuvent  pas  se  défendre  (Quodcunque  dieimur); 
b)  vous  ne  faites  aucune  enquête  sur  les  crimes  imputés  aux 
prévenus  (Quando,  si  de  aliquo);  c)  il  vous  est  défendu  de  re- 
chercher d'office  les  chrétiens,  comme  s'ils  étaient  innocents, 
et  vous  les  condamnez  comme  s'ils  étaient  coupables  (Àtquin 
itmenimus);  d)  vous  employez  illégalement  la  torture  pour  ex- 
torquer non  pas  l'aveu  mais  la  nègalion  du  délit  (Itaque  née  in 
Ulo);  ej  la  simple  négation  du  christianisme  sufdt  pour  assurer 
l'impunité  d  ^  tous  les  crimes  supposés  ^/>(î«/Vytte  nemo);  f)  vous 
ne  faites  donc  la  guerre  qu'au  seul  nomen  chridianum  fCnm 
itaque);  g)  enfin  le  libellé  de  vos  sentences  de  condamnation 
ne  mentionne  aucun  délit,  si  ca  n'est  celui  d  être  chrétien  (De- 
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nique  quid  de  tabella).  11  n'y  a  donc  pas  d'autre  crime  que  le 
crime  du  iioiii  l  iiiétieit  (Chrifdianm,  si  nuUius). 

Chap.  III.  Ceux  qui,  pur  leur  coiiversio[i,  se  corrigenl  de  leurs 
vices  n'en  sont  pas  moins  hais  aveuglément  a  cause  du  nom 
qu'ils  ont  pris  {Quid?  quod).  Ce  nom  n'est  répréhensible  ni  dans 
sa  signification  étymologique,  ni  dans  sa  prononciation  (Nmc 
igiiur),  oi  à  cause  de  rauieur  de  la  religion.  Voua  eondamnec  le 
ehristiaDiame  et  voui  ne  connaissez  ni  la  secte  ni  l'auleur  (Ai 
$nim  Ê9cia)»  G*est  le  nom  seul  qu*on  poursuit  et  qu'on  con- 
damne. 

Au  commencement  du  cbapilre  iv,  Tapolo^ste  résume  ainsi 
toute  son  introduction  :  «  Atque  adeo  giuiat  proêfatu»  haee  ad 
augillandum  odU  êrga  nos  publid  inipntalem,  > 

On  le  voit,  le  chapitre  ii  eontient  une  disousaion  juridique 
dont  le  but  principal  eat  de  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  d'à* 
veugle,  d'inique  et  de  contraire  à  la  procédure  ordinaire,  dans 
celte  jurisprudence  qui  poursuit  et  condamne  les  chrétiens  à 
cause  du  nom  qu'ils  portent,  sanss'inquiéter  de  savoir  s'ils  sont 
coupables  des  crimes  qu'on  leur  attribue  couramment. 

C'est  ,en  nous  appuyant  sur  des  textes  de  cette  nature,  dont 
la  valeur  juridique  est  incontestable,  que  nous  essaierons  de 
montrer  que,  dans  tous  les  actes  essentiels  du  procès  criminel^  il 
n'est  question  que  d'un  seul  crime  spécifique,  celui  du  nomen 
christianum,  de  la  profession  du  chnsUaoisme. 

II.  —  L'iNSTAirCB  nmiGIAIRB 

Àceutaiion  ou  dénonciation  fondée  sur  une  loi  pénale,  inêtrwh 
lion,  notamment  interrogatoire  suivi  d*aveu  on  de  dénégation, 
enfin  verdict  de  condamnation  ou  d'acquittement,  tels  sont  les 
éléments  essentiels  d'un  procès  criminel    Voici  que  Tertullien 

•  Dans  le  présent  article,  nous  clicrclions  uni(|ueineiil  à  établir  la  nolion 
juridique  du  crime  des  chréLieos  :  nous  n'eatendous  pas  trancher  des  ques- 
tioofl  de  procédure  dont  nous  réservons  Texainen  à  une  aolre  étude.  Toute* 
fois,  pour  (■•vilfT  (le-,  iiialt  iiti  ndus,  nous  ferons  observt'r  ilo  prime  ahord 
qu'en  parlant  d'inslanccs  judiciaires  régulières,  nous  n'entendons  pas  dési- 
gner par  ih  les  formaUlés  précises  et  solennelles  de  Vordo  jvdieiorum  pubtU 
coruin,  mais  |)liilùl  la  |iru<  é(iui'«  sommaire  du  la  cognilio  qu'on  appelait 
extra  ordtMmt  mais  qui  était  la  seule  suivie  eu  province,  la  seule  qui  fût 
applitiuée  aux  cbrétieos.  Par  le  mot  aecusationt  nous  voulons  désigner  d'une 
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lui-même  nous  les  indique  :  c  Praeseiibitur  vobis,  dit-il  en  8*a- 
dressanl  aux  ju/^s,  non  posse  crimina  obiicere  quae  neque 
imtilutum  dirigil,  neque  proiatio  adsignal,  neque  tetUeniia 
cnumerat.  Quod  praesidi  offeraturj  quod  de  reo  inquiratur, 
quod  respondetur  vel  negalur,  quod  de  coHêiUo  reeiUUur,  id 
reum  agnoseo  {AdNat^  i,  3)  t.  » 

Examinons  chacun  de  ces  trois  facteurs. 

I.  L'Accusation.— Quand  les  magistrats  municipaux  envoyaient 
un  criminel  au  tribunal  du  gouverneur  de  la  province,  ils 
remettaienl  aux  juges  compélenls  un  rapport  s  ou  procès^verbal 
nommé  eloyinm,  qui  est  mentionné  à  plusieurs  reprises  parTer- 
luUien.  Cel  acte  énonçait  évidemment  le  chef  d'accusation  porlé 
contre  rinrnlpô;  il  fournissait  dordiiiaire  d'autres  indications, 
de  nature  à  établir  rideiililé  du  coupable  et  à  faciliter  aux  juges 
l'instruclion  criminelle  ^  qui  se  faisai!  d'après  les  données  de 
Veloginm.  «^*uel  est  le  crime  meiiliuiiiic  dans  Velogium  des 
chrêliens?  Ecoulons  Terlullien  :  <«  Vestros  jam  conteslamur 
aclus  qui  cotidie  judicandis  cuslodiis  praesidetis,  qui  senUnitih 
elogia  dispunyitis  :  quot  a  vobis  iiocenles  variis  critnintim 
elogiis  recejisentiir  :  quis  illic  sicarius,  quis  manlicularius,  quis 
sacrilegus  aut  corruptor  aut  lavantiuui  praedo,  idem  eliam 
christianus  adscribilur.  Proinde  cum  christiani  sno  titulo  offe- 
runtur^  quis  ex  illis  eliam  talù  qualn  etiam  notaîwr  nomine. 

maDière  indéterminée  la  procédure  d'introduction  du  procès,  que  cela  se 
fasse  par  une  simple  dénonciation,  ou  par  une  accusation  fonneUe  faite  par 
une  partie  demanderesse  d'après  les  règles  strictes  du  droit. 

*  Par  iftftUutum,  nous  entendons  la  loi  criminelle;  par  prolatio,  tout  ce  qui 
estallégué  (prolatum)  contre  le  prévenu  :  accusation,  déposition  des  témoins, 
aveu  du  coupable.  L'édition  de  Reiflersclieid  avec  la  plupart  des  codices 
donne  probntio  ;  nous  préférons  nous  en  tenir  avec  QBbler.  Gothefr.  et  Ri* 
gaux,  au  codex  Agobardinus,  qui  est  saos  contredit  pour  les  livres  ad  Na- 
tione*  le  manuscrit  le  plus  autorisé. 

«  M.  CoHBAT,  op.  cit.,  notes  55  et  110;  K.  Necsiank,  Der  Râmitehe  Staat  unrf 
die  allffeineine  Kirche,  Leipzig,  1890,  p.  33,  note  1. 

•  Voir,  par  exemple,  i4(i  Scap.  IV.  Pudens  etiam  missumad  se  chrislianum,  in 
«logio  coucussione  ejus  inlellecla.  Necmam*,  c,  propose  de  lire  :  missum  ad 
se  cbristianum  cum  elogio.  concussions...  •  Natiirlicb  wird  er  (le  magistrat 
municipal)  sicb  gebùtel  baben,  das  Elogium  so  abzufassen,  dass  aus  dem- 
sclbcn  der  Erpressungsversuch  bervorging....  Aus  dem  Munde  des  Chrisicn 
sclbst  wird  Pudens  die  Concussio  erfabren  baben  und  zerriss  das  Elogium.  ■ 
Malgré  cela  Velogium  peut  avoir  fourni  un  indic9  de  concussion  qui  aura  été 
complété  par  une  enquête  préliminaire.  Sans  cela,  on  ne  volt  pas  pourquoi 
Terlullien  aurait  parlé  de  tWojrtum,  et  aurait  mentionné  sa  lacération  par  le 
proconsul. 
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De  vesliis  semper  aesluat  career,  de  veslris  semper  melalla 
saspirant,  de  veslris  eliam  besliae  saginantar.de  veslris  semper 
munerarii  nozioram  gréges  pascunl.  Nemo  iUie  chriitianus 
niêi  kœtanium,  aut  ti  et  aliud,Jam  non  ehrittianui  »  {ApoL  44)  ^ . 

Ce  n'esl  donc  pas  comme  assassins,  voleurs,  sacrilèges  qu'ils 
sonl  déférés  au  Iribunal,  c'esi  au  seul  litre  de  chréliens,  c'est 
de  ce  nom  seul  qu'ils  sonl  notés  >. 

ils  étaient  cependant,  en  raison  même  de  leur  toi,  couram- 
ment soupçonnés  et  présumés  coupables  d'autres  méfaits,  par 
exemple  d'homicide,  de  sacrilè^'e,  d'inceste,  de  lèse-majeslù.  11 
n'est  donc  pas  cHonnnnl  que  leurs  elogia  aient  mentionné 
subsidiairemttiil  de  temps  a  auti'e  ces  im[)ulalions  rourantes  3. 
Mais  d'ordinaire  on  ne  mellaiL  en  avant  que  le  seul  crime  de 
profession  de  christianisme,  (^est  ce  qui  fait  dire  à  TerluUien 
que  les  cloyia  dus  chrétiens,  auxquels  on  imputait  des  infamies 
plus  atroces  et  plus  nombreuses  qu'aux  autres  accusés,  étaient 
cependant  plus  courts  et  moins  chargés  que  ceux  des  criminels 
ordinaires  ^.  Dans  tous  les  cas,  ces  charges  accessoires  dispa- 

'  Nous  avons  suivi  le?  varia  nies  du  codex  Fuldensis,  ilc  préfi'reni^o  h  fèdi- 
tion  de  QËhler,  qui  porte,  par  exemple....  •  praedo.  qui$  ex  iUU  eliam  cbris- 
tianus.  •  Tandis  que  «<  qui»  er  iilU  •  peut  avoir  facilemeni  passé  de  la  Hgne 
suivanle  dans  rt-IU-ci,  idem  etablil  une  dislincUon  plus  tu-lU-  entre  chré- 
tieos  et  toute  la  série  précédente  de  crimioels  ordinaires.  -  PittimU  cum 
ehrisUani  •  nous  semble  indiquer  la  suite  du  raisonnement  mieux  que  •  oui 
«•(im  clirisliani.  »  Terlullim,  p'jur  prouver  qii'tjn  n'a  rien  à  craind des  chré- 
tiens, en  appelle  à  l'expérience  des  juifes.  L'examen  des  elogia  vous  permet, 
dil-il,  de  discerner  qui  est  accusé  de  crimes  ordinaires,  qui  est  poursuivi  pour 
clirisli'inisine.  Puisque  âow  les  chrétiens  vous  «ont  amenés  coiiune  tels, 
voui  pouvez  aussi  conïtaler  qui  est  véritablement  ciirétien,  lalis  qualis 
notatur  tumine  (les  autres  codices  portent  taies  quatn  toi  nocenfes).  Or  vous 
conslile/  i|ue  dan-,  vos  prisons,  dans  vo>  niiites,  vous  ne  renconlrez  que  des 
païens  :  il  n'y  a  pas  14  de  ciirétiens,  tout  au  moins  de  chrétiens  véritables; 
s'ils  y  étaient  pour  d'autres  causes,  ils  ne  seraient  plus  chrétiens. 

'  Cf.  PuM.,  Ep.  ail  TraJ.,  9fl  :  (|ui  ad  me  tant/uam  rlirisliani  deferebanlur. 
Rtêcr.  Trajani  :  qui  chrittiani  ad  le  deiati  fmrant.  S.  Just.,  ApoL  1;  4  : 
XptoTiovoi  yip  tlvai  xarrvopo  jfiiOx  ;  S.  JvBT.,  Ap.  J?»,  2  î  Kanr.YOotav  «ko^titzi, 
Wywv  aiti.v  •/a'.9x:x'/ry  ilvxi. 

'  C'est  ainsi  qu'il  faut  entendre  le  texte  Ap.  2  :  Quaado  si  de  aliquo 
noeente  cognoseiiis,  non  siaUm  eonfesso  eo  nomen  homicidae  vel  saerilegi, 

vel  inccsti,  vcl  puMici  hostis,  ut  tir  noMti'is  elogiis  (oi/uar,  eotitenli  silis  ad 
proountiandum.  M.  Mommaen  a  prouve  que  l'accusation  de  tacriiége  n'élail 
certainement  pas  juridique,  et  nous  venons  d'entendre  Tertullien  {Ap.  44) 
arfirrner  clairemenl  que  les  clireliens  ne  sonl  pas  accusés  régulièrement  du 
chef  de  sacrilège  ou  d'homicide.  11  est  donc  quesUon  ici  des  quatre  griefs 
populaim  les  plus  répandus  contre  les  chrétiens. 

*  Ad  \ai.  I,  -2  :  Porro  de  nobis  quos  airocîorlhos  ac  pluribu*  erimintbus 
deputatis,  breoioraac  leviora  elogia  eonficilu. 
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raisB&ient,  du  moins  eomroe  accusa  lions  juridiques  régulières, 
dans  l'instruction  devant  le  Juge. 

II.  L'Instruction  dans  le  procès  de  simple  eognilio  se  faisait 
surtout  par  rinlerrogatoire  de  l'accusé  *.  Dans  les  inslances 
contre  les  chrétiens  elle  portait  uniquement  sur  le  crime  de 
christianisme. 

1"  On  ne  questionne  les  inculpés  ni  sur  le  fait  ni  sur  les  cir- 
constances des  nnlros  crimes  qu'on  leur  impute  communé- 
ment Si  vous  me  croyez  inceslnmix  m  infanticide,  dit  Tertul- 
lien,  pourquoi  ne  pas  m'inlerroger  ou  m'extorqiier  un  aveu 
Quand  il  s'aL'^it  d  un  criminel  ordinaire  vous  ne  vous  contentez 
pas  du  simple  aveu,  vous  exigez  en  outre  qu'on  vous  fasse 
connaître  et  l'espèce  précise  du  délitet  toutes  les  circonstances.... 
Aux  chrétiens  vous  ne  demandez  rien  de  semblable.  Et  cepen- 
dant quelle  «gloire  ne  serait-ce  pas  pour  un  praeses  que  d'avoir 
pu  ducous  nr  un  chrétien  qui  aurait  dévoré  une  centaine  d'en- 
fants 4» 

Ce  que  rinstruclion  cherche  à  établir,  ce  n'est  pas  la  preuve 
d'un  crime  de  droit  commun,  c'est  la  confession  du  nom  chré- 
tien ^.  Et  cette  preuve  n^est  pas  difficile.  Généralement  le 
chrétien  répond  immédiatement  à  l'interrogatoire  par  un  aveu 
énergique  :  interrcgatus  uUro  confttetur  <. 

S*  D'après  le  cours  ordinaire  de  la  justice  criminelle,  il  ne 
restait  plus  au  juge  qu'à  prononcer  la  sentence  de  condamna- 
tion* «  Quid  enim  amplius  tibi  mandatur»  dit  Tertullien  au  pro- 

*  Th.  Momsm,  Ritmitehu  Strafrwkl^  p.  430,  434.  n.  4. 

•Nous  sommes  couramment  accusés  d'iiifantii-idi^  et  d'incf-^fe  :  «  rltcimur 
Umen  semper,  nec  vos  quod  tam  diu  dicimur  eruere  curatta.  Ergo  aut 
«rutfe.  fi  ertditi»,  aul  nùlUê  crtdere  qui  non  eruUi»  •  (X}.  Ap.1» 

3  .4  /).  4  :  loceBtua  sum  :  «ur  non  requirunt  f  lofanlicida,  «ur  non  «cfor- 

quent ? 

*  Ap.  S  :  Quando  >i  de  «liquo  nocenle  cognoieUfs.  non  statlm  eonfesso  eo 

nomen  homii-iilTc.  vel  sacriicd.  vr>!  incr<;1i.  v.  )  piibli.  i  ho?Jis  (nt  ili'  no^1ri<: 
elogiia  loquarj  contenli  sitis  ad  pronuntiandum,  aisi  cl  coosequcotia  exigalis 
quàJitatetn  faeti,  numerum,  locum,  modum,  temptts,  eonscîos,  socios.  De 
nobi*  nihil  ta!e  ciim  rircjiir  c\t.,rr[ii.-ri  o(.orti'rPl  (juod  de  (X)  falso  jactatur, 
quoi  (X)  quisque  jam  infanlicidia  dcguslassel,  quoi  (X)  incesla  coDtcnobras- 
seC,  qui  coel,  qui  canes  adruîssent.  O  quanta  illius  praesidis  gloria  ftiisset  (X), 
si  cruissel  ali()uem  qui  ccnlum  jain  itirmfrs  comodis^el  ! 

*  Ap.  Il  lllud  soluiD  exspeclaïur  quod  udio  publico  necessarium  est,  con- 
fenio  nomini»,  non  examituUio  crûnmw. 

*  Ap.  '2  :  .1/  mt.  1. 1,  S;  cf.  Ptuiio  mort.  SeiUUanorumt  n,  m;  S.  Jvst., 
Apol.  2%  2;  etc. 
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consul  Scapula,  quam  noùenieê  eonfeisùs  damnare,  negantes 
anlein  ad  tormenla  revoeare.  >  {Ad  Scap.  4)  U 

Mais  il  étail  dans  Tespiit  de  la  législation  de  Tmjan  contre 
les  chrétiens  de  chercher  à  diminuer  le  nombre  des  sentences 
capitales  Au  temps  de  Terlullien  le  rescrit  de  Trajan  était 
encore  en  vigueur  K  Les  motifs  invoqués  par  Pline  pour  obtenir 
cette  miligation,  à  savoir  Tinnocuîté  des  chrétiens  *■  et  leur 
multitude  »,  devaient  ôtre,  pour  tout  esprit  non  prévenu,  beau- 
coup plus  manifestes  qu'au  temps  du  procureur  de  Bitbynie.  Et 
dans  la  magistrature,  il  y  avait  encore  bien  desPUnes,  qui,  mus 
par  un  sentiment  d'équité  et  de  commisération,  auraient  été 
heureux  de  pouvoir  acquitter  des  prévenus  qu*ils  savaient 
n'être  coupables  d'aucun  crime  ordinaire,  c  grali  reum  eva- 
dere  »  {Ad  Sat.,  1.  2)  6. 

Mais,  d'après  la  loi,  ils  ne  le  pouvaient  pas«  tant  qu'ils  n'avaient 
obtenu  un  acte  de  reniemenl  Dès  lors,  pour  se  conformer  à 
l'esprit  du  rescrit  de  Trnjan.  eJ  poiit-Plro  i^nir  suivre  leur  incli- 
nation iinturelle,  ils  s'cfforrnitMil  do  loule  uiaiiièrr.  pnr  voie  de 
persuasion,  do  conlrninle  morale  ou  même  de  torture  corpo- 
relle, d'oi)lonir  un  acte  d'aposlasie. 

Ces  acies  pouvaient  éire  de  nature  ti'ès  difTéreiile  :  l'essentiel, 
c'est  qu'ils  fussent  contraires  à  la  reli-^idn  chrétienne  et  que  dès 
lors  ils  fournissent  fa  jn'ruvr  qu'on  rcnorirnit  à  la  profession  de 
christianisme  :  «  Ad  hoc  uimni  conlendendo,  ut  de  isto  noniine 
excludamur —  excludimnr  rnim  si  faciamus  quae  faciunt  non 
r.hrisliani  »  {Ap.  2).  «  Aduo  ut  de  nomine  inimico  recedatur, 
ideu  negare  coinpellimur  »  {Ad  Xat.,  1,  3),  «  cerlissimi-scilieet, 
illicituni  esse  pênes  illos  (chrislianos)  per  quod  exorbilare  eos 
vulti»  •  {Ap.  9)  8. 

>  Cf.  MoMM^F'»,  Rimisches  SlrafTechU  p.  37  el  suiv. 

*  I*Limi  Lifj  ad  Traj.,  96. 

2:  Aiq  II  in  inTenioitts  inquisilionem.... 

*  Apol.  el  Ad  Xat.,  passim. 

»  Apol.  I,  T,  \  Ail  Nat.  \  ;  Ad  Scap.  2,  5. 

*  Cf.  Ad  Seap.  4  :  ui  Asper....  anle  profossuB  inter  adYOcatoa  et  aiaeisons 

éolere  ne  incidisse  in  hanc  causam. 

^  Ap.'i  :  cof^i^  ncgurc  ut  absolvas,  qum  non  poierit  abiolvere  niti  nega- 
vtrit.  Cf.  Ad  Scap.  4;  Acfa  Apolhniù  Bcs.,  H.  r.  Si;  reierit  de 
Trajan. 

*  Cf.  Pu.\„  Ep.  ad  Traj.  %  :  «  quorum  nibil  cogi  poste  dicuntur,  ^m»  sunt 
rwurtt  ehrù^ani.  • 
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Parfois  on  se  contentait  d'une  déclaralion  verbale  K  II  y  a 
même  des  mai^islrats  qui  doiveni  avoir  poussé  la  condescen- 
dance jusqu'à  proposer  aux  inculpés  des  réponses  équivoques 
et  évasives.  Tel  Cincius  Severus  •  qui  Thisdri  ipse  dedil  reme- 
dium  quuinodo  respondereid  christiani  ul  dimitli  passent  » 
{Ad  Scaj).,  4).  Ou  bien  on  leur  faisait  maudire  le  Cbrist  2, 
D'autres  fois  on  voulait  les  forcer  à  manger  des  mets  défendus 
aux  chréliens  3.  Mais  le  moyen  le  plus  simple,  le  signe  d'apos- 
tasie le  moins  équivoque,  était  évidemment  un  acte  d  idolàlrie  : 
offrir  un  sacritice  ou  du  l'encens  aux  dieux  ou  a  l'euipercur  di- 
vinisé. Pline  y  avait  eu  recours  ;  Trajan  l'avait  expressément 
reeommandé;  nous  le  reneonlroDS  dans  la  plupart  des  Actes 
des  martyrs  et  TertulUen  nous  donne  des  preuves  manifestes 
de  son  emploi.  Parmi  les  moyens  d*éprouver  les  chrétiens, 
Vexaminatùr  ehristianûrum  avait  à  sa  disposition  la  boite  à 
encens  (acerra)  et  le  petit  réchaud  pour  le  sacrifice  et  il  les 
forçait  à  oifrir  un  sacrifice  aux  dieux  ou  à  l'empereur  *  :  ceux 
qui  refusaient  étaient  condamnés  N*allez  pas  croire  cependant 
avecNeumann  et  d'autres  que  ce  refus  constituait  le  motif  juri- 
dique, le  délit  spécifique  eiilrainant  la  sentence  de  condamna- 
tion.  il  n'était  en  réalité  qu'un  signe  de  christianisme  ^  ;  c'élait 
la  profession  de  la  religion  chrétienne  qui  constituait  le  crime 
et  motivait  la  condamnation  K  Kefuser  Tencens,  c'était  protester 

*  Ad  Scfip.  i  :  Ul  Aspor  qui  rnodice  vcxaturn  hotninem  cl  stalim  licfecinm 
(scil.  a  tide)  nec  iocri/icium  compulU  facere.  C.  Julius  Asper  élail  proconsjul 
d'Afrique  probablemenl  vers  197  ou  198.  Voir  Nsouank,  op.  eir.,  p.  143,  noie  S  ; 

*  Hcorpiace  9  :  Ul  qui  se  cbrislianum  negasscl  ipsum  quoque  Chrùlum 
eompetteretur  bhuphêmando  nêgare.  Cf.  Puit.  :  pmeterea  Chriêto  maiedieergnt. 
Mari,  S.  Polycarpi .  >.o.'^op/,ïov  tôv  Xptj-îov.  Le  proconsul  demandait  eneore  à 
l'oiycarpe  de  crier  :  «  A  baA  les  aUiees  !  «I^c  toO^  «diou; 

>  Ap.  9,  voir  infra. 

♦  Alarl.  Polyr.  iv  :  Toûtov  &  i^iimiTCi;  r.'^Xï  tx>.'.-tyf^7ii  ïrt-.Tîv  ^ti-ÎTa:  xil 
•«lôûsau.  Cf.  ibid.,  viii,  2;  ix,  2» 3;  x,i.Passio  mari.  HcUUlanorum,  i  :  sacrifi- 
ceUs  diia  omnipolentibua,  polius  Jurate  par  genium  imparatoria  (Anal.  BoU,^ 

VIII,  p.  n,  7t.  Aclii  ApoUonii;  elc. 

*  Apol.  9  ;  Adv.  JdarCy  l,  27. 

•  Ap.  28  :  ut  noa  pro  sainte  imperateria  aaerilteare  cogatia. ..  invitos  ui^ri 

ad  sacriûcan  Juin.  A  p.  '21:  ut  non  liceal  tnitii  i-nlerc  qiiftn  vplim,  -îotl  cogar 
colère  quem  noiirn;  Ad  Hcap.  2:  éi  oasi  compuieriUst  ad  sacriticandum. 
'  Ap.  12  :  propter  deos  veatroa  pleeUmur. 

•  MoMvsE^,  !l<>m.  Stmf.,  p.  578. 

•  Dans  la  leiire  de  i'line  el  le  rescril  de  Trajan,  cela  parail  si  clair  que 
noue  comprenooa  dîffleilenient  comment  on  ait  pu  complètement  inter" 
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qu'on  persévérait  dans  sa  foi  ;  raccepler  et  roffrir,  c'était  se  dé- 
darer  non  chrétien  et  sauver  sa  vie  ^. 

Ce  procédé  n'était,  pour  le  magistrat,  qu'un  simple  moyen 
d'instruction.  Tertullien  le  dit  si  clairement  dans  son  chapitre  ix 
de  VApoiogetieum,  qu'il  est  étonnant  que  ce  chapitre  ait  passé 
presque  inaperçu  dans  la  controverse.  Les  dirétiens  étaient  accu- 
sés de  tuer  un  enfant  dans  leurs  réunions  pour  se  nourrir  de  sa 
chair  et  boire  son  sang.  Tertullien  réfute  longuement  cette  ca- 
lomnie dans  les  chapitres  vnâ  ix.  Nous  y  rencontrons  la  cruelle 
ironie  que  voici  :  Si  vous  croyez  que  nous  sommes  tellement 
friands  de  sang  humain,  vous  avez  là  à  voire  disposition  un 
excpllenl  moyen  de  recoiiriMÎlre  les  chrétiens.  Maintenant,  pour 
les  convaincre  dr*  christianisme  et  les  pousser  a  l'apostasie, 
vous  leur  présenter  a  manger  des  boudins  préparés  avec  du 
sang  d'animaux;  vous  n'ignorez  pas  ou  ptTel  que  ce  mets  leur 
est  défendu,  et  qu'en  le  prenant  ils  se  mellenl  en  dehors  de  leur 
communion  religieuse.  Que  le  jn^'-e  instructeur  se  serve  donc  de 
sang  humain,  comme  il  se  sert  déjà  de  la  boite  à  encens  et  du 
réchaud  pour  le  sacrifice.  Par  leur  avidité  pour  le  mets  nou- 
veau les  accusés  se  déclareront  chrétiens  autant  qu'en  refusant 
de  sacritier,  taudis  que  s'ils  le  rejuttujiL  obsLinémeut,  ils  nieront 
leur  qualité  de  chrétiens  d'une  façon  aussi  manifiiste  que  s'ils 
sacrifiaient  K  Peut-on  exprimer  plus  clairement  que  le  motif 
juritUgue  de  la  condamnation  des  chrétiens  est  formellement 

verlir  tes  rùles  el  faire  du  refus  de  sacrifier  noo  la  preuve  (manifetium  fecê- 
rit)  du  délit  chrétien,  mais  le  délit  juridique  lui-même.  Ce  n'est  qu*eo  tortu* 
ranlla  phrase  qu'on  peut  arriv*>rà  ce  rt'-sultal  :  Segabant  se  esse  chbistianos, 
dit  Plioe,  QUUM  praeeuote  me  deoê  appellareiU  et  imagini  luae.  qiiani  propter 
hoe  jusseram  cum  simulaeris  numînum  adferri,  thure  ae  vino  $upplteartnt. 
—  Qui  ue<j<i>  erit  si;  chhistiamjm  ks-e.  ropond  Trajan,  idque  reipsa  manifeslum 
fecerit,  id  est  supplicando  diit  noslrU.  Cf.  Hahoy,  o.  <;.,  p.  124  (3j  ;  Wkiss,  op. 
ci/.,  p.  61,  note  1,  p.  415  Cf.  notre  article  cité  de  la  Rtm.  ithUtt.  eecMs., 
111,  9. 

*  Afkv.  Marc,  1,  27  :  Quid  aoQ  et  io  perseculionibus  sialim  oblala  aceri'a, 
onunam  négation»  luerari». 

'  Àp.  9  :  Denique  in  lormcnla  ('•,  (  liri?«!i.innriim  botulos  etiam  cniorf»  dis- 
tentos  admovetis,  eerlissimi  scilicel  iolicltum  esse  pênes  illos  per  guod 
êxùtbitare  «o«  vuttia.  Porro  quale  est  ut  qoos  sanguinem  pecudis  (X)  horrere 
confidiUs,  humanu  ùihiare  creduli--,  riisi  forle  suaviorem  experli  esll^  1  (Juem 
quidem  ipsum  proînde  examinalorgm  chri$lianorum  adhiberi  oporiebal  ut 
/oeu/tnn,  ul  aeerram.  Proinde  enira  probarentur  sanguinem  bumannm  «ppe- 
tendo  chriitiani  (jui  (a)  siicrificium  resjiueiuiu,  alioquin  negandl  [necandi]  si 
non  gustassent  quemadmodum  si  immolaient. 
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,  leur  profession  de  chrislianisme  et  non  pas  leur  refus  d*honorer 
les  dieux  ou  les  empereurs  ? 

D'ailleurs,  même  en  exigeant  un  acte  d'idolàlrie,  les  Juges  ne 
prétendaient  niillenienl  imposer  une  adhésion  sincère  au  culte 

officiel  :  il  s'agissait  pour  eux  de  raccomplissement  d'une 
simple  formalité.  11  ï^V>n  trouvait  même  qui  conseillaient  aux 
accusés  de  sacrifier,  tout  en  gardant  leurs  convictions  chré- 
tiennes 1. 

3"  Aulant  Igs  jiic:cs  s'efforçaioiiL  d'obtenir  du  criminel  ordi- 
naire un  aveu  de  sa  faute  autant  ils  se  donnaient  de  peine 
pour  nrracher  au  chrétien  une  nposlnsio  (negationem)  3;  ils  lui 
répr'lâienl  avec  insistance  :  <'  neira  »  (Ap.  2);  ils  le  priaient  de 
sauver  sa  vio  *.  ils  nllaieiit  parfois  jusqu'à  lui  insinuer  perfide- 
ment ou  naïvement  qu'à  condition  de  sacrifier  il  pouvait  garder 
ses  convictions  religieuses,  et  redevenir  clirèlien  après  le  pro- 
cès ;  ils  le  menaçaient  de  la  peine  capitale,  ou  des  cruaulés  de 
la  torture  6,  plus  redoulaljles  pour  les  confesseurs  que  la  mort 
ou  bien  ils  le  renvoyaient  en  i)rison  pour  obtenir  à  la  longue 
par  le  découra^^'enient  ce  qu'ils  n'avaient  pu  emporter  une  pre- 
mière fois  de  vive  force  ^. 

Mais  les  conseils,  les  prières,  les  menaces  même  ne  parve» 
naient  généralement  pas  à  vaincre  Thérolque  «  obstination  a 
des  victimes  :  c  provocati  ad  sacrlficandum  gradum  facimus  > 
{Ap.^1).  K  tous  les  arguments  du  praeses  ils  opposaient  cette 

*  ScdquiiJam  dementiam  exisUmnni,  quod,  ciim  possimus  et  sacriûcarc  et 
înltes)  abire,  tnanente  apud  animum  proposito,  obstinationero  saluli  praefe- 
ramus.  Dafif  nempe  consilium  <\uo  vohis  abutarnur  {Ap.  27).  Ne  compulsus 
negare,  non  ex  fide  negarit  et  absolu  lu  s  ibidem  post  tribunal  de  vestra  hdeai 
aetnutatione,  iterum  ehrlstianuB  {Ap,  2). 

*  Ad  Aat.,  1.  3  :  Cooresslonem....  Jadicantibu*  «empcr  laborandam.  Cf. 
2;  A  cf.  I,  2. 

*  Nat.  I,  2  :  InTitum  compelientet  negare;  Nal,  I,  3  :  negeere  eompelti' 
mt/r. 

*  Scorpiace  11  :  Ipsi  denique  praesides  eu  m  bortanlur  negalioni:  terva  ani- 
mam  tuam  !  dîcunt  et  :  noti  aniinam  tuam  perdere.  Cf.  Acta  ApoU. 

»  Voir  plus  baut,  noie  1. 

*  De  coroua  mil.t  11  :  ad  sacrilicandum  cl  directe  nc^andum  necp  s  •vitale 
quiii  prcmiiur  tormentDTum  tive  poenarum.  Ad  mart.,  4  :  Timcbil  forbiUin 
caro  gtadium  gravem  el  cruc(;m  excelsam  ai  rabiem  be»ttarufli  et  summain 
ignium  pocnam  et  omne  carnificis  hKjcninm  in  lormenfh. 

'  Admart.,  i  :  mortis  melus  non  tanlus  est  quaui  lonncnlorum. 
■  Scorpiace,  1  :  alii  rushljus  intérim  cL  ungulis  inauper  deguslaia  marlyria 
in  carcere  esurinoL  Cf.  Fom.  SciilU.t  m. 
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réponse  admirable  dana  aa  eonciaion,  et  qui  résume  parfailement 
tout  le  procès  :  c  €hrislianu8  sum  >  <. 

4*  A  la  contrainte  morale  succédait  la  torture  corporelle.  Dans 
remploi  de  celle-ci  juges  et  bourreaux  n'ont  encore  et  toujours 
qu'une  seule  préoccupation  :  constater  ou  vaincre  ta  cùfutance 
de$  chrétiens  dans  la  profession  de  leur  foi*  Ils  ne  se  soucient 
nullement  d'extorquer  Taveu  des  crimes  que  la  rumeur  popu- 
laire imputait  aux  victimes  z  alora  que  la  justice  3  et  la  haine 
publique  ^  réclamaient  celle  prouve.  Quand  il  s*agit  de  crimes 
de  droit  commun,  s'écrie  Tapologisle,  vous  n'employés  la  tor- 
ture que  pour  obtenir  un  aveu  :  aux  chrétiens  seuls  vous  voulez 
extorquer  la  négation  du  crime  ^.  Et  ce  crime  ne  consiste  pas 
dans  un  acte,  mais  dans  leur  seule  qualité  de  chrétiens  6.  El 
lorsque  les  victimes,  malgré  les  lourmenls,  continuent  n  se 
proclamer  bien  haut  chrétiennes,  coimiie  elles  le  sont  en  réalité, 
vous  voulez  leur  extorquer  un  mensonge  '7.  Avez-vou?:  donc, 
l'habilude  de  dire  à  un  homicide  :  niez  volri'  crime  ;  ou  d'or- 
donner qu'on  déchire  par  la  torture  un  sacrilège,  alors  qu'il 
continue  à  avouer  son  délit?  Si  telle  n'est  pas  votre  manière 
d'agii'  envers  les  coupables,  c'est  donc  que  vous  nous  croyez 
complètement  innocents  des  crimes  qu'on  nous  impute,  c'est 
que  vous  voulez  uniquement  nous  faire  renoncer  à  la  confession 

*  Ap.  2;  Mart.  Polyc,  \,  i  ;  Passin  mari.  Scili,  ii,  ni;  Arfn  S.  Juslini,  n, 
m,  IV  ;  Eus.,  Uist.  Eccl.,  V,  \  ;  Acla  Apoil.,  paragraphe  2  (ed.  Kleitb)  ;  Acla 
Ptoltm.  (ap.  JosT.,  Apol.  2;  2)  ;  Acla  (k^rpL 

'  Ncc  vos  quod  latndiu  dicimur,  enwre  curetis.  Ap.  7.  lorapUcida  (sum)  : 
cur  non  extorquent?  Ap.  4. 

*  Ne  <iuid  omnino  roalî  lioniin^s  deUtoseat  aut  dasit  aliquid  instruendae  ad 
flcntcnliam  vppitnM'.  A»l  Sa(.,  I,  2. 

*  Utique  erui  debuerunl,  ne  incredibilia  vidcrcnlur  et  odium  in  nospubli- 
eom  refrigeseeret.  Nam  et  plerique  fldem  tatium  tempérant.  Ad  Nat,  I,  2. 

*  Cetcris  ncp^ntibus  adhibetis  Irirmrnta  ad  cnnfltcnâinn,  ?.r^\'v^  chrisfianis 
ad  negandum.  Ap.  2.  Nam  nocentes  qiiidem  perduclos  si  admissum  negent 
tormeoUs  urgeUs  ad  «onfessionem,  chrisUattos  vero  sponte  confesMs  tor- 
menti<  comprimitis  ad  negationcm.  Ad  \nf.,  1.  '2. 

*  LoDgc  aliud  munus  carnilici  in  cliri^lianos  inspiralLs,  non  ut  dicant  g ua<;  * 
faehmt  sed  ut  negent  quid  iunt.  Ap,  7.  lit  dicamus  nos  non  etK  quod 
iumus.  A(f  Xnt..  I.  *2. 

'  Vocircralur  homo  :  chrittianus  sum.  Quod  est.  dicit  ;  tu  vis  audire  quod 
non  est.  VeritaUs  extorquendae  prae«idea,  de  Dobi»  solis  mendaeium  elaboratis 
audir'-.Hor  siim,  inquil,  quod  quaeri'^  nn  sim.Qui  1  mn  tnrqiif^in  pprv.T-tim  ? 
Confileor,  et  torquea  :  quid  faceres  si  negarem  7  i'Iane  aUis  neganlibus  non 
Odem  «ecommodalia  :  no6i'«  «i  ne^^awrwnuf,  slatim  eredilis.  Ap,  S.  Cf. 
i«<liVa<.,I,  S. 
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de  notre  foi,  poussés  que  vous  êtes  non  par  un  sentiment  de 
justice,  mais  forcés  *  par  la  loi  ou  par  le  démon. 

S*'  Si  les  magistrats  ne  s'itKjuiéU'Ml  pas  de  chercher  la  preuve 
des  diverses  imputations  dont  on  accable  les  chrétiens,  c'est 
que  le  seul  lilre  de  chrélien  constitue  un  délit  spécifique,  qui 
emporle  la  présuuiplion  deculpabililéquanl  aux  autres  cliarj^es. 
Être  chrétien,  c'est  ipso  facto  èlre  criminel,  digne  de  la  peine 
capitale,  parce  qu'on  est  présumé  être  t  coupable  de  tous  les 
crimes,  ennemi  des  dieux,  des  empereurs,  des  lois,  des  mœurs, 
de  toute  la  nature  ^  >.  En  condamnant  donc  la  profession  du 
christianisme,  ils  punissent  paj-  présomption  tous  les  crimes 
qui  sont  censés  èlre  inhérents  à  cette  profession  s.  L'instruction 
peut  donc  se  résumer  parfaitement  en  ces  mots  empruntés  aux 
Actes  des  martyrs  ScilU tains  :  <  Persévéras  esse  christianus? 
—  Christianus  sum  ^ 

111.  Sbntkncs.  —  C'est  Facte  le  plus  solennel  et  le  plus  impor- 
tant du  procès  :  c'est  celui  auquel  nous  reconnaîtrons  le  plus 

*  Ap.  2  :  Sic  «nim  -il'^iia  dicere  homiridac  :  npga.  laniari  jubrrc  s.icrile- 
gum,  si  conQteri  pei-^^eve  rave  rit?  bi  non  ita  agiiis  contra  vos  nocenles  ergo 
nos  innocealinîmoB  judieatis,  cum  quasi  iiinoeeiitifi»imos  non  vntlis  In  ea 
confessione  perseverare,  qitfim  nf»rp?sitnte.  non  jiisftlin  damnandam  n  vobis 
sciatis  Ce  texte  est  un  des  plus  difticîles  de  VApologeiicum,  laiil  au  point  de 
vue  du  sens  qii*à  celui  de  la  critique  textuelle.  Nous  le  donnons  d'après 
OKfilcf.  La  promitTc  phrase  8e  comprend  aisémpnt  sons  l.î  fi->rrnf  «l'tinc  inter- 
rogation a  ijens  négatif  ou  d'une  exclamation  ironique  :  •  Vuiis  n'avez  pas 
l*habitude  —  comme  vous  le  Ikiles  pour  les  chrétiens  —  d'obliger  un  homi- 
cide nier  son  crime,  ni  de  ffiirc  mpttrf  h  la  tortnre  (laniaril  tin  sncrilège 
ordinaire  qui  avoue  sa  Taute.  >  li  a'v  a.  donc  pas  lieu  de  conipit^tor  ie  texte 
comme  le  propotic  Mommsin,  Belig.,  p.  411,  note  8  :  «  Sic  solctis  dioero  homi* 
cidae  :  nega  (et  laniubere  nec)  laniari  jubcrc  >  h  i  ilt-gitm  -.1  '  (mflteri  pcrseve- 
reverit.  •  Dans  la  seconde  pbraise,  noua  suppt ituotta  ie  inul  vot  qu'Œhler 
inlroduitdans  le  lexle  sur  la  roi  de  quelques  codices,  et  nous  préférons  nous 
en  tenir  a  l'autorité  du  codex  Fuldmsis,  dont  ffFIhIcr  lui-même  nous  dit 
•  praefcrcnda  fortasse  erat  auclorilas  b'uld.  in  quo  nos  vcl  vos  iliud  abeui. 
Facile  enim  aecrescere  poterat  es  syllalw  inscquenli.  In  cetl.  Codd.  mss.  el 
odd.  omnibus  exstai  cfrea  nos  necm^ss,  quod  sensom  sanum  hic  praebet 
nuilum.  » 

*  Ap.  3. 

»  Ap.  '1  :  Quo  perversius,  cum  praetumatiit  de  tceleribus  notlris  ex  nominis 
confe**ione,  cogiiis  tormealis  de  confessiooe  decedere,  ut  negantes  nomen, 
pariter  negemus  et  êoU/tra  de  quibu$  êse  eonfmioM  nommit  pnuiumpH' 
ratù.  AdNal.,  I,  3  :  Ideo  nec  credilis  quae  non  probantur,  et  ne  rcprobpntur 
(h.  e.  faliia  prubentur)  facile,  non  vulUs  ioquirere,  ul  nomen  inimtcum  sub 
frauutnjaionê  cn'minum  puttialur.  »  Cf.  Purb  :  FlagUia  cohaerentia  no- 
mini. 

*  Anal,  BoU.f  VIU»  p.  1.  Voir  le  martyre  de  saint  Ptolémée  el  de  ses  deux 
compagnons,  dans  S.  Jvst.,  itjwf.  9*,  2. 
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clairement  le  motif  Juridique  de  la  condaiiuiaLion.  Or,  plus 
encore  que  l'accusalion  el  rinslruclion,  la  sentence  porte 
exclusivement  sur  le  crime  de  profession  de  christianisme. 

1»  Du  moment  qu'il  reiiiail  sa  foi,  l'accusé  chrétien  était 
absous,  el  celle  négation  élail  admise  avec  empressement 
alors  même  qu'elle  n'était  pas  sincère  2.  a  rencontre  des  lois 
ordinaires,  mais  conformément  au  rescrit  de  Trajan  ^,  ce  verdict 
d'acquittement  entraînait  du  même  coup  l'impunité  de  tous  les 
crimes  donl  les  ehréliens  élaieni  présumés  coupables  à  cause 
de  leur  qualité  de  chrétiens 

S*  Mais  dV>rdinaire,  fortifiés  par  la  grice,  enflammés  par 
ramour  de  Dieu  qui  chasse  la  crainte  et  anime  à  la  confession 
et  soutenus  par  Tespoir  de  la  récompense  éternelle  ^  les  chré- 
tiens demeuraient  inébranlables  dans  leur  foi,  et  les  tortures 
les  plus  cruelles  ne  parvenaient  qu*à  leur  faire  proclamer  plus 
haut  leur  croyance  en  Jésus-Christ  ?. 

Ce  courage  surhumain,  qui  excitait  radmiralion  des  âmes 
droites  s,  était  pour  les  autres  une  obstination  de  désespérés  et 
une  folie  ridicule  9. 

Dès  lors  il  ne  restait  plus  au  juge  qu'à  prononcer  une  sentence 
de  condamnation,  que  les  martyrs  accueillaient  en  rendant 

>  Apol.  2  ;  Plane  nVm  nef^nflh')-'  non  facile  fldem  «cCiOroniodalla  :  nobis 
<i'  negaoerimus  $lalim  credilU.  Cl.  Ad  Sat.,  2. 

*  Ap.  2  X  Non  ex  Ode  negarit. 

*  lit  qui  negaveril  se  chrisitnntim  ^<<se....  qiiamvls  siispectus  ia  pneteritum 

fuerit,  veniam     poeniUntia  impelrei. 
«  Ap.  S  :  Chriitianum  homhum  omnium  sctftorum  reum,  diforttm,  imperatih' 

rum.  Iftjum,  morum,  nalurae  to(iu»  inimirtim  flrinfimait,  cofi*  neqart  ut 
a^oivoxquem  noQ  poteris  absolverc  nist  negavcrit  !  Praevaricariâ  in  leges;.  Vis 
ut  (X)  neget  se  noeentem  ul  eum  fariai  inMetidenu  H  fiitdèm  invUum  jam 
nec  de  praelerilo  rfum.Ad  Xut  .  \,  '.\  :  Deliinr  neganles  Whcr&mxxr  loia  imjmni- 
taU praeteritorum,  jam  non  cruenli,  nc^ue  incetii,  quia  nomen  itiud  amisimus. 
cr.Mmoc.  Fkl.,  Oct.  28,  4. 

*  Seoriitar»  v.»  :  (Juain  difi'cfioncm  perfr-c(am  adfinnat  {S.  Joenoes)  nïsi 
fugatriccm  (ttnoru  et  animalrirem  ronfi'stionit  ? 

*  Voir  par  exemple  Ap.  50;  Ad  Mari.,  4;  6;  SccrpUue  IS;  13. 

^  Ap.  2\  :  Vohh  lonjuenlibus,  iacenii  elcruenlt  vocifeimnittr  :  Dmm  eoU- 
lîiu»  per  Chrislum.  • 
»  Ap.  50,  fine;  Ad  Scap.  5. 

*  A}>.  50:  DeKpenili  et  f/erditi  cxistimamur  :  praesumplio  pcrdiia  persua- 
$io  desperala;  obfliiiatio  yiuawi  exprubralts.  :  ■■  -  Ap.  27:  quitiain  dementiam 
exislinmat....  quod....  obttinationem  saluli  pracferamus.  Ad  Nat.^  10:  hot' 
rendu  oljxlinolioninn  ("liri.itiananitn.  Cf.  PiiN..  pertinncinm  rcrie  et  inflexi' 
bUem  obttinaitoncm  dcticrc  punirt.  Pusu   mai  l.  ScilL,  iri  :  obstinanle»-  penseve» 
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grâces  à  Dieu  i.  La  sentence  devail  6tre,  sous  le  principal, 
écrite  el  lue  publiquemeni  K  Elle  devait  mentionner  le  crime 
qui  motivait  juridiquement  la  condamnation  h  Tertullien  nous 
a  conservé,  dans  une  terminologie  technique  remarquable. 
Vidée  fondamentale,  peut-être  le  libellé  officiel,  de  ces  sentences: 
elles  ne  mentionnaient  aucun  délit  de  droit  commun  et  ne  con- 
tenaient pas  d'autre  crime  que  la  simple  profession  de  ehrislia^ 
nisme  :  un  M  $*eit  déclaré  chrétien,  «  S'il  constait  de  la  réalité 
des  crimes  qu'on  nous  objecte,  on  appliquerait  aux  condamnés 
les  noms  mêmes  des  crimes,  et  contre  nous  cbréliens  on  pronon- 
cerait la  senlence  suivante  :  un  tel  étant  homicide,  incestueux, 
ou  coupable  d'un  de  ces  délits  dont  on  nous  accuse,  sera  déca* 
pilé,  crucifié,  exposé  aux  bêtes  *!  Or,  vos  sentences  ne  men- 
tionnent pas  autre  chose  que  :  un  tel  s'est  déclaré  chrétien  !  Vous 
n'y  signalez  le  nom  d'aucun  crime,  si  ce  n'est  le  crime  du  nom 
chrétien,  c'est-à-dire  de  la  profession  de  chrislinnisnie 

IV.  Voici  un  texte  dans  lequel  Terlullien  lui-même  continue  el 
résume  à  grands  Irnits  ce  que  nous  avons  longuement  exposé  : 
«  Voilà  pourcjuoi  on  nous  met  a  la  lorLurc  si  nous  confessons 
(notre  qiialilé  de  chrétien),  on  nous  condamne  si  nous  persévé- 
rons, on  nous  acquitte  si  nous  riions,  parce  qu'on  ne  fait  la 
guerre  qu'à  notre  nom.  Entin  quelle  est  la  sentence  que  vous 

*  Àp.  1  ;  4G  ;  .'lO  :  Damnatua  grafias  agit;  Ad  :\at.,  I  ;  Ad  Scap.  1;  IlBitMAK 
Puslor,  sua.  IX,  28,  51;  Eput.  ad  Ijiognet.,  V,  5;  S.  Jusx.  élpol.  i'  ;  ApU.^*,  t; 
Mari.  S.  Polyc,  XIV;  Pauio  Scillil..  in  tioe;  Acla  ApoUonii,  46. 

*  C'est  ce  qu'on  appelait  Jt'  (affUn  rcciîarê  :  Apol.  2  :  Quid  de  labella  rcci- 
tatis  ?  Voir  au  sujet  de  cette  expression  juridique  La  Ulant  :  Les  perséc,  et  Us 
Mari.,  ch.  xx.  Cf.  Mohmsen,  Rôm.  Strafrechi,  p.  447  et  noie  5. 

'  Mo]i3R<«K?<  :  Rom,  Strafr.f  p.  448;  ef.  AdNat.,  l,  3  2  neqae  wUmHa  enu- 
meral  (crimina). 

*  Ce  sont  les  troi»  peines  eepitales  que  Terlullien  mentionne  dVirdineire 
pour  les  chrétiens. 

*  Ad  Nal.^  1,  3  :  Jam  apparel  ooine  in  aos  crimen  non  alicujus  iceleriSt  ted 
wminiM  dirigU  Adeo  si  de  criminura  verilate  constaret,  ipsacHMimimiMiiiuM 

dumnatis  accommodarentur,  ut  ita  promintiaretur  iii  nn>  :  illutii  homiridam, 
«ei  inceslum,  vel  quodcun^ue  iaclàmur,  duci,  suffigi,  ad  besltas  dari  placet. 
Porrounttntiaevestrae  nihU  nisi  CHBisriAinm  coKrmuunotani.  Nollum  eràmn^ 
nomen  exstat,  nisi  nominis  crimk?«  est  Cf.  Mari.  Polyc.  :  on  avait  dit  à  saint  Po- 
iycarpe  :  «  Jura,  per  fortunam  Cacsaris,  resipiacef  conclama  :  toile  impius.... 
maledie  Ghrislo  »  (ch.  ix);  mais  la  sentence  ne  porte  que  ceci  :  •  Polycarpus 
coN-Fr-srs  EST  ciiKi.sTiANUM  «E  fssK  »  (ch.  \\\\  Voici  1.1  '-c ti tciif c  i\c<  niarivrs 
Scillitains  :  •  iiperaluiD,  NarlaUum....  christiano  rilu  se  vivere  confessas  et 
quod  post  oblatam  «Ibl  facultalem  ad  Ronianorum  moreni  redeundi  ofttfuuM- 
têt p«rt9v«ratiêrvni^  gladio  aotmadverli  plaoeU  • 
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lisez  sur  la  tablette?  Un  tel  chrétien.  Pourquoi  ne  prononcez- 
vous  pas  et  homicide,  si  le  chrétien  est  homicide?  Pourquoi 
pas  et  incestueux  ou  coupable  de  tout  autre  crime  que  vous 
nous  imputez  ?  Nous  sommes  donc  les  seuls  pour  qui  vous 
rougissez  ou  dédaignez  de  libeller  dans  votre  verdict  les  noms 
mêmes  des  crimes  I  Chrétien,  si  ce  nom  n'implique  aucun  crime, 
c'est  le  comble  de  Tineptie  de  faire  du  nom  seul  un  crime  » 
Impossible,  nous  semble-t-il,  d'affirmer  plus  nettement  notre 
thèse  :  la  confession  du  nom  chrétien  n*éûit  pas  seulement  la 
raison  objective  pour  laquelle  les  fidèles  ont  été  martyrisés,  elle 
constituait  véritablement  l'espèce  Juridique  qui  motivait  leur 
mise  en  accusation  et  entraînait  leur  condamnation  à  la  peine 
capitale. 

D'après  TerluUien  donc»  le  délit  spécifique  de  christianisme  se 
trouve  libellé  dans  Xelogii$m  des  inculpés  chrétiens  ;  sa  consta- 
tation ou  son  désaveu  sont  la  seule  préoccupation  de  toute 
l'instruction  criminelle  ;  la  sentence  de  condamnation  ne  connaît 
pas  d'autre  motif  juridique  ;  enfin,  de  même  que  In  condamna- 
tion est  obligatoire  dès  que  la  persévérance  dans  la  foi  clirélicnne 
est  dûment  constatée,  de  même  l'acquittement  pur  et  simple 
s'impose  du  moment  que  l'accusé  se  déclare  non  chrétien  ou 
apostat.  Or,  Vians  tous  ces  actes,  la  dcsiijnation  et  la  constata- 
tion du  délit  86  fait  of/lciellementt  juridiquement  ^.  11  est  donc 

•  Voici  comment  il  faut  lire  ce  pa«i?af»^  .-1/)^/.  2  :  hleo  lorquemur  eonfilenfes, 
punimur  persevcrantcs  el  absolvimur  neganies,  quia  nominis  pvasUum  est. 
Deniffue  quid  de  laMla  recitatiêf  Illiim  CRMtTlAROii.Cttf'  non  el  homidâam,  ti 
homicida  chri<!tiainis  Citr  fron  rt  irfeffntn  vp(  qnodntmque  aliud  not  esse 
credtltx  !"  In  nubis  noiis  pudel  aut  jAi/cl  ipsts  nominif/us  svelei'um  pronuntiare  f 
CmutnAKUS,  si  ntMim  criminis  uomen  êtl»  valde  ineplum  si  toliua  nominis 
erimen  esl.  N'oih  avons  jiHlilié  anlcrieurcmeut  uolre  manière  (Je  lire  el  de 
conipreotlre  ce  les.it,  û&n-i  rarliclc  :  Le  codex  FuiUensts,  le  tneiileui'  des  ma- 
nuscriti  Oê  PAfOtogttâeumt  daos  Aco.  d^hSttoirê  êt  4$  Uitérmt,  retig,^  ISOS, 
p.  334. 

•  C'est  ce  caractère  juriill'i IIP  que  M.  A.  Uiuki-mmu,  op.  cit..  p.  3.!,  jjerU  de  vue 
quand,  pour  expliquer  qucli|ues-unes  des  expressions  tjun  nous  Tenon**  de 
réunir,  il  se  content**  de  dire  :  «  Mleln  ail  dem  licgl  dooli  wohi  nur  die 
l'irkcnnlnis  von  hoidnischer  selle  zu  Grunde,  dass  der  BegriflT  des  Chrialen- 
liims  sich  tierke  mil  eincm  Slaalsvcrgchen,  sei  es  die  Leugnung  rômischer 
Gotthciten.  odcr  die  Vcrwcigernng  des  Kni-- rkuUn«,  o  ler  die  Ztigeliorigkcil 
zu  einer  verbolencn  Verbindung.  oder  irgi^nd  cin  nnderes  Vcrgehen.  »  Nous 
arons  d'aitteura  fait  la  coaire-ëpreuve  de  noire  thèse,  et,  à  VoceasioD,  nous 
prouveron?;  que  toutes  les  accusations  de  droit  rommiin  portcfs  contre  les 
chrétiens  (majestas,  sacrilegium,  religio  iUicita.  refus  de  culte  impérial,  etc.) 
oe  sont  que  de»  (mpulations  eovrantes»  populaires,  et  qtie  les  auleurs  qal 
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certain  que  le  nomen  ou  l'esse  christianum  consUlue  formeUe- 
ment  le  crime  juridique  des  premiers  martyri». 

Il  importe  de  remarquer  que  si  Tertullien  parle  avant  tout  de 
son  époque  et  de  son  pays,  il  ne  fait  cependant  aueane  reslrie» 
lion»  ni  pour  les  temps  antérieurs  ni  pour  les  autres  provinces 
de  Tempire  :  il  s'exprime  d'une  manière  générale  U  Nous  voyons 
même  qu'il  fait  remonter  à  Néron  la  législation  de  proscripUon 
encore  en  vigueur  a  la  fin  du  second  siècle  s. 

Cette  manière  de  voir  de  Tertullien  est  d'ailleurs  admirable- 
ment confirmée  par  tous  les  documents  antérieurs  ou  contem- 
porains. Pendant  lout  le  cours  des  deux  premiers  siècles,  en 
Orient  comme  en  Occident,  parloul  nous  trouvons,  su  fond,  la 
même  silualion  légale,  soumise  à  une  jurisprudence  analogue 
ou  identique.  La  Pétri  3  comme  l'Apocalypse  montrent  les 
chrétiens  condamnés  comme  tels.  Pline  4,  d'accord  avec  les 
apologistes,  s'exprime  comme  Tertullien  ;  les  rescrils  de  Trnjan, 
d'Hadrien  el  de  Marc-Aurèle  tracent  les  mêmes  règles,  que  nous 
trouvons  appliquées  exaclenienl  dans  Ions  les  procès  dont  la 
relation  authentique  nous  a  été  conservée  et  où  la  passion 
aveugle  n'a  pas  joué  un  rôle  prépondérant  ^. 

les  mentionoeni  —  Tertullien  en  particulier  -~  ne  leur  atlribueul  aucune 
portée  Juridique. 

*  Voir,  par  exemple,  les  failn  citi^s  Ad  Scnp.  4;  5. 

*  Voir  notre  art.  cite  de  la  lievue  d  hist.  ecclés.,  111,  p.  325  et  suiv. 
>  /fticL,  p.  «07  et  BUÎT. 

«  Ihi!..  ji,  tj 

*  Les  liintle;!  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  prouver  ici  cette 
assertion.  Nous  nous  eonteoterons  pour  le  moment  de  quelques  renrois  aux 

smircos  :  /.  /'(•//■.,  IV.  U  lô;  Apac  l!.    ;  vi.  0  :  Pi.iN.,  ep.  ad  Tnij.  9C;  ep. 

odDiogn.  (éd.  I-'unh),  vu,  7  ;  x.  7  ;  Hermas,  Pastor,  Sim.  (éd.  Funk),  iX,  28,  3  ;  à  ; 
S.  Josrm.  1*  Apol.^  1  ; 4;  7;  11  ; 45;>  Apol  .>  i  :  S;  Athinas.,  1  ;  2;  BlmocFiLix, 
Octnv.,  28;  Aimstih.,  XIV,  8;  Orioeit.,  I/om  0'  in  lih.  Jesu.  D'apr<  s  tous  ces 
textes,  les  tidèles  sont  poursuivis  et  condamnes  c  propler  nomen  »,  parce 
qu'ils  tout  et  t^ûwuent  chrétient.  Dans  plusieurs  de  ces  textes,  il  est  vrai,  on 
ne  pourrait  prouwr  la  valeur  spéciliqiK'mtint  juridique  de  celto  riuisn  ;  m  lis 
en  présence  de  cette  uniformité,  en  présence  surtout  de  l'évidence  de  celte 
signîficatton  teclinique  chez  Tertullien  et  plusieurs  autresfpar  exemple  Pline, 
Miniicius  Félix,  Alht^naj.'iirf .  2.  S.  Justin,  Ap.  I,  etc.),  n'esl-on  pas  en  droit 
de  considérer  en  r^gle  générale  cette  expression  ôii  -si»  ôvoimi  comme  la  dési> 
gnation  de  la  eause  juridique  de  ta  condamnation,  partout  oti des  motifeparti- 
t  ulicrs  ne  s^)ll(<o^ent  pas  à  celle  interprétation  ?  (cf.  Hahi)T.  o/>.cil  ,  ch.  vu, 
p.  133  etsuiv.).  Quant  aux  rescrils  impériaux  conservés,  celui  de  Trajao  cons- 
titue le  fondeaieDl  même  de  la  Jurisproden4ie  décrite  par  Tertullleo  ;  celui 
de  Mare-Aurète  (Bus.,  //.  £.«  V,  i)  ne  fait  que  le  rappeler  sobstaoliciiemenl 


LB  DÉLIT  DE  CHRISTIANISME.  49 

m.  —  GAHACTSaB  VÊGAU  DÉNOMINATION  TECHNIQUE  ET  NOTION 
SPÉCIFIQUE  DU  DÉLIT  CHRÉTIEN 

I.  Déjà  anlérieuremeul  <  nous  avons  prouvé,  par  d'autres 
arguments,  que  depuis  Néron  jusqu'au  temps  de  Terlullien  le 
christianisme  élail  direclemenL  et  noraniémeiit  proscrit  en  vertu 
d'une  loi  qui  défendait  d'être  chrétien  :  non  licelesse  christianos. 
Les  faits  que  nous  venons  de  relever  nous  mènent  en  droite 
ligne  a  la  même  conclusion. 

MM.  Mommsen,  Weissel  beaucoup  d'autres  cherchent  à  expli- 
quer les  poursui  les  inlenlées  aux  chrétiens  par  le  jus  coerciiioms 
des  hauts  magistrats  romains.  Mais  qui  ne  voit  gue  des  mesures 
de  police  essentiellement  variables  et  dépendant  presque  exclusi- 
vement de  Tarbitraire  des  divers  magistrats,  ne  semblent  guère 
expliquer  ni  l'universalité  constatée  du  délit  spécifique  de 
christianisme,  ni  l'uniformité  et  la  constance  de  la  jurispru- 
dence suivie,  ni  surtout  cette  inéluctable  alterna  live  imposée 
aux  juges  soit  de  condamner  le  chrétien  obstiné,  soit  de  ren- 
voyer absous  l'apostat? 

Régulièrement  Taccusaiion  ou  la  délation  devait  mentionner 
la  loi  que  l'accusé  avait  enfreinte  ^;  Vinfraclion  aux  lois  devait 
être  prouvée  en  justice  ^  et  si  le  crime  des  chrétiens  n'avait 
pas  été  (^^a^«mefil/ZaB^,onneconçoitpasque  les  juges  n'eussent 
jamais  interrogé  que  sur  le  seul  fait  d'être  chrétien»  en  négli- 
f^eanl  les  multiples  charges  dont  tout  le  monde  accablait  — 
exlrajudiriniroment  —  les  accusés.  Enfin  la  désignation  uni- 
forme du  crime,  dans  le  verdict  de  condamnation,  ne  peut  que 
correspondre  à  une  détermination  légale  du  délit  en  question. 

&u  procuratenr  df^  Lyon  qui  ne  l'avait  pf««  observe;  cpUû  il'IIadrien  (Eus., 
H.  E.,  IV,  9,  a  uriKjuenient  pour  but  d  urgor  i.i  nécessite  d'une  dénonciation 
régulière  déjà  exigée  par  Trajan  (cf.  noire  élude  sur  Le  retcrit  d'IIadrien  A 
Afinucius  Fundamm  «Irrs  la  Rev.  d'hi.^f.  de  lilt.  rclig..  avril  1903.  rl  chez  Maer- 
tens-Matlhy^a  Bruges,  42  p.)  ;  eniln  l  edit  d'Anlonin  le  Hieux  ne  mcrile  aucune 
confiance  ;  il  ett  «nUèf«ment  apocryphe  —  ce  qui  nous  Jiemble  pour  le  moins 
tr  s  I  r  babic  —  ou  du  moins,  il  a  été  tellemeot  remtDié  et  interpolé  qu'il 

faut  reiioncer  à  s'en  servir. 
*  Art.  cité  dans  la  fteoue  d'histoire  «eeUr&MliflM. 
»  Tm.  MoMîisEX.  Rum.  Sir.,  p. 

'  Voir  le  reticrit  d'Hadrien  à  Minucius  Fundanus  :  El  -aç  oûv  xarr.YOpsî  xal 
CtCxmwl  XI  lespi  tQ&c  vditou;  «piTCOvrsc,  o&niK  fit^ptÇt.  Kimkbk,  //.  E.,  IV,  9. 
T.  LXXIV.  l>r  iOiLLBT  1903.  4 


Digitized  by  Google 


50  REVUE  UEH  QUESTlOiNS  HiSlUKlU<Ji£»> 

Tout,  en  un  mot,  nous  oblige  à.  admellre  Texislence  d'une  loi 
impériale  qui  condamne  propriis  terminis  <  le  cbrislianisme  > 
et  en  fait  un  crime  capital  spécial,  avec  notion  spécifiquement 
déterminée  et  dcnominalion  propre. 

11.  Les  empereurs  et  les  ju^^es  eux-mêmes  ne  savent  que 
bien  vaguement  quelles  sont  les  doctrines  el  ks  tendances  du 
christianisme.  Mais  à  travers  le  prisme  de  leurs  prévenlions,  ils 
y  voient  une  superstition  nouvelle  el  malfaisante  i  taisant  ia 
guerre  a  toutes  les  instilulions  et  traditions  dont  l'emiiire  ro- 
main se  glorifie,  se  déclarant  l'ennemie  irréconciliable  deç 
dieux,  des  empereur;»,  des  lois  el  des  mœurs  et  poussant  ses 
adeptes  à  toute  espèce  de  crimes  et  d'infamies.  Ils  savent  en 
oulru  par  expérience  que  tous  les  partisans  de  celle  secte 
odieuse  se  parenldunom  de  christiani  comme  d'un  litre  de  gloire, 
fièremeaL  porté  et  revendiqué  énergiqueuiuul,  même  au  prix  de 
leur  sang.  Dès  lors  ce  nom  sera  à  lui  seul  un  crilerium  suffisant 
pour  recoonailre  el  désigner  ceux  que  la  loi  veut  frapper  :  no» 
lieet  ew  ehrisfiancs.  Peq  importent  les  opioion^i  les  faits  et 
gestes,  il  suffit  de  se  nommer  chrétien  pour  tomber  sous  le  coup 
delà  loi.  Le  terme  ehrùtianm  devient  ia  déwminatiiQn  dehnigue 
pour  désigner  le  coupable  ou  1?  délit,  clirélien. 

Cela  ressort  évidemment  de  la  concltisioD  par  laquelle  Te^ 
iuUien  termina  son  éloquent  réquisitoire  contre  la  procédure 
suivie  à  Tégard  des  fidèles  ;  <  Çbrétiet^,  s'écrie-t-U,  si  ce  nom 
n'implique  aucun  crime,  c'est  le  comble  de  l'ineptie  4$  fam  <f¥ 
nom  seul  un  crime  K  » 

Puisque  les  sentences  des  Juges  portent  régulièrement  cette 
qualification  unique:  «  iUum  chrisUanum  «  chri&lianum  con- 
fessum  >  3,  il  faut  que  ce  soit  là  le  nom  propre  du  crime  des 
chrétiens.  Rejeter  cette  conclusion,  c'est  renoncer  au  seul 
moyen  de  comprendre  un  raisonnement  qui  revient  à  plusieurs 
reprises  90118  la  plume  de  TertuUien.  Après  avoir  établi  que  la 
condamnation  des  fidèles  n'est  molivéejuridiquement  par  aucun 
acte  coupable,  mais  se  base  uniquement  sur  le  nom  de  chrétiens, 
il  pousse  de  l'avant  et.  par  un  procédé  qui  n'est  pas  inconnu 
aux  avocats,  il  transporte  ia  discussion  de  la  cb^o&e  siguijtléQ  yns 

•  Sutrom,  Nero,  16. 

*  A  p.  2  ;  plus  haut,  p.  47. 
>  Voir  plus  bauU  p.  44. 
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It*  lerme  t  chrélien  »  sur  le  moi  christianus  lui-même,  el  montre 
que  ce  terme  n'esl  condamnable  ni  à  cause  de  sa  prononciation 
ni  à  cause  de  se  signifiée Uon  élymologique  K  lï  n*j  a  là,  nous 
le  voulons  bien,  qu'un  artifice  oratoire,  mais  un  artifice  qui  se 
comprend  en  présence  de  lois  qui  défendent  simplement  d'être 
ou  de  9'oppelerchTéiiân,  en  présence  déjuges  qui  eondanment 
sans  examen  tout  aceusé  qui  persiste  à  dire  :  «  Je  suis  ekré' 

A  supposer  que  le  mot  chrétien  ne  se  trouve  exprimé,  comme 
qualification  teehniqfue  du  délit,  ni  dans  la  lot  ni  dans  la  sen- 
tence du  tribunal,  cette  raanière-de  raisonner  devient  un  simple 
non-senfl.  SoDgera4-on  à  ehicaner  quelqu*unsurla  signification 
étyuKdogique  d*un  mot  qui  n*esl  pas  en  question?  S'il  est  vrai 
que  la  langue  latine  n*a  pas  de  terme  propre  pour  caractériser 
le  crime  religieux  en  général  ^  il  est  indubitable  que  le  mot 
«  chrisiianm  »,  <  christianum  notnen  »,  est  la  dénomination 
technique  pour  liguer  le  délit  de  religion  chréliemie. 

111.  A  ce  terme  correspond  une  notion  criminelle,  superficielle 
peut-être,  mais  nettement  délerrainée  et  beaucoup  plus  précise 
que  le  concept  Irèf?  élastique  de  majestas  par  exemple. 

1°  A  plusieurs  points  de  vue  toutefois,  ce  délit  avait  un  carao- 
1ère  tout  a  fait  exceptionnel  dans  l'ancien  liroil  romain. 

«)  D'abord  sons  le  rapport  du  droit  criminel,  landis  que  la 
notion  des  autres  crimes  requérait  un  acte  extérieur  [larole  ou 
action),  le  concept  formel  du  délit  chrétien  ne  comportait 
qu'une  simple  manière  d'être,  l'adhésion  au  christianisme,  c'est- 
à-dire  une  conviction  religieuse  qui  était  en  même  temps  un 
principe  d'action,  (^e  n'était  pas  tel  ou  Ivl  acte  du  culte  chrétien 
qui  .consliluait  le  crime,  c'était  proprement  la  qualité  d'être  ou 
de  Rappeler  ekréiien^  abstraction  faite  de  tout  acte  externe. 
Évidemment,  le  magistrat  ne  pouvant  pas  juger  des  sentimenls 

•  .1/).  3  :  Igitur  si  nominix  odUim  est  qiiis;  nominum  reatus?  Quae  af^ttsadg 
vucabulûium  nisi  si  aul  Larharum  sonal  aliqua  vox  nomitns,  aul  infaustiiiu 
sut  nateiiieum  aut  iinpudicum  ?  ChritHawu  vero,  quanhtm  hUtrpniatio  «tf, 
de  nnctione  dediicitur.  Sed  et  cnm  perperam  chrestianus  pt-onuntiahtr  ri  vo- 
bis  (natn  oec  aorninit»  curii  e»t  noUUa  pênes  vos}  de  suavilate  vel  benignilate 
eMipositum  est.  Odilur  itaque  in  hominibusimiocuis  «tktmiwmtn  UvMemm, 
llein,  Ad  Nat  ,  3  :  Itafjuc  de  nounnia  werilo.... 

'  S.  Justin  ,  Apoi.      4,  a  recours  au  même  raisonnement. 

'  Ta.  MoHMUif.  RUigiorufrewl,  p.  393. 
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inlérieurs,  celte  coDTieUon  devait  se  manifester  exiérieuremeat» 
entre  autres  dans  rinstruetion  judiciaire.  Mais  la  déclaration  ou 
Taveu  de  christianisme  fait  devant  le  tribunal  ne  constituait 
pas  le  délit:  il  ne  faisait  que  le  constater.  M.  Mommsen  rappelle 
donc  très  exactement  dans  son  Sômitehei  Sêrafrecht  (p.  418  et 
1044,  note  8)  un  crime  d*opinion,  c  Gesinnungsverbrecben  > 

b)  Ensuite,  au  point  de  vue  moral,  les  crimes  ordinaires  du 
droit  positif,  le  vol,  l'homicide,  Timmoralité,  la  révolte,  elc, 
étaient  non  seulement  des  délits  juridiques,  mais  encore  géné- 
ralement des  faules  morales,  scelera,  flagitia,  que  tout  honnête 
citoyen  devait  réprouver.  Il  n'en  élaii  plus  de  même  dans  la 
manière  de  considérer  le  délit  religieux.  Pour  les  indifférenls  et 
les  sceptiques  de  l'empire,  une  simple  opinion  religieuse  était 
un  acte  indifféreiiL  dont  le  gouvernement  et  les  tribunaux 
n'avaient  pas  à  se  préoccuper,  tant  que  la  morale  et  l'ordre 
public  ri'éfnit  lit  ni  compromis  ni  menacés.  Aux  yeux  des  chré- 
tiens au  contraire,  la  profession  du  christianisme  n'était  pas 
seulement  un  acte  licite  et  honnête,  qui  constituait  une  sauve- 
garde contre  toutes  les  fautes  défendues  par  la  loi  morale  et  les 
lois  ordinaires  de  l'Étal;  elle  était  en  outre  el  avant  tout  une 
obligation  imposée  par  la  loi  divine,  qu'aucun  pouvoir  humain 
ne  pouvait  entraver.  Il  y  avait  donc  ici  conflit  entre  le  droit  po- 
sitif humain  condamnant  les  chrétiens,  et  le  droit  supérieur 
naturel  et  divin,  défendant  de  punir  les  innocents  qui  ne  font 
que  s'acquitter  d'un  devoir. 

e)  Enfin,  au  point  de  vue  de  la  politique  religieuse  de  l'empire 
romain,  on  peut  dire  qu'au  temps  des  apologistes,  l'État  romain 
accordait  à  toutes  les  religions,  tatit  qu'elles  ne  troublaient  pas 
l'ordre  public,  une  très  large  liberté.  11  n'y  avait,  somme  toute, 
d'exception  que  pour  le  cbrisUanisme,  qui  constituait  ainsi  sous 
différents  aspects  un  délit  êui  generit. 

2*  Ces  observations  nous  feront  mieux  saisir  la  manière  de 
polémiquer  des  apologistes  chrétiens  ;  car  aucun  de  ces  aspects 

'  M.  Mommsen  élail  loin  d'exposer  exactement  la  notion  du  crime  tles  chré- 
UeD8  quand  il  écrivait  en  1890  dans  ï'EjcftoêUor  (t.  VIII,  p  .'D  :  •  The  chris- 
Uan  «theism,  Uie  négation  or  Ihe  national  god?  was.  asi  h.ive  shown  elaew- 
here.  the  contempt  of  the  dii  publici  populi  Romani,  in  ilself  hii?ti  Ireftson 
ur,  m  Ihe  Christian»  express  il,  thoug/Ut  beiny  free,  fmt  word*  not,  Ihe  mère 
Chris  tin  n  nnme,  the  «  tefltmofiy  •  oftueh  aiAeitm  coiiiUla«i  a  crime  in  lh« 
eya  of  Uie  law.  * 
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ne  leur  a  échappé.  Le  caraclèru  parliculier  et  exceptionnel  du 
f  crime  abstrait  de  cbrislianisme  »  '  avait  eiiLrainé  comme  con- 
séquence nalurelle  cerlaines  modifications  de  procédure  sur 
lesquelles  nous  aurons  à  revenir,  par  exemple  la  prohibiUon 
&ile  aux  accusés  de  se  défendre,  la  torture  employée  pour 
extorquer  le  désaveu  du  crime,  l'impunité  accordée  aux  apostats» 
la  punition,  sur  simple  présomption,  des  crimes  imputés  aux 
chrétiens  1. 11.  Hommsen  a  cru  voir  —  à  tort  —  dans  ces  ano- 
malies des  signes  de  Texerclce  arbitraire  dti  droit  de  police, 

û)  Tertullien,  lui  aussi,  les  a  remarquées,  et,  en  môme  temps 
qu'il  faisait  ressortir  la  différence  entre  le  délit  de  christisnisme 
et  les  délits  ordinsires  il  proteste  contre  les  apparentes  illé- 
galilés  qui  en  sont  la  conséquc  iH  <>  Mais  c'est  à  lorl  qu'on  vou- 
drait voir  en  cela  un  appel  du  régime  de  la  coercilioà  la  juri- 
diction criminelle  régulière.  C'est  au  contraire  une  protesta- 
tion contre  la  justice  criminelle  exceptionnelle  qui  condamne 
sans  examen,  pour  des  motifs  supposés,  une  simple  opinion,  le 
«  nomeri  chrisliaiium  »,  alors  que  lovA  le  régime  du  droit  pénal 
ordinaire  exige  qu'on  ne  condamne  que  des  actes  coupables 
dûment  prouvés.  C'est  en  ce  sens  que  les  apologistes  deman- 
dent à  être  soumis  —  comme  tout  le  monde  —  au  droit  com- 
mun. Qu'on  conaamne  sévèrement,  disenl-ils,  ceux  des  chrétiens 
qui  commettraient  des  vols,  des  meurtres,  des  actes  séditieux, 
ou  d'au  1res  futis  prohibés  par  les  lois  pénales  ordinaires,  mais 
qu'on  ne  punisse  pas  les  chrétiens  uniquement  pour  leur  opi- 
nion religieuse  et  leur  nom  Somme  toute,  c'est  donc  la  liberté 
religieuse  accordée  de  fait  à  tout  le  monde  que  les  chrétiens 
réclament  pour  eux-mêmes. 

b)  Pour  appuyer  davonlage  leurs  revendications,  ils  en 
appellent  encore  plus  à  l'opposition  du  droit  criminel  avec  la  loi 

*  p.  AuLAKi».  Le  cAritflonûtfM  «f  FBmfrir»  romain,  p.  39. 

«  Voir  AfX)l.  2. 

*  Ad  iVa^,  I,  5  :  Mutlum  dislantiae  ioter  crimen  et  nomen;  Ap.  4  :  si 
nomen  puniunt  eUam  «tallas  [leges  dicfmus]  ;  si  vero  faeta,  mr  de  toto  no- 
mine  puniunl  facla,  ju  if  in  aliis  (/^  aihnixsu  non  de  nomme  probata  (icfen- 
dunl;  Ap.  7  :  Longe  aliud  munus  carniQci  in  christtaDOS  imperalis,  non  ut 
dieant  quae  faeiunt^  «ed  ut  oegent  qttod  tunt. 

*  Par  exemple,  S.  Jtraiiii,  Apol.  1',  7  :  N'ous  demandons  qu'on  examine  let  actes 
de  tous  ceux  qui  vous  sont  déférés,  aQo  que  celui  qui  est  convaincu  d'un 
erime  «oit  puni  ctmmê  nuUfiâlêutet  non  emmt  chréHên*  et  que  celui  qui  est 
prouvé  étftt  sans  erime  *oll  renvoyé  comme  ehrétim  vincçmt. 
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naturelle  et  divine  TerluUien,  en  parliculier,  pose  au  clia- 
pilre  IV  de  [  Apologétique  ce  principe  fondamental  qu'une  loi  qui 
défend  ce  qui  est  bien  et  honnèle  est  injuste  et  ne  doit  pas  èlre 
observée  A  touie  occasion  il  oppose  avec  vigueur  les  fautes 
morales,  les  teekrat  le  n&men  Keleris,  au  nmnen  chrétien,  no- 
mén  innoxium,  nuUiuâ  eriminh  nomen,  so^ttts  nominiê  cri' 
mm  3.  Tout  VApologeUeum  tend  à  prouver  que  les  chrétiens 
sont  des  innocents  qui  ne  peuvent  pas  être  condamnés  sans  in^ 
justice.  L'introduction  prépare  celte  preuve  en  établissant  qué 
la  haine  des  païens  est  injuste  parce  qu'elle  0st  obstinément 
aveugle.  Puis,  après  avoir  montré  qu*une  loi  qui  condamne  des 
innocents  est  inique  et  doit  être  révoquée,  Tertullien  consacre 
le  reste  de  son  apologie  à  démontrer  cette  proposition  :  je  vous 
prouverai  l'innocence  des  chrétiens,  Je  réfuterai  et  rétorquerai 
tous  les  méfaits  qu'on  nous  impute 

c)  Enfin,  à  plusieurs  reprises  Tertullien  en  appelle  à  la  liberté 
religieuse  qui  est  accordée  à  tout  autre  culte,  à  toute  autro  phi* 
losophie,  pour  demander  qu'on  ne  la  refuse  plus  aux  seuls  chré- 
tiens. «  Unicuique  etiam  provincine  elcivitati  suus  deus  est,  sed 
nos  soli  arcemur  a  religionis  proprielale....  Sed  apud  vos 
quodvis  colère  jus  est  praoler  Deum  verum,  quasi  non  liic  ma- 
gis  omnium  sit  Deus,  ciijus  omoes  sumus    *  On  prétend,  dit*il, 

(  Voir  dans  WtRorBH,  Die  Apôhgiê  Juithu,  {n-8,Bonn,  1897,  p.  M  «t  tnîv., 

la  iht-'Ohe  de»  lege^  (ontrariac.  I/application  <|iif;  Justin  en  a  faite  est  ccpon- 
daol  expodée  d'une  luanièro  inexacte  parce  que  l'auteur  s'est  inspire  des 
thé<nrieB  de  H.  Mommsen  cur  la  •  majestas  •,  le  droit  de  potlce  et  Tltiterpré. 
tatiOD  du  rosoril  «rHadrien  {avec  la  restriction  (|iry  apporta  M.  A.  ITarnark). 

*  Apol.  4  :  Sine  dubio  td  non  débet  licere  quod  inale  Qt,  et  ulique  hoc 
ipso  prai-judicatur  licere  qaod  bene  fit.  Si  booum  inveDero  qood  lex  prohi- 
buii  noiiin-  l'x  illo  praejudicio  prohibere  ne  non  potest,  quod,  «i  tntlum 
esset,  jure  prohibcrct? 

*  Ad  Nat.,  1,  3  :  Apparet  omne  in  nos  erimen  non  alicnjut  gcetertt  sed 
nominis  dirigi....  nullum  criminis  nomen  exslat  nisi  u'iinîui,<  ri  im<m  est..,,  ut 
nomen  intmicum  sub  pr&esumptione  criminum  punialur.  Ap.  2  :  Conftuio 
wminit  non  examinatio  erimini*...,  non  ireluf  alîquod  in  causa  esse  sed 
nomen....  ul  neganles  nomen  pariter  utique  negemus  el  scelera  de  quibus  ex 
nominiu  confessionc  praesunipseratis....  ChrUtianxu,  si  nvUlim  criminis 
nomen  est,  valde  iuepturost  toliue  nùminit  crimen  est.  Ad  Nat.,  I,  3  :Ipsa  cri- 
minum nomina  damnatis  acc.ommodarenlur....  porro  scntentiae  vostrae  nihîl 
nisi  chrislianum  confessum  notinl.  Cf.  Athenac,  Lerjalio  pro  chrisl.,  1,  2. 
S.  JusTisus.  Apol.  4;  7.  .4pol.  2',  2  Comp.  1'lij!e,  Ep.  96:  nomen  ipsuni 
si  flaffitiis  careal.  an  flagilia  coliaerenlia  nomini. 

*  Apol  4  :  Jam  de  causa  innocentiae  coDSistam,  nec  taotum  refulabo  quae 
nobis  objiciuntur,  sed  ctiara  in  ipsos  retorquebo  qui  objiciunt. 

*  Apol,  U. 
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que  la  religion  chrétienne  n'esl  qu'un  système  philosophique. 
■  Cur  ergo,  conlinue-t-il,  quibus  coiiiparamur  de  disciplina,  non 

proinde  illis  adnpquamur  ad  Ucentiam  impunilalemque  disci- 
plinae?  Vc!  cur  et  illi  ul  parcs  noslri  non  urgenlur  ad  ofûcia 
quae  nos  non  obenntes  peHelitamur  i  ?  » 

Comme  on  le  voil,  les  partisans  du  sysfèïno  des  mesures  de 
police  oui  loi't  do  prétendre  que  les  ;ipologisles  chrétiens  n'ont 
demandé  qu'à  être  soustraits  aux  rigueurs  arbilrairçs  du  pou- 
voir discrétionnaire  de  la  coercUio  Ce  que  réclament  les  apo- 
logistes, c'est  la  liberté  religieuse,  accordée  à  loul  le  monde; 
c'est  la  révocation  d'une  loi  inique  et  exceptionnelle  qui  proscrit 
direclemenl  et  nommémuni  le  christianisme. 

»«iM.  G.  Gallbwabrt. 

*  Apol.  40.  Cf.  Ad  Seap.  2  t  Nos  Dnam  1>êuin  «olimiis....  Caetêroa  et  ipsi 

pulalis  dt'os  psse  quos  nos  dacmonrs  scîimis.  Tamcn  hutnuni  jun's  el  nalu- 
ratit  potetlatit  est  unicuique  quod  pulftvil  cûler«....  Sed  txec  religioniê  etl 
cogère  reltgionem,  quae  sponte  suscipî  débet,  non  vl.  Cf.  Apol,  0  «t  28;  Ad 

ffnt..  I.  4. 

*  Voir  noire  article  cité.  Hevut  iThitl.  ecclé$.t  U,  p.  llbt  el  robjeclioa  qui 
«•t  prteentée  contre  ce  premier  article  par  le  R.  P.  Samti,  dans  CioUtà  mI- 
loNscu  21  décembre  1«N,  p.  liÈ. 
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Les  récents  progrès  de  l'ha<^iographie  scientifique  ont  créé 
plus  d'un  nialeniendu.  I.a  critique  historique  appliquée  â  la  Vie 
des  saints  est  arrivée  a  des  résultais  qui  n'offrent  rien  de  bien 
surprenant  pour  quiconque  est  habitué  à  manier  les  textes  et  à 
interpréter  les  uionuments,  iuai>  qui  ne  laissent  pas  de  déranger 
les  idées  du  plusgranci  iionibre.  Des  ànies  religieuses,  qui  con- 
fondent dans  un  mèuie  respect  les  saints  et  tout  ce  qui  les 
touche,  se  sool  montrées  émues  de  cerlaines  conclusions  inspi- 
rées, pensent-elles,  par  l'esprit  révolutionnaire  qui  souffle  môme 
dans  rÉglise,  et  qui  leur  paraissent  hautement  attentatoires  à 
l'honneur  des  héros  de  la  fol. 

Cette  émotion  se  traduit  souvent  sous  des  formes  bien  vives. 
Êtes-vous  d'avis  que  le  biographe  d*un  saint  est  resté  au- 
dessous  de  sa  tâche,  ou  qu'il  n'a  pas  prétendu  faire  œuvre 
d'historien,  on  vous  accuse  de  mal  parler  du  saint  lui-même, 
trop  puissant,  apparemment,  pour  se  laisser  compromotire  par 
un  panégyriste  maladroit.  Vous  arrive*t-il  d'énoncer  quelques 
doutes  au  st^et  de  certains  traits  merveilleux  rapportés  par  le 
narrateur  sans  garanties  suffisantes,  quoique  bien  choisis  pour 
rehausser  la  gloire  du  saint,  vous  voilà  suspect  de  manquer  de 
foi.  Cela  s'appelle  introduire  le  rationalisme  dans  l'hisloii-e, 
comme  si  dans  les  questions  de  fait  il  ne  fallait  pas,  avant  tout, 
peser  les  témoignages.  Que  de  fois  on  a  prononcé  le  mot  de 
«  ci'ilique  destructive  >,  el  traite  d'iconoclastes  ceux  qui  n'ont 
d'autre  préof'cupali(jn  (]ue  d'apprécier  à  leur  juste  valeur  les 
monuments  du  culte  des  saints,  heureux  quand  il  leur  est 
permis  de  dire  qu'un  de  ces  grands  amis  de  Dieu  a  trouvé  un 
historien  digne  de  lui. 

Il  sutlit,  semble-l-il,  de  réduire  à  ces  termes  le  sentiment  de 
détiance  que  tant  de  belles  âmes  nourrissent  à  1  endroit  de  la 
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critique  pour  faire  ressortir  toute  rinjustice  de  leurs  préventions. 
U  est  moins  fadle  qu'on  ne  pense  d'avoir  raison  d'une  impression 
que  la  piété  semble  favoriser.  Les  conditions  dans  lesquelles  se 
sont  âaborées  beaucoup  de  relations  de  martyres  el  de  vies  de 
saints  sont  en  général  trop  mal  connues  pour  permettre  de  trouver 
un  terrain  d*entente.  Beaucoup  de  lecteurs  ne  se  gardent  pas 
suffisamment  du  préjugé  vague  qui  accorde  aux  hagiographes 
je  ne  sais  quel  privilège  qui  les  préserverait,  plus  que  toute 
autre  classe  d'écrivains,  de  bien  des  écarts  de  la  faiblesse 
humaine. 

Nous  croyons  donc  faire  œuvre  utile  en  essayant  de  caracté- 
riser plus  nettement  qu'on  ne  le  fait  souvent  les  genres  dans 
lesquels  se  sont  exercés  nos  piouz  auteurs,  d'esquisser  à  grands 
traits  la  genèse  de  leurs  compositions  et  de  montrer  combien  ils 
sonl  loin  d'être  à  l'abri  des  erreurs  que  l'histoire  sévère  a  le 
devoir  de  signaler. 

n  ne  sera  pas  inulile  de  prémunir,  dès  à  présent,  le  lecteur 
contre  une  impression  qui  pourri  il  se  dégager  d'un  travail  où 
l'on  s'occupe  surtout  des  côtés  faibles  de  la  littérature  hagiogra- 
phique. Aidera  reconnaître  les  matériaux  de  qualité  inférieure, 
ce  n'est  pas  nier  qu'il  y  en  ail  d'excellents  ;  c'est  sauver  la 
moisson  que  de  signaler  l'ivraie  qui  s'est  mêlée  au  bon  grain 
dans  une  propurtiori  déconcertante.  Le  respect  que  nous  éprou- 
vons pour  ces  ecnls  émouvants  et  sincères  qui  nous  font 
assister  au  dernier  combat  des  martyrs,  à  Texislence  héroïque 
des  confesseurs  et  des  vierges,  nous  fait  un  devoir  de  les  séparer 
très  netlementd'une  classe  nombreuse  d'écrits  où  c'est  beaucoup 
moins  le  saint  qui  nous  parle  par  la  bouche  de  l'iiagiographe 
que  l'hagiographe  qui  place  ses  propres  paroles  sur  les  lèvres  de 
son  saint.  U  y  a  une  distance  infinie  entre  ces  deux  catégories 
littéraires.  L'une  est  bien  connue  et  se  reconuiande  asses  d'elle- 
même  ;  l'autre  Test  trop  peu  et  fait  tort  à  la  première. 

Mais  ce  groupe  asses  nombreux  de  pièces  hagiographiques 
dont  nous  allons  nous  occuper, -si  nous  entendons  l'appréciera 
sa  juste  valeur,  nous  ne  voulons  nullement  le  vouer  au  mépris. 
Une  connaissance  plus  exacte  de  celle  littérature  aboutira  peul- 
étreâ  la  réhabiliter,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  des  esprits 
prévenus  et  choqués  des  tendances  anticritiques  de  la  foule. 
Replacé  dans  son  milieu,  un  récit  où  la  fantaisie  domine  peut 
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jeter  des  lumières  sur  l'époque  qui  le  ▼H  éclore  et  sur  le  cervesu 
qui  renfànta;  et  dans  des  documents  suspeets/on  peut  souvent, 
à  la  place  des  faits  qui  ne  méritent  point  créance,  déeourrir  des 
concepts  et  des  sentiments  qu*îl  n*est  pss  moins  importani  de 
connaître. 

Dans  ce  court  exposé  nous  rencontrerons  bien  des  idées 
banales.  Le  lecteur  Jugera  sll  était  superflu  de  les  rappeler. 

1. 

NOTIOirs 

Avnnt  tout,  essayons  de  préciser  ce  qu'il  fnut  entendre  pnr  un 
document  hagiofjrnphiqne.  On  ne  donne  pas  ce  nom  à  louL  écrit 
qni  nous  renseigne  sur  lessainls.  Le  clinpitro  ofi  Tacite  dépeint 
sous  des  couleurs  si  vives  les  supplices  des  premiers  martyrs  de 
Home  n'est  point  un  document  ha<»iographique,  pas  plus,  du 
reste,  que  les  livres  de  I  Histoire  t'crlésiaslique  d'Eusèbe,  où 
défilent,  en  rangs  serrés,  les  viclimesdes  grandes  pepséculions. 
Le  même  Eusèbe  a  écrit  en  quatre  livres  le  panégyrique  du 
premier  empereur  chrétien  qui,  dans  l'Église  grecque,  partage 
les  honneurs  réservés  aux  saints.  La  Vie  de  Constantin  n'est 
pourtant  pas  une  vie  de  saint,  tandis  que  le  livre  des  Martyrs  de 
Palestine,  écrit  dans  le  but  d'édifier  les  fidèles  par  le  récit  des 
souffrances  de  ces  héros,  est  un  document  liagiographique,  en 
môme  temps  qu'un  monument  historique  de  premier  onh>e.  Les 
Actes  de  saint  Théodore  qui,  sous  leur  forme  actuelle,  n*ont  rien 
de  commun  avec  Thistoire,  doivent  être  mis  sur  le  même  pted, 
au  point  de  vue  de  Thagiographie. 

C'est  encore  dans  la  même  classe,  quoique  dans  une  catégorie 
spéciale,  qu*il  faut  ranger  les  calendriers  ou  martyrologes,  oii 
sont  enregistrés  les  anniversaires  des  martyrs,  ainsi  que  les  in8> 
criptions  solennelles,  comme  celles  du  pape  Damase,  placées 
sur  leurs  tombeaux. 

On  le  voit,  pour  être  strictement  hagiographique,  le  document 
doit  avoir  un  caractère  religieux  et  se  proposer  un  but  d'édifi- 
cation. Il  faudra  donc  réserver  ce  nom  à  tout  monument  écrit 
inspiré  par  le  culte  des  saints,  et  destiné  à  le  promouvoir. 

Ce  qu'il  importe  d'accentuer  dès  le  début,  c'est  la  disUncUon 
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enlre  riiagiofjraphie  cl  l'hisloire.  L'œuvre  de  1  hagiographe 
peut  èlre  hislorique,  mais  elle  iïc  i'e&l  pas  nécessairement.  Elle 
peul  révèlir  toutes  les  formes  lilléraires  propres  à  glorifier  les 
saints,  depuis  la  relation  ollicieile  adaptée  à  l'usage  des  fidèles 
jusqu'à  îa  coniposilion  pooLifjue  la  plus  exubérante  et  la  plus 
complètement  dégagée  de  la  réalité. 

Personne,  évidemment,  n'oserait  soutenir  que  les  hagio- 
graphes  se  sont  assujettis  partout  el  toujours  à  la  loi  sévère  de 
rhisloirâ.  Mais  à  qu0l  degré  se  mesurent  team  iéeartaf  Vonft  ee 
qu'il  fout  déterminer  dans  chaque  cas  particulier.  Avant  de  rien 
avancer  en  cette  matière,  essayons  d'éolaircir  certaines  notions, 
moins  familières  qu'on  ne  croirait  à  première  vue. 

On  se  sert  couramment,  pour  désigner  des  récits  qui  ne  sont 
point  conformes  à  la  réalité,  des  termes  de  mythe,  fable,  conte, 
roman,  légende.  Pris  dans  un  sens  large,  ces  mots  sont  souvent 
employés  comme  synonymes.  Il  en  résulte  de  multiples  confu^ 
sîons,  que  nous  essaierons  d'éviter  par  des  définitions  plus 
rigoureuses 

Nous  ne  parlerons  guère  de  la  fable  qui,  dans  son  sens  le  plus 
étendu,  désigne  tout  récit  d'imagination,  el  qui,  dans  une 
acception  très  particulière,  est  l'équivalent  d'apologue,  surtout 
lorsque  les  personnages  mis  en  scène  sont  représentés  par  des 
animaux.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  hagiographes  aient  absolu- 
inenL  dédaigné  ce  genre  de  fanlaisios.  I/auteur  de  la  vie  des 
sainls  Harlaam  el  Joasaph  a  incorporé  dans  sa  compilation 
plusieurs  apologues,  qui  ont  été  Tobjet  d'études  spéciales  2. 
Mais  ce  sonl  la  des  exceptions,  ella  critique  hagiographique  n'a 
point  a  se  préoccuper,  en  général,  des  émules  d'Ésope  et  de 
La  Fontaine. 

Le  mythe,  le  conte,  la  légende,  le  roman  sont  plus  importants 
à  étudier.  Us  appartiennent  incontestablement  à  la  classe  des 

'  Nnus  citerons  li:s  litres  de  quelques  travaux  spéciaux  r»ur  h  matière, 
sans  discuter  les  coQclusiuns  de  leuns  auleurs,  qui  ne  s'eutondenl  pas  tou- 
jours. J.  F.  L.  Gboiiok,  Mythta  und  Sage,  Berlin.  1837  ;  J.  Fins,  Mylhs  ond 
M]/lh-in(iJ:er.s,  T.oinlon,  \?<~?, -,  \\.  Stkimtmai,,  Mijtlios.  Sage,  Marchen,  Légende, 
frztihlung^  FaM,  ZiiTscHnin-  rOii  VOLutnpsTCHOLOoii,  URo  SriucHvrusBH- 
BCRAPT,  t.  XVII  (1887),  p.  I13>t39  ;  B.  DniiiBitii,  I^hrbueh  der  kutorigchm  M0- 
thodê^  2*  AuRage,  Lf-i|>/ÎK.  1894,  p.  2o8,  286,  380-390 

*  S.  i.  WAftnBK,  De  Gi  iektch  christelijke  roman  Barlaam  en  Joasaf  en 
tijne  panMtt  fiotteidam,  1809,  lo4,  M  p. 
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récits  d*imsgin«lion.  liais  cem-d  peuvent  se  diviser  en  deux 
cstégories,  snivanl  qii*ils  se  présentent  comme  le  produit  spon- 
tané ou  impersonnel  du  génie  populaire,  ou  qu'il  faut  y  voir  des 
créations  artificielles  et  réfléchies. 

Le  roman,  dans  le  sens  usuel  du  motr  appartient  à  celle  der- 
nière  catégorie.  L*autour  choisit  son  SHjel,  l'étudié,  applique  à 
l'œuvre  d'art  qu'il  a  conçue  les  ressources  de  son  talent  et  de 
son  imagination.  S'il  a  pris  pour  thème  un  personnage  ou  une 
période  de  l'histoire,  il  écrira  un  roman  historique;  si  tout,  dans 
son  œuvre,  personnages  et  péripéties,  est  de  pure  fiction,  ce 
sera  un  roman  d'imagination,  el  s'il  a  voulu  dépeindre,  dans 
une  série  d'aventures  moitié  réelles,  moitié  imaLHiiairos,  l'àme 
d'un  saint  honoré  par  l'Église,  il  taudra,  bien  qui'  le  terme  n'ait 
point  passé  dans  l'usage,  donner  à  sou  œuvre  le  nom  de  roman 
hagiographique. 

Les  romans  de  cette  espèce  sont  fort  nombreux  et  quelques- 
uns  remontent  à  une  très  haute  antiquité  K  (citons  les  Actes  de 
Paul  et  de  Thècle,  et  celle  collection  des  acles  apocryphes  des 
apôtres  à  qui  fui  réservée  une  si  longue  et  si  extraordinaire 
fortune.  On  coiinait  assez  le  roman  des  Clémentines,  dont  le  ré- 
sumé fit  longtemps  partie  des  plus  célèbres  collections  hagio- 
graphiques. 

Le  conte  et  la  légende,  dont  nous  allons  parler  maintenant, 
ne  peuvent,  strictement,  être  placés  dans  la  famille  des  compo- 
sitions artificielles.  Il  est  vrai  que  l'on  donne  parfois  le  nom  de 
conte  à  des  romans  de  peu  d'étendue;  l'écrivain  s'applique  par- 
fois dans  son  cabinet  à  composer  des  récits  dont  la  forme 
rappelle  la  légende  ou  le  conte  proprement  dits.  Ces  imitations 
savantes  devaient  être  mentionnées  ici,  mais  il  est  inutile  de 
nous  en  préoccuper  davanlaire.  11  faut  réserver  notre  attention 
pour  les  ficiions  qui  si-  [»[  tsenlonl  a  nous  dépouillées  de  tout 
caractère  individuel  et  qui  soui  1  1 1  uvre  anonyme  de  cet  être 
abstrait  qui  s'appelle  le  génie  populaire. 

Voici  d'abord  le  myUte*  On  applique  souvent  ce  terme  à  tout 
ce  qui  n*a  point  d'existence  réelle,  et  on  donnera  le  nom  de 

'  Résumé  inléressanl  dans  E,  von  DoE<.:Fi"rz,  - ■  Roman  in  éw  attckrkUi' 
chen  Literafur,  Dkutsche  RUt^D^ciiAU,  Âpril  1902,  p.  87-106. 
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personnage  mylhique  à  toot  héros  qui  n*a  wéea  que  dans  nma* 
ginalioR  du  poète.  Tel  n^esl  pas  le  sens  propre  du  mol,  et  il  ne 
faudrait  pas  mettre  au  nombre  des  êtres  mythiques  des  figures 
comme  celle  d*Abner  dans  ÀihaUe,  bien  qa*îl  ait  été  créé  de 
toutes  pièces  par  Racine.  Le  mythe  implique  essentiellement  la 
personnification  d*une  force  ou  d*une  idée  abstraite,  Ou»  si  Ton 
aime  mieux,  le  mythe  n*est  autre  chose  que  Texplication  des 
phénomènes  de  la  nature  à  l'usage  des  peuples  enfants.  Que 
Ton  se  décide  à  y  voir  des  symboles  poétiques,  ou  quie,  comme 
on  l'a  dit  ingénieusement*  on  préf&re  regarder  la  mythologie 
comme  la  traité  de  physique  des  époques  primitives,  il  n'en  est 
pas  moins  certain  que  le  phénomène  naturel  est  la  matière 
propre  du  mythe.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  la  foudre,  la 
succession  des  jours  et  des  nuits,  les  vicissitudes  des  saisons, 
sont  représentés  par  des  héros  et  des  dieux  el  par  les  aventures 
qu'on  leur  prèle.  C'est  l'Aorore  avec  ses  doigts  de  rose  ouvrant 
les  portes  de  l'Orient,  c'est  Phaelon  conduisanL  le  char  du 
Soleil,  el  tant  d'autres  fables  gracieuses  avec  lesquelles  l'étude 
de  l'antiquité  nous  a  familiarisés.  Je  ne  veux  pas  multiplier  les 
exemples,  car  avant  de  classer  un  récit,  il  faut  être  bien  fixé 
sur  sa  signification  réelle,  et  s'il  fallait  .suivre  certaine  école,  il 
est  bien  peu  de  fictions  qui  ne  renlreraienl  pas  dans  le  cadre 
de  la  mythologie.  U  est  des  gens,  a  dit  un  critique  de  mauvaise 
humeur,  qui  ne  sauraient  voir  un  combat  de  chiens  et  de  ébats 
sans  se  mettre  à  vous  parler  de  la  lutte  entre  la  lumière  el 
les  ténèbres.  Les  excès  visés  dans  cette  boutade  ne  sont  que 
trop  réels,  et  nous  nous  garderons  de  prononcer  le  nom  de 
mythe  sans  de  bonnes  raisons. 

Y  a-t-il  des  mythes  hagiographiques?  Les  hagiegraphes  ont'ils 
du  moins  uUlisîé  des  éléments  mythiques  ?  Je  ne  vois  aucune 
difficulté  à  l'admettre,  et  il  est  au  moins  bien  certain  qu'ils  ont 
appliqué  à  des  saints  plus  d'un  récit  qui  se  rattache  à  la  mytho- 
logie antique.  L'aventure  de  Persée  et  d'Andromède  se  retrouve 
dans  les  légendes  de  saint  Georges  el  de  saint  Théodore,  pour 
ne  point  parler  de  plusieurs  autres,  et  il  serait  difficile  de  ne 
point  songer  à  Danaé  en  lisant  l'histoire  de  sainte  Barbe  t. 

■  Déjà  Papebroch  avait  constaté  l'emprunt-  Aeta  SS.  HoUandiana  apohgé' 
lici»  librit  in  vmtm  wtumen  nune  primum  emlracM»  vindtcata^  Aiilv«rpiae, 

17&6,  p.  m. 
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Le  contt  propiemenl  dit  est  une  biatoire  inventée  ne  se  rat- 
lâchant  à  aucun  peraonnage  réel  ni  à  ancun  lieu  déterminé.  «  11 
y  aTait  une  fois  un  roi  el  une  reine  qui  avaient  une  âlle  d  une 
grande  beauté....  »  Ce  début  classique  du  conteur  caraclérise 
parfaitement  le  ^^enre,  où  tout  est  accessoire  sauf  la  Iraim-  du 
récit  desliiié  uniquement  a  ragrémenl  de  l'audileur,  ou  calculé 
df  fsron  à  metlre  en  relief  une  vérité  pratique,  comme  c'est,  par 
exemple,  le  cas  du  conle  infiral. 

Il  n'existe  point,  conmie  ou  serait  lenlo  de  le  croire,  une  inû- 
nie  variété  de  contes  populaires.  Tous  se  ramènenl  a  un  certain 
nombre  de  types  dont  aucun  ne  semble  propre  a  un  peuple  ni 
même  à  une  race:  ils  sont  le  patrimoine  commun  de  riiumanilé. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  leur  oriiîine.  Sans  entrer  dans  le 
détail  des  systèmes  proposés  par  les  spécialistes,  signalons-en 
deux  principaux  qui  ont  rencontré  plus  de  faveur  el  qui  peuvent 
être  considérés  comme  des  solutions  extrêmes.  Les  uns  expli- 
quent par  lldentilé  de  Tesprit  humain  la  répétition  des  mêmes 
thènes  et  la  ressemblanoa  des  formes  ;  les  autres  ont  recours 
à  une  solution  moins  simple  et  moins  métaphysique,  mais  qui 
répond  bien  mieux  aux  faits  constatés.  L*lnde  serait  l'unique 
berceau  des  contes  populaires  répandus  dans  le  monde  entier  ; 
et  quoi  que  Voo  puisse  penser  du  premier  auteur  de  ces  récits, 
lia  sont  partis  de  là  pour  tomber  dans  le  domaine  public  le  plus 
étendu  qui  se  poisse  imaginer  t.  n  n'est  pas  nécessaire  de  nous 
prononcer  ici  sur  la  question  dé  l'origine  première  des  contes 
populaires.  Retenons  seulement  que,  semblables  à  ces  semences 
légères  que  le  vent  transporte  au  delà  des  mers,  ils  flottent  tou- 
jours dans  l'atmosphère  et  se  retrouvent  dans  tous  les  pays  el 
sous  tons  les  climats,  sans  s'attacher  jamais  d'une  làçon  défini- 
tive à  TitT  nom  ou  à  une  place. 

La  iégmkée,  au  contraire,  a  nécessairement  une  attache  histo* 

I  Ujuiaiiubi.  Cosgcin,  CotUtt  pQpuUùrêt  de  Lorraimt,  Pari»,  i  tl8ë6)i  i-uxru  ; 
lo.,  VoHifi»9  dn  eonte$  populaireê  turopéen»  et  Us»  théori«$  i$  AÊ.  Lang^ 

Paris.  18ÎH  ;  lo..  Les  ron'rs  /,n/,ii!airet  et  leur  ori'iinr.  Brnx<'(!>--=,  IKO."»  ;  fr>.. 
Quetquei  obêervalioM  sur  tes  •  JncidetUt  c«tHinuna  aux  contes  européen»  et  auj 
eont«$  êrieniaus!.  •  Londres,  1S92.  M.  Cosquln  est  partisan  décidé  de  la  théo- 
rie ortentnli'slp,  qui  a  t'io  comhaUue  notamment  par  M.  J.  BtuitM,  Les  fabliaux 
(BlUl.tOTUàQUK  DE  l'ECOUï  OtH  UAUTBS  faiiC.  1)8,  Pafit»,  )893j,  — 

Sor  les  antres  sjrstèsaea  et  leurs  nuances  on  peut  tire,  CH.  MAatiM,  L^«rêgntê 
de^  eant$$  poputairUt  dans  RivoB  Néo-Soolastiqvi,  t.  I  (1894),  p.  t34-Sa2, 
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riqne  ou  topographiqiie.  Rite  rapporte  i  un  personiiagft  réel  des 
ftiis  imaginaires  ;  elle  mel  en  soène,  dans  un  endroit  déterminé, 
des  bisloires  defanlakie.  Cest  ^insi  qu'on  parlera  de  la  légende 
d'Alexandre  ou  de  César,  de  la  légende  du  cbàleau  de  Drachen- 
fois,  sur  le  Rhin,  de  la  légende  du  lac  Rouge»  Lough  Oeig,  en 
Irlande.  Voilà,  pour  nous  en  tenir  à  Tusage  le  plus  reçu,  la  ri- 
gueur des  termes. 

Mais  il  faut  remarquer  que,  dans  la  pratique,  les  genres  ne 
sont  points!  tranchés  ni  les  classements  si  faciles.  Un  de  ces 
eontes  ailés  qui  volent  d'un  peuple  à  l'autre  peut  s'être  arrêté 
un  instant  sur  quelque  monument  fameux  ;  le  roi  anonyme  qui 
en  était  le  principal  personnage  peut  avoir  pris  un  nom  histo- 
rique. Voilà  le  conte  transformé  en  légende,  el  vous  y  serez 
trotnpé  si  quelque  aulre  version  du  même  récit  ne  vient  vous 
révéler  l'inlroduclion  purcnif^rtf  accidenlelle  de  l'élément  histo- 
rique Le  mythe  iui-ineme  prendra  aisément,  de  la  même 
façon,  l'aspocl  d'une  légende.  D'autre  part,  dépouillez  la  lé^'ende 
de  ce  qui  ia  rattache  à  la  réalité,  et  vous  lui  donnerez  les  dehors 
d'un  conte.  De  là  la  difticulléde  démêler  dans  le  célèbre  recueil 
des  Mille  el  une  nuits  la  légende  el  h;  conte;  car  malgré  la 
forme  hautement  fantastique  des  récits  qui  le  composent,  on  en 
a  signalé  des  parties  qui  semblent  avoir  une  base  historique  2. 
Il  arrive,  inversemcul,  que  des  légendes  fort  précises  en  appa- 
rence se  manifestent  tout  à  coup  sous  la  forme  d'un  conte  po- 
puluire.  On  n*a  pas  reconnu  du  premier  coup,  dans  la  légende  de 

i  Daos  cei'iaiii»  cas,  les  persotiuagos  lU;  rechange  sont  très  aises  à  recon- 
naUre,  comin«  dânt  ces  histoires  où  Jéâus-Chrii>i  el  saiol  Pierre  sont  mis  ea 
scène.  Voici,  par  exemple,  une  It  ^t^iide  du  pay-^  l«.T>;que  rripportcc  par  Ccr- 
quaud  :  <  Je:»u:>-Cliri6L  cl  ^âùnl  l'iurre,  cheminant  un  jour,  reucuntrérual  uo 
«  homme  à  genoux  au  milieu  de  la  roule,  el  priant  Dieu  de  relever  seehar> 

•  reltc,  rcnverstî'c  dans  un  fcwsé.  Coninif  jr-sus  passait  outre  «i;\n«  égan!  \>'mr 

•  la  prièM  da  charreUer,  saint  k^iarre  lui  dit  :  tieigotiur,  m  voulez- vous  pa« 
«  soeourir  ee  pauvre  homme?  —  Il  ne  mérite  pas  notre  assistance,  répondit 
«  Jé^u?.  parce  qu'il  nt  fait  aucun  efTort  pour  se  tirer  d'embarras.  —  Un  peu 
«  plus  loin,  iU  rencontrèrent  un  autre  homme  en  même  situalioa,  mais  fai- 

•  sant  mille  eflbria  en  errant  et  en  jurant.  Jésus  s^mpressa  de  lui  porter 
«  «ion  aide  en  disant  :  Celui-ci  mf-rit»?  notre  aide,  fur  >l  fait  ce  qu'il  peut,  • 
Tout  le  monde  connaît  cette  histoire  mise,  par  le  fabuliste,  sur  le  compte 
durante.  Vohr  R.  KOm^iH,  Kleînore  Schriften  (Berlin.  1900),  t.  H,  p.  Ml>10l.  A 
rapprocher  encore  l'adniirahlo  apolugue  :  Pourquoi  Ut  AeMMMiS  IM  iMimil 
plu*  quand  ils  doivent  mourir,  Uio.,  p.  100-103. 

<  M.  J.  Dt  eoti»,  »9  Araèkeh»  iVaeAAwteWïi^M,  Di  Qias,  IM»  t.  m, 
p.  583413. 
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sainle  Dympbne  ^  une  adaplalion  du  célèbre  conle  de  «  Peau- 
d'âne  »,  ni  dans  la  touchante  histoire  de  Geneviève  de  Brabant 
un  moiif  déjà  exploité  par  les  poêles  épiques  de  l'iode  3. 

Ainsi  qu  on  vient  de  le  voir,  la  légende  considérée  comme  un 
récil  suivi,  et  par  opposition  au  mythe  et  au  conle,  suppose  un 
fait  historique  qui  en  est  le  sujet  ou  le  prétexte  :  voilà  le  pre- 
mier élément  essentiel  du  genre.  Ce  fait  historique  est  orné  ou 
défiguré  par  l'imagination  populaire  :  voilà  ie  second.  Les  deux 
éléments  peuvent  être  combinés  à  doses  très  Inégales,  et  selon 
que  la  prépondérance  se  trouve  du  côté  de  la  réalité  ou  de  la 
fiction,  un  même  récit  pourra  être  classé  dans  Tbistoire  ou  dans 
la  légende*  Comme  c'est  Télémeni  fictif  qui  détermine  la  caté- 
gorie des  récits  légendaires,  on  a  fini,  tout  naturellement,  par 
lui  appliquer  le  nom  du  genre  lui-même,  et  c'est  ainsi  qu'on  a 
étendu  le  nom  de  légende  à  toute  déformation  inconsciente  de 
la  vérité  historique,  qu'il  s'agisse  d'une  série  de  faits  ou  d'un 
trait  isolé. 

Il  est  à  peine  besoin  d'insister  sur  la  place  considérable  occu- 
pée par  la  légende,  sous  toutes  ses  acceptions,  dans  la  littéra- 
ture hagiographique,  éminemment  populaire  par  ses  origines 
comme  par  sa  destina  lion.  C'est  même  à  l'hagiographie  que  le 
terme  est  emprunté.  La  légende  est,  primitivement,  l'histoire 
qu'il  faut  lire  le  jour  de  la  fêle  du  saint,  legpnda.  C'est  la  pas- 
sion du  uiai  Lyr  uu  1  eluge  du  confesseur,  abslraclion  faite  de 
sa  valeur  historique.  «  Legendarius  vocatur  liber  ille  ubi  agitur 
«  de  vila  et  obitu confessorum  qui  iegilur  in  eorum  feslis,  marty- 
<  rum  autem  in  Passionariis,  >  dit,  au  xii*  siècle,  Jean  Beleth  >, 
opposant  ainsi  la  Passion  à  la  Légende,  contrairement  à  l'usage 
qui  a  prévalu  ;  car  dès  le  xui*  siècle,  la  Legenda  Aurea  consa- 
crait l'acception  plus  large  qui  comprend  à  la  fols  les  actes  des 

«  Acta  SS.,  mai.  t.  III.  p.  479-486. 

*  Sur  les  formes  et  les  dériré*  de  ce  coote,  voir  H.  Sochier,  Œuvre$  poéti" 
qu€Ê  de  Beaumanoir  (SociM  d»  AmniKs  tbxtks  rRA5ÇAis).  1  (1884),  p  xxv- 
Lxxxi,  CH.  Ni  Geneviève  île  Brabant  ni  Mario  do  Brabant.  dont  l'hifitoire  est 
identique,  o'ont  été  l'ottiel  d'un  culte  ecclésiastique.  Acla  SS.t  jao.,  U,  p  180  ; 

a[)ril.,  l.  l,  p.  57. 

*  De  divinis  of/iciis,  60,  P.  L..  l.  CCIf.  p.  66.  cité  dans  E.  vo?t  Dobschî'tz, 
arU  LegtndCt  daos  Bialikcyclopasoib  rUa  paoTasTARmcui  tbbolooib,  3«  éd., 
l.  XI.  p.  S». 
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martyrs  el  les  biographies  des  autres  saints.  Nous  pourrions 
donc,  en  nous  conformant  à  l'anlique  usage,  donncM-  le  nom  de 
légende  à  tous  les  récils  hagio^Taphiquen,  même  a  ceux  cjui  ont 
une  valeur  documentaire  reconnue.  Pour  éviter  d'introduire  la 
confusion  dans  l'e^^posé qui  va  suivre,  nous  nous  en  abstiendrons 
complètement,  el  le  nom  de  légende  s'appliquera  toujours  a  un 
récit  ou  a  un  trait  non  conforme  a  l'histoire. 

La  littérature  hagiographique  s'est  censUluée  sous  Tinfluence 
de  deux  facteurs  bien  distincts,  que  nous  rencontrons  d'ailleurs 
en  remontant  n'importe  quel  courant  litlôraire.  11  y  a  ce  créateur 
anonyme  que  Ton  appelle  le  peuple,  ou,  en  prenant  l'effet  pour 
la  cause,  la  légende.  Son  œuvre  est  cdle  d'un  agent  mysiérieux 
el  collectif,  libre  dans  ses  allures,  rapide  et  désordonné  comme 
l'imagination,  sans  cesse  en  travail  de  nouvelles  inventions, 
mais  incapable  de  les  fixer  par  l'écriture.  A  cdté  de  lui  il  y  a  le 
lettré,  le  rédacteur,  qui  nous  apparaît  comme  assujetti  à  une 
lâche  pénible,  astreint  à  suivre  une  voie  tracée,  et  imprimant  à 
lout  ce  qu'il  produit  un  caractère  réfléchi  el  durable.  Tous  les 
deux  ont  collaboré  à  celle  œuvre  vaslo  entre  toutes  qui  s'appelle 
«  La  Vie  des  Saints  >,  el  il  nous  importe  de  connaître  la  pari  de 
chacun  dans  cette  entreprise  séculaire  qui  se  renouvelle  sans 
ces<;e.  Nous  entendons  nous  en  tenir  presque  e.xclusivement  à  la 
lilléi-alure  pieuse  du  moyen  âge,  el  nous  chercherons  comment 
Je  peuple  d'une  part,  les  hagiographes  de  l'autre,  l'onl  élaborée. 
Si  les  procédés  des  uns  el  des  autres  peuvent  paraître  a 
quelques-uns  n'èlre  pas  lout  a  fait  passés  de  mode,  nous  n'y 
contredirons  pas. 

II. 

LE  TRAVAIL  Dj£  LA  LKO£ND£ 

Le  travail  de  la  légende  est,  par  deiiniliuu,  une  opération 
inconsciente  ou  irréfléchie  s'exerçanl  sur  la  matière  historique. 
C'est  l'introduction  de  rélémenl  subjectif  dans  la  réalité. 

Recueilles,  au  lendemain  d'une  bataille,  les  récits  des  témoins. 
L'action  tous  stra  racontée  de  vingt  manières  différentes,  et  les 
mêmes  détails  seront  présentés  sous  les  aspects  les  plus  divers 
avec  le  même  accent  de  sincérité.  L'étendue  de  l'information, 

T.  LXXIV.  Ur  JUILLET  1003.  5 
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les  sentiments  el  les  impressions  du  narralem*,  le  camp  su- 
quel  il  appar lient,  tout  cela  influe  sur  sa  version,  qui  ne  sera 
ni  entièrement  conforme  à  la  réalité  ni  absolument  fausse» 
Chacun  vous  racontera  sa  légende.  La  résultante  de  ces  récits 
divergents  sera  une  légende  encore,  et  si  vous  cherchez  à  en 
dégager  la  vérité  historique  pure,  il  faudra  vous  contenter  de 
retenir  deux  ou  trois  faits  saillants  qui  semblent  établis  avec 
certitude.  Suppléez  au  reste  par  une  série  de  déductions,  et  vous 
ferez,  à  votre  manière,  l'iiistoire  de  la  bataille.  En  réalité,  vous 
créerez  une  nouvelle  légende,  et  il  faudra  bien  s*en  contenter  si 
Ton  ne  veut  pas  se  résoudre  à  ignorer. 

Tout  le  monde  esl  convaincu  de  la  difficulté  particulière  qu'il 
y  aà  faire  le  récit  exact  d'une  action  très  compliquée  et  malaisée 
à  embrasser  d'un  coup  d'œil.  Il  n'en  faudrait  pas  conclure  qu'en 
dehors  de  ces  cas  extraordinaires,  lieii  n'est  plus  aisé  ni  plus 
commun  qu'une  relation  fidèle.  En  fait,  dans  la  vie  quotidienne, 
nous  assistons  continuellement  k  ce  travail  inconscient  qui  ci  êo  la 
légende,  et  chacun  de  nous  a  eu  cent  fois  l'occasion  de  constater 
combien  il  est  difficile  de  rendre,  avec  une  entière  exaclilude,  la 
perception  d'un  fait  quelque  peu  complexe. 

D'aboi  d  il  esl  rare  t{ue  nous  le  saisissions  dans  lous  ses  détails 
el  (|ue  nous  ayons  conslalé  l'enchainemcnl  de  toutes  ses  parties; 
plus  rarement  encore  nous  en  voyons  clairement  les  causes  sans 
qu'il  reste  aucun  doule  sur  les  mobiles  qui  fonl  Ligir  les  person- 
nages. Or,  nous  suppléons  d'inslincl  aux  lacunes  de  l'informa- 
tion ;  par  une  séiie  de  raisonnements  inluilifs  nous  rétablissons 
la  continuité  de  l'action  et  nous  affirmons  noire  manière  de  voir 
sur  les  influences  qui  ont  amené  tel  ou  tel  résultat.  Si  nous 
sommes  sous  Tempire  d'une  passion  ou  d'un  sentiment  qui  a 
troublé  la  claire  vue  des  choses  ;  si  nous  désirons  secrètement 
que  tel  fait  constaté  ne  se  soit  point  passé  ou  ne  soit  point  connu, 
ou  qu'une  circonstance,  que  nous  n'avons  point  remarquée,  se 
soit  réellement  produite,  ou  que  les  acteurs  aient  obéi  à  une  im- 
pulsion déterminée,  voilà  que,  sans  trop  réfléchir,  nous  laissons 
une  partie  du  tableau  dans  l'ombre,  ou  que  nous  forçons  les 
couleurs  selon  que  l'intérêt  nous  y  pousse.  A  moins  donc  d'une 
attention  extrême  à  la  rigueur  de  nos  raisonnements,  el  d'une 
discipline  parfeite  de  nos  impressions,  nous  sommes  exposés  à 
donner  dans  nos  récits  une  large  place  à  rélément  subjectif,  au 
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délrimenl  de  la  vérilé.  L^expression  exacte  de  la  réalité  complexe 
exige  des  facultés  solides  et  exercées,  un  effort  aolable,  el,  par 
suite,  un  stimulant  proportionné  au  but  qu*il  s'agit  d'atteindre. 

On  accordera  qu'en  dehors  d'un  milieu  exceptionnel»  la 
moyenne  des  hommes  n'est  point  douée  de  la  vigueur  intellec- 
tuelle nécessaire,  ni  habituée  à  démêler  ses  sentiments  et  à 
commander  aux  moindres  mouvements  de  son  âme  au  point 
d*èlre  habituellement  mis  en  garde  contre  ce  penchant  naturel 
qui  porte  à  mêler  ce  que  l'on  pense  à  ce  que  Ton  sait.  Ceux-là 
mêmes  qu'une  nature  exceptionnelle  et  une  éducation  supé- 
rieure élèvent  au-dessus  de  la  moyenne  ne  mettent  point 
toiiyours  leurs  facultés  en  exercice. 

Je  suppose  que  vous  ayez  vu  se  dérouler  sous  vos  yeux 
quelque  drame  sanglant.  Voua  en  racontez  à  vos  amis  les  émou- 
vantes péripéties  avec  les  plus  minutieux  dé  le  ils,  el  rien  ne 
vous  a  échappé  de  ce  qui  concerne  le  criminel  el  sa  victime. 

Mais  vous  voilà  cité  comme  témoin  devant  la  cour  d'assises, 
el  de  votre  déposition,  faite  sous  la  foi  du  serment,  dépend  la  vie 
d'un  iiomnie.  Quelle  différence  enlre  les  deux  versions  du  môme 
fait!  Le  récit  est  bien  moins  clair  et  moins  complet  el  il  est  loin 
d'offrir  cet  ialérël  palpilanl  que  vous  lui  donniez  dans  l'intimité. 
C'est  que,  dans  une  circonstance  aussi  grave,  on  pousse  bien 
plus  loin  le  scrupule  de  l'exactitude,  et  qu'on  n'est  point  tenté 
de  céder  à  la  petite  vanité  de  paraître  bien  renseigné  el  d'être 
intéressant.  Car  voilà  comment  il  arrive  a  l'homme  le  plus  véri- 
dique  et  le  plus  intègre  de  créer,  sans  s'en  apercevoir,  do 
petiles  légendes  en  introduisant  dans  ses  récils  ses  impressions» 
ses  raisonnements,  ses  passions,  et  de  ne  présenter  la  vérité 
qu'embellie  ou  défigurée,  selon  les  circonstances. 

Ces  sources  d'erreurs,  il  faut  à  peine  le  dire,  se  multiplient 
avec  le  nombre  des  intermédiaires.  Chacun  d'eux  a  compris  le 
récit  d'une  certaine  foçon,  et  le  répète  à  sa  manière.  Soit  inat* 
tention,  soit  défaut  de  mémoire^  quelqu'un  oublie  de  mentionner 
une  circonstance  importante  qui  rompt  la  suite  de  l'histoire.  Un 
narrateur  plus  réfléchi  s'aperçoit  du  défaut,  et  cherche,  dans 
son  imagination,  le  moyen  de  le  réparer.  11  invente  quelque 
nouveau  délail,  en  supprime  un  aulre  jusqu'à  ce  que  la  vraisem* 
blan<ie  et  la  logique  lui  paraissent  sauves.  Elles  le  seront  ordi- 
nairement au  délrimenl  de  la  vérité,  car  il  ne  s'aperçoit  point  qu'à 
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la  version  primitive  il  en  a  subslilué  une  autre  d'un  caraclére 
fort  (lifféreut.  Parfois  encore  le  récit  sera  recueilli  par  un  témoin 
qui  s'en  trouve  géné.et  qui  saura  aussi,  par  quelque  tour  imper- 
ceptible de  la  pensée  et  de  l'expression,  contribuer  a  ie  défigurer 
nolablemenl. 

Cela  est  de  tous  les  jours,  et  que  nous  soyons  témoins 
oeulaires  ou  simples  intermédiaires,  noire  intelligence  bornée, 
noire  négligence  et  nos  passions,  mémo  et  surtout  peut-être, 
nos  petites  passions  conspirent  contre  Texaclitude  de  l'Iiistoire 
quand  nous  nous  mêlons  de  la  raconter. 

Ce  fait  banal  devient  beaucoup  plus  intéressant  et  plus  gros 
de  conséquences  lorsqu'il  se  passe  dans  la  multitude,  et  lorsqu'à 
rintelligence  et  aux  impressions  de  Tindividu  vous  substitues 
rintelligence  et  les  impressions  d*un  peuple  ou  d'une  foule.  Ces 
facultés  collectives  et  en  quelque  sorte  abstraites  sont  d'une 
nature  loule  parliculière,  et  leurs  opéra  lions  sont  soumises  à 
des  lois  que  l'on  a  beaucoup  étudiées  de  nos  jours,  jusqu'à  leur 
assigner  une  branche  spéciale  de  la  psychologie  Celles  que 
l'on  a  formulées  sont  vérifiées  par  des  milliers  d'exemples 
fournis  par  la  littérature  populaire  de  tous  les  pays;  la  littéra- 
ture hagiographique  en  présente  un  grand  nombre  qui  les  con- 
tirmenl  pleiuement. 

Pour  ne  point  compliquer  la  (711  ^lion,  nous  ne  chercherons 
pas  à  déterminer  les  degrés  de  capacité  respectifs  des  princi- 
pales couches  populaires.  Hien,  du  reste,  n'est  plus  difficile  à 
fixer,  et  dans  les  matières  qui  nous  intéressent,  des  éléments 
fort  divers  s'ajoutent  pour  combiner  leur  action.  Au  moyen  âge, 
le  peuple  entier  s'intéresse  aux  saints.  Tout  le  monde  les 
invoque,  les  célèbre  et  aime  à  entendre  leurs  louanges.  Le  milieu 
populaire  dans  lequel  s'élaborent  les  légendes  esl  fort  mêlé  ;  il 
n'exclut  nullement,  chez  quelques-uns,  certaines  prétentions  lit- 
téraires. Je  me  hâte  de  dire  que  les  sainls  n'y  ont  rien  gagné. 

En  effet,  l'intelligence  de  la  multitude  se  manifeste  partout 
comme  extrêmement  bornée,  et  ce  serait  une  erreur  de  croire 
qu'elle  subisse,  en  général,  l'influence  de  l'élite.  Cellenii,  au  eon- 

•  Lazaris  iind  STKrMTHAL,  Zeiltchrift  fûr  Vôlkerpsyehologie  und  Sprach' 
wi»»en»chafl.  Berlin.  LeipziK.  1  (IXtJOWXlX  (1889).  I.'ouvraKe  de  G.  Lk  Bon. 
l'syt  kologie  des  fouUt,  conçu  a  un  point  de  yw  très  i>pcciat,  runTcnue,  avec 
quelque*  notables  eiagérations,  des  remerques  uUles. 
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Iraire,  se  trouve  forcémenl  déprimée  par.  le  contact  el  !1  serait 
peu  logique  d*attribuer  une  valeur  spéciale  a  une  tradition  popu- 
laire parce  qu'elle  se  serait  formée  dans  un  milieu  où  Ton  signale 
quelques  bons  esprits.  Dans  la  foule  toute  supériorité  s'efface,  et 
la  moyenne  de  IMnlelligence  descend  bien  au*des80us  de  la  mé- 
diocrité. Le  meilleur  point  de  comparaison  pour  en  déterminer 
le  niveau  est  rinlelligence  de  l'enfant. 

En  effet,  loiil  d'abord,  le  nombre  des  idées  dont  le  cerveau 
populaire  peut  recevoir  l'empreinte  est  très  limilo,  el  ces  idées 
sont  très  simples.  Simples  aussi  sont  ses  déduclions  qu'il  opère 
au  moyen  d'un  petit  nombre  de  principes  intuitifs  et  se  rédui- 
sant souvent  a  de  simples  associations  de  concepts  ou  d'iinages. 

La  liature  simpliste  du  génie  populaire  se  maniîesle  avec 
évidence  dans  les  légendes  qu'il  crée.  Ainsi,  le  nombre  des 
personnages  et  des  événements  dont  il  garde  le  souvenir  est 
ordinairement  fort  restreint;  les  héros  ne  se  juxtaposent  point 
dans  sa  mémoire,  mais  se  remplacent,  et  le  dernier  venu  hérite 
de  toutes  les  grandeurs  du  précédent.  L'antiquité  nous  a  légué 
des  exemples  fameux  de  ce  phénomène  d'absorption.  C'est  sous 
les  murs  de  Troie  que  se  concentrent  les  luttes  de  plusieurs 
siècles  ;  e*esl  à  Solon  et  à  Lycurgue  que  l'on  fait  honneur  d'une 
longue  évolution  législative  à  Athènes  et  à  Sparte  Dans  des 
temps  plus  rapprochés,  c'est  Alexandre,  c'est  César,  c'est  Char- 
lemagne  s  qui,  suivant  les  pays,  banlenl  l'imagination  populaire, 
et  sur  la  léle  de  son  héros  préféré  elle  accumule  tous  les  mérites. 
Les  actions  d'éclat  qui  l'ont  frappée,  c'est  le  héros  de  prédilection 
qui  les  a  accomplies  ;  les  bienfaits  dont  elle  jouit,  c'est  à  lui 

*  Sur  cet  exemple  el  d'autres  analoguee.  voir  Wachsmuth,  Vtbw  die  Quri» 
tm  d*r  OuehkhlêfëUehunft  Biitcim  finii  mi  VftRaAaM.iimiii  mn  R.  SacmI' 
cHBif  Gesellsctiaft  M»  ViDttmGaAPTM  m  Lnmo.  Phil.«lltot.  Claste,  l.  VIU 

(1856),  p.  121-53. 

*  Sur  la  légAOïla  d'Alexandre,  voir  P.  Mvyi«,  AUrandre  te  Grand  dont  la 

littérature  française  du  m  jyr'?  /yijc  [Biiu  rnriu-.n  E  rRASÇAKE  uv.  moyen  aok, 
U  IV),  Paris.  1886;  J.  Dahmkstbtsh,  La  légende  d'Alexandre  chez  In  Pereee, 
BiatMmilQOi  a«  L'icou  du  HAorsa  itoDis.  taie.  85,  Parli,  1878,  p.  83-90; 
L  Livi,  La  légende  d'Alexandre  dans  fe  Talmud,  Rbvur  des  ÉTUt>Ë«^  jrt-  Ks, 
L  U  (1881),  p.  203;  L  VII,  p.  78;  cf.  Mklosi5S,  p.  116-118;  S5.  Hu<*o»TnA, 
l*r«tn-bmo9rMn9»n  laan  hêt  Lmen  wm  Aiêaamierdem  Groote  in  /M  MidiMneâêr- 
landtch.  'S  Gravrnhage,  1898,  p.  i-xxin  Sur  In  îépende  dr  Te^ir.  voir  \.  et  0. 
DouTiiBPOirr,  La  légende  de  Céear  en  Belgique,  111*  Conohks  des  savakts  catro- 
uoon.  Bnisellea,  t.  V,  p.  80^06.  Sur  dharlemagne,  6.  Pamm,  BUAmm  poiUquê 
de  Charlemagne,  Paris,  1805:  K.  Mf'rrTz,  Ln  légmdâ  dê  ChaHemogna  dimâ  tort 
au  moyen  dge^  Romahu,  L  XIV  (1K85),  p.  320. 
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qu*on  les  doit,  et  il  n^est  rien  de  remarquable  dans  la  contrée  à 
quoi  son  nom  ne  soit  point  attaché.  Peu  importe  que  son  carac* 
tère  en  soit  totalement  travesti,  que  Virgile,  par  exemple, 
devenu  Tidole  du  peuple  de  Naples,  cesse  d'être  le  poète  inspiré 
pour  se  transformer  en  gouverneur  de  la  cité  t.  La  réalité  bis- 
torique  n'a  rien  à  voir  id,  et  il  est  entendu  que  rien  de  ce  qui  est 
grand  et- beau  ne  s*est  fait  sans  l'intervenlion  du  grand  homme 
qui  a  accaparé  toutes  les  sympathies  du  peuple.  Dans  le  domaine 
religieux,  ce  grand  homme,  c'est  le  saint  spécialement  vénéré 
dans  la  contrée.  Ici  c'est  sainl  Mnrlîn  dont  le  nom  se  retrouve  à 
chaque  pas;  là  ce  sera  saint  Patrice  ^.  L'enthousiasme  des  pnpn- 
lalions  n'a  point  manqué  d'élargir  le  cadre  de  leur  histoire  et  d'y 
faire  entrer  une  foule  de  traits  qu5  nppnrliennont  à  autrui. 

N'allez  point,  surtout,  deinandor  au  iicuplc  de  distinguer  Piilro 
les  homonymes.  Les  gratuls  hoiuiuos  sont  si  rares!  Oiipllr'  appa- 
rence qu'il  s'en  soit  trouvé  deux  du  mome  nom? C'est  un  raison- 
nement de  ce  genre  qui  a  persuadé  aux  hnhitnnls  de  la  Cnlobre 
que  saint  Louis,  au  retour  do  sa  première  cioisade,  a  sejouriK'' 
dans  plusieurs  de  leurs  villes,  aloi  s  qu'on  fait  il  n'a  jamais  mis  les 
pieds  dans  la  contrée.  Le  roi  Louis,  qui  traversa  les  provinces 
napolitaines  avec  les  débris  d'une  armée  décroisés,  est  Louis  VII. 
Lorsque  la  sainteté  de  Louis  IX  eut  fait  pâlir  la  l  enommee  de  tous 
ses  prédécesseurs,  il  se  substitua  tout  nalurcllemcnl  à  l'autre 
Louis  dans  le  souvenir  des  populations  3.  C'est  ainsi  qu'Alexandre 
le  Grand  et  Charlemagne  ont  absorbé  tous  leurs  homonymes  < 

On  le  voit,  le  peuple  n*e&t  point,  comme  nous,  gêné  par  la 
chronologie  ;  iln*était  point  choqué  d'entendre  lire,  par  exemple, 
que  saint  Austremoine,  sous  le  règne  de  l'empereur  Dècê,  fut 
envoyé  en  Auvergne  par  saint  Clément    11  lui  paraissait  tout 

'  Le  si^el  a  été  iargemenl  traité  et  épuise  par  0.  Comparetti,  Virgtlio  twl 
mtdio  «M,  9*  edfxione,  Firenze,  1896,  2  vol.  in-8. 

*  BuLLioT,  La  mtssio/i  rf  !e  mite  de  saint  Marfin  ri'apr'^s  Irx  h^ijrudei  cl  fe»  mo- 
numenti  populatrci  dans  le  payt  Éduen.  Autun.  Sub.vrman,  Loca  Pa- 
frîdaiM.  Dublin,  IS79;  Vf.  G.  Wooo'MâRTiR,  Traen  oftht  elder  FaU$  ùf  fre- 
land,  Lon  l  ri,  1002.  t.  I,  p.  163,  24,5,  t.  M,  p.  *?0.  88. 

»  F.  Lbnuhmant,  a  travers  VApulie  el  la  Lucanie,  Paris,  1883,  t.  1,  p.  323. 

*  On  Mit  qtt«  Ton  a  fait  honneur  k  Atexandra  le  Grand  des  fondations 
d'AIfxnndre  Sov(  r»\  «it  que  le  nom  de  (^hariemagn»'  r\  nUir*^  attribués 
par  l'hisloire  à  Cliarles  Martel,  P.  Rajna,  Le  origini  deW  Epopea  Frances9f 
Fireate»  I8SI«  p.  199. 

*  AïOa  88.,  nov.,  1. 1,  p.  49. 
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naturel  que  sous  ee  même  empereur  11  y  eût  des  ducs  et  des 
comtes  ;  et  comment  eùl-il  soupçonné  que  l'on  pût  commettre 
un  anachronisme  en  donnant  Te  litre  d*archidiaere  à  saint  Étienne 
et  à  saint  Laurent,  eux  qui  n'étaient  pourtant  point  du  commun 
des  diacres? 

La  géographie  ne  le  préoccupe  pas  davantage,  elles  distances 
n'existent  point  pour  lui.  11  écoute  sans  sourciller  l'histoire  de 
ces  martyrs  que  la  tempête  fait  aborder  à  Césarée  de  Palestine, 
et  de  la  guerre  engagée  entre  cette  ville  et  Carthage  t.  La 
caravane  de  soixante-dix  chameaux  envoyée  par  le  préfet  de 
Périgueux  Isquirinus  dans  le  déserl,  à  la  recherche  des  soixante- 
dix  moines  qui  y  mouraient  de  faim,  ne  lui  parait  pas  moins 
iiilërcssanle  par  ce  détail  que  ce  déserl  est  silué  sur  les  bords 
de  la  Dordogne  Je  le  croirais  plus  exi^^oanl  sur  la  topographie 
de  son  propre  pays,  celle  qui  lui  est  imposée  parla  vue  immé- 
diate des  lieux.  Car  à  distance,  comment  s'en  inquiéterait-il  3? 

Quant  a  l'histoire,  l'intelligence  popnlnite  la  conçoit  dans  le 
mémo  esprit  de  naïve  simplicité.  Voyez,  par  cxemplp,  quollo  idée 
elle  se  fait  des  persécutions  (inns-  l'empire  romain.  Point  do 
distinction  d'abord  entre  les  empereurs  qui  ont  ordonn(!'  ou 
autorisé  des  poursuites  contre  les  chrétiens.  Il  n'y  a  qu'une 
épilhète  pour  les  désiL'ner,  iinpitssimus,  qu'il  s'agisse  de  Néron, 
de  Dèce,  de  Dioelélien  ou  de  Trajan,  de  Marc  Aurèie,  d'Alexandre 
Sévère.  Tous  sont  animés  du  même  degré  de  fureur  insensée 
contre  le  christianisme,  et  n  onl  d'anli  e  préoccupation  que  de  le 
détruire.  Souvent  c'est  l'empereur  lui-même  qui  aj)pi  lie  à  son 
tribunal  les  causes  des  chrétiens,  dût-on  pour  cela  lui  faire  entre- 
prendre des  voyages  dont  l'histoire  n'a  point  gardé  le  souvenir. 
Mais  il  est  trop  clair  que  le  chef  de  TÉtat  ne  peut  se  trouver 
partout.  Ce  n'est  pas  un  obstacle  à  sa  rage.  U  a  ses  émissaires 
qui  parcourent  tout  l'empire  et  le  remplacent  dignement.  Par- 
tout  les  chrétiens  sont  mis  hors  la  loi,  activement  recherchés 

(  Dans  la  Passion  de  saint  Cassiodore  et  de  ses  comiMgDODs.  Nous  i'avoDS 
analysée  aillruis.  Saint  Cassiodore,  .Mélanges  Paul  Fabre,  Paris.  1902,  p.  40^. 

*  Cf.  \a.  Ducbssks,  Foêtes  épitcopaux  de  l'anviênne  iiaule^  t.  II,  p.  13*2. 

*  Sur  la  Taleur  des  données  topographiques  des  légendes  hagio^mptiiqncs, 
Analfcta  DoUandiana,  l,  XVI,  p.  'i'.'i2-235,  24:i-2i4.  Sur  la  lénaciU?  de  la  mi>- 
moire  du  peuple  en  ce  qui  concerne  les  noms  de  lieux  du  pays  qu'il  habite, 
voir  te  P.  H.  l,  LAMUHfiB,  La  tnétl^e4e  hi$lorigu$  aurtout  à  pi-opos  de  rAiiden 
TeHamêfU»  Paris,  IflOS»  p.  1S8-192. 
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et  conduits  devant  des  monstres  déjuges,  s  ingéniant  a  inventer 
des  supplices  épouvantables  qui  n'ont  jninais  été  appliqués  aux 
plus  grands  criminels.  L'intervention  divine,  qui  empêche  ces 
tourments  raffinés  de  nuire  aux  martyrs,  fait  ressortir  davantage 
la  cruauté  des  persécuteui  s.  en  même  liMups  qu'elle  explique 
par  une  cause  sensible  et  proportionnée  le  mouvement  de  con- 
version que  la  rage  des  bourreaux  ne  parvient  pas  à  ralentir. 

Tel  est,  en  raccourci,  le  tableau  des  persécutions  dans  la  lé- 
ilfende  populaire.  Les  variations  de  la  législation  et  la  diversité 
dans  Tapplication  des  édils,  rindividualilé  si  tranchée  des  grands 
ennemis  du  christianisme,  le  caractère  local  de  certains  mouve- 
ments dont  les  chrétiens  furent  les  victimes,  tout  cela  n*efReure 
pas  même  rintelligence  de  ta  multitude,  qui  aime  mieux  l'image 
simple,  aux  couleurs  vives  et  aux  contours  bien  tranchés,  que 
des  combinaisons  de  faits  si  nombreux  et  si  complexes. 

Faut-il  ajouter  que  les  séries  historiques  n'existent  pas  pour 
lui,  et  qu'on  peut,  sans  éveiller  son  attention,  dater  indifférem- 
ment une  passion  du  règne  des  impies  Dèce,  Numérien  on 
Dioclélien  <  t  Que  le  nom  du  juge  lui  est  bien  indifférent  et  qu'il 
ne  s'inquiète  pas  de  savoir  si  le  cruel  Anulinus  a  pu  opérer  en 
même  temps  en  Afrique  et  en  Italie?  La  longue  liste  des  papes 
ne  lui  est  pas  familière,  et  le  rôle  joué  par  un  pape  Cyriaque  ne 
suffisait  pas  a  lui  rendre  suspecte  la  h^gende  des  onze  mille 
vierges  2,  pas  plus  (juc  la  mention  d'un  pape  Alexandre  dans 
celle  de  saint  Ouen  ne  provoquait  son  étonncment 

Ainsi  dépouillés  de  leur  individnalilé,  iselcs  en  quelque  sorie 
du  lemps  et  de  l'espace,  enlevés  à  leur  cadre  naturel,  les  person- 
nages historiques  prennent  dans  l  esprit  du  peuple  une  forme 
irréelle  el  sans  consistance  ;  au  portrait  vivant  et  nettement 
caractérisé  que  nous  a  légué  l'histoire,  se  substitue  un  être  idéal 
qui  n'est  que  la  personnification  d'une  abstraction  ;  au  lieu  de 
rindividu,  la  multitude  ne  counait  que  le  type.  Alexandre  incarne 
le  type  du  conquérant;  César,  le  génie  organisateur  du  peuple 
romain;  Constantin,  c'e^t  l'empire  régénéré  parle  christianisme. 

•  Rappelons,  parmi  Uni  d'autres,  le  cas  du  martyre  *le  sainte  Cécile,  dont 
lâ  date  est  lanlôt  temporibut  Alexandri  Imperatoris,  tanlôl  Hfarei  AttutUi  tt 
Commodi  tetn/jorifiuf  Cf.  Annlecla  /{ollaïuilarui,  I.  XXll,  p.  86>8S. 

»  Acla  SS.,  ocl.,  t.  IX.  p.  lUO-104,  214,  276-278. 

'  AimUeUt  BoUtatdktm,  t.  XX,  p.  115-176. 
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Dans  les  léftendes  hagîograpbiqaes  vériUblemenl  populaires, 
ce  n'eftl  poinl  saint  Liaureni,  mais  te  type  du  martyr  qui  est  mis 
en  scène  ;  saint  Martin  devient  le  type  de  révèque  missionnaire 
et  du  thaumatuit^.  11  y  a  aussi  le  type  de  l'abbé,  celui  du  soli- 
taire, et  d'autres  encore  qu*il  serait  long  d'énumérer.  Quoi 
d'étonnant  que  la  lecture  de  certaines  pièces  tiagiograpbiques 
nous  semble  monolone,  qu'il  y  ail,  par  exemple,  de  surprenanles 
ressemblances  enlre  les  actes  de  beaucoup  de  martyrs?  Alors 
que  les  pièces  historiques,  telles  que  les  actes  de  saint  Polycarpe, 
des  sninles  Perpétue  et  I-Vlioité,  de  saint  Cyprien,  présentent  les 
plus  remarquables  vaiiaUfMi-.  d'un  niéuie  thème,  la  légende  des 
inarlyi's  se  réppt»»  con^hiininent.  C'est  qu'elle  a  éliminé  aussi 
coniplètemenL  que  possible  l'élément  individuel,  pour  ne  retenir 
qu'une  forme  abstraite.  Le  martyr  en  général  est  partout  animé 
des  mêmes  sentiments,  exprime  les  mêmes  pensées,  est  soumis 
aux  mêmes  épreuves  ;  le  saint  confesseur  qui  a  gagné  le  ciel  par 
une  vie  éditante  doit  avoir  possédé  toutes  les  vertus  de  son  état, 
et  rhagiogruphe,  écho  bdèie  de  la  tradition  populaire,  se  com- 
plaît à  les  énumérer. 

Voyez,  par  exemple,  ce  portrait  de  saint  Fursy  :  «  Brat  enim 
<  forma  praectpuns,  eorpore  •eastus,  mente  dévolus,'  affabilis 
«  coUoquio,  amabiiis  adspectu,  prudentia  praeditus,  tempe- 
«  rantia  clarus,  interna  forlitudine  flrmus,  censura  iosUtiae 
«  stabills,  longanimitate  assiduus,  patientla  robustus,  huroili- 
«  ta  te  mansuetus,  cantate  soUieitus,  et  ita  in  eo  omnium  virtu- 
c  tum  decorem  sapientia  adornabat,  ut  secundum  apostolum 
«  sermo  illius  semper  in  gratis  sale  esset  conditus  i.  »  Voilà 
certes  un  bel  éloge.  Mais  de  quel  saint  n'en  diralt-on  pas  autant  ? 

Le  biographe  de  sainte  Aldegonde  la  dépeint  comme  suit  : 
«  £rat  namque  ihoribus  bonesta,  eloqoio  suavis,  in  pauperibus 
«  misericors,  in  leclione  velox,  in  responsis  citissima,  raitis 
«  omnibus,  inler  nobiles  humilis.  iunioribus  quasi  aequalis,  in 
«  parcitale  cibi  et  potus  ita  dedila  abslînentiae  ul  nulln  sodn- 
«  lium  sibi  aequipararetur  »  Quelques  fails  caractéristiques  où 
se  raanifesleraienl  ces  belles  vertus  ferriiml  bien  plus  d'impres- 
sion que  ce  tableau  Ibéma  tique.  Mais  le  peuple  ne  relient  que  l'idée 

»  Aeta  SS..  ian    t  II,  p  37. 
■  Acta  SS,,  ian.,  t.  il,  p.  1036. 
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simple  el  générale  de  la  sainteté.  Vous  lui  demandes  un  portrait, 
il  vous  répond  par  un  programme. 

Et  ce  programme  est  bien  peu  varié.  Car  la  pauvreté  de  Tin^ 
ventîon  est  encore  une  des  caractéristiques  de  l'intelligence  de 
la  multitude.  Ses  déveioppembnls  sont  toi^ours  les  mêmes  et  ses 
combinaisons  peu  intéressantes.  Quant  à  ses  facultés  créatrices, 
elles  pnraisson!  vouées  à  la  stérilité  dès  qu'cllo  os!  en  possossion 
d'un  cprUun  nombre  do  motifs  sufflsammonl  inléressanls  ol  de 
thr  nu^s  assez  nombreux  pour  s'adapter  à  la  plupart  des  situa- 
tions. 

Tout  le  monde  sait  que.  de  nos  jours  encore,  les  mois  célèbres 
se  rééditent  sans  cesse  sous  de  nouvelles  éliquoUos.  que  les 
anecdotes  piquantes  pnssonl  ronslamment  d'un  nom  à  un 
autre  t  et,  pour  rappeler  un  exnmple  classique,  qu'il  n'y  a  pas 
de  ville  qui  n'ait  son  «  dislrnit  »  k-gondaire,  partout  victime  des 
nirmes  mésaventures.  L'élude  comparée  des  contes  populaires 
a  révélé  ce  fait  qu'ils  se  répètent  chez  tous  les  peuples  et  dans 
tous  les  pays,  qu'on  peut  les  ramener  à  un  certain  nombre  de 
thèmes  partout  identiques  et  qu'ils  se  sont  répandus  par  le 
monde  en  descendant  d*une  patrie  commune  qui  est  l'Inde, 
vraisemblablement. 

Le  groupement  systématique  des  motifs  légendaires  fournis 
parles  documents  hagiographiques  conduirait  à  une  conclusion 
analogue.  Bien  des  épisodes  saillants  (^u*un  lecteur  inexpéri- 
menté est  tenté  de  prendre  pour  des  inventions  originales  ne 
sont  que  des  réminiscences,  traits  flottants  qui  s'attachent  tan< 
tôt  à  un  saint,  tantôt  à  un  autre.  Le  crucifix  miraculeux  qui 
apparaît  à  saint  Hubert  ^  entre  les  bois  d'un  cerf  n'est  point 
propre  à  la  légende  de  ce  saint.  11  se  retrouve  dans  celles  de 
saint  Meinulphe  ^  et  de  saint  Euslache  ^,  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres  où  des  modifications  de  détail  la  rendent  moins 
aisément  reeonnaissable.  (^n  a  dressé  des  catalogues  de  saints 
vainqueurs  d'un  dragon  ^.  Toutes  ces  énumérations  ont  besoin 

*  Quelques  exemples  ont  été  recueillis  par  H.  Gaiik»,  Légende»  contempo- 
raine», MÉUTSI5K.  l.  IX  (18SW-1899).  p.  77, 118,  UO,  187.  " 

»  Ada  SS.,  nov.,  t.  I,  p.  839. 

»  Acla  Si>.,  ocl.,  l.  lit,  p.  188,  212. 

«  AHaSS.,  ««cpl.,  t.  VI.  p.  124. 

*  Par  exemple  Cii.  Cahikb,  Caractérhtiquei  des  ^aiplt,  \.  I,  p.  3lî«-322.  Voir 
aussi  M.  MBTERf  Ueber  die  VerwandUchafl  heidni$cher  und  ehrùUichen  Ura- 
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d*ètre  complétées,  et  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  le  faire.  C'ett 
perdre  son  temps,  presque  toujours,  que  de  chercher  le  fait  hisi> 
torique  qui  a  dû  motiver  riniroduction  de  cet  incident  épique 
dans  la  vie  d*un  saint.  Autant  vaudrait  se  demander  pourquoi  la 
semence  portée  par  le  vent  est  tombée  dans  un  terrain  déter- 
miné. Un  critique  a  eu  raison  de  se  défier  d*un  trait  des  Actes 
des  saints  Sergius  et  Bacchus  ■.  Le  corps  de  ce  dernier  martyr, 
jeté  à  la  voirie,  est  protégé  contre  les  chiens  par  des  oiseaux  de 
.proie  La  même  protection  merveilleuse  est  assurée  aux  restes 
de  saint  l^lus  9,  de  saint  Florian  4,  de  saint  Stanislas  de  Graco- 
vie  et  il  ne  faut  pas  oublier  l'aigle  appelé  par  Salomon  pour 
veiller  sur  le  corps  de  David  non  plus  que  d'autres  parallèles 
que  l'on  a  signalés  dans  la  littérature  talmudique  L'aigle  qui 
étend  ses  ailes  pour  protéger  contre  l'ardeur  du  soleil  ou  contre 
la  pluie  saint  Servais  s  saint  Berlulpbe  s,  saint  Médard  9,  se 
rencontre  ailleurs  encore  que  dans  les  lextes  hagiographiques. 
Nous  lisons  dans  la  vie  de  sainte  Élisabeth  de  Hongrie  rpie  son 
mari,  on  partant  pour  la  croisade,  lui  remit  une  batrue  dont  la 
pierre  avait  la  propriété  de  se  briser  lorsqu'il  arrivait  malheur  à 
la  personne  qui  l'avait  donnée.  Celle  lé;j:ei)dc  introduite  dans  le 
récit,  probablement  h  l'occasion  d'un  trait  historique,  se  re- 
trouve, sous  une  forme  un  peu  différente,  dans  la  vie  de  saint 
lionoi  é  de  Buzançais.  C'est  un  motif  populaire  qui  n'a  pas  seule- 
ment été  exploité  dans  le  roman  de  Flores  et  Blanclietli-ur,  mais 
dans  les  Mille  et  une  Nuits,  dans  un  conte  kahnouk  et  dans  plus 
d'un  conte  indien  La  dramatique  aventure  tiu  page  de  sainte 
Elisabeth  de  PorlugaP'  n'est  que  l'adapLalion  chrétienne  d  uu 

clicnindter,  VKRnA5Duoii«iN  Dm  XL  TcBiAnLCHA  Difraicnni  Philoumun,  Leipzig, 
1890,  p.  336  el  suiv. 
>  Le  I^.  BTABOft.  dans  Acta  SS.,  oct,    III,  p.  838. 

•  4cla  SS.,  oct.,  l.  lU,  p.  867. 

*  Acta  6*6'.,  ian..  t.  II,  p.  102&-1026. 
«  Àeta  SS..  maii,  t.  IV,  p.  465. 

^  ActaSS.,  mail,  t.  VII.  p.  202,231. 

*  S.  SiNOKK,  Salomosagen  in  Deulschland,  ZBrrgoDRirr  fUb  deutschss  alter- 
THUM,  t.  XXXV  (ISiil),  p.  186;  lu.,  Sagenj/eichichUiche ParalUlen  aut  dem 
lonischen  Talmttd,  ZttTSOMRtFT  t>BB  VmBiHB  rt!ii  YouniONOi,  1. 11  (1892),  p.  301. 

'  AciqSti.,  maii,  t.  111,  p.  215. 

•  Aeta  SS.,  feb-,  t.  I,  p.  679. 

»  Acta  SS.,  i^n  ,  l.  H,  p.  87  Cf.  Sisoch,  Salomomgen,  1.  ç.,  p.  IS5. 
■*  B.  CosQi;ix,  Conte»  populaires  de  Lorraine^     i,  p.  71. 
E.  CosQutK,  La  légendi  du  page  deeainie  ÈlUaheth  de  Portugal  e(    e&n(e  «>i- 
dkn  dn  «  Bon»  dmatiUy  •  Rivub  ms  QvnnoMBisTOmQuiB,  janvier  1903,  p.  3-43. 
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récit  originnire  de  l'Inde,  et  l'histoire  du  crucifix  de  saint  Fran- 
çois-Xavier tombé  dans  la  mer  et  rapporté  par  un  cancre  est 
empruntée  à  la  mythologie  japonaise 

On  conserve  à  Valence,  dans  l'église  rie  San-Salvador,  un 
Christ  niiraculeuseiiienl  arrivé  par  mer,  el  à  conlre-couratil  ;  à 
Santa-Maria  del  Grao,  port  de  Valence,  un  autre  Christ  el  une 
échelle,  celle  qui  servit  à  la  passion,  également  arrivés  par  mer 
dans  un  navire  sans  équipage  et  sans  cliargemenl.  Comme  il 
s'étail  arrèlé  au  milieu  du  fleuve,  une  dispute  s  éleva  pour  la 
possession  des  reliques  sacrées  entre  les  habitants  des  deux 
rives.  Pour  en  finir,  on  les  ramena  en  pleine  nier,  où  elles 
fureiil  abandonnées  à  la  direction  qu  elles  choisiroieiil.  Aussitôt 
le  navire  retourna  dans  le  fleuve  et  s'arrêta  du  côté  de  Sanla- 
Maria  del  Grao  Itien  de  plus  banal  dans  l'hagiographie  popu- 
laire que  ce  double  thème  de  Tarrivée  miraculeuse  d*une  image 
dans  un  navira  abandonné  ;  rien  de  plus  ordinaire  non  plus  que 
le  prodige  du  vaisseau  qui  s*arr6te  ou  des  bœufs  qui  refusent 
d'avancer  pour  assurer  à  une  église  la  légitime  possession  des 
reliques  d*un  saint.  Quantité  de  légendes  latines  le  rap- 
portent S;  les  Orecsr  s'en  sont  emparés  également,  et  le  panégy- 
riste de  saint  Théodore  le  Sicéote  y  a  eu  recours  en  prêtant 
même  une  voix  à  ranimai  pour  dédarer  expressément  la  vo- 
lonté du  saint  de  reposer  au  lieu  qu'il  s'était  choisi 

Nous  n'en  finirions  pas  de  dresser  la  liste  des  lieux  communs 
usités  en  hagiographie.  Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que 
quelques-uns  remontent  à  une  très  haute  antiquité.  L'Instoire 
de  l'objet  jeté  à  la  mer  et  retrouvé  dans  le  ventre  d'un  poisson, 
que  l'on  r.-H  onte  dans  les  vies  de  saint  Ambroise  de  Cahors,  de 
saint  Maurilie  ^,  de  saint  Magioire  %  de  saint  Kentigern  '  et  dans 

•  BoDiramii,  VU  â»  ioint  Françoi»  Xavier,  livre  III.  La  légende  japonatte  est 
r.ifiporlce  i»rtr  A.  B.  Mitford,  Taies  ofOld  Japan,  London,  1»71.  p.  40-43.  L'em- 
pruot  a  élé  signalé  dans  la  Hsvm  des  iradiliont  poputaire$t  15  août  Je 
suis  redevable  de  ces  indications  à  M.  Em.  Cosqnin. 

•  Voir  Faoes,  Hittoire  de  taint  Vincent  Février,  l.  Il,  p.  46-47.  One  légende  ana- 
logue se  raconte  au  sujvt  du  cruciflx  miraculeux  de  Hobolcen,  près  d'Anvers. 
P.  0.  KoTt,  HtAôkm  tn  syn  u>onderdaâig  KruUbeeld,  Antwerpen,  1866,  p.  147>1ii6. 

•  Voir  aussi  une  légende  locale  de  Sainl-Désiré  (Allier).  J.  Stsamoy.  La  U" 
gende  de  taint*  Agathê*  Rktob  des  tkaditiors  populaisi»,  U  XIII,  p.  6H> 

•  AiudwU»  BoUanâiana.  t  XX.  p.  260. 

»  Cf.  A.  HoL-TiN.  Les  origines  de  VÊglû»  dPAngen,  Laval,  1S01«  p.  54416. 

•  Acta  SS.,  oci.,  l.  X.  p.  787. 
'  Aeta  SS.,  ian.,  t.  I,  p.  820. 
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bien  d'autres,  n'est  qu'une  réminiscence  de  l'anneau  de  Poly- 
crale,  conuu  par  Hérodote  »,  L'essaim  d'abeilles  qui  descendit 
sur  le  berceau  de  ^aiuL  Aiiibroise  2,  et  qui  visita  aussi  sainl  Isi- 
dore 3,  avait  déjà  déposé  son  miel  dans  la  bouche  de  Pindare  * 
el  dans  celle  de  Platon 

Od  se  souvient  des  Irails  énergiques  dans  lesquels  sainl 
Jérôme,  au  début  de  la  vie  de  sainl  Paul,  résume  les  horreurs  de 
la  persécution  de  Dèce  et  de  Valérien  :  le  martyr  enduit  de  miel 
et  exposé  aux  piqûres  des  insectes,  et  cet  autre  qui  se  défend 
contre  l'aiguillon  de  la  volupté  en  crachant  sa  langue  au  visage 
de  la  femme  envoyée  pour  le  tenter  La  magie  du  style  et 
le  puissant  relief  de  ces  tableaux  leur  donnent  une  apparence 
d'originalité  à  laquelle  ils  ne  peuvent  prétendre.  Le  supplice 
par  les  insectes,  qui  aurait  été  renouvelé  sous  Julien,  s*il  faut 
en  croire  Sozomène  i,  est  encore  une  réminiscence  classique. 
Apulée,  après  d'autres,  en  fait  mention  >.  Quant  à  l'épisode 
de  la  langue  coupée,  les  anciens  ont  raconté  cette  hisloire  bien 
souvent,  en  l'attribuant  tantôt  à  la  pythagoricienne  Timycha, 
tantôt  à  la  courtisane  Lenena,  tantôt  au  philosophe  Zénon 
d'Éléc  ^.  Saint  Jérôme,  en  recueillant  celle  adaplalion  chré- 
tienne d'iino  léL'ende  antique,  ne  réussit  point  à  la  fixer  défini- 
tivement. Elle  lut  mise  plus  tard  sur  le  compte  d'un  martyr  Nicé- 
las  et  Nicéphore  Callisie  la  répète  encore  a  propos  d'un  ascète 
qui  vivait  sous  Dioclélien 

!l  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  l'iiisloiro  des  Sept  Dor- 
mants. Le  iiujlif  du  \ony^  sommeil,  qui  se  trouve  déjà  dans  la  lé- 
gende d  Epiiiiénide.  n'a  cessé  de  circuler  dans  le  peuple,  qui  l'a 
répété  sous  mille  formes  '2. 

*  UÉaofiOTS,  Hist.,  III,  43.  D'au  1res  parallèles  coot  «îtës  dans  R.  Kôbuk, 
Ktâbtên  Sehrifien,  Berlin,  t.  II  (1900),  p.  209,  ootol. 

*  Vite  a  Paulino,  n.  3. 

*  Aeia  SS.,  april  .  U  I,  p.  33t. 

*  PâOtâmAii,  t  IX,  e.  83.  n.  S. 

*  DcÉRON,  Dedivinatiune.  1, 36;  Oltmpiudork,  Vita  Westkkma.ns,  p.  I. 

*  Cm  martyrs  anonymes  ont  élé  inacriU  au  martyrologe  romain,  à  la  date 
da  Î8  joftiet. 

»  Htsl.  errl.,  V.  10. 

*  Metamorph.,  VIU,  22. 

*  Lee  principaux  textes  etaasfques  sont  cités  par  Wachsiiutu,  Berichi*  é$t 
K.  Sâchs.  GeselUchaft  d»r  WiMtemelmfm^  PhU.  Hlst.  Q.,  t.  VU!  (1856),  p.l3S. 

»•  AekiSS.,  sept.,  t.  IV,  p.  7. 
ti  ITM.  «eW.,  1.  Vil,  c.  13. 

*>  H.  DiJM»uua,i?ptiR*if(bd»Cf^l«.  touovsiQut  m  k*  fhOivtà  01  raiUMonui 
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L'apparaûte  complication  de  cerlaines  légendes  et  tes  effets 
inattendus  de  quelques  combinaisons  qui,  semblent  fort  ingé- 
nieuses ne  doivent  pas  faire  illusion,  el  il  ne  faudrait  pas  se 
hâter  d*en  tirer  aucune  conclusion  en  faveur  des  focultés 
créatrices  du  génie  populaire.  Les  éléments  historiques  qui  ne 
se  prêtent  pas  à  la  simplification  sont  juxtaposés  par  lui  et  rat* 
tachés  par  un  tissu  ordinairement  fort  légert  11  en  résulte  des 
récits  souvent  incohérents  et  presque  tot^ours  d'une  extraordi* 
naire  invraisemblance.  Parfois  aussi  Tensemble  peut  ne  point 
manquer  d'éclat  et  de  grandeur. 

Voici,  par  exemple,  une  des  formes  de  la  légende  du  bois  de 
la  Croix.  Adam,  chassé  du  paradis,  emporta  une  branche  de 
l'arbre  de  ia  science,  qui  loi  servit  de  bàlon  Jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Ce  bàlon  passa  de  main  en  main  jusqu'aux  patriarches, 
et  au  temps  des  guerres,  un  ange  le  cacha  dans  la  caverne  où  il 
fui  retrouvé  par  Jcthru  pendant  qu'il  gardait  ses  Iroupeaiix. 
Lorsqu'il  deviiil  vieux,  Jelhro  lit  dire  à  Moïse  de  venir  prendre 
le  bâton,  lequel,  a  1  arrivée  du  prophète,  s'élança  miraculeuse-  , 
menl  à  sa  rencontre.  Moïse  s'en  servit  pour  y  suspendre  le  ser- 
pent d'airain.  Phineas  le  rerul  plus  Lard  et  l'enfouil  dans  le  dé- 
sert. Au  temps  de  ia  naissance  du  Christ,  l'endroit  précis  fut 
révèle  a  saint  Joseph,  qui  retrouva  le  bâton  lors  delà  fuile  en 
Egypte.  11  le  passa  a  son  tils  Jacob, qui  le  donna  au  traître  Judas, 
et  c'(»sl  par  lui  qu'il  parvint  entre  les  nmins  des  bourreaux  du 
Christ,  qui  s'en  servirent  pour  faire  la  croix  L 

On  accordera  que,  réduite  à  ces  termes,  la  légende  du  bois  de 
la  croix  ne  témoigne  pas  d'une  grande  richesse  d'invention,  bien 
que  l'idée  fondamentale  de  la  mystérieuse  continuité  des  deux 
Testaments,  sur  laquelle  le  dessin  est  maladroitement  brodé, 
lui  donne  quelque  majesté. 

La  légende  des  trente  deniers  de  Judas  est  du  même  goûl.  La 
monnaie  fut  frappée  par  le  père  d*Abrabam.  Abraham  en  acheta 
un  champ  pour  sa  sépulture  el  celle  des  siens.  Ces  espèces 
arrivèrent  plus  lard  dans  les  mains  des  flls  de  Jacob,  à  qui 
elles  fùrent  remises  par  les  marchands  d'esclaves  qui  ache- 

KT  1.1  TTiits  i.L  i.'I'mvebsitk  ob  LtÉOE,  fasc  XII  Hriiv.  llt-*,  lî>Or.  p.  S^KW,  ott 
sonl  iodiquées  d'autre»  versions  de  la  légende  dulonjj  sorainuil. 

*  Fh.  Iluipsns,  MitUUUUriiehf  Si^en  txm  Paradim  und  vom  Botxt  dn 
Krmuti  Chriêti,  KOln,  tS»7,  p. 


Digitized  by  Google 


LES  LéOBNDES  BAQI00RAPH1QUB8 


79 


lèreiil  Joseph.  Les  uièuiet»  pièces  leur  serviriMit  a  payer  le  grain 
que  Joseph  leur  procura  en  É«,'ypte.  A  lu  morl  du  Jacob,  elles 
furent  données  eu  paiemeiiL  des  arômes  de  sa  sépullure,  el  pas- 
Bèrenl  ainsi  dans  le  pays  de  Saba,  où  elles  restèrent  jusqu'à  ce 
que  la  reine  de  SuJja  les  envoyât,  avec  d'aulres  dons,  au  lemple 
de  Salomon.  De  Jérusalem  les  deniers  entrèrent  en  Arabie  pour 
revenir  à  Jérusalem  avec  les  rois  mages.  La  sainte  Vierge  em- 
porte Targenl  en  Egypte,  mais  le  perd.  La  somme  est  retrouvée 
par  un  beiiger,  qui  la  tient  en  réserve  jusqu'à  ce  que,  frappé  de 
la  lèpre,  il  aille  à  Jérosaiem  demander  sa  guériaon  au  Ghriat 
Eu  reconnaissance,  il  offre  les  Irenle  pièces  au  temple,  et  elles 
deviennent,  par  les  mains  des  prêtres,  le  salaire  de  la  trahison 
de  Judas.  Mais  Judas  se  repent,  ei  restitue  le  prix  de  son  crime 
aux  prêtres,  qui  en  donnent  la  moitié  aux  soldats  eiiargés  de  la 
garde  du  tombeau  du  Christ,  et  l'autre  moitié  au  potier  pour  le 
champ  qu'ils  destinent  à  la  sépulture  des  étrangers 

Par  une  suite  de  combinaisons  analogues,  on  est  arrivé  à 
identifier  arec  la  pierre  qui  servit  d'oreiller  au  patriarche  Jacob 
celle  qui  supporte  le  trône  des  rois  d'Angleterre  lors  de  leur 
couronnement  à  Westminster  ^.  On  pourrait  multiplier  les 
esiemples  de  ces  puérils  encbaloemenls  de  rémiuiseences  liis^ 
toriques  aboutissant  à  former  des  recils  en  apparence  fort 
étudiés,  qui  sont  en  réalité  d'une  simplicité  enfantine. 

Les  fantaisies  de  l'imagination  populaire  ne  se  sont  pas  seu* 
lemenl  produites  autour  des  noms  el  des  grands  faits  de  l'his- 
toire sacrée.  Elle  s'est  souvent  donné  libre  carrière  en  racontant 
l'histoire  de  certains  saints  célèbre??,  que  la  vue  de  leurs  tom- 
beaux el  le  culte  toujours  vivant  ne  permettaient  ni  de  négliger 
ni  de  confondre.  Le  procédé  tout  indiqué  était  de  les  grouper, 
d'imaginer  entre  eux  des  relations  de  parenté  ou  une  action 
commune,  de  forger  une  liisioire  dans  laquelle  chacun  d'eux 
nv  iii  ^ijii  rôle  déterminé,  sans  même  se  préoccuper  de  savoirs! 
le  même  saint  ne  jouait  point,  dans  deux  groupes,  des  rôles  in*- 
compatibles.  C'est  ainsi  qu'avec  des  noms  historiques  et  un 

«  Voir,  par  exctn()Io.  A.  Graf,  Roma  nella  memoria  e  nelle  immaginaiioni 
del  medio  evo^  Torino,  1883,  t.  Il,  p.  462-463;  L.  de  Fsis,  Le  moneU  det  prezso 
di  Givda,  Studi  rkuoiosi,  t.  II  (1902),  p.  412-130,  506^21. 

*  J.  H.  RivfcTt  CuoAC,  La  f^tclrit  de  !ti  coronacion  eti  fa  nbivlla  tle  ]V'eslmtnx- 
Ury  $u  conexion  legendaria  con  Santiago  de  Compottela.  Bulstui  ob  la  Hëal 
ACADBMW  M  iJi  HntOMA,  t.  XL  (1902),. p.  430438. 
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cadre  topographique  imposé  on  a  constitué  des  cycles  de  lé- 
gendes purement  imaginaires.  L'exemple  le  plus  connu  est 
celui  des  inarlyrs  de  Rome,  dont  les  légendes  forment  une  série 
de  cycles  englobanl  chacun  un  certain  nombre  de  saints  qui 
n'ont  souvent  eu  rien  de  commun  qiie  le  lieu  de  leur  sépul- 
ture t.  Quelques-unes  de  ces  légendes  sont  intéressantes  et,  par 
endroits,  poétiques;  d'autres,  et  c'est  la  majorité,  sont  insigni* 
fiantes  et  sans  portée.  Néanmoins,  si  on  les  considère  dans  leur 
ensemble,  il  s'en  dégage  un  tableau  qui  n'a  point  été  préparé, 
mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  imposant;  et  s'il  se  fût  trouvé 
un  poète  pour  mettre  en  œuvre  la  matière  brute  de  ces  récits 
informes,  il  en  eût  fait  sortir  l'épopée  de  la  Rome  chrétienne 
depuis  la  fondation  de  la  mère  et  maîtresse  des  églises  par 
saint  Pierre,  à  travers  les  luttes  san^lanles  des  persécutions 
jusqu'au  triomphe  sous  Silveslre  et  Constantin.  Mais  l'homme 
de  génie  qui  aurait  pu  nous  donner  celle  œuvre  d'art  n'a  point 
paru,  el  le  senliinenL  que  nous  avons  de  la  grandeur  du  sujet  fait 
mieux  comprendre  la  pauvreté  des  légendes  qui  nous  restent  et 
le  manque  d'inspiration  el  d'originalité  des  créations  populaires. 

Le  cerveau  de  la  niullilude  est  donc  étroit,  incapabli-  por- 
ter l'empreinte  d  un  grand  nombre  d'idées  et  même  de  toute 
idée  complexe,  incapable  aussi  do  se  livrer  à  des  raisonneinenls 
subtils  ou  suivis,  tout  prépaie,  au  contraire,  à  recevoir  les  im- 
pressions des  sens.  Le  concept  s'efface  aisément.  1  image  est 
durable  ;  c'est  le  côté  matériel  des  choses  qui  attire  le  peuple,  et 
c'est  aux  objets  sensibles  qu*il  attache  toutes  ses  pensées  et  ses 
sentiments.  En  cela  encore  il  ne  dépasse  pas  le  niveau  intellec- 
tuel de  l'enfant  qui,  lui  aussi,  indifférent  aux  abstractions,  se 
porte  d'instinct  vers  tout  ce  qui  brille  et  se  laisse  impression- 
ner par  ce  qui  est  grand  et  fort.  Dans  le  pays  où  un  homme 
célèbre  a  pu  vivre,  on  ne  manquera  jamais  de  vous  montrer  des 
traces  de  son  passage.  Ce  sera  sa  demeure,  comme  à  Venosa 
la  maison  d'Horace,  à  Bari  la  maison  de  Virgile,  restes  antiques 
qui  n'ont  de  relation  avec  les  deux  poètes  que  grâce  à  ce  besoin 
de  précision  matérielle  de  l'flme  des  foules  ;  à  Vérone,  où  Roméo 
et  Juliette  n'ont  vécu  que  dans  l'imagination  des  poètes  2,  on 

*  AnaUcla  Bollandiana,  t.  XVI,  p.  217  et  suiv. 

*  L.  Fhakul,  Uniemtchunj^  *ur  HnlwieketungwfftêehiehU  da  Stoffîeê  hmm 
Romêo  utut  JuliOt  ZjsmcMHin  rOH  vcmuiciibiiiik  Lmj(iiA.T0iioi8CBiciiTiij  N.  F., 
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VOUS  indique  et  leur  palais  et  leur  tombeau  ;  les  deux  châteaux 
en  ruine  qui  se  dressent  sur  les  collines  des  environs  sont  de- 
venus ceux  des  familles  rivales  des  Cappelletti  et  des  Montecchi. 
Ne  montre* t-on  pas  en  Alsace  la  forge  que  Schiller  a  <  immorta^ 
Usée  «  par  sa  ballade  de  Fridolin,  el  le  château  de  ces  comtes  de 
Savemè  qui  n'onl  pourtant  jamais  existé  *  f  On  le  voit  par  ce  der- 
nier exemple,  îl  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  se  former  à 
des  traditions  de  cette  espèce,  car  le  théâtre  du  vieux  conte  mis 
en  vers  par  Schiller  en  1797  n'avait  jamais  été  jusque-là  placé  en 
Alsace.  11  suffit  que  celle  version  devint  populaire  pour  se  ma- 
térialiser aussilôl  pl      localiser  d'une  façon  louL  à  fait  précise. 

iiien  n'est  plus  mlércssanl,  à  ce  point  de  vue,  que  les  rela- 
tions de  pèlerinai^es  à  des  snnctunires  fameux,  et  en  particulier 
les  voyages  en  Terre  Sainte.  i>es  plus  .inciens  récils  des  pivux 
pèlerins  «  ne  portent  aucune  Irace  des  hesi  la  Lions  et  des  igno- 
rances de  nos  savants  exégèles  en  matière  de  topographie, 
el  avec  la  plus  belle  assurance  ils  vous  précisent  l'endroit 
où  David  a  composé  les  psaumes,  le  rocher  frappé  par  Moïse, 
la  grotte  où  se  cacha  Élie,  sans  compter  les  lieux  évangéliques 
identifiés  jusqu'au  dernier,  y  compris  la  maison  du  mauvais 
riche  et  Tarbre  sur  lequel  monta  Zachée.  Pour  montrer  jusqu'à 
quel  point  les  sens  dominent  Tinlelligence  et  étonifent  la  ré- 
flexion chez  le  peuple,  ils  prétendent  avoir  vu  <  la  pierre  angu- 
laire *  et  se  font  donner  des  reliques  <  de  lignis  trium  taberna- 
culorum  de  ces  trois  lentes  que  saint  Pierre,  dans  son  extase, 
'  proposait  d'établir  sur  le  Thabor  3. 

C*est  par  une  conséquence  toute  simple  de  cet  instinct  que  le 
nom  des  saints  est  souvent  mis  en  rapport  avec  des  monuments 
ou  des  points  remarquables  qui  frappent  l'imagination  de  la 
foule.  A  Rome  il  était  tout  naturel  que  la  prison  Mamertine  fût 
désignée  comme  le  lieu  de  détention  de  saint  Pierre,  et  il  n'est 
'  pas  étonnant  qu'en  Irlande  on  se  réclame  en  tant  d'endroits  du 
souvenir  de  saint  Patrice,  de  celui  de  saint  Janvier  à  Naplas, 
de  saint  Martin  en  Touraine  et  dans  le  pays  Éduen. 

t  m  (1890),  p.  171  et  sulir.  ;  t.  IV,  p.  48  et  stitv.  ;  G.  Bnoonouoo,  La  Uggmâa 

di  Giulielta  e  Romeo.  Giomsale  Lioi  stico,  t.  XIX  (1892),  |t.  423-430. 
I  Voir  W.  HsRTZ,  Deuitche  Sage  im  EUms,  Slutt^rt,  1872,  p.  278  et  suiv. 

*  Voir  surtout  tes  relations  d'Antonin,  de  Théodose,  d'Adamnam,  Gstm, 

Jtinera  Hierosotymilana,  saer.  UIl-VIII,  Coupls  Scn.  kccl   i^t.,  t.  XXXIX. 

*  Angilberti  abbalis  (le  cccUtia  CmluUnti  libelliUt  Af<  Cr.,  Scr.,  l.  XV,  p.  170. 
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Lus  localisalioiisdo  ^relire  ont  parfois  une  origine  lilléraire. 
A  ^uiiy  (Sardica),  près  de  iegiist-  de  Saiiile-Pelka  (Parasceve;,  on 
voil  un  vieux  Ironc  d'arbre  à  nioilio  engagé  dans  la  muraille, 
el  qui  porte  do  nombreuses  enlailles.  Le  peuple  l  appelle 
«  l'arbre  do  saint  Therapon  el  croit  (jue  près  de  cet  arbre  le 
saint  souffrit  le  inai  lyre.  Le  27  mai,  jour  de  sa  fêle,  on  s'y  rend 
en  pèlerinage  el  on  lient  à  emporter  quelque  parcelle  de  l'arbre 
sacré  auquel  on  altriuue  des  vertus  spéciales.  Ur,  saint  Thera- 
pon ne  mourut  pas  à  Sardique;  il  était  originaire  de  Sardes,  el, 
à  ce  que  raconte  sa  légende,  de  la  lerre  imbibée  de  son  sang 
s'éleva  un  grand  chêne*  Ce  cbône  toujours  vert,  Usai  ton,  se  voit 
encore  ai^ourd'hui,  el  il  guérit  toutes  les  maladies  *.  La  confu- 
sion entre  Sardique  et  Sardes  une  fois  accomplie,  on  eut  vite 
fait  de  transporter,  avec  le  nom  de  la  ville,  Tarbre  miraculeux  ** 

L'idée  d'attacher  le  nom  d'un  saint  bien  connu  à  des  roches  ou 
à  des  pierres  remarquables  par  leur  forme  ou  par  quelque  cavité 
naturelle  ou  arliflcielle  n'est  qu*un  cas  particulier  d*an  phéno- 
mène psychologique  qui  se  reproduit  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  Le  peuple  reconnait  dans  un  creux  de  rocher  Tempreinle 
des  pieds,  des  mains  ou  des  genoux  de  saint  Pierre,  de  saint 
Georges,  de  saint  Martin,  de  môme  qu'ailleurs  on  montre  le  pied 
d'Adam,  d'Abraham,  de  Moïse,  de  liouddha  K  Que  beaucoup  de 
ces  attributions,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  monuments  mégali- 
thiques, aient  été  christianisées,  et  que  la  sainte  Vierge  et  les 
saints  aient  été  substitués  aux  héros  de  légendes  païennes,  cela 
est  fort  indiflférent;  que  saint  Corneille,  plutôt  qu'un  autre,  en 
transformant  en  pierres  les  soldats  du  roi  Adar,  ait  créé  les 
ali*i:nenienls  de  Carnac  el  d"Erdeven  que  ce  Roil  une  fée, 
plutôt  que  sainte  Trodobertc,  qui  laissa  tomber  près  de  l'étang 
de  Maillard,  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  des  pierres 
devenues  inutiles  pour  une  conslruction  ^,  le  fait  n'en  subsiste 

'  Sj/nmarium  ecclesiae  Conslantinopolilanae,  p.  711. 

*  C.  JiRECEK,  Dos  ChrisUiche  Elément  in  der  topograpkûchmi  Afomenrtatur 
der  Balkanliindsr.  SmoifosBERiCHTS  dbr  kaM.  AiUiNl»m,  t.  CXXXVI  (1S97), 
p.  54-55.  On  trouvera  dans  ce  travail  plusîeur»  exemples  de  tmmferl  topo» 
oymique  délcrminé  par  les  légendes. 

*  S.  Reinacii,  Les  monumsnU  de  pierre  brute  dan$  te  langage  et  la  croyan- 
ces populaires,  Kkvue  arcbéoukiiqiis,  9*  lérie,  t.  ZXI,  p.  214. 

*  Jbid.,  U  cit..  p.  355. 
»  Jbid,,  p.  354. 


^  d  by  Google 


LB8  LÉGENDES  HAOIOORAPHIOUES.  83 

pas  moins*  Le  peuple  éprouve  le  besoin  d'expliquer  Torigine  on  la 
destination  de  tout  ce  qui  frappa  ses  sens.  Il  se  contente,  comme 
les  enfants,  de  la  première  explication  venue,  qui  calme  son 
imagination  et  son  désir  de  savoir  ;  et  ridée  qui  se  présente  tout 
naturellement,  Timage  qui  surgit  aussitôt  dans  son  esprit,  e*est 
celle  du  héros  ou  du  saint  donl  loul  lui  rappelle  le  souvenir. 

Dans  la  voie  des  interpréta  lions,  rintelligence  populaire  ne 
s'arrôte  pas  tom'ours  en  si  beau  chemin,  et  elle  sait  parfois  tirer 
de  ses  premières  conclusions  des  déductions  grosses  de  oons^ 
quences.  En  voici  un  exemple  emprunté  à  l'hagiographie.  Une 
inscription,  actuellement  au  musée  de  Marseille,  mentionne  une 
certaine  Euaébie,  nbbesse  do  Saifil-Quiricus  :  Ilic  requiescit  in 
pace  Euu'hin  rt'ligiosa  magna  ancella  Dei,  etc.,  sans  aucune 
indication  qui  puisse  faire  conclure  a  rexislence  d'un  cuUe  rendu 
à  cette  vertueuse  femme.  Mais  son  corps  avait  été  déposé  dans 
un  sarcophai^'o  plus  ancien,  orné  de  l'image  du  défunt  pour 
lequel  il  avait  été  sculpté.  C'était  un  buste  d'homme  imberbe, 
qui  par  la  suite  des  temps  fut  endûmma;;é  et  mutilé.  C'en  fut 
assez  pour  donner  naissance  à  une  légende.  Sainte  Eusébie, 
abbesse  d'un  couvent  de  Marseille,  et  ses  quarante  compan:ne9, 
se  coupèrent  le  nez  pour  échapper  a  ia  brulaiilu  des  Sarrasins. 
«  yuam  tradilionem  confirmai generosae  illius  heroinae  effigies, 
dimidia  facie  et  naso  praeciso  supra  lumulum  posila  cum 
épigraphe,  i  dit  un  Bénédictin,  cité  par  M.  Le  Blanl  <. 

Cest  encore  eette  prédominance  des  sens  sur  llnteUigenee 
qui  explique  l'attrait  irrésistible  de  la  foule  pour  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  el  sensible.  La  pensée  du  gouvernement  invisible 
de  la  Providence  ne  lui  suffit  pas  ;  le  travail  intérieur  de  la  grâce 
ne  lui  présente  rien  de  saisissable,  et  les  communications  mys- 
térîeuses  de  Time  avec  Dieu  doivent  se  traduire  en  résultats 
palpables  pour  produire  quelque  impression  sur  son  esprit.  Le 
surnaturel  ne  s'impose  à  lui  qu'à  condition  de  se  confondre  avec 
le  merreiUeux.  Aussi  comme  le  merveilleux  déborde  dans  la 
légende  populaire  !  Les  visions  el  les  miracles  sont  une  partie 
obligée  delà  vie  des  saints.  Inutile  de  parler  ici  des  prodiges 
accomplis  par  l'intercession  du  thaumaturge  sur  son  tombeau, 
ou  par  l'attouchement  de  ses  reliques  ;  c'est  une  classe  spéciale 

•  Lt  Bun,  InêeripHoM  chrHi»nnn  dg  te  QauU,  a.  M& 
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de  faits  qui  mérile  une  élude  à  part.  Mais  le  récil  même  des  ac- 
tions du  saint  est  comme  imprégné  de  merveilleux.  Le  sainl  est 
annoncé  dès  avant  sa  naissance  et  son  berceau  est  entouré  des 
signes  visibles  de  la  bienveillance  du  ciel.  Les  anges  veUlenl  sur 
ses  pas,  la  nature  lui  obéit, les  animaux  les  plus  sauvages  recon- 
naissent son  pouvoir.  Dans  les  dangers  pressants,  il  peut  tou- 
jours compter  sur  l'intervention  des  puissances  célestes.  Que 
dis-je?  Dieu  semble  se  prêter  en  quelque  sorte  aux  caprices  de 
ses  amis  et  multiplier  les  prodiges  sans  raison  apparente.  Le 
bâton  de  saint  Géry  demeure  droit  sans  appui  durant  la  prière 
du  sainl  t,  et  la  même  efaose  arrive  tandis  que  saint  Junianus 
s'entretient  avec  le  roi  Qotaire  s*  Plusieurs  saints  suspendent 
leur  manteau  à  un  rayon  de  soleil,  ou  ressuscitent  des  oiseaux 
déjà  mis  à  la  broche.  Le  bienheureux  filarianus  Scolus  n*a  pas 
besoin  de  chandelle  pour  écrire  pendant  la  nuit;  ses  doigts 
répandent  la  lumière  nécessaire  *.  A  la  prière  de  saint  Sebald, 
un  paysan  obtient  le  même  privilège  jusqu'à  ce  qu'il  ait  retrouvé 
ses  bœufs  égarés  K  Un  aigle  couvre  de  l'ombre  de  ses  ailes  saint 
Ludwin  pour  le  protéger  contre  les  ardeurs  du  soleil  et  le  ser^ 
viteur  de  saint  Landoald  lui  apporte  du  feu  dans  les  plis  de  sa 
robe  K  Le  miracle  de  Josué  n'est-il  pas  renouvelé  en  faveur  de 
saint  Ludwin  pour  lui  permettre  de  faire,  le  même  jour,  une 
ordination  à  Reims  et  une  autre  à  Laon  7f  Sur  ce  terrain,  l'ima- 
gination populaire  se  donnait  libre  carrière,  et  l'on  ne  peut  nier 
que,  dans  certains  milieux  surtout,  chez  des  peuples  au  tempé- 
rament poétique,  ces  naïves  et  hardies  fictions  n'atteignent 
quelquefois  une  réelle  beauté.  Il  ne  faudrait  pourtant  point 
exagérer  la  fécondité  des  <  trouveurs  •  hagiograpbes.  Un  classe- 
ment méthodique  des  thèmes  exploités  par  eux  amène  à  cons- 
tater que  les  répétitions  du  même  trait  merveilleux  sont  fré- 
quentes, et  que  c'est  surtout  grâce  à  diverses  combinaisons  de 
lieux  communs  qu'il  règne  dans  certains  groupes  de  légendes 
hagiographiques  un  semblant  de  variété.  Ce  qu'il  faut  surtout  se 

*  Aela  SS.»  ^ng  ,  II,  p.  674. 
«  Acta  SS.,  aug.,  III,  p.  41. 

*  Acta  SS.,  febr.,  1. 11,  p.  367. 
«  ActaSS.,  aug.,  t.  III,  p.  711. 

*  Aeta  SS.,  mart,  t.  I,  p.  319.  ^ 
•AetaSS.,  mari.,  t.  III.  p.  36. 

'  AelaSS.,  sept.,  t.  VIII,  p.  171. 
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garder  de  croire,  c'est  qu'au  point  de  vue  de  l'eslliétiqne  même, 
le  niveau  des  créations  merveilleuses  de  l'hagiograpliie  popu- 
laire soit  en  général  bien  élevé.  A  côté  de  quelques  trouvailles 
réellemenl  heureuses  et  de  certains  motifs  ingénieux  et  intéres- 
sants, que  de  banalités  s'y  rencontrent,  que  d'inventions  bizarres 
et  souvent  extravagantes  !  L'imagination,  surexcitée  par  la  soif 
du  merveilleux  et  l'ardeur  de  surpasser  les  récits  les  plus  extra- 
ordinaires par  d'autres  plus  extraordinaires  encore  n'a  que  trop 
souvent  dépassé  la  mesure  dans  un  domaine  où  des  horizons 
illimités  s'ouvrent  aux  fncultés  créatrices.  Faire  tressaillir  l'en- 
fant dans  le  sein  de  sa  niere,  comme  saint  Jean-Bapliste,  c'était 
trop  peu  pour  faire  valoir  la  gran  lrur  d'un  saint  Saint  Fursy 
p;ir!p  avant  sa  naissance  '  ;  de  même  saint  Isaac  qui  fait  enten- 
di  L'  sa  voix  jusqu'à  Iruis  fois  dans  la  même  journée  Le  prodige 
dépasse  a  peine  celui  de  saint  Uumwold,  un  enfanl  qui  ne  vécut 
que  trois  jours,  et  prononça,  de  façon  à  èUe  compris  de  tout  le 
monde,  non  seulement  sa  profession  de  foi,  mais  un  long  sermon 
qu'il  adressa  à  sa  î>a  renié  a  vu  ni  d'ex  pi  rf»r  ^. 

Ces  excès  nous  amenenl  a  parler  des  passions  de  l'àme  popu- 
laire, vives,  non  contenues,  et  imprimant  à  tout,  ce  qu'elles 
touchent  ce  cachet  d'exagération  et  parfois  de  violence  dont 
tant  de  légendes  ont  gardé  la  trace.  La  multitude  ne  rtM'oit  que 
les  impressions  foi-tes  et  ne  connaît  point  les  senlimenLs  modé- 
rés. Les  nuances  ne  sont  pas  faites  pour  elle,  el  de  même  qu'elle 
est  incapable  de  les  percevoir,  elle  esl  inapte  a  les  fxprimer. 
Faut-il  dire  que  ses  admirations,  parfois  peu  jusliliLes,  sont 
toujours  sans  mesure  ?  A  ses  préférés  elle  prête  toutes  les 
grandes  (jualilés  ;  elle  ne  saurait  tolérer  que  d'autres  leur 
paraissent  supérieurs,  et  elle  possède  des  moyens  énergiques 
pour  marquer  ses  impressions.  Citons  ici,  quoiqu  elle  ne  se 
rattache  point  a  l'histoire  des  saints,  une  légende  pariiculière- 
ment  instructive  à  cet  égard,  celle  de  Saladin.  L'admiration  et 
la  sympa  lliie  que  ses  qualités  personnelles  el  surtout  sa  modéra- 
lion  et  son  humanité  surent  inspirer  aux  vaincus  firent  naître 

*  Acla  SS.,  ian.t  t>  H.  P- 

*  Acla  SS.,  iun.,  t.  I,  p.  325.  —  Le  molif  de  •  l'enfant  qui  parle  avant  d'être 
né  »  n'a  p«s  seulement  été  utilise  par  les  bagiographe».  Voir  MiiLuaiKB,  t.  IV, 
p.  nS,  nt-VII,  S97,  405«  U1  ;  U  V,  p.  36,  2&7  ;  t.  VI,  p.  M  ;  t.  VII,  p.  70, 
141. 

*  Acla  SS,,  nov.,  l.  i,  p.  605. 
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une  fable  des  plus  invraisemblables,  mais  qui  accentue  singu- 
lièremenl  les  senlinienLs  favorables  que  l'on  éprouvait  pour  lui. 
On  ne  trouva  rien  du  mieux  que  de  rattacher  le  prince  musulman 
a  une  famille  Irançaise,  de  faire  de  lui  un  chevalier  et  presque 
un  chrétien  Lorsque  rimaginalion  de  !a  foule  fut  frappée  par 
les  grandes  expéditions  en  Terre  sainte,  il  lui  parut  impossible 
qu'un  guerrier  comme  Charlemagne  n'y  eût  point  pris  part;  la 
croisade  devint  un  des  épisodes  de  l'histoire  de  Charlemagne. 
Comment  s'étonner  alors  que  tous  les  saints  soient  ornés  de 
toutes  les  vertus  cl  que,  a  une  époque  où  une  naissance  illustre 
relevait  singulièrement  le  mérite,  on  ne  manquât  point  de  les 
anoblir?  Mais  plus  encore  que  la  noblesse  du  sang,  on  prisait 
l'honneur  d'avoir  vécu  dans  l'entourage  du  Sauveur.  On  ne  se 
fit  point  faute  d'identifier  les  anciens  patrons  des  églises  avec 
cerlaiiis  personnages  désignés  dans  l'Evangile  ou  que  l'on 
supposait  avoir  joué  un  rôle  dans  quelque  scène  de  la  vie  du 
Christ.  Saint  Ignace  d'Anlioche  devint  l'enfant  que  le  Seigneur 
montra  au  peuple  lu  lui  recommandant  l'humilité  et  la  simplicité 
de  l'enfance  >  ;  saint  Syrus  de  Pavie  est  l'enfant  aux  cinq 
pains  3  ;  saint  Martial  tenait  la  serviette  au  lavement  des  pieds  * 
et  saint  L'rsin  faisait  la  lecture  à  la  dernière  Cbne  ^. 

Les  légendes  qui  faisaient  remonter  au  Christ  ou  à  saint  Pierre 
la  mission  des  premiers  évoques  des  grands  diocèses  n'étaient  pas 
seulement  inspirées,  on  le  conçoit,  par  l'amour  désintéressé  du 
saint.  La  passion  des  nobles  origines  qui  rattacha  aux  héi-os  de 
rUiade  les  Romains  d'abord,  les  Francs  ensuite,  trouva  ce  nou- 
venii  moyen  de  se  satisfaire,  et,  le  branle  une  fois  donné,  les 
Eglises  a  l'envi  prétendirent  a  l'honneur  d'être  de  fondation 
apostolique.  En  Orient,  ces  revendications  paraissent  avoir  eu 
pour  point  de  départ  une  supercherie  littéraire  6.  Le  faussaire 
qui  se  para  du  nom  de  Dorothée  de  Tyr  dressa  la  liste  de 

i  G.  Paris,  La  légende  d$  Satadin,  JouMAl*  M»  SATAim,  1893,  p.  SS4<S99( 

428438,  486-498. 

*  Aeta  SS.,  febr..  1. 1,  p.  48. 

*  PREUM,  San  Siro  primo  ifscovo  di  Puvia,  l.  I  (Pavia»  1888],  p.  318. 

*  VitaS.  Martialit  auct  Pseudo-Aureliano,  n.  2. 

*  Vita  S.  Uninif  Labbe,  iVov.  b^L        t.  Il,  p.  456. 

*  L.  DoGttBsn»  £m  ancien$  rmu^  dê  l^muh»  apùêMUquêi^  Compte  rembd 

DU  TnoisféME  cnnoHÈS  8CIUIT1PHÏ0B  WniUfATIOlUL  m»   CATHOUQUBB,  BrUXeUeSi 

t.  V,  |).  tiî  et  suiv. 
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tons  les  personnages  du  Nouveau  Teslamenl,  et  attribua  à 
chacun  d'eux  un  siège  épiscopal*  Il  procéda  avec  assez  de  Mte 
pour  y  englober  quelques  noms  qui  manifestement  n'avalent 
Jamais  été  portés  par  un  évèque,  comme  celui  de  César,  qu*ll 
emprunta  à  ce  texte  de  saint  Paul  :  StUviani  te  qui  de  Caesati» 
domo  iunt  {PhiL,  ii,  SS),  sans  prendre  garde  que  ce  César  n'était 
antre  que  Néron.  Les  prétentions  à  Taposlolicité,  dans  les 
Églises  d'Occident,  en  particulier  dans  celles  de  France  i,  ne 
naquirent  point  avec  un  pareil  ensemble,  et  ce  n'est  point  le 
lieu  ici  de  reehercber  quelle  fut,  dans  l'élaboration  de  ces  célèbres 
légendes,  la  part  de  l'élément  populaire  à  côté  des  Actions  des 
lettrés.  Ce  qu'il  importe  de  dire,  c'est  que  les  inventeurs  de  ces 
histoires  ambitieuses  étaient  toujours  sûrs  de  trouver  la  foule 
comi^iee  de  toute  entreprise  tendant  à  flatteries  passions  locales. 

Car  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  dans  la  multitude,  pas 
plus  qu'une  intelligence  élevée,  une  haute  moralité.  Elle  n'a,  en 
effet,  aucune  conscience  de  la  responsabilité  qui  ferait  hésiter 
l'individu  devant  un  procédé  malhonnête  ou  peu  correct.  Elle 
n'a  point  de  scrupules,  et  chacun  de  ceux  qui  la  composent 
comptant  sur  son  voisin  pour  examiner  la  légitimité  des  titres 
que  l'on  produit  en  sa  faveur,  rien  n'est  plus  facile  que  de  faire 
vibrer  en  elle  la  fibre  du  patriotisme,  de  la  vanité  ou  de  l'intérêt. 
Il  importe  donc  assez  peu  de  savoir  si  les  fantaisies  tendan- 
cieuses des  <  apostoliques  »  et  d'autres  du  même  genre  sont 
d'origine  littéraire  ou  si,  créées  par  la  foule,  elles  oni  été  mises 
en  œuvre  par  des  hagtographes  qui  se  sont  contentés  de  les 
coordonner  et  de  les  revêtir  d'un  peu  de  style.  Elles  appartien- 
nent à  la  catégorie  des  produits  de  formation  légendaire,  et  ne 
sont  que  le  développement  normal  des  idées  et  des  aspirations 
populaires  en  matière  d'origines  ecclésiastiques. 

Faut-il  ajouter  que  l'objet  des  ambitions  de  la  multitude  en- 
thousiasmée pour  ses  saints  revêt  des  formes  infiniment  variées? 
Tout  le  monde  connaît  la  légende  de  sainte  Catherine.  Par  sa 
naissance  et  par  son  martyre  les  biographes  l'ont  rattachée  à 
la  ville  d'Alexandrie.  Cela  n'a  pas  empêché  les  Cypriotes  d'ac- 

*  HouTtif,  La  conlrox^f*e  de  Vapo$toliri/é  ih  rÈ<jlhi'  dr  Fritnre,  3*  *'-ditton, 
Paris,  1903.  Ailleurs  encore  on  s'est  complu  à  forger  des  légendes  semblables, 
si  flatteuses  pour  l'araour-propre  aatioo&l.  Voir  Amlecla  BoUandiana,  t.  XU, 
p.  458,  468;  1.  XVIII,  p.  403. 
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C'ipnrer,  par  des  arlihces  aussi  naïfs  que  peu  avounbh  s,  une 
sauile  doiil  le  culte  fut  des  plus  répandus  dans  TÉtirlise  f^recque 
comme  dans  l'Eglise  latine.  LuM^nan  a  lu  a  i  ania^^^ousle  le 
lexte  grec  d'une  histoire  de  sainte  Catherine,  où  l'on  apprend 
d'abord  que  le  fameux  Coslos,  père  de  la  sainte,  n'uLaU  puliiL 
roi  d'Egypte  mais  bien  de  (Chypre,  et,  pour  preuve,  il  a  laissé 
son  nom  à  la  ville  de  Salaminc  appelée  désoruiais  Conslantia. 
Dans  des  cii-conslances  difficiles,  Dioclélien  Hl  venir  Coslos  a 
Alexandrie  et  lui  confia  le  gouvernement  de  l'Egypte.  C'est  alors 
que  naquit  Catherine.  On  sait  avec  quel  soin  elle  fut  élevée,  et 
comme  elle  devint  habile  dans  tous  les  arts  libéraux.  Après  la 
mort  de  son  père,  elle  retourna  dans  l'ile  de  Chypre,  où  son 
oncle,  apprenant  qu'elle  était  chrélienne,  la  mil  en  prison  a  Sa- 
laminc—  une  prison  que  l'on  montrait  encore  du  temps  de  Lusi- 
gnan  —  puis  la  renvoya  en  Égypte,  où  l'empereur  Mnxence,  dé- 
sespérant de  la  convaincre,  la  fit  mettre  à  mort.  Elle  subit  le 
martyre  à  Alexandrie,  ce  qui  fil  dire,  ajoute  le  chroniqueur, 
qu'elle  était  originaire  de  cette  ville  i. 

Les  liens  que  le  peuple  établit  entre  son  saint  préféré  et  lui 
ne  sont  pas  toujours  aussi  intimes.  On  se  contente  souvent  de 
l'honneur  de  l'avoir  reçu  vivant  ou  mort  dans  les  murs  de  la 
cité;  et  il  suffit  alors  d'imaginer  un  voyage  qui  ne  modifie  en 
rien  les  grandes  lignes  de  l'histoire  du  saint.  C'est  par  ce 
simple  artifice  que  saint  Nicéphore,  le  célèbre  martyr  2,  est  de- 
venu un  saint  local  en  Islrie  3,  et  que  saint  Maurus  a  pu  être 
revendiqué  par  tant  de  villes  :  Rome,  Fondi,  Fleury,  Lavello, 
Gallipoli,  sans  compter  Parenzo 

Nous  venons  de  voir  à  l'œavre  cet  auleur  anonyme  qui  crée 
la  légende.  Comme  lui-môme  ne  Uent  pas  la  plume,  nous  avons 
éié  obligés,  ordinairemeni,  de  recourir  à  l'bagiographe  qui  enre- 
gistre ses  récits  et  ses  trouvailles.  Mais  nous  ne  l'avons  consulté 
que  là  où  il  esl  Técho  de  la  voix  populaire.  Dans  ce  qui  suit 
nous  nous  attacherons  surtout  à  démêler  ce  qui  lui  appartient 
spécialement  et  à  faire  connaître  les  procédés  propres  du  métier. 

I  Le  lexte  de  Lusignan  est  cile  danb  J.  HâCKsn,  A  hisiory  of  Uie  (Jrtkodox 
Church  of  Cyprut,  London,  1901,  p.  S96. 
>  Biblioiheca  haffiograpkiea  kUina,  o.  0065. 

»  Jbt(f  ,  n  tîO'^ti. 

♦  Anaicciu  UoLLaïuitana,  l.  XVIU,  p.  370-380. 
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Le  résultat  de  rélaJMMralion  inconsciente  des  récits  relatifs  aux 
saints  par  le  cerveau  populaire  aboutit,  nous  l'avons  constaté,  à 
affaiblir  le  témoignage  de  Tbisloire,  à  Tobscurcir,  souvent  à  le 
supprimer  presque  lolalemeni.  Les  hagiographes  onUils  été  des 
gardiens  plus  fidèles  de  la  tradition  historique? 

Happelons,  tout  d'abord,  que  nous  n'entendons  point  désigner 
ici,  sous  le  nom  d'hagiographes,  la  classe  entière  des  lettrés  qui 
se  sont  exercés  sur  la  ?ie  des  saints.  Il  en  est  parmi  eux  qui  ont 
rapporté  simplement  ce  qu'ils  ont  vu  de  leurs  yeux  et  touché  de 
leurs  mains  ;  leurs  récils  ne  sont  pas  à  un  moindre  degré  des 
mémoires  authentiques  que  des  œuvres  d'édification.  Ces  lé- 
moins  sincères,  connus  de  tous,  et  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  les  sources  les  plus  pures  de  l'hagiographie,  seront 
exclus  de  celte  élude. 

11  n'y  a  pas  lieu  non  plus  de  nous  occuper  de  la  catégorie  de 
ces  écrivains,  maîtres  de  leur  plume  et  bien  informés,  qui  ont 
entendu  faire  œuvre  d'historien,  comme  Sulpice  Sévère,  Hilairo 
de  Poitiers,  Fortunat,  Ennodius,  Eugippius.  Ce  sont  les  derniers 
représentants  de  Tantiquité  classique,  et  leur  œuvre,  où  cir- 
culent l'art  et  la  vie,  ne  doil  pas  être  confondue  avec  les  produc- 
tions artificielles  des  époques  postérieures  qui  ont  parfois  la 
prétention  de  s'en  inspirer.  Nous  en  dirons  autant  des  bio- 
graphes consciencieux  qui,  à  diverses  époques  du  moyen  âge, 
ont  réussi  a  se  rapprocher  de  ces  modèles,  et  dont  l'œuvre  n'est 
point  contestée.  11  faut  réserver  toute  notre  attention  pour  ces 
écrits  d'un  caractère  factice  et  convenlionnel,  faits  à  dislance  des 
événements  et  sans  attaches  palpables  avec  la  réalité.  Si  nous 
retranchons  par  la  pensée  des  Passioiinaires  ou  des  l.cclion- 
naires  en  Occident,  des  Ménologes  en  pays  grec,  les  pièces  que 
tous  s'accordent  à  regarder  comme  des  documents  historiques, 
il  restera  un  fonds  assez  considérable  de  Passions  de  martyrs  ou 
de  Vies  de  saints  d  une  qualité  inférieure  dont  les  unes  sont 
unanimemenl  rejelées  par  la  critique;  les  autres  mises  en  sus- 
picion. Les  auleurs  —  anonymes  la  plupart  du  temps  —  de  ce 
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résidu  sont  les  hagiograpliGS  dont  nous  essaierons  surtout 
d'étudier  les  procédés.  Les  Actes  des  martyrs,  composés  long- 
temps après  la  persécnlion  —  j'insiste  sur-ce  point  —  forment 
la  majeure  partie  de  leur  bagage  littéraire.  C'est  donc  de  cette 
cnf('"_'orie  de  pièces  que  nous  nous  occuperons  presque  exclusi- 
vement. Il  sera  facile  d'étendre  à  d'autres  ce  que  nous  aurons  à 
dire  de  celles-là. 

11  n'y  a  pas  lieu  de  faire  une  distinction  entre  îes  Grecs  et  les 
Lalins.  Si,  au  point  de  vue  purement  littéraire,  les  premiers 
remportent  ordinairement  sur  les  seconds,  le  sens  historique 
est  sensiblement  le  même  de  part  et  d'autre,  et  ils  ne  doivent 
former  qu'un  seul  et  même  groupe. 

La  première  question  qu  i!  convient  de  poser  à  un  auteur  dont 
on  veut  apprécier  l'œuvre,  c'esl  de  savoir  à  quel  genre  littéraire 
il  a  voulu  la  rattacher;  car  il  serait  injuste  de  condamner,  au 
nom  de  I  histoire,  celui  qui  n"a  entendu  écrire  qu'un  récit  d'ima- 
gination. Certaines  pièces  hagiographiques  ont  évidemment  ce 
caractère;  ce  sont  des  paraboles  ou  des  nouvelles  destinées  à 
rendre  sensible  une  vérité  de  l'ordre  religieux  ou  un  principe  de 
morale.  L'auteur  ne  raconte  que  pour  mieux  enseigner,  et  il  n'a 
jamais  eu  la  prélculîon  de  l'aire  connaître  des  faits  réels.  Les 
anciens  conteurs  laisaient  mouvoir  sur  la  scène  des  rois  et  des 
princes;  le  moraliste  chrétien  était  tout  naturellement  amené  à 
appuyer  ses  préceptes  de  l'autorité  d'un  martyr  ou  d'un  ascète. 
Et  lors  uième  qu'il  n'élail  point  qu'  stion  d'inculquer  quelque 
vérité,  mais  simplement  de  plaire  au  lecteur  par  un  récit  alla* 
chant,  le  cadre  d'une  vie  de  saint  pouvait,  a  une  époque  où  la  Vie 
des  Saints  élail  la  lecture  favorite  des  fidèles,  présenter  un  élé- 
ment d*intérèl  qui  n'était  pas  a  dédaigner.  Plus  d'une  grave  leçon 
a  été  donnée  au  peuple  sous  la  forme  d'un  conte  hagiographique. 
La  célèbre  l'assto  S.  Nicefori  '  n'a  pas  d'autre  portée,  de  même 
1  histoire  de  Théodule  le  Slylite  2,  de  saint  Marlinien  3,  et,  si  je 
ne  me  trompe,  celle  de  Boniface  de  Tarse  ^.  Qu'est-ce  autre 

*  A6ta  SS.,  febr.,  t.  II,  p.  894-895. 

*  Acta  SS.,  maii,  t.  VI,  p.  756«765.  Voir  Le*  5<yftf«t,  Rmvob  dbs  ooBtTfons 
BlSIOMQlItS,  janvier 

>  Aeta  SS-t  febr.,  t.  11,  p.  titkj  ;  P.  IUbbomt,  Die  Légende  det  Hartinian 
(Wibubk  Stuouh,  1895),  p.253'293. 

*  Rothaat,  Aet.  mort,  nneera,  p,  Î89-291. 
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chose  qu'un  pelit  roman  religieux,  ce  récil  si  sou?enl  répété  deà 
avenlares  d'une  pieuse  femme  se  cachant  dans  un  monastère 
sous  un  nom  ot  sous  l'iiabil  d'homme,  accusée  d'une  fatile  et 
reconnue  innocente  après  sa  mort?  L'béroXne  s'appelle  tour  à 
tour  Apollinaire,  Eugénie,  Euphrosyne,  Marine,  Pélagie,  Théo- 
dora,  Antonina,  Athanasia,  £uphemiana,  Glnphyro.  Jacque- 
line 1.  C'est,  comme  on  le  voit,  un  des  motifs  préférés  des  pieux 
nouvellistes.  Souvent  ils  ne  se  sont  pas  mis  en  frais  d'invention, 
et  une  simple  adaptation  leur  a  paru  suffire.  L'histoire  d'Œdipe, 
avec  toute  sa  sombre  horreur»  n*a  pas  été  seulement  attribuée  à 
saint  Grégoire;  mise  sur  le  compte  d'un  saint  Albanus  2,  per- 
sonnage imaginnire,  de  saint  Julien  l'hospitalier  ^  d'un  saint 
Ursius  4,  et  d'autres,  elle  a  été  beaucoup  lue  au  moyen  âge  sous 
forme  de  vie  de  saint  ^.  El  qui  ne  sait  que  la  vie  des  saints  Bar- 
laam  et  .loasaph  n'est  nutre  chose  qu*une  adaptation  de  la  lé- 
gende de  Bouddha  Dans  l'esprit  du  moine  Jean,  à  qui  nous  la 
devons  sous  sa  forme  chrétienne,  elle  n'était  pas  autre  chose 
qu'un  récit  agréable  et  piquant  servant  de  véhicule  à  un  ensei* 
gnement  moral  et  religieux. 

Mais  les  fictions  de  cette  espèce  ne  sont  pas  sans  quelque 
danger.  Aussi  longtemps  que  l'on  continue  à  les  lire  dans  l'es- 
prit qui  les  a  inspirées,  elles  atteignent  leur  but.  Mais  il  arrive 
un  moment,  et  il  ne  se  fait  peut-être  pas  longtemps  attendre, 
où  l'on  ne  se  souvient  plus  de  leur  première  destination.  La  dé- 
termination du  genre  n'est  pas  toujours  aisée,  et  l'on  peut  s'at- 
tendre à  ce  que  nos  arrière-neveux  se  trouvent  bien  embar- 
rassés en  présence  de  certains  romans  contemporains  d'un 

«  Aeitt  SS.,  iftn.,  t  I,  p»  258. 

*  Catalo'ju.t  eudd.  mss.  hayiogr.  lut.  hibl.  Rtgkte BruxetUm§iÈ,K.  Il,  p,  444'4SiS; 
cf.  Analecla  Bollandiana,  l.  XIV»  p.  124. 

*  Aeta  SS.,  ian.,  t.  II.  p.  974. 

*  ActaSS.,  maii.  t.  I,  p.  9'26-927. 

*  On  sait  que  cette  légende  a  été  appliquée  aussi  à  Judas  Iscariote.  On  peut 
la  lire  dans  la  Légende  dorée,  ch.  xtv.  De  S.  ilalhia  aposiolo.  Voir  Cubizfi- 
XACH,  Judas  Ischarioth  in  Légende  und  Sage  du  M'  A.,  1875;  V.  isTBUi,  Di» 
Griechhc/ie  Version  der  Jwiat'LegtndM^  AacKtV  FO»  Slavischb  PbiloUMIB, 
t.  XX  (189ë),  p.  605-619. 

*  B.  CosQUisf,  La  légende  det  $amU  Barlaamlêt  Josaphat,  ton  origine,  Rbvvi 
ras  çcESTiows  HiSToniof'Ks,  octobre  1880;  Kuhn,  Barlaatn  und  loa*aph,  ku- 
■AXDLailOI»   OKA  K.  BAYER.  Akademie,   I  Ci.»  t.  XX  (1893),  p.  1-88^  G.  Pakis, 

Poémeeet  légendes  du  moi/en  dge^  p.  1S1-2I5.  Sur  le  cuUe  des  deux  saints» 
Toir  AnalectaBottandiam,  t.  XXII,  p.  131. 
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réalisme  élevé  et  saisissant.  Nos  ancêtres,  en  pareil  cas, 
n'éprouvaienl  aucune  hésilalion.  A  leurs  yeux,  ces  beaux  récils 
étaienl  de  l'histoire,  et  les  héros  qui  en  étaient  le  sujet,  de  véri- 
tables saints  à  l'égal  de  ceux  qui  jouissaient  d'un  culte  tradi- 
tionnel. Il  arriva  aussi  —  moins  souvent  cependant  qu  on  ne 
serait  porté  à  le  croire  —  que,  les  circonstances  aidanl,  ces 
saints  nouveaux  sortirent  du  domaine  littéraire  qui  les  avait 
créés,  pour  devenir  l'objet  d'un  culle  public.  11  faut  regretter  le 
fait  partout  où  on  le  constate.  Mais  n'est-il  pas  la  conséquence 
d'une  évolution  loule  naturelle,  et  ne  doit-il  pas  se  produire 
partout  où  les  textes  hagiographiques  sont  acceptés  sans  dis- 
cernement? Et  il  serait  bien  injuste,  dans  ces  occasions,  de 
s'en  prendre  à  l'hagiographe;  il  aurait  le  droit  de  nous  retour- 
ner le  reproche.  Demandez-lui  d'abord  ce  qu'il  a  voulu  faire,  et 
ne  le  jugez  que  sur  ses  intentions. 

Mais  à  cette  question  l'hagiographe  vous  répondra,  lu  plupart 
du  temps,  qu'il  a  voulu  faire  de  l'histoire.  Aussi  importe-l-il  de 
savoir  quelle  idée  il  se  faisait  du  genre  et  comment  11  entendait 
les  devoirs  de  l'historien.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  dire  qu*il 
n*avait  pas  là-dessus  les  mêmes  idées  que  nous. 

Lorsqu'on  essaie  de  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  les 
anciens  eux-mêmes  comprenaient  l'histoire,  la  naïve  conception 
qu'en  avaient  les  lettrés  du  moyen  âge  nous  cause  beaucoup 
moins  d'étonnemenl.  Sauf  de  rares  exceptions,  Polybe,  par 
exemple,  qui  n'élsii  d'ailleurs  pas  goûté  du  public,  Tantiqullé 
classique  mettait  peu  de  différence  entre  l'histoire  et  la  rhéto- 
rique. Gicéron  a  p  pelle  l'histoire  opus  oratorium  maxime  et  carac- 
térise le  genre  de  cette  étrange  façon:  in qua  einarratur  omaie 
et  regio  saepe  aut  pvgna  deicrUfiiwr,  inlerponunhir  etiam  coneio- 
nes  et  hùrtationei  t.  L'historien  Uent  en  quelque  sorte  le  milieu 
entre  le  rhéteur  et  le  poète,  et,  de  l'avis  de  Quintilien,  il  se  rap- 
proche plutôt  du  second  :  eit  enim  (historia)  proxima  poeti$  et 
quodamfnodo  carmen  solutum  Et  lorsqu'on  se  rappelle  com- 
bien les  rhéteurs  avaient  la  conscience  large  en  matière  de  véra- 
cité, encouragés  qu'ils  étaient  par  ce  principe  de  Cicéron:  Coa- 
ceuvm  est  rhetoribw  ementiri  in  Aûfonïs,  ut  aliquid  dicere  pos* 

«  De  leg.,  I,  2,  5  ;  Or.,  eC. 
•  /iw/.,  X,  1,  31. 
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sifit  argulius  \  on  mesure  aisément  la  distance  qui  nous  sépare 
de  Tanliquilé  dans  la  manière  d'envisager  la  lâche  et  les  devoirs 
de  l'historien  2.  Ce  qui  esl  pour  nous  l'accessoire  est  mis  par 
les  anciens  au  premier  rang.  Leurs  historiens  ont  avant  tout  le 
souci  de  l'effet  Hlléraire;  la  vérité  des  faits  les  préoccupe  un 
peu  moins,  l'exactilude  à  peine,  et  de  la  critique  ils  n'ont,  le 
plus  souvent,  pas  même  l'idée.  Il  s'agit  principalement  de  plaire 
au  lecteur  par  l'intérêt  de  la  narration,  la  beauté  des  descrip- 
.  lions  et  l'éclat  du  style. 

On  pense  bien  que  le  moyen  âge,  qui  fut,  dans  une  certaine 
mesure,  l'héritier  des  traditions  littéraires  de  l'antiquité,  n'ou- 
vrit point,  dans  le  doniame  historique,  des  voies  nouvelles; 
surtout  ce  n'est  point  du  côté  de  la  critique  qu'il  s'orienta. 
Lorsque  l'historien  ne  voulut  point  se  renfermer  dans  le  rôle 
d'annaliste  ou  de  témoin,  il  se  fit  compilateur  ;  compila  Leur  sans 
discernement,  beaucoup  plus  préoccupé  des  goûts  de  son  pu- 
blic que  de  la  recherche  pénible  de  la  vérité.  Les  anciens,  qui 
auraient  pu  être  ses  modèles,  ne  coanaissaient  pas  plus  que  lui 
ces  méthodes  compliquées  par  lesquelles  nous  essayons  de  dé- 
mêler le  vrai  du  faux  et  de  reconstituer  la  physioiionne  d'un 
personnage  ou  d'une  époque  El  puis,  à  Tespril  simple  de  ces 
clercs  à  demi  barbares  manquait  la  première  qualité  requise 
pour  exercer  la  critique  à  quelque  degré  que  ce  soiL  Us  n'étaient 
point  défiants,  et  ne  soupronnaicnl  pas  qu'un  témoignage  écrit 
j)ùL  eLiu  menteur,  qu  lin  récit  vraisemblable  pû!  ii  ' Ire  point  vé- 
ridique.  C'était  la  coiilu^ion  ))erpétuelle  entre  1  liKsloire  et  la  lé- 
gende. L'hisloii-e,  ati  moyen  âge,  c'est  ce  qui  se  raconle,  c'est  ce 
qui  se  lit  dans  les  l.vio.s. 

Celte  conception  élémentaire  de  l'histoire  se  retrouve,  cela 
va  sans  dire,  chez  les  hagiographes.  Leur  œuvre  en  rend  témoi- 
gnage non  moins  que  leurs  déclarations.  Hien  de  plus  commun, 
dans  il'.-  préfaces  des  vies  de  saints,  que  les  excuses  pour  l'im- 
perfei  Lion  de  la  forme  ei  la  préoccupation  du  beau  style. 
L'hagiographe  se  lamente  souvent  de  son  incapacité,  et  craint 
d'ennuyer  son  lecteur.  Le  lecloris  îat'flnim  mtantes  revient  sans 
cesse  sous  sa  plume;  mais  visiblemenl,  U  ignore  les  problèmes 

•  Brut.,  42. 

*  Voir,  sur  tout  ceci,  E.  Sianogn^  Die  anlik*  KufuAprom^  t.  ^Leipzig.  180S}, 
p.  SI  et  suiv. 
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dâicats  qui  se  posent  constammenl  devsnt  rhistorien,  et,  sauf 
de  rares  exeeplions,  il  n*a,  pour  faire  valoir  la  qualité  de  ses  ré- 
cits» que  ces  banales  proteslatioiis  de  sincérité  qui  laissent  le 
lecteur  indifférent  quand  elles  n*ezcitent  point  sa  défiance. 

L'bagiographe  s'inspire  donc  des  idées  courantes  sur  This- 
toire.  Mais  il  écrit  Thistoire  dans  un  but  spécial  et  bien  défini, 
qui  n'est  point  sans  infiuence  sur  le  caractère  de  son  couvre.  Car 
il  ne  raconte  pas  seulement  pour  intéresser,  mais  avant  tout  pour 
édifier.  Un  genre  nouveau  se  crée,  qui  tient  de  la  biographie,  du 
panégyrique  et  de  la  leçon  de  morale.  Les  écueils  qui  en  sont 
inséparables  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*y  in- 
sister. De  par  son  objet,  le  panégyriste  n'est  point  tenu  à  tracer 
des  porirails  dont  les  moindres  détails  soient  conformes  à  la 
réalité;  Ton  sait  d*avance  qu*il  ne  peint  que  des  images  idéales^ 
et  il  lui  est  permis  de  ne  pas  mettre  en  lumière  certains  côtés  par 
où  son  héros  se  présente  moins  avantageusement.  De  même, 
réloge  d*ttn  saint  ne  comporte  le  blâme  à  aucun  dogré  ;  et  comme 
les  saints  eux-mêmes  sont  sij^els  aux  misères  de  Thumanité,  la 
tâche  de  Thagiographe  qui  ne  veut  sacrifier  qu'à  la  vérité  n'est 
pas  sans  être  fort  délicate. 

Sa  fidélité,  en  cette  matière,  dépendra  beaucoup  de  son  état 
d'esprit.  Si,  tout  en  cherchant  à  remplir  ea  mission  d'édification, 
il  se  persuade,  par  exemple,  que  les  fautes  du  saint,  commises 
avant  et  même  après  sa  conversion,  ne  font  aucun  tort  à  sa 
gloire  et  ne  font  que  rehausser  le  triomphe  de  la  grâce  divine, 
il  ne  laissera  point  dans  l'ombre  le  c6té  humain  de  son  héros  et 
se  gardera  de  le  placeur  à  ces  hauteurs  inaccessibles  qui  décou- 
ragent rimitalion.  Mais  il  est  une  école  d'bagiographes  qui 
volontiers  retrancherait  de  rÉvangile  le  reniement  de  saint  Pierre 
pour  ne  pas  obscurcir  l'auréole  du  prince  des  apôtres.  Ceux-là  se 
plient,  plus  que  nous  ne  voudrions,  à  la  dure  loi  du  genre.  Mats 
avant  de  les  traiter  d'historiens  infidèles,  il  faudrait  se  demander 
si  le  nom  d'histoire,  entendu  à  la  façon  des  modernes,  s'appli- 
que au  genre  qu'ils  ont  cultivé. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  tenir  compte  d'une  autre  circonstance 
qui  fait  mieux  saisir  la  situation  de  Thagiographe  du  moyen 
âge.  II  connaît  deux  sortes  de  livres  :  les  uns  que  l'on  est  obligé 
de  croire  —  c'est  l'Écriture  sainte  dans  toutes  ses  parties  ;  les 
autres  auxquels  il  est  permis  de  ne  pas  ajouter  foi.  11  a  parfaite- 
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ment  conscience  que  ses  propres  écrits  appartiennent  à  cette 
dernière  raLL»gorie,  et  que  le  public  en  est  bien  persuadé.  Les 
uns  ctiniiennent  pour  lui  la  vérité  absolue;  les  autres  s'en 
écarleni  pai  luis,  et  celte  persuasion  le  met  naturellement  bien  à 
l'aise  vis-a-vis  de  la  vérité  hislorique.  De  là  celle  indignation 
décommande,  si  fréquente  chez  les  hagiograpiies,  contre  ceux 
qui  n'ajoutent  pas  foi  a  leurs  récils,  et  trahissant  i  homme  qui 
n'a  pas  la  conscience  bien  nette. 

Nous  \t  iion^^  de  voir  comment  nos  pieux  écrivains,  tout  en 
prétendant  taire  le  métier  d'historien,  comprenaient  en  général 
leur  rôle.  Il  nous  reste  a  examiner  comment  ils  Toril  exercé,  et 
quels  éléments  historiques  nous  puuvons  cliercher  dans  leur 
œuvre.  11  s'agit,  comme  toujours,  de  résoudre  dans  chaque  cas 
particulier  cette  double  question  :  De  quelles  sources  dispo- 
saient-ils, et  quel  usage  en  onl-ils  fail? 

En  général,  ils  ne  se  soucient  pas  de  nous  apprendre  eux- 
mêmes  où  ils  ont  puisé  leurs  renseignements,  et  ils  semblent 
même  avoir  mis  une  certaine  coquetterie,  que  l'on  constate  aussi 
parfois  chez  les  anciens,  à  nous  en  cacher  la  provenance.  Ils  ne 
se  gênent  même  pas  parfois  pour  se  donner  comme  témoins 
oculaires  de  faits  qu'ils  ont  tirés  d'un  document  éci'it  <  ;  et  il  faut 
•  croire,  tant  les  exemples  en  sont  nombreux,  que  les  hagio- 

graphes  se  croyaient  permise  la  fiction  littéraire  qui  consistait 
à  pai'ler  au  nom  d'un  disciple  du  saint,  pour  donner  plus  do 
poids  à  leurs  narralîons.  On  connaît  Pasicrale,  le  prétendu 
serviteur  de  saint  George  ;  Augarus,  le  secrétaire  de  saint 
Théodore  ^  ;  Alhanase,  le  sténographe  de  sainte  Catherine  ^  ;  Nil, 
le  compagnon  de  saint  Théodote  ^;  Théotime,  celui  de  sainte 
Marguerite    Evagrius,  le  disciple  de  saint  Pancrace  de  Tauro- 

*  Exemple  d'un  antear  de  Tépoque  eafoHngientM*  qui  remaniant  la  JIb  de 

aaiot  Jean  de  Réomé  (f  vers  544)  par  Junas,  écrit  celte  phrase  :  Et  ne  guis  hoe 

fabulosum  putet  esse  quod  dicimus,  rcferente  vira  vencTabiH  Aijrippino  dia- 
cono,  ipsius  Ayreslii  filio  cognoviinus.  Voir  dans  M.  G».  SS.  rcr.  Mero?., 
t.  III,  p.  504. 

*  Voir  litbUolheca  kagiographica  graeca^  p.  47,  n.  3  b. 

*  Analecta  BoUandiana^  t.  II,  p.  359. 

<  VnBAD,  Poirion  d^UMUÊ  BeatériM  et  PUm  fAUxandfittp.  S3. 

»  Arta  SS.,  maii,  t.  IV,  p.  149. 

*  Acta  SS.,  iuL.  t.  V,  p.  31-32. 


Digitized  by  Google 


96  RBVUB  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

menium  i;  Gordien,  le  serviteur  de  saînl  Placide  t;  Énocti,  le 
témoin  des  actions  de  saint  Ange  Ou  bien,  on  mettait  rbistoire 
BOUS  le  patronage  d'un  nom  connu,  comme  la  passion  des  saints 
Menas,  Hermogène,  Sugraphus,  que  saint  Athanase  est  censé 
avoir  écrite  ^,  Thistoire  de  Timage  de  Camulîana,  attribuée  à 
saint  Grégoire  de  Nysse  ^,  et  ainsi  de  suite. 

Ce  ne  sont  donc  pas  les  hagiographes  qu*il  faut  interroger  ; 
e*est  leur  œuvre  elle-même  qu'il  s*agit  d'examiner  en  tâchant 
de  découvrir  les  éléments  dont  elle  se  compose. 

La  classification  des  sources  historiques,  telle  que  Droysen  Fa 
proposée,  s'applique  commodément  à  l'hagiographie.  Elles  se 
groupent  en  deux  grandes  catégories:  la  tradition  et  les  restes 
du  passé. 

La  pi  emière  comprend  d'abord  la  tradition  écrite^  reis tiens, 
annales,  chroniques,  mémoires,  biographies,  inscriptions  histo- 
riques et  autres  écrits  de  quelque  caractère  qu'ils  soient.  11  est 
assez  superflu  de  faire  remarquer  que  tous  ces  genres  de  docu- 
ments ont  été,  suivant  les  circonstances,  à  la  disposition  des 
hagiographes.  Mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  pénurie 
de  documents  les  ait  généralement  empêchés  d'écrire,  et  il  ne 
faut  pas  nécessairement  conclure,  de  ce  qu'ils  fournissent  au 
lecteur  des  renseignements  abondants,  qu'ils  étaient  eux-mêmes 
bien  renseignés.  On  verra  plus  loin  comment  ils  s'y  prenaient 
pour  suppléer  au  silence  des  sources.  C'est  une  erreur  aussi, 
très  répandue  celle-là,  de  prétendre  que,  aux  premiers  siècles 
de  l'Église,  on  possédait  des  relations  authentiques  sur  tous  les 
martyrs  qui  étaient  honorés  d'un  culte  public,  et  d'en  conclure 
que  les  actes,  qui  portent  manifestement  la  marque  d'une 
époque  moins  reculée,  sont  dérivés  d'une  rédaction  originale 
contemporaine.  L'Église  d'Afrique  a  été,  en  raison  de  circons- 
tances spéciales,  privilégiée  à  cet  égard.  Mais  on  a  eu  tort 
d'étendre  à  d'autres  cette  situation  tout  exceptionnelle.  Sur  la 
foi  d'un  texte,  que  l'on  a,  depuis,  réduit  à  sa  Juste  valeur,  plu- 
sieurs érudits  ont  afQrmé  l'existence,  dans  l'Église  de  Rome  et  à 

<  Calai,  codé.  hag.  Graecorum  biàtiotheeae  Valieanoê,  p.  13S. 
«  Acta  SS.,  oct..  t.  m,  p.  114-138. 
»  Acla  SS.,  maii.  I.  II.  p.  803-830 

*  Analecta  UolUindtana,  l.  XVIII.  p.  405 

*  B.  VON  DomchCti,  ChrUttutniéer^  13**. 
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l'époque  des  persécutions,  d'un  corps  de  notaires  chargés  de 
recneilUr  les  actes  des  martyrs  et  Ton  a  étrangement  abusé 
de  celte  prétendue  corporation  pour  donner  aux  récits  du  Légen- 
daire romain  une  autorité  liistorique  à  laquelle  il  ne  saurait  pré- 
tendre. 11  est  certain  qu'au  iv*  siècle,  lorsque  Dainase  plaçait  ses 
fameuses  inscriptions  sur  les  tombeaux  des  martyrs,  on  ignorait 
à  Rome  l'histoire  de  la  plupart  d'entre  eux  ^.  Lorsque  se  fît 
sentir  le  besoin  de  la  lire  dans  un  récit  circonstancié,  les  hagio- 
graphes  durent  renoncer  à  s'appuyer  sur  la  tradition  écrite, 
laquelle  n'existait  point. 

Une  autre  source  d'information ,  c'est  la  tradition  orale  : 
rapports  de  témoins  oculaires  ou  contemporains,  relations  de 
témoins  indirects,  récils  qui  circulent  dans  le  peuple,  en  un 
mol»  tout  élément  historique  ou  légendaire  non  écrit,  ulilisable 
par  le  rédacteur  d'une  vie  de  saint.  11  est  arrivé  sans  doute,  aux 
hagiogra plies,  de  recueillir  des  renseignements  précieux  de  la 
bouche  de  lémoins  autorisés.  Mais  combien  plus  souvent  ont-ils 
dû  se  contenter  d'une  tradition  altérée  par  une  longue  transmis- 
sion.  Nous  avons  vu  plus  haut  les  déformations  inconscientes 
que  subit  un  fait  conservé  dans  la  mémoire  du  peuple,  et  de 
'  quels  étranges  accroissements  l'histoire  d'un  héros  s'enrichit 
parfois.  L'hagiographe  se  trouve  fréquemment  en  présence  de 
récits  légendaires,  les  seuls,  hien  souvent,  que  la  tradition  orale 
lui  fournisse. 

11  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  déterminer  l'exacte  provenance  des  traits  légen- 
daires qu'un  hagiographe  s'est  appropriés.  Ils  peuvent  lui  avoir 
été  fournis  aussi  bien  par  la  tradition  littéraire  que  par  la 
tradition  orale,  et  bien  souvent  même  il  peut  avoir  tiré  de  son 
propre  fonds  ce  que  nous  serions  tentés  de  regarder  comme  le 
résultat  d'une  élaboration  collective.  Ne  faul-il  pas  que  ce  que 
tout  un  peuple  finit  par  dire  ail  été  énoncé  d'abord  par  un 
individu,  et  pourquoi  l'homme  qui  le  premier  formule  un  Irait 
légendaire  ne  serait-il  pas  l'hagiographe  qui  lient  la  plume  ? 
C'est  toujours  avec  celte  réserve  qu'il  faut  parler  de  la  tradition 
orale  que  nous  recueillons  dans  les  documents  écrits. 

■  Voir  DucHSSiiB,  Le  Liber  ponlificalis,  l.  1.  p.  c*ci. 

*  Amleela  BtMandkMo,  t.  XVI,  p.  239  ;  Dutoorcq,  Lu  Gnta  martyrum 

rotnaint,  p.  2i  et  suiv. 

T.  LXXIV.  1*'  JUILLKT  1903.  7 
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La  tradition  figurée  ne  doil  pas  èlre  oubliée,  car  elle  joue  un 
r61e  imporlani  en  lia^nographiL-.  Los  miistes  vont,  en  général, 
chercher  leurs  inspirations  dans  la  iradilion  écrite  ou  dans  la 
tradition  orale.  Mais  à  leur  lour,  ces  deux  sources  vont  s'alimen- 
ter aux  créations  des  peintres  et  des  sculpteurs  qui  savent  leur 
rendre,  transformées,  les  idées  qu'ils  leur  avaient  empruntées. 
Plus  d'une  légende,  nous  le  verrons,  doit  son  origine  à  une 
scène  tigurée,  à  une  fantaisie  d'artiste,  à  l'explication  erronée 
d'un  détail  d'iconographie.  Certains  hagiog^apbes  ont  fait  de  la 
tradition  figurée  un  usage  assez  inattendu.  Un  certain  nombre 
de  biographies  de  saints  illustres  se  terminent,  dans  les  sy- 
naxaires  de  l'Église  grecque,  par  un  portrait  fort  détaillé,  et 
d'une  précision  qui  semble  révéler  un  témoin  oculaire.  En  y 
regardant  de  près»  on  constate  que  toutes  ces  descriptions  sont 
empruntées  à  ces  manuels  de  peinture  où  les  aiiisles  byzantins 
retrouvaient  tous  les  traits  de  la  physionomie  immuable  de  leurs 
saints  i.  Faute  d'en  reconnaître  la  provenance,  on  pourrait 
attacher  à  ces  portraits  une  importance  exagérée. 

Voilà  donc  ce  que  la  tradition,  sous  toutes  ses  formes,  peut 
fournir  à  l'hagiographe  :  une  image  plus  ou  moins  fidèle  du 
passé,  et  une  certaine  physionomie  des  personnages.  Mais  le 
passé  nous  a  parfois  laissé  quelque  chose  de  lui-même,  un 
édifice,  un  instrument,  un  acte  authentique.  Des  saints  égale- 
ment nous  possédons  souvent  autre  chose  que  le  souvenir  :  ce 
sont  leurs  reliques,  leur  sanctuaire,  parfois  leurs  écrits.  De  tout 
cela  l'historien  s'inspire  ;  l'hagiograplie,  bien  souvent,  n'a  point 
d'autres  documents  que  ces  restes  du  passé,  ce  corps  saint,  ce 
tombeau  visité  parles  pèlerins,  celle  féte  célébrée  chaque  année 
à  l'anniversaire  de  sa  mort.  Mais  le  peuple  voudrait  en  savoir 
davantage  ;  on  devine  ce  que  l'hagiographe  esl  capable  de  pro- 
duire s'il  se  croit  en  état  de  satisfaire  sa  curiosité. 

Nous  venons  d'énuuiérer  les  sources  ordinaires  de  l'informa- 
lioi)  de  riiairiographe.  Supposons-le  abondaninieiit  pourvu.  Sa 
trempe  d  esprit  va  s'affirmer  dans  le  choix  des  dorum* nls,  dans 
l'interprélaliou  qu'il  en  donne,  dans  les  combinaisons  qu'il  sait 
eu  faire. 

*  Voir  Synasarittm  tedêdaê  CtimiafUiMpolUtt$utê,  PiuwTtAtini  ad  Acm  M. 
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Tout  d'abord,  n'.iLit  ndons  pas  de  notre  lettré,  obligé  do  se 
borner  et  de  nianifesler  ses  préféreuces,  un  choix  bien  judi- 
cieux. U  n'a  point  appi  is  a  pu^er  les  témoignages,  et  toutes  les 
sources  sont  pour  lui  de  valeur  sensii)k'iiienL  éjL^ale.  Aussi^inéle- 
l-il  sans  discernement  l'élément  hisloiique  el  les  traita  légen- 
daires, et  ce  ne  sont  pas  ces  derniers  qui  seront  le  plus  géné- 
ralement sacrifiés  lorsqu'il  n'y  u  pas  moyen  de  lout  dire.  Uuux 
coUecLions  liagiuu:rapUiques  qui  virent  le  jour  l'une  à  laube  du 
moyen  âge,  les  iivres  de  Grégoire  de  Tours  sur  les  martyrs  ot 
les  confesseurs,  l'autre  à  son  point  cuinnnant,  la  Légende  dorée, 
permettent  de  saisir  sur  le  vif  le  procédé  des  ccrivdiusi  pieux 
obligés  de  se  restreindre  dans  leurs  récits.  L'un  et  1  autre  dispo- 
saienl  de  nombreux  matériaux.  Us  ont  dédaigné  ceux  qui  nous 
auraient  intéressés  davantage,  pour  s'attacher  de  préférence  aux 
faits  extraordinaires  el  d'un  caractère  légendaire  fortement 
accentué.  En  cela  ils  n'ont  fait  que  suivre  le  goût  du  peuple, 
instinctivement  attiré,  nous  l'avons  vu,  vers  tout  ce  qui  est 
merveilleux  et  sensible,  et  c'est  peut-être  à  celle  tendance  qu'il 
faut  attribuer  la  perte  des  actes  d'un  bon  nombre  de  saints  qui 
ont  pourtant  joui  d'une  très  grande  popularité.  Ainsi,  sans  vou- 
loir affirmer  qu'il  ait  jamais  existé  des  relations  écrites  de  la 
niorL  des  célèbres  martyrs  Théodore  et  Ménas,  dont  le  culte  est 
parfaitement  locaiisé,  il  est  bien  naturel  que  l'inlérèl  extraordi- 
naire manifesté  par  les  foules  pour  les  récits  fabuleux,  qui  cir- 
culaient a  leur  sujet,  ail  encouragé  les  hagiographes  a  néglii^er 
de  plus  en  plus  les  éléments  plus  austères  de  leurs  actes,  et 
meiiit;  a  l'éliminer  entièrement.  C'est  d'ailleurs  un  fait  constant, 
révèle  [)nr  l'élude  des  manuscrits,  qu'entre  une  nièce  purement 
historique  et  un  remaniement  orné  de  développemenis  de  fan- 
taisie et  farci  de  fables,  le  public  du  moyen  âge  n'hésitait  point. 
C'est  presque  toujours  la  rédaclion  In  m  oins  simple  qui  sesl 
conservée  dans  un  plus  grand  nombre  de  manuscrits,  tandis 
que  la  composition  primitive  se  retrouve  souvent  à  l'état 
d  exemplaire  unique. 

La  valeur  iaslonque  d'une  œuvre  ne  dépend  pas  uniquement 
du  choix  des  sources,  mais  encore  de  l'interprétation  qu'on  en 
donne  et  du  traif*uuent  qu'on  leur  fait  subir.  Nous  pourrions 
dire  ici»  si  nous  ne  redoutions  d'être  entraîné  bien  loin,  ce  que 
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les  bagio<;raphe8  ou  leurs  auxiliaires  ont  élé  capables  de  Urer 
parfois  de  cdles  dont  rinlerprélalioQ  n*ex!ge  aucune  aptitude 
spéciale.  Les  textes  les  plus  clairs  peuvent  être  mal  compris  et 
servir  de  point  de  départ  aux  déductions  les  plus  inattendues. 
Nous  nous  contenterons  d'un  exemple.  On  sait  que  les  martyrs 
Sdllitalns  ont  été  martyrisés  le  17  Juillet  180^  au  commencement 
du  règne  de  Commode.  Le  texte  des  actes  le  disait  fort  claire- 
ment  dès  le  début  :  Prèeimie  ei  Conékmo  eontulihui  XVI 
kal.  Auguiias.  Le  premier  nom  fut  mal  compris,  ei  je  ne  sais  qui 
le  prit  pour  un  participe.  Ce  participe  fut  remplacé  par  un  autre 
équivalent  ou  jugé  tel  :  praest'itoite,  praesiante,  exiOente,  Con- 
dianus  devint  Qaudianus,  puis  Claudius,  lequel  fut  identifié  avec 
le  consul  de  ce  nom  de  Tan  200*  Or,  à  cette  date  il  y  avait  deux 
empereurs  associés.  Vimperaior  mentionné  dans  le  texte  se 
laissa  facilement  corriger  en  imperaiom*  11  ne  restait  qu'à  Ajou- 
ter les  noms  des  empereurs,  Sévère  et  Caracalla.  G*est  ce  qu*on 
fit,  sans  se  douter,  naturellement,  de  la  perturbation  que  cette 
correction,  si  justifiée  en  apparence,  introduisait  dans  la  chro- 
nologie des  persécutions.  Et  voilà  ce  qu'il  en  coûte  de  ne  pas 
distinguer  un  nom  d*un  participe  i. 

Nous  ne  revenons  pas  sur  les  explications  étranges  que  Tima- 
gînation  populaire  a  parfois  inventées  en  présence  de  certains 
monuments  figurés  dont  le  sens  lui  échappait  Les  haglo- 
graphes  les  ont  acceptées  avec  empressement,  et  consacrées 
dans  leurs  récits.  C'est  le  peuple  qui  a  créé  la  naïve  légende  des 
céphalophores  qu'un  type  iconographique  fort  expressif  lui 
suggérait.  Elle  a  été  propagée  parles  hagiographies,  qui  lui  ont 
donné  rautorilé  spéciale  que  les  simples  accordent  à  tout  ce  qui 
est  écriL 

Nos  lettrés  ont  eu  à  se  prononcer  souvent  sur  des  problèmes 
plus  embarrassants  pour  eux,  et  Ton  peut  se  demander  si  leurs 
solutions  savantes  —  il  s'agit  <i'une  science  toute  relative  — 
valent  tovjours  mieux  que  les  interprétations  de  la  foule  igno- 
rante. Mais  nous  qui  nous  rompons  la  tète  à  rétablir,  à  l'aide 
des  meilleurs  manuscrits,  les  leçons  primitives  du  martyrologe 
hiéronymien,  la  plupart  du  temps  sans  succès,  pourquoi  nous 

'  Celte  suile  d'altération^i  a  Hc  fort  bien  rxposée  par  M.  P.  Himcbavz,  Bit- 
loire  littéraire  de  l'Afrique  ihrètientiey  t.  1  (l'ans,  lyotj.  p  62. 
*  C.  Ds  Smidt.  Prindpetde  fo  crtiiçiw  hitiariquê,  p.  lSB-198. 
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étonner  des  petites  bévues  commises  en  ce  genre  p^r  nos  aïeux, 
comme  lorsqu'ils  Iransformaienl  le  qualre-vingl-lroisième  mille 
d'uiie  vole  romaine,  LXXXUl  mii{Uario\  en  qn&tre-vingMrois 
soldais  martyrs  i,  LXXXUl  miliites)'!  Ils  étaient  aussi,  on  l'ad- 
mettra volontiers,  épigraphistes  médiocres.  Il  leur  arrivait  de 
traduire  le  classique  B(onae)M(emoriae)  par  B(eati)  M(arlyreB)  K 
Parfois  ils  lisaient  sur  une  épilaphe  d*évéque  le  mot  sanctusy 
qui  n'était  autrefois  qu*un  titre  d*honneur  équivalent  à  <  Sa 
Sainteté  »  ou,  comme  nous  dirions  c  Sa  Grandeur  >,  et  il  ne  se 
trouvait  personne  pour  leur  dire  que,  à  l'époque  où  ces  inscrip- 
tions furent  placées,  le  mot  n'avait  point  la  portée  qu'ils  lui 
attribuent  et  qu'il  n'a  acquise  que  plus  tard.  Des  erreurs  de  ce 
genre  ont  valu  à  plus  d'un  personnage  obscur  les  honneurs 
d'une  canonisation  facile  3.  Mais  ce  sont  là  des  erreurs  qu'on 
n'éviterait  pas  toujours  dans  le  siècle  du  Corpus  Inscriptionum» 
Il  n'est  arrivé  que  trop  souvent  que  l'épîgrapliie  ait  tendu  aux 
hagiographes  des  pièges  que  nous  trouvons  bien  grossiers, 
mais  dans  lesquels  ils  se  sont  empressés  de  tomber  4.  Voici 
l'épilaphe  d'une  vierge  qualifiée  de  digna  etmeriia,  formule  qui 
fut  quelque  temps  en  usage.  Or,  il  existait  une  sainte  Émerila, 
qui  fut  reconnue  dans  la  seconde  des  deux  épillièles.  La  pre- 
mière devint  tout  naturellement  le  nom  d'une  autre  sainle, 
Digna,  la  sœur  d'Émerita,  et  de  ces  deux  nobles  sœurs  on  ra- 
conta une  histoire  fort  dramatique  et  très  circonstanciée,  dont 

t  Anaketa  Botlandima^  t.  XIII.  p.  164. 

■  Voir  un  exemple  dans  G.  FiWAXZt,  Délie  i$rrixioni  critliane  anieriori  al  VII 
Mêroh  apparlenenli  alla  chieta  di  Jh-rr/amo,  Firenre,  1873,  p.  16,  30,  41  ;  A. 
Ukuk  I  tnarliri  delta  chiesa  di  Bergamo,  Bergamo,  1883,  p.  14.  —  Nous  avons 
dté  d'au  1res  exemples  du  môme  genre  dens  Vtrtktle Saint  CoitMion,  UtiMh- 
OIS  Paul  Fa  hue,  p  40-50. 

i  Celle  question  a  élé  trailée  par  nous  dans  les  Analecta  Ballandianat 
U  XVIII.  p.  407411. 

'  Il  ne  fallait  souvenl  qu'un  mot,  moins  qu'un  mot,  pour  créer  les  légendes 
les  plus  extraordinaires.  L'ioscriplioo  C.  JuUus.  L.  F.  Caetar.  Strabo.  aed. 
ew.  q,  tr.  mU.  bU,X.vir  ûçr.  dand.  adtt.iud»poniif.  (C.  I.  L.,  1. 1,  p.  278), les 
deux  derniers  mois  furent  traduits  IVD^aeorum)  PONTIF'exi,  et  I*on  songea 
au  traité  d'amitié  entre  les  Juifselles  Homaina  qwad  rescripterunt  in  tabulU 
àereii  {f  Maeh..  vni,  22).  De  I&  ce  renseignement  si  préds  dans  les  MinMlia 
(voir  Joroa:i,  Topographie  der  Sladt  fiom  l  11.  p.  470-471)  :  In  minv  S-  Basi- 
m  fuit  magna  tabula  aenea,  ubi  fuit  tcripta  amicitia  in  loco  hono  et  nolabili, 
quae  fuil  inler  Romanos  et  îudaeot  tempore  ludae  Machabaei.  A  remarquer 
que  l*iDseripUon  en  question  n'éttit  nullement  gravée  sur  le  bronze,  mais 
sar  «ne  ptaque  de  marbre* 
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nous  avons  parlé  ailleurs  Nous  avons  dit  aussi  comment,  de 
l'inscription  damasienne  en  l'honneur  des  saints  Félix  et 
Adauctus,  mal  comprise,  on  réussit  à  tirer  un  roman  hagiogra- 
phique  d'une  rare  invrnisrrablance,  qui  supposait  Texislence  de 
deux  frères  martyrs  qui  portaienl  tous  doux  le  nom  de  Félix  2. 

Un  des  expmplos  les  plus  intéressants  d'une  légende  suggérée 
tout  entière  par  la  Icfluro  d'uno  inscription  est  celle  d'Abcr- 
cius.  Ses  voyniros  élnienl  mentionnés  par  l  épilaphe  ;  la  reine 
symbolique  devint  l  inipêrntrice  Fausline,  et  l'objet  du  voyage 
la  guérison  d'une  princesse  possédée  du  démon;  moyennant 
quelques  épisodes,  qui  ne  sont  presque  tous  que  des  réminis- 
cences, rhagiographe  a  tiré  de  cet  ensemble  un  récit  fort  dé- 
taillé qui  a  obtenu  le  plus  grand  succès  ^.  (!e!a  n'empêche  qu'on 
ne  doive  concevoir  des  doutes  sérieux  au  sujet  de  i'épiscopat 
d'Abercius  et  du  culte  IradiLioonel  qu'on  lui  aurait  rendu  dans 
sa  ville  natale  *. 

Hélas î  l'interprélalion  erronée  des  inscriptions,  des  monu- 
ments figurés  et  d'autres  restes  de  l'antiquité  n'a  pas  seulement 
créé  des  légendes  au  moyen  âge.  Avant  de  Hossi,  la  plupart  des 
érudits,  qui  s'engagèrent  dans  les  catacombes  romaines  sans 
avoir  des  critères  assez  sûrs  pour  discerner  les  centres  de  culte, 
crurent  découvrir  des  corps  saints  dans  une  foule  de  tombes 
devant  lesquelles  les  pèlerins  des  temps  antiques  n'avaient 
jamais  songé  à  s'arrêter  Ces  reliques  pour  le  moins  douteuses 
furent  vivement  recherchées,  et  l'on  ne  voulut  souvent  point  se 
contenter  du  nom  inscrit  sur  le  marbre.  Sur  le  modèle  des  pas- 
sions anciennes  on  en  composa  qui  parurent  vraisemblables  et 
certainement  suffisantes  pour  contenter  la  pieuse  curiosité  des 
fidèles.  L'exemple  le  plus  connu  est  celui  de  sainte  Philomène, 
dont  nnsîgniûante  épilapbe  a  suggéré  les  combinaisons  les  plus 

«  Analerta  Bollnndiana,  t.  XVI,  p.  .*îO-40. 
>  4nalecta  boUandiam^  ibiU.,  p.  19-29. 

*  Aeta  SS.^  oct.,  t.  IX,  p.  485-93;  t.  DocnsiiB,  $.  Ab9reiu§,  Rgtmê  de$ 

guettions  historijtus,  t.  XXXIV  [1883),  p.  Annlrcta  BctUan>^iaua.  I.  XVI, 

p.  76.  Une  uUlc  conlribuUoo  &  la  critique  des  actes  de  saint  Abercius  se 
trouve  dans  l'article  de  F.  C.  Covmikiii,  Talmuàk  eUmenii  inlAe  i4e(f 
Abercius,  thb  Acadbmy,  june  6.  1896,  p.  468*470. 

*  A  uahcia  Uollandiana,  t.  XV,  p.  333. 

*  Il  existe,  au  sujet  des  reliques  de*  oitacombcs,  un  décret  de  Sa  Sainteté 
Lt^on  XIII,  do  21  déeembrc  1^78.  Voir  I)t  cnniiB»  Lei  eorpi  mini»  de»  cala- 
coin6«f,  BuLLiiiNGaiTiQiiB,  t.  11,  p.  1 98-208. 
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iniséoieuses,  ei  fourni  les  éléments  d^un  récit  très  déUillé,  j 
compris  rinlerrogatoire  de  le  mertyre  i. 

De  OiuBses  identificalionB  de  noms  géographiques  smenèreni 
sussi  des  erreurs  de  moindre  conséquence,  il  est  vrai,  puisqu'elles 
n'sUsienl  point  jusqu'à  créer  Tobjet  du  culte,  mais  simplement 
è  le  localiser.  La  lecture  Caeae  Anionina  au  lieu  de  Nieaeù» 
parut  donner  à  la  ville  de  Gea,  en  Espagne,  le  droit  de  réclamer 
pour  elle  sainte  Antonine  s.  Les  habitants  de  Seilla,  en  Calabre, 
s'imaginèrent  que  les  martyrs  Scillitains  ne  pouvaient  tenir  ce 
nom  que  de  leur  ville.  Mais  ceux  de  Squillaeeproteetèrent  contre 
cette  identification  et  revendiquèrent  les  Scillitains  comme  des 
compatriotes.  Us  affirmèrent  leurs  prétentions  avec  tant  d'assu- 
rance, qu'en  1140  la  Congrégation  des  Rites  leur  donna  l'autori- 
sation de  célébrer  la  messe  et  l'office  de  saint  Spera tus  et  de  ses 
compagnons  s.  Ailleurs  on  se  donna  du  mal  pour  prouver  que 
saint  Paul  avait  visité  le  pays,  comme  le  prouve  le  titre  de  l'ou- 
vrage de  Giorgi  :  D.  Pauha  apoitolu»  in  mari  qnod  nune  Vene' 
êuê  Sintu  diciturnaufragu$  ei  Milxtae  Dalmalenêi  insulae  pott 
naufragium  Aospei,  $ive  de  genuino  signifieatu  duorum  loeorum 
tn  Aetibus  Apoitolorum  Ces  exemples,  pour  être  relativement 
récents,  ne  font  que  mieux  comprendre  les  procédés  des  hagio- 
graphes  du  moyen  âge,  mis  en  présence  de  problèmes  pour  eux 
insolubles. 

Je  rangerais  volontiers  dans  une  catégorie  è  part  une  série 
d'erreurs  énormes,  dues  uniquement  à  la  négligence  des  rédac- 
teurs de  synaxaires  ou  de  calendriers,  mais  qui  montrent  bien 
jusqu'où  peut  aller  l'incurie  de  ces  compilateurs  dont  l'œuvre  a 
été  acceptée  ssns  défiance. 

Quoi  de  plus  invraisemblable,  par  exemple,  que  cette  fêle  de 
saint  Babylas  et  des  trois  enfants  en  concurrence,  h  la  même 
date,  avec  un  autre  saint  Babylas  et  quatre-vingt-quatre  com- 
pagnons, ayant  tons  deux  à  peu  près  la  même  histoire?  L'ori^'ine 
de  ce  dédoublement  est  un  sigle  de  deux  lettres  pris  pour  un 
nombre  de  deux  chiffres.  11  suffisait  d'un  instant  de  réflexion 
pour  redresser  cette  lecture  ;  nos  érudils  ont  trouvé  plus  com- 

<  Anaieeta  BoUandUma,  t.  XVII,  p.  460. 

»  Arffj  9 y    !iiftrt.,  t.  I,  p. 

*  FiuRB,  Deila  Calabria  illualrala^  Napoli,  1691,  t.  il,  p.  2î. 
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mode  d'allonger  la  lisie  des  saints  * .  Les  mêmes  ohl  inventé  les 
Irois  groupes  de  saints  Cosme  et  Damien,  sans  s'apercevoir  des 
absurdités  qu'ils  accumulaient  à  plaisir  s.  A  c6lé  de  pareils 
excès,  le  dédoublement  de  saini  Martin,  pour  une  simple  question 
de  date,  peut  paraître  une  faute  vénielle  3.  il  est  assez  probable 
qtt*il  faut  assigner  une  origine  semblable  au  double  saint 
Théodore  des  Grecs  et  des  Latins  4  ;  les  deux  fétea  auront  donné 
naissance  à  deux  légendes,  et  il  semble  bien  que  les  lettrés 
soient  ici  les  coupables.  Car  le  peuple,  nous  l'avons  vu,  a  son 
système  à  lui  pour  simplifier  les  choses.  Il  lui  arrive  plus  souvent 
de  confondre  deux  personnages  que  'd'en  créer  deux  pour  un. 

Nous  venons  de  mettre  Thagiographe  en  présence  des  sources 
historiques.  Il  a  fait  son  choix,  il  s'est  rendu  compte  de  ce 
que  Ton  pouvait  en  tirer.  Gomment  met-il  ses  matériaux  en 

œuvre  ? 

Ceci  dépend  naturellement  de  ses  aptitudes  particulières  et  de 
son  goût  personnel.  Lorsqu'il  s*Bg\i  de  sources  écrites,  nous 
n^hésiterons  pas  à  préférer  celui  qui  les  a  copiées  le  plus  servi- 
lement, et  les  a  rendues  avec  la  plus  grande  fidélité,  en  retran- 
chant le  moins  posssible  et  n'ig'outant  du  sien  que  le  strict 
nécessaire.  On  peut  citer  des  cas  où  l'hagiograpbe  s'est  contenté 
de  ce  rôle  modeste,  et  nous  en  avons  un  exemple  curieux  dans 
la  collection  de  Mélaphrasle.  La  fameuse  vie  de  sainte  Théoclisle, 
écrite  par  un  témoin  oculaire,  a  été  transcrite  presque  littérale- 
ment, et  simplement  ornée  d'une  nouvelle  préface.  Comme  le 
nouveau  rédacteur  —  si  tant  est  qu'il  mérite  ce  nom  —  s'est 
contenté,  dans  son  prologue,  de  débiter  de  belles  généralités, 
sans  prendre  la  peine  d'avertir  le  lecteur  de  son  procédé,  il  a 
réussi  à  embrouiller  une  des  questions  les  plus  importantes  de 

*  Les  deux  taintt  Babylns,  Anauecta  Hou  amiiaîta,  l.  XIX,  p.  5-8 

*  «  11  faut  savoir,  diseal  gravement  les  synaxaires,  qu'il  y  a  trois  groupes  du 
nom  de  Cosme  et  Damien,  ceux  d'Arabie,  qui  eurent  la  téte  tranchée  sous 
Dioclétien,  C60S  de  Rome,  qui  Turent  lapidés  WIOS  Csrinus,  et  les  Tilsde  Théo- 
dola,  qui  moururent  paisiblemenl.  •  SynoMirium  êceUiiae  CoMtantinopoii' 
tanoê,  l'i'juillet,  p.  791. 

*  Saint  Martin,  evéque  de  Terracine  (de  Ton  ru),  au  10  novembre  ;  saint 
Martin,  évéqiie  de  France,  an  !2  novepibre.  .Vf/na.ranum,  p.  211,  217. 

*  Les  Grecs  font  la  féte  d'un  saint  Théodore  [slrtUelale*)  ie  8  février,  el  d'un 
autre  (tiro)  le  17  da  même  mois  Les  Latins  célèbrent  les  deux  saints  res- 
peetivenent  au  7  février  et  au  0  novembre. 
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l*hi8loire  lilléraire,  celle  de  MélaphrasLe  <.  Par  le  faii  même 
quUl  se  présentait  comme  l'auteur  d'une  ptèce  remplie  de  détails 
personnels,  tous  ces  détails  devaient  nalurelleinenl  lui  être 
rapportés  et  avaient  pour  conséquence  de  le  vieillir  d'un  demi- 
siècle  environ.  Aux  écrivains  qui  s'approprient»  avec  cette 
désinvolture,  le  bien  d'autrui,  nous  appliquons  de  nos  Jours  an 
qualificatif  odieux.  Au  moyen  âge  on  se  souciait  assez  peu  de 
passer  pour  plagiaire. 

La  plupart  du  temps,  on  le  sait,  les  matériaux  étaient  soumis 
par  rhagiographe  à  un  travail  de  préparation  et  d'adaptation  qui 
leur  imprimait,  en  quelque  manière,  la  marque  de  sa  personna- 
lité. 11  les  mettait  en  bel  ordre,  les  revêtait  de  son  meilleur 
style,  sans  s*inquiéter  de  leur  faire  perdre  leur  caractère  docu- 
mentaire, les  amplifiait,  les  combinait  de  diverses  façons  et 
créait  une  œuvre,  sinon  originale,  telle  du  moins  qu'il  acquérait 
le  droit  de  la  faire  passer  sous  son  nom. 

Il  serait  difficile,  on  le  conçoit,  de  formuler  les  préceptes 
généraux  d'une  littérature  aussi  vaste  et  aussi  variée.  L'usnge 
des  sources,  les  procédés  de  composition  peuvent  être  étudiés 
dans  un  auleur  on  dans  un  groupe  de  pièces  étroitement  appa- 
rentées, non  dans  l'ensemble  des  récils  éparpillés  sur  l'immense 
champ  cultivé  par  les  bagiograpbes  de  toute  époque  et  de  lout 
pays.  Pourtant  on  peut  essayer  de  saisir  certaines  de  leurs 
méthodes  dans  des  cas  extrêmes  où  elles  s'accusent  plus  forte- 
ment. Nous  avons  considéré  jusqu'ici,  presque  exclusivement, 
le  rédacteur  d'une  vie  de  saint  s'engageant  dans  la  voie  qui 
lui  est  tracée  par  les  matériaux  dont  il  dispose.  Souvent  sa 
tâche  est  moins  nettement  délimitée.  Il  connaît  le  nom  du  saint, 
quelquefois  sa  qualité  de  martyr,  de  confesseur,  d'évèque,  etc., 
le  sanctuaire  qui  lui  est  consacré  :  mais  la  mémoire  du  peuple 
n'a  point  retenu  davantage,  et  il  lui  faut  malgré  tout  satisfaire  à 
la  pieuse  curiosité  des  pèlerins  ou  des  dévots,  et  fournir,  avec 
de  si  maigres  données,  la  matière  d'une  lecture  édifiante.  Que 
lui  reste4-ii  alors,  sinon  d'user  largement  de  la  méthode  de 
développement  en  usage  dans  les  écoles,  ou  bien  d'avoir  recours 
à  l'interpolation  ou  à  l'emprunt? 

*  If 01»  en  avons  parlé  dans  La  VI»  de  eaint  Paul  ti  J«wi/9  êt  la  chrotiû!ogi* 
dê  MiîaphrëiUê,  RtvoK  du  «distoiis  hisiobiquib,  JulUel  1893. 
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La  première  manière  «si  la  plus  naturôile,  el  elle  nous  a  vala 

bien  des  récits  incolores  et  insipides.  Avec  plus  ou  moins  dMtDa" 
gination  et  de  faconde,  d'innombrables  hagîograplies  se  sont 
résignés  à  suppléer  an  silence  des  sources,  en  racontant,  sur 
la  matièrei  ce  qui  lenr  parait  vraisemblable,  omnia,  quae  in  re 
praeimii  aeeidiste  credibile  est,  comme  dit  Qnintilien  (VI,  2).  Il 
s'agit,  par  exemple,  d'un  martyr.  Le  cadre  de  la  narration  est 
clairemcnl  dessiné.  D'abord,  une  description  plus  ou  moins 
détaiUéede  la  persécution.  Les  chrétiens  sont  partout  recherchés; 
an  grand  nombre  tombent  aux  mains  des  soldats,  et  panni  eux 
le  héros  du  récit  ;  il  est  arrêté  et  jeté  en  prison.  Mené  devant  le 
Juge,  il  confesse  sa  foi  et  endure  d'aflfreux  supplices  ;  il  meurt, 
et  f^on  tombeau  devient  le  théâtre  d'une  foule  de  prodiges 

Tel  est  à  peu  près  le  plan  qui  s'impose  au  rédacteur.  Chacune 
de  ses  parties  se  prête  à  des  développements,  dont  les  éléments 
sont  aisés  à  recueillir  dans  les  historiens  qui  ont  raconté  des 
faits  analogues,  dnni^  d'autres  légendes  qui  ont  servi  de  modèle, 
dans  l'analyse  même  des  situations;  et  In  plupart  du  temps  cet 
amplifications  sont  pleines  de  ees  exagérations  qui  sont  le  propre 
des  rhéteurs,  toujours  préoccupés  de  faire  valoir  ce  qu'ils  ont  h 
dire.  Cest  ainsi  que  le  tableau  de  la  persécution  est  toujours 
poussé  au  noir;  l'empereur  ou  le  Juge  n'y  apparaissent  que 
comme  des  monstres  à  face  humaine,  altérés  de  sang,  n'ayant 
d'autre  souci  que  la  desinu  lion  de  la  nouvelle  religion,  et 
cela  par  toute  la  terre.  Voilà  donc  un  premier  thème  à  lieui 
communs. 

Il  ne  faut  pas  s'y  laisser  prendre,  alors  même  qu'on  croirait 
découvrir  la  formule  d'un  édit.  Rien  do  plus  facile  à  imiter  qu'un 
édit,  comme  de  nos  Jours  un  texte  de  loi  ou  un  arrêté  minisiériol. 

L'interrogatoire  du  martyr  est  un  des  thèmes  préférés  de 
rbaglographe,  et  c'est  sur  cette  partie  du  récit  qu'il  compte 
surtout  pour  atteindre  la  longueur  normale  du  morceau.  Si 

•  Le  pr'rt  <li-  lie  (léveloppemenl  •  d'après  les  vraisemblances  •  nVst  pa» 
abandonn*^  p.ir  les  l).igi<i(:r;i|>li'"^  <!>•  nos  jours.  Un  saint  dont  on  oonnnit  l« 
nom.  parce  qu'il  esl  itiscrii  au  inariyrologQ  hiéronyniien  nu  18  ou  au  li^  avrii, 
peut-être  soas  la  rubrlc|ae  MelUinaê  in  ^/ttunia  (C6  dernier  point  n*est 
nullement  *'talili),  saint  Kxpédit.  doit  à  oetto  méthode  d'être  devenu  •  In 
vaillant  chef  de  la  légion  fuUninanle.  •  Voir  dom  BËHEKoiiR,  Satnt  £xj>édit, 
tnarlyr  en  Arménie  ei  patron  dei  eautee  urgenlet.  Missions  catbouocib, 
t.  XXVIll  (1896),  p.  128-t)t.  Cr.  Anatecia  BùUandiana,  t.  XVIll,  p.  m. 
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encore  il  usait  du  dialogue  pour  meUre  en  relief  les  beaux 
sentiments  ou  le  caraetère  du  martyr,  ainsi  que  faisaient  les 
aneiens,  qui  parsemaient  leurs  œuvres  historiques  de  discours 
de  convention,  comme  les  modernes  y  mettent  des  portraits. 
Mais  il  est  bien  rare  que  dans  cette  suite  de  questions  et  de 
réponses  on  puisse  saisir  quelque  trait  personnel  et  caractéris- 
tique. Ce  sont  des  dissertations  sur  Tabsurdité  du  paganisme  et 
la  beauté  de  la  religion  chrétienne,  des  discours  d*une  incroya- 
ble invraisemblance  et  qui  seraient  mieux  placés  dans  la  bouche 
d*un  prédicateur  que  sur  les  lèvres  d'un  accusé  devant  le  tribu* 
nal,  au  cours  d'une  rapide  instruction.  L'éloquence  triomphsnte 
du  martyr  reçoit  ordinairement  comme  repoussoir  Fignoranee 
ou  la  banalité  du  Juge,  à  moins  qu'il  n'étale  une  connsisssnce 
des  livres  saints  et  de  la  religion  chrétienne  assez  étendue  pour 
provoquer  quelque  savante  réplique  du  martyr.  L'hagiographe 
n'a  souvent  pas  pris  la  peine  de  composer  la  harangue  qu'il  fait 
prononcer  par  son  héros  ;  il  trouve  plus  commode  de  transcrire 
un  chapitre  ou  des  extraits  de  quelque  traité  convenablement 
choisi  t.  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  nous  a  conservé 
l'apologie  d'Aristide  dans  l'histoire  des  saints  Barlaam  et  loa- 
saph.  Pour  quiconque  a  lu  les  actes  authentiques  des  martyrs, 
il  est  superflu  de  faire  remarquer  combien  cette  rhétorique  sonne 
feux,  et  quelle  dislance  il  y  a  entre  les  brèves  et  touchantes  ré- 
ponses des  martyrs,  où  brille  la  sagesse  de  l'esprit  de  Dieu,  etjces 
déclamstions  étudiées  qui  sont  tout  au  plus  un  exercice  d'école. 

Les  supplices  du  martyr  sont,  avec  les  discours,  les  motifs 
qui  se  prêtent  le  mieux  à  l'amplificallon.  La  simplicité  de  l'acte 
final  de  la  tragédie  dans  les  récits  authentiques,  par  exemple 
dans  la  passion  de  saint  Gyprien,  ne  saurait  plaire  à  nos  pieux 
rhéteurs,  qui  ne  voient  d'autre  moyen  de  faire  valoir  l'héroïsme 
du  martyr  qu'en  lui  faisant  subir  des  tourments  longs  et  raffi- 
nés. Us  multiplient  les  supplices  sans  beaucoup  se  préoccuper 
de  la  limite  d'endurance  de  la  nature  humaine;  car  on  fait  inter- 
venir la  puissance  divine  pour  empêcher  le  saint  de  succoinber 
â  l'excès  des  souffrances  et  permettre  à  l'hagiographe  d'épuiser 

<  11  n'eiisle  pas  de  irivail  d'ensemble  sur  ce  sujel.  Voici  deux  conlributioq» 
utiles,  de  dftie  toute  récente  :  6.  UracâTi,  Note  di  (etteralura  bihlica  e  cri$- 
liana  antica,  Stloi  e  tbhti,  V  (Roma,  1901),  p.  218-226  ;  Bidez.  Sur  dwerscs 
citations  et  notainment  sur  (mis  fni^^nfjts  de  }falci'as  rcfroi/*  (V  dans  ma  ttxtê 
hagioyraphique,  BTZAKTimscut  ZEUijciiHif  i.  XI  (lyo:;;;,  p.  386-394. 
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sur  lui  lous  les  tourments  que  son  imagination  lui  suggère.  Le 
chef-d'œuvre  du  genre  est  sans  contredit  In  passion  des  saints 
Glémenl  d'Ancyre  et  Agatliange.  Le  théâtre  de  leurs  combats 
se  Iransporle  successivement  d'une  ville  non  indiquée  de  la  Ga- 
latie  à  Rome,  h  Nicomédie,  à  Ancyre,  à  Amisos,  à  Tarse«  puis 
de  nouveau  à  Ancyre.  Ce  martyre  ambulanl,  entrecoupé  des  pro- 
diges les  plus  extraordinaires,  ne  se  prolonge  pas  moins  de 
vingt-huit  ans,  et  voici  la  liste  des  tourments  que  les  persécu- 
teurs, qui  sont  les  empereurs  Dioclétien  et  Haximien,  et  les 
préfets  Domitianus,  Agrippinus,  Guricius,  Domitius,  Sacerdon, 
Maximus,  Aphrodisius,  Lucius,  Alexandre,  font  subir  à  Clément, 
et  aussi  h  son  compagnon  Agathange.  D'abord  Clément  est  sus- 
pendu et  déchiré  avec  des  ongles  de  fer,  sa  bouche  et  ses  joues 
sont  meurtris  à  coups  de  pierres;  on  l'attache  à  la  roue,  on  le 
frappe  à  coups  de  bâton  et,  au  moyen  de  couteaux,  on  lui  porte 
d'affreuses  blessures;  des  stylets  lui  sont  enfoncés  dans  la  figure, 
ses  mâchoires  sont  brisées  et  ses  dents  arrachées,  ses  pieds 
sont  serrés  dans  des  entraves  de  fer.  Puis  les  deux  martyrs  en- 
semble sont  fouettés  avec  des  nerfs  de  bœuf  et  suspendus  à  une 
poutre;  des  flambeaux  allumés  sont  promenés  sur  leurs  flancs 
et  on  les  expose  aux  bêles.  Des  alênes  rougies  au  feu  sont  en- 
foncées  sous  leurs  ongles  et  on  les  ensevelit  sous  la  chaux  vive, 
où  ils  demeurent  deux  jours;  après  quoi  on  leur  taille  des  la- 
nières dans  la  peau  et  de  nouveau  on  leur  applique  des  coups 
(le  bâton.  Ils  sont  étendus  sur  des  lits  de  fer  portés  à  l'in- 
candescence, puis  jetés  dans  un  four  allumé;  ce  dernier  supplice 
se  prolonge  un  jour  et  une  nuit.  Ensuite,  on  leur  laboure  les 
flniics  avec  des  ongles  de  fer;  on  dresse  une  sorte  de  lierse  nrmée 
de  pointes  de  fer  contre  lesquelles  les  martyrs  sont  précipités. 
Ag-alhnnge,  pour  son  compte,  subit  en  outre  le  supplice  du 
plomb  fondu  qui  lui  est  versé  sur  la  tète;  une  meule  au  cou,  il 
est  li'.-ùné  a  travers  la  ville  el  lapidé.  De  nouveau,  Clément  seul 
a  les  oreilles  transpercées  d'aiguilles  rougies  au  feu,  est  brûlé 
avec  des  torches  ardentes  el  reçoit  sur  la  bouche  el  la  téte  des 
coups  de  bâton;  enfin,  après  avoir  reçu  pendant  plusieurs  jours 
cinquante  coups  de  fouet,  il  a  la  tête  tranchée  en  même  temps 
qu'Agathange  >. 

«  Acla  SS,,  ian.,  t.  II,  p.  4&9-460. 
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Les  bagiographes  n'ont  que  bien  raremeni  poussé  aussi  loin 
la  nalvelé  ou,  pour  mieux  dire,  l'audace,  et  les  récils  des  souf- 
frances des  marlyrs  n'atteignent  pas  ordinairement  ce  degré 
d'invraisemblance.  Mats,  pris  isolément,  chacun  des  chapitres 
de  la  passion  de  saint  Qémenl  d'Ancyre  représente  assez  bien 
le  genre;  ce  n'est  qu'à  bout  de  ressources  que  le  narrateur  se 
décide  à  faire  mourir  le  héros.  Après  tant  de  tourments  extraor- 
dinaires, saint  Clément  a  simplement  la  tète  tranchée,  et  c'est 
là  un  dénouement  si  ordinaire  des  passions  les  plus  terribles  et 
les  plus  menreilieuses,  que  quelques  émdits  se  sont  demandé 
sérieusement  comment  il  se  fait  que  la  hache  ou  le  glaive  ait  été 
rinslrament  de  martyre  le  plus  constamment  efficace,  lorsqu'une 
foule  d'autres  moyens  étaient  frappés  d'impuissance.  <  On  a  dit 
que  l'épée  étant  le  signe  du  pouvoir  dans  la  société,  Dieu  permit 
qu'elle  ne  fût  point  arrêtée  par  sa  providence,  qui  veut  Tordre 
publie  avant  tout  comme  garantie  de  cent  autres  intérêts.  Mais 
ne  pourrait-on  pas  dire  aussi  que  c'était  comme  une  une  répro- 
bation céleste  des  inventions  barbares  auxquelles  recouraient 
les  tyrans  dont  la  haine  n'était  pas  satisfaite  par  une  simple 
mort  des  chrétiens  *  7  >  Je  ne  veux  point  nier  qu'il  y  ait  eu  des 
persécuteurs  très  cruels  ;  mais  il  est  bien  sûr  que  le  problème 
que  l'on  a  voulu  résoudre  n'était  pas  bien  posé;  c'est  aux 
bagiographes,  obligés,  malgré  tout,  d'en  finir  avec  les  péripéties 
et  de  faire  mourir  leur  héros,  qu'il  fallait  adresser  la  question. 

La  composition  de  la  vie  d'un  saint  qui  n'est  point  martyr  est 
soumise  à  des  lois  analogues,  lorsque  l'auteur  veut  s'en  tenir  à 
la  méthode  d'amplification.  Le  récil  sera  nécessairement  moins 
dramatique  et  moins  intéressant;  mais  le  plan  peut  s'étendre 
plus  facilement  Si  l'on  désire  une  biographie  bien  complète,  la 
vie  du  saint  aura  trois  parties.  Avant  sa  naissance  :  sa  patrie, 
ses  parents,  sa  future  grandeur  miraculeusement  annoncée; 
sa  vie  :  l'enfance,  la  Jeunesse,  les  actions  les  plus  importantes 
de  l'homme,  les  vertus,  les  miracles  ;  culte  et  miracles  après  sa 
mort.  Dans  d'innombrables  vies  de  saints,  Tun  au  moins  des 
points  do  ce  programme  est  traité  par  les  lieux  communs,  et 
parfois  la  pièce  enlière  en  est  un  encbainemcnt.  La  profession 
on  la  qualité  du  saint  est  aussi  soumise  à  l'analyse.  Un  évè- 

*  CAinn,  CwraeUriêtiqu»  4t»  «ain<f ,  1. 1,  p.  307. 
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que  a*a  pas  les  mêmes  devoirs  qu'un  moine,  et  un  abbé  ne  pra- 
tique pas  les  mêmes  vertus  qu*une  religieuse.  De  là  des  épisodes 
divers.  Dans  la  vie  d'un  saint  évêque,  par  exemple,  il  est  de 
règle  qu*il  n'accepte  son  élection  que  par  contrainte;  car  sll  ne 
résiste  point,  c'est  quil  se  croit  digne  du  trône  épiscopal,  et  s*il 
s*est  jugé  aussi  favorablement,  comment  le  proposer  comme  mo- 
dèle d'humilité?  S'agit-il  d'un  saint  moine?  il  doit  s'être  distin- 
gué dans  tous  les  exercices  propres  de  son  état,  et  l'on  peut, 
sans  risquer  de  se  tromper,  décrire  ses  Jeûnes,  ses  veilles,  son 
assiduité  à  l'oraison  et  à  la  lecture.  Gomme  c'est  surtout  par  les 
miracles  que  Dieu  manifeste  les  mérites  de  ses  serviteurs,  on  peut 
être  sûr  que  le  saint,  quel  qu'il  soit,  a  guéri  des  aveugles,  fait 
marcher  des  paralytiques,  chassé  des  démons,  et  ainsi  de  suite. 

Le  procédé  que  nous  venons  de  signaler,  tout  simple  et  tout 
naturel  qu'il  puisse  paraître,  n'a  pas  été  exclusivement  employé 
par  les  hagiographes  désireux  de  suppléer  aux  lacunes  de  la 
tradition.  Nous  avons  vu  que  la  voix  populaire  attribue  volon- 
'  tiers  à  son  héros  de  prédilection  les  gloires  et  les  vertus  de 
quelque  autre  et  que  certains  traits  frappants  sont  devenus  le 
bien  commun  de  plusieurs  personnages  très  divers.  Les  pieux 
écrivains  du  moyen  âge  ont  souvent  imité,  dans  leur  détresse» 
ces  emprunts  de  la  légende  et  se  sont  permis  de  piller  sans  ver- 
gogne, au  profit  de  leur  saint,  des  récits  n'ayant  avec  lui  aucun 
rapport.  Je  ne  parle  pas  du  cas,  asses  fréquent,  où  Tidentité 
du  nom  a  introduit  dans  des  biographies  des  éléments  abso- 
lument étrangers,  comme,  par  exemple,  dans  la  légende  de 
saint  Front  de  Périgueux;  l'épisode  d'une  couleur  exotique  si 
fortement  prononcée,  extrait  d'une  légende  égyptienne  concer- 
nant un  homonyme  < .  11  s'agit  ici  d'emprunts  qui  ne  s'expliquent 
ni  par  une  confusion  ni  par  une  distraction  de  l'hagiographe.  Ce 
sont  parfois  des  lieux  communs  sur  les  vertus  qu'il  s'est  con- 
tenté de  transcrire  littéralement;  parfois  encore  ce  sont  des  faits 
qui  peuvent,  à  la  rigueur,  s'être  répétés,  racontés  dans  les  mêmes 
termes;  parfois  aussi  ce  sont  des  épisodes  tout  à  fait  caracté- 
ristiques incorporés,  sans  plus  de  façon,  dans  une  autre  bio- 
graphie. 

U  ne  faut  point  se  presser,  Je  n'en  disconviens  pas,  de  crier  à 

*  Voir  DiicunnUtFoituéinieopiaad»  Candennê  Gaulé,  I.  U»  p.  13i-333. 
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l'emprunt  sur  une  simple  ressemblance.  11  y  a  parfois  des  eoln* 
ddenees  vraiment  déconcertantes  et  Je  veux  en  eiler  un  remar- 
quable exemple.  Si  on  Usait  que  le  même  jour  TÉgUse  fait  la  fête 
de  deux  saints,  morts  en  Italie  ;  que  la  conversion  de  Tun  et  de 
rautre  fut  amenée  par  la  lecture  de  la  vie  des  saints  ;  qu'ils 
fondèrent  tous  deux  un  ordre  religieux  sous  le  même  vocable, 
et  que  ces  deux  ordres  furent  supprimés  par  deux  papes  homo- 
nymes, on  se  croirait  en  droit  dédire,  en  s'en  tenant  à  ces  traits 
caraetérisliques,  qu*ttn  seul  et  même  personnage  a  été  dédou- 
blé et  qu'il  est  inscrit  deux  fois  au  mariyrologe  sous  des  noms 
divers.  Et  pourtant,  il  existe  deux  saints  parfaitement  bislo- 
riques,  et  même  relativement  modernes,  à  qui  s'appliquent 
tontes  ces  particularités.  Saint  Jean  Golombini,  mort  près 
de  Sienne,  le  81  Juillet  1361,  ramené  à  la  pratique  de  la  vie  chré- 
tienne parla  lecture  de  la  vie  des  saints,  fonda  l'ordre  des  Jésua- 
tes  supprimé  par  Qément  iX  *.  Saint  Ignace  de  Loyola,  mort  à 
Rome,  le  31  Juillet  1586,  fht  touché  de  la  grftce  en  lisant  les  vies 
des  saints  qu'on  lui  avait  passées  pour  charmer  les  ennuis  de  sa 
convalescence  ;  il  fonda  l'ordre  des  Jésuites*  suppiimé,  comme 
chacun  sait,  par  un  autre  pape  Qémenl.  Je  rapporte  ce  ftiit, 
non  pour  conclure  que  les  coïncidences  de  cette  nature  peuvent 
être  fréquentes,  bien  au  contraire  ;  car  on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  trouver  un  exemple  analogue  à  celui-ci,  que  nous  avons 
cité  à  litre  de  curiosité. 

Les  naïfs  hagiographes  du  moyen  âge,  obliges  de  suppléer 
par  des  emprunts  plus  ou  moins  légi Urnes  à  l'insuffisance  de  la 
source  primitive,  se  laissent  facilement  prendre  sur  le  ftiit.  Voici, 
par  exemple,  comment  s*y  est  pris  un  biographe  de  saint  Vin* 
cent  Madelgaire  pour  honorer  son  patron  par  un  morceau  de 
littérature  d'une  longueur  suffisante  >. 

Dans  la  préface,  il  commence  par  transcrire  le  prologue  de  la 
vie  de  saint  Bimin,  auquel  il  ajoute  une  phrase  de  Snlpice 
Sévère  ;  suit  une  seconde  introduction  qui  est  mot  pour  mot  la 
préface  de  Grégoire  de  Tours  à  la  vie  de  saint  Patrocle.  Pour  ra- 
conter la  naissance  et  les  premières  années  du  saint,  il  accu- 
mule des  réminiscences  de  la  vie  de  saint  Ermin,  sans  parler 

«  Ar(a  ffS.,  iulii,  l.  VI!,  [>.  :'.54. 

■  Celte  vie  a  élè  l'ubjei  a  une  élude  approfondie  du  P.  A.  Pomcelbt,  dans 
les  Analeda  MoUmOiana,  t.  XU,  p.  422440. 
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de  celles  des  parentes  de  Vincenl,  sainte  Waudru  el  sainte  Aide- 
gonde,  et  Thistoire  de  son  mariage  est  Ultéralement  extraite  de 
la  VUa  Leobardi  de  Grégoire  de  Toars.  Son  fils  Landric  embrasse 
l'état  ecclésiastique;  ceci  est  raconté  d'après  la  vie  de  saint  Gai- 
lus  dans  Grégoire  de  Tours.  Ce  dernier  lui  fournit  encore  la  partie 
principale  d'une  vision,  qui  remplit  un  des  chapitres  de  la  vie 
de  saint  Léobard.  Saint  Vincent  entre  en  religion  et  forme  des 
disciples  :  tiré  des  vies  de  saint  Hartius  et  de  saint  Quintianus 
de  Grégoire  de  Tours.  11  se  livre  à  la  mortification,  à  la  prière 
et  pratique  toutes  les  vertus  religieuses  :  tiré  de  la  vie  de  saint 
Bavon.  Se  sentant  près  de  mourir,  il  confie  ses  enfants  spi- 
rituels â  son  fils  Landric  :  tiré  de  la  vie  de  saint  Ursmer.  11  est 
enseveli  dans  son  monastère,  où  il  fait  sentir  son  pouvoir  aux 
fidèles  qui  Tinvoquent  :  tiré  de  la  vie  de  saint  Bavon.  Un  clerc 
aveugle  recouvre  la  vue  sur  son  tombeau  :  ce  miracle  est  tout 
entier  emprunté  à  Grégoire  de  Tours,  qui  le  raconte  de  saint 
Martin.  U  faut  ajouter  encore  au  bilan  de  notre  plagiaire  six 
chapitres  de  la  vie  de  sainte  Waudru,  qui,  il  est  vrai,  lui  servait 
de  source  historique,  mais  qu*il  transcrit  mot  pour  mot,  et  de 
même  une  foule  de  réminiscences  qu*il  serait  long  d'énumérer. 

Les  vies  de  saints  farcies  d'extraits  d*atttres  vies  de  saints 
sont  très  nombreuses,  et  il  en  est  qui  ne  sont  guère  autre  chose 
qu'un  centon  hagiographique.  On  conçoit  l'embarras  du  critique 
retrouvant  les  mêmes  faits  redits  avec  les  mêmes  mots  à  pro- 
pos de  deux  saints,  et  Ton  devine  le  cas  qu'il  faut  faire  d'une 
vie  de  saint  Uuberl,  par  exemple,  reproduisant  une  partie  des 
vies  d*i  saint  Arnoul  de  Metz  et  de  saint  Lambert  ^  ;  ou  encore 
de  l'histoire  de  saint  Remacle  servilement  calquée  sur  celle  de 
saint  Lambert  s.  Telle  a  été,  en  effet,  l'indigence  de  quelques 
rédacteurs,  que,  non  contents  de  s'approprier  quelques  phrases 
générales  toutes  faites  ou  certains  épisodes  intéressants  qui 
semblaient  pouvoir  faire  bonne  fîgure  dans  leur  composition,  ils 
ont  été  réduits  à  mettre  la  main  sur  des  pièces  entières,  à  les 
adapter  tant  bien  que  mal  à  leur  saini,  souvent  à  se  contenter 
de  remplacer  un  nom  par  un  autre.  Ainsi,  par  exemple,  la  pas- 

«  AclaSS.,  nov..  t.  I.  P  760-61. 

•  G.  KuHTU,  Notice  sur  la  plus  ancienne  biographie  de  saint  liemacie,  BuuJt- 
TRiBi»  LA  CoHMiBBiOM  ROTAU  d'histoiiii,  BruxelIcs,  4*  Série,  t.  111(1876),  p  3)d- 
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sion  de  sainte  Martine  est  littéralement  celle  de  sainte  Taliana; 
sainte  Ca.sUssima  a  les  mêmes  actes  que  sainte  Euphrosyne  ; 
ceux  de  saint  Caprais  sont  les  actes  uiémes  de  saint  Sympho- 
rien  ;  le  groupe  Florentins  et  Julianus  a  une  liisloire  identique 
à  celle  du  groupe  Secundianus,  Marcellianus  et  Veranus,  et  ainsi 
de  suite,  caria  lis(e  de  ces  doublets  étranijes,  tristes  témoins 
d'une  époque  barbare,  est  beaucoup  plus  longue  qu'on  ne  serait 
porté  a  se  rimat^nner;  nous  nous  proposons  de  dresser  un  jour 
ce  catalogue  Les  ha^^iographes  latuis  ont  eu  fréquemment 
recours  à  un  procédé  si  commode;  les  Grecs  ne  se  sont  point 
prives  de  cellu  r(jsr>ource,  comme  on  peut  s'en  assurer  en  com- 
parant l'histoire  de  sanile  Uarbe  avec  celle  d'Irène  et  de  Cy- 
riaena  2,  celle  de  saint  Onésime  avec  celle  de  saint  Alexis  s.  il 
n'y  a  pas  longtemps,  on  a  si^niaie  un  cas  semblable  dans  l'hagio- 
graphie syriaque  :  la  vie  de  Mar  Mikha  n'est  pas  dififéreate  de 
celle  de  Mar  Benjamin  ^. 

Ce  n'est  pas  uniquement  dans  la  littérature  hagiographique 
que  les  rédacteurs  dévies  de  sninls  vont  chercher  la  matière 
.  de  leurs  adaptations.  Voici  la  légende  de  saint  Vidian,  martyr 
local  honoré  à  Martres  Tolosanes  ;  elle  se  confond  avec  la  lé- 
gende épique  de  Vivien,  neveu  de  Guillaume  d'Orange,  rjui  est 
racontée  dans  deux  chansons  de  geste  :  les  Enfances  Vivien  et 
Aliscans  ^  ;  la  légende  de  sainte  Dymphne  est  l'adaptation 
d'un  conte  des  plus  connus  de  même  que  celle  de  sainte 
Oliva,  devenue  si  populaire  en  Italie,  non  par  l'Église,  mais  par 
le  théâtre 

Les  compositions  dont  nous  venons  de  parler  constituent  des 


i  II  nous  sufflra  de  renvoyer  pour  la  moment  à  quelques  listes  provisoires. 
Hiit.  liitàraire  lU  la  France,  l.  Vil,  p.  193 ;  Anoiee/a  BoUandiamt  t.  XVI,  p.  486. 

*  Acta  SS.,  nov.,  l.  I,  p.  2.10. 

*  S'jnaxarium  ecclesiae  ConstantinopolUanae,  au  2  juillet. 

*  La  vie  de  Mar  Mikha  a  été  publiée  par  Bedjax,  Acla  Marlyrum  et  Sanclo- 
rum,  t.  I1I|  ôl3-5<i'i;  celle  de  Mar  Benjamin,  par  Y.  Sciieil,  La  vie  de  Mar  Ben- 
jaminf  Zcmcmiirr  rOii  Asbtmouwib,  t.  XII  (1897),  p.  62-96.  C'est  C.  Brocvel- 
■A!(!f,  Znm  Leben  des  Mar  Benjamin,  imo.,  p.  270-271,  qui  a  signalé  ce  cas  inlé- 
resaaat  d'un  moine  qui  s'empare  de  la  légende  d'un  couveol  voisin,  el  ne 
eraioi  pas  de  dédier  son  plagiat  au  patriarche  Syméon. 

*  L.  Saltet,  Saint  Vidum  de  Martres- Tolosanes  et  la  légende  de  Vivien  des 
chansons  de  geste,  Bullbxui  de  uttsraturb  bcclésiastiqub,  février,  1902,  p.  44-Ô6. 

■  Plus  haut,  p.  64. 

7  Al.  d'Asgoiia,  Origini  del  ttatro  Halàmo,  S*  edixiom,  Torino,  1891,  t.  I, 

p.  436- '«37. 
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supercheries  lilltraires  que  nous  sommes  porLés  à  juger  très 
sévèrement.  Je  n'oserais,  en  général  du  moins,  les  cl.-isser  parmi 
les  faux  et  regarder  ics  auteurs  de  ces  substitutions  (.•omnie  plus 
coupables  que  ceux  qui,  naïvemeiît,  croyaient  pouvoir  suppléer 
au  silence  delà  ti-adilion  par  des  récils  dont  leur  imagination  fai- 
sait les  pi  incipaux  frais;  ils  en  étaient  réduits  à  l'extrémité  d'imi- 
ter ces  artistes  qui,  de  la  statue  d'un  consul,  luisaient  un  saint  en 
y  adaptant  un*'  autre  léte  ou  en  lui  mettant  dans  la  main  un  objet 
symbolique.  Mais  il  faut  bien  l'avouer,  la  littérature  haL^ioLTaplii- 
que  a  été  déshonorée  par  quelques  faussaires  qui  ne  sauraient 
trouver  d'excuse  dans  leur  naïveté  Des  faux  audacieux,  produits 
du  mensonge  et  de  r«imbition,  ont  long-lemps  égaré  des  esprits 
trop  crédules  et  même  des  critiques  trop  peu  déliants  ;  citons»  par 
exemple,  la  fameuse  translation  de  saint  Denis  à  Hatisbonne 
la  vie  de  saint  Maur  par  le  prétendu  l'ausle,  qui  n'est  autre 
qu'Odon  de  Glanfeuil  2,  la  Passion  de  saint  Tiacide,  par  Pierre 
Diacre,  sous  le  nom  de  Gordien  3.  Le  moine  de  Glaslonburv, 
qui  remania  la  légende  de  Joseph  d'Arimalhie  les  premiers 
auteurs  des  légendes  apostoliques  de  France,  no  penvcnl,  devant 
le  tribunal  de  l'histoire,  exciper  de  leur  bonne  foi.  On  se  dé- 
tourne d'eux  avec  mépris,  tout  en  admirant  la  simplicité  de 
leurs  dupes. 

IV. 

CLASSIFICATION  DBS  TEXTES  HAGIOGRAPHIQUES 

11  ne  sera  pas  inutile  de  résumer  les  pages  qui  précèdent  en 
essayant  d'établir  quelques  catégories  principales  diaprés  les- 
quelles on  peul  grouper  la  plupart  des  pièces  que  nous  avons 
appelées  documents  hagiographiques.  Nous  négligeons  les  divi- 
sions purement  extérieures,  empruntées  au  sujet  du  récit,  en 
Passions,  Vies,  Translations,  Miracles,  ou  bien  à  la  forme  litté- 
raire, en  Vies  métriques,  rythmiques,  etc.  C'est  à  peine  si  celte 
dassiiication  mécanique  peut  fournir  quelque  indice  sur  la  va- 

•  Neues  Arch'w  filr  aeltere  deutsrhc  Ge^rhirhlskunde,  L  XV|  p.  340-358. 
»  ActaSS.,  lan.,  1. 1,  p.  1051-1051',  JO^y-lOâO. 

s  Aria  SS.,  oct..  t.  III,  p.  114-138. 

*  P.  Paris.  De  Vongine  et  du  dévdùppemêfU  àt*  ronuoi»  â»  Ut  TahU  rpfulc» 
RonAKU,  l.  1  {im)t  p,  451-482. 
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leur  hislorique  des  morceaux.  On  aurait  tort,  par  exemple,  de 
conclure  de  ce  qu'un  bagiographe  a  écrit  en  vers,  qu'il  a  pris 
nécessairement  les  libertés  qu'on  s'accorde  à  Inissoraux poêles. 
Les  poètes  du  moyen  âge  sont  souvent  aussi  lialjiius  a  mouler  en 
hexamètres  le  texte  qui  leur  sert  de  source,  qu'ils  sont  dépour- 
vus d'inspiration  et  d'invention  poétique  • 

Un  outre  système  de  groupement,  plus  logique  en  apparence, 
coiisislerail  a  classer  les  actes  d'après  les  catégories  des  saints 
eux-mêmes.  La  lilléralure  hagiographique  se  rapporte,  en  effet, 
à  une  foule  très  variée  de  porsonna,G:es  qui  n'ont  pas  tous  des 
droits  également  certains  aux  honneurs  publics.  11  y  a  d'abord 
ceux  dont  le  culte  s'est  établi  l-  L^iimemenl  dans  l'Église  el  a 
reçu  la  sanction  des  siècles.  Saml  Laurent  dans  l'église  de 
Rome,  saint  Cyprien  dans  celle  d'Afrique,  saint  Martin  dans 
celle  des  Gaules,  appartiennent  sans  con leste  à  celle  classe,  et 
nous  possédons  les  actes  de  chacun  d'uux. 

Après  eux  viennent  les  porsonnaLTus  réels  donl  le  culte  a  été 
établi  irrégulièremenl,  (jULdle  que  soit  la  consécration  qu'il  ait 
pu  recevoir  après  un  long  usage.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
mot  «  sanclus  »  n'a  pas  toujours  eu  le  sens  Irès  précis  qu'il  a  de 
nos  jours  el  qu'il  a  notnmmenl  valu  à  plus  d'un  évêque  simple- 
ment orthodoxe  les  honneurs  d'une  canonisation  tardive  L'on 
sait  que  les  pieux  personnages  dont  saint  (irégoire  le  Grand  a 
rappelé  les  vertus  dans  ses  Dialogues  ont  tous  fini  par  prendre 
rang  au  nombre  des  saints  dans  l'Eglise  întine  -5,  de  même  que 
les  solitaires  donl  Théodoret  écrivait  la  biographie  de  leur 
vivant  même  se  trouvèrent  un  jour  incorpoiés  dans  les  fasles  de 
l'Église  grecque  par  le  caprice  des  hagiographes  Il  arriva 
même  que  de*--  hommes  respectables,  auxquels  les  contempo- 
rains n'avaient  point  décerné  l'auréole  de  la  sainteté,  furent  mis 
au  rang  des  martyrs  ou  dos  bienheureux,  dans  des  circonstances 
singulières;  lel  Cassiodore  qui  devint,  on  ne  sali  trop  comment, 

*  On  eiemple  curieux  dans  les  Vertus  domni  Bêrtharti  abbafi»  ê$  miraeulii 
ainU  I^ris  Bene  Hni  M.  G.,  l'n  t  ht.  acvi  carol.,  l.  III,  p.  :î*)i-.r.)8',  où  le 
livre  11  des  Dialogues  lie  saiot  Grégoire  est  résumé  chapitre  par  chapitre. 

*  Atudtela  BoUandiamt  U  XVIII,  p.40(MH. 

»  Clvillà  ratlolira,  sér.  XV,  t.  VI  (i89i:.  p.  292.305,  653-M9. 

*  AnaUcla  Boilandiam,  i.  XIV,  p.  420421. 
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un  mnrlyr  dos  premiers  siècles  El  que  de  fois  la  découverle 
d'une  sépulture  ou  d'une  série  de  corps  dont  ridonlilé  n'était 
point  rigoureusement  établie  ne  donna-t-elle  pas  naissance  a  un 
culte  local,  qui  fut  souvent  assuré  d'une  longue  fortuiip?  La 
plupart  de  ces  saints,  moins  authentiques,  quoique  a  des  de;,M'és 
divers,  ont  trouvé  des  hagiographes  pour  les  célébrer  el  les  ac- 
créditer. 

L'interminable  liste  des  saints  nous  fouiiiiL  une  troisième  ca- 
tégorie, relativement  peu  nombreuse,  mais  qui  n'est  poui  lanL 
pas  à  négliger  :  celle  des  personnages  inventés  à  qui  on  a  llni 
par  attribuer  une  existence  réelle.  Les  uns  ont  une  origine 
purement  littéraire.  Nous  avons  déjà  cité  (pielques  héros  de  ro- 
mans ou  de  contes  haoriographiques,  transformes  en  persoinia- 
ges  historiques,  et  Unissant  par  créer  un  centre  de  culte.  Un 
connaît  la  chanson  de  geste  d'Amis  et  Aniilc.  tués  par  Ogier  le 
Danois  près  de  Mortara  dans  le  Monlferrat.  Leur  histoire  fut 
transformée  en  vie  de  saints  el  ils  eurent  leur  chapelle  a  Novare, 
à  Milan  et  ailleurs  peut-èlre  -'.  Le  iiocme  th;  Flore  et  Hlanche- 
fleur  eut  donné  naissance  a  unu  samle  Kosana  —  dont  la  vie  fui 
même  impi  iim  e,  —  si  la  cour  de  Kome  n'y  avail  mis  bon  ordre  ^. 
D'autres  saints  imaginaires  durent  leur  origine  a  quehjue  sin- 
gularité iconograpliiijue  ;  telle  la  célèbre  sainte  Liborala  ou 
Wilgefortis,  que  l'on  représenta  comme  une  ftuime  à  barbe  at- 
tachée à  la  croix  et  doiU  la  légende  fut  ins[)irée  par  la  vue  d'un 
de  ces  crucifix  en  tunique  dont  le  voUo  santo  de  Lucques  offre 
l'exemple  le  plus  connu  *. 

11  ne  faut  pas  beaucoup  insister  sur  les  inconvénients  que  pré- 
senterait une  classiiicatiun  des  textes  hagiographi(iues  répon- 
dant exactement  à  ces  diverses  catégories  de  saints.  Ln  effet,  il 
saute  aux  yeux  qu'il  n'y  a  pas  du  rapport  :nLime  entre  le  sujet 
d*un  récit  cl  sa  valeur  historique.  C'est  ainsi  que  des  saints  aussi 

*  Plus  haut,  p.  71. 

*  AetaSS.,  ocU,  t.  VI,  p.  124-120. 

»  At..  »>'A5ro"fA,  Origini  del  lealro  Uahano.  1*  cdiz.,  l.  I,  p.  137;  l.  Il,  p.  60. 
Cf.  H.  tlttscH,  Der  Index  dcr  verbolenen  Bûcher,  t.  Il,  1  (188.*»).  p.  227. 

*  Acta  SS.,  jnl.,  l.  V,  p.  .^0-70;  A.  LâTuLV,  Saurl  K Umnierniaa  und  die 
Kiimmt'rnis^i'  '/'T  Srf,;r-n'zrr,  V.r.-^cnicmffnr.vffrt,  t.  XIX  iixfîl),  p.  183-205; 
C.  ScHNl'nEn.  Die  KummernisbUder  als  kopten  des  VoUo  Santo  von  Lucca. 
jAttnssBCfiiciiT  DBH  GftMns^GiBEtxscBArT,  190lt  p.  43*50  ;  Id.,  Der  Kulttu  «tet 
VoUo  Santo  und  iler  ht.  WUgefwti»  m  Freiburg,  FmivoiiQiii  CBMaiCBTaauiR* 
TKB.  t.  IX  (1902),  p.  74-105. 
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célèbres  el  aussi  authenliques  ipie  saiol  Laurenl et  sainte  Agnès 
nous  sonl  principalemenl  connus  par  des  actes  légendaires  et 
que,  au  contraire,  plusieurs  saints  de  la  seconde  catégorie  sont 
pourvus  d'un  dossier  convenablement  documenté.  Celle  dispro- 
portion si  fréquente  et  si  rcgrellable  crée  une  foule  de  problèmes 
embarrassanlset  souvent  insolubles.  Lorsqueles actes  historiques 
foixl  défaut,  il  est  possible»  dans  bien  des  cas,  de  suppléer  à  leur 
silence  par  d'aulres  documents  el  d'établir  le  fait  du  culte  tra^- 
dilionnel  paries  nuirtyrologes,  les  ilinéraires,  les  monuments. 
Mais  lorsque  ce  moyen  de  contrôle  lui-même  nous  échappe, 
nous  sommes  dans  Timpossibililé  de  décider  à  laquelle  des  trois 
classes  de  saints  appartient  celui  que  nomme  la  légende.  Si 
nous  n'avions  que  ses  actes  pour  nous  prononcer  au  sujet  de 
saint  Sébastien,  nous  pourrions  éprouver  la  même  hésitation 
que  devant  sainte  Martine,  dont  l'antiquité  n'a  pas  connu  le 
nom  ;  et  il  n'est  pas  probable  que  l'on  trouve  jamais  un  nT-<_ni- 
ment  décisif  permettant  de  placer  sainte  Barbe  et  sainte  Gatbe< 
rine  dans  la  première  ou  dans  la  seconde  catégorie  des  saints. 

Il  nous  reste  donc  à  recourir  au  seul  principe  qui  puisse  con- 
duire à  un  classement  rigoureux  des  actes  des  martyrs  et  des 
textes  bagiographiques  en  général:  c'est  le  degré  de  sincérité  et 
d'historicité  du  document.  A  nous  en  tenir  aux  grandes  divi- 
sions, voici  les  résultats  de  l'application  de  ce  principe. 

Théoriquement  la  première  place  revient  aux  prœH^wr- 
baux  officiels  de  Tinterrogatoire  des  martyrs.  L'existence  de 
relations  de  cette  espèce,  déposées  dans  les  archives  du  procon- 
sul, est  attestée  par  plus  d'un  témoignage.  Il  s'agit  de  savoir  si 
quelques-unes  de  ces  relations  se  sont  conservées. 

On  pourrait  nous  dire  que  ces  pièces  authentiques  ne  rentrent 
dans  aucune  catégorie  de  documents  hagiographiques,  et  que 
dans  la  rigueur  des  termes,  il  ne  faudrait  pas  nous  en  occuper. 
Mais  c'est  là  un  souci  bien  superflu,  car  il  ne  faut  pas  de  longues 
recherches  pour  constater  qu'aucun  procès-verbal  de  Tépoque 
des  persécutions  ne  nous  est  parvenu  à  Tétai  isolé  ;  les  pièces 
que  Ton  décore  du  titre  d*acles  proconsulaires  sont  tout  au 
plus  des  compositions  destinées  à  l'édification  des  fidèles,  et 
où  le  texte  officiel  de  Tinterrogatoire,  scrupuleusement  res- 
pecté, forme  le  fond  principal  du  récit.  Cest  ainsi  que  le  plus 
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célèbre  des  documputs  de  celle  calégorie.  celui  que  l'on  s'est 
plu  à  présenter  coumiu  le  modèle  le  plus  partait  des  actes  pro- 
consulaires, la  Passîo  Cy priant^  est  on  réalilé  une  pièce  compo- 
site où  il  faut  distinguer  Irois  documenls  reliés  entre  eux  par 
quelques  phrases  du  dernier  rédacteur  :  d'abord  le  texte  officiel 
d'un  premier  inlerrogaloire,  en  257,  à  la  suite  duquel  Cyprien 
fut  envoyé  eu  exil  ;  puis  le  procès-verbal  de  l'arreslalion  et  du 
second  inlerrogaloire  en  2o8  ;  enfin,  le  récit  du  martyre.  Dans 
la  passion  des  marlyrs  ^^cillilaîus,  la  main  de  l'fiagiographe  est 
moins  visible.  On  n'y  entend  [)arler  que  les  martyrs  cl  le  persé- 
cuteur et  l'on  assiste  à  l'exécution  de  la  sentence.  L'interroga- 
toire a-t-il  été  copié  dans  le  greffe  du  proconsul,  ou  bien  un 
chrétien  assistant  à  raiidience  l'a-l-il  sténographié?  11  serait 
difficile  de  se  prononcer,  mais  on  peut  affirmer  que  le  rédac- 
teur n'a  rien  mis  du  sien  dans  les  paroles  qu'il  place  dans  la 
bouche  des  marlyrs. 

Ces  interrogatoires  authentiques  sont  toujours  admirables, 
et,  après  tant  de  siècles,  l'émotion  que  produit  leur  lecture  n'a 
rien  perdu  de  son  intensité.  Si  quelque  chose  pouvait  gâter  l'im- 
pression qu'ils  produisent,  ce  seraient  les  maladroites  imita- 
tions qu'on  en  rencontre  trop  fréquemment  dans  les  passion- 
naires,  et  dans  lesquelles  le  martyr  prend  des  poses  théâtrales 
et  parle  comme  un  rhéteur.  Kicn  n'est  plus  facile  à  reconnaître 
que  des  >  actes  proconsulaires  *  authentiques;  mais  il  faut  en 
prendre  son  parti,  il  en  existe  fort  peu. 

2»  Une  seconde  catégorie  d'actes  authentiques  comprend  les 
relations  de  témoins  oculairea  et  dignes  de  foi,  ou  de  contempo- 
rains bien  informés,  ayant  recueilli  autour  d'eux  les  souvenirs 
d'autres  témoins  oculaires.  Dans  ces  récits,  qui  ont  un  caractèro 
littéraire,  une  place  considérable  est  laissée  à  l'élément  subjec- 
tif, totalement  absent  dans  les  actes  purement  officiels.  On  pom^ 
rail,  cela  va  de  soi,  pousser  plus  loin  l'analyse,  et  subdiviser 
celle  catégorie  d'actes  en  trois  classes  : 

aj  Les  documents  où  le  témoin  direct  parle  seul  en  son  nom; 

bj  Ceux  où  il  se  contente  d'enregistrer  le  témoignage  d'au- 
trui; 

c)  Ceux  enfin  où  l'observa  lion  directe  est  combinée  avec  le 
témoignage,  comme  dans  plusieurs  chapitres  des  Marlyrs  de 
Palestine  d'Ëusèbe  et  dans  la  vie  de  Cyprien  par  le  diacre  Pon- 
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lius.  Mais  tous  ces  genres  d'actes  ont  cela  de  conuuun  qu'ils 
sont  dérivés  directement,  sans  l'intermédiaire  d'une  source 
écrite,  d'un  témoignage  vivant  et  contemporain. 

'3**  La  troisième  catégorie  est  formée  des  actes  dont  la  source 
principale  est  un  document  écrit  appartenant  à  l'une  des 
deux  séries  précédentes.  Elle  comprend  les  remaniemenls  à 
tous  les  degrés,  depuis  les  simples  retouches  de  style,  respec- 
tant la  disposition  du  morceau  el  le  détail  des  développements, 
jusqu'aux  arrangements  libres  où  le  nouveau  rédacteur  taille 
dans  son  modèle,  le  buuieverse,  le  développe,  l'interpole  même. 
Nous  possédons  jusqu'à  sept  rédactions  diverses  de  la  passion 
des  martyrs  Scillilains,  et  les  pièces  historiques  qui  ne  nous 
sont  parvenues  que  sous  une  forme  remaniée  sont  très  iiuni- 
breuses.  Un  bon  liombre  tJ<^s  vies  dont  se  compose  le  ménolo^'o 
de  MeUipliraste  rentrent  dans  la  catégorie  des  arrangemeiUs 
qui  ont  pour  source  unique  un  documeni  liisLorique  que  le  ré- 
dacLcur  a  abrégé  ou  paraphrasé  en  toute  liberté. 

Nous  rattachons  naturellement  à  cette  classe  les  remaniemenls 
au  second  ou  au  troisième  degré,  ceux  dont  les  auteurs  travail- 
laient non  pas  sur  un  document  primitif,  mais  sur  une  pièce 
déjà  retouchée. 

4"  Les  actes  dont  le  fond  n'est  point  une  source  écrite,  mais, 
qui  résultent  de  la  combinaison  fantaisiste  de  quelques  élé- 
ments rueis  dans  un  cadre  de  pure  imagination;  en  d'autres 
termes,  les  romans  historiques  constituent  la  quatrième  caté- 
gorie. Elle  est  fort  nombreuse,  et  il  faut  y  faire  rentrer  notam- 
ment toute  la  série  des  cycles  du  Légendaire  romain.  Dans  ces 
pièces,  qui  sont  souvent  un  tissu  de  réminiscences  littéraires,  de 
traditions  populaires  et  de  situations  imaginaires,  l'élément 
historique  ost  presque  toujours  réduit  à  une  quantité  infinité- 
simale. Le  nom  du  saint,  l'existence  de  son  snnrtuaire,  la  date 
de  sa  fêle  sont  d'ordinaire  ce  que  ron  peut  retirer  avec  certi- 
tude de  ces  compositions  où  la  fantaisie  s'est  donné  libre  car- 
rière. 

Bien  que  leurs  auteurs  ne  pèchent  point  par  excès  d'imagi- 
nation, je  joindrais  à  cette  classe  les  actes  qui  sont  de  simples 
adaptations.  D'ordinaire  le  résidu  historique  de  ces  plagiats  est 
le  même  que  celui  de-:  romans  péniblement  élaborés  dont  nous 
venons  de  parler;  car  le  minimum  de  relouches  exigé  pour 
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appliquer  l'hisloirc  d'un  saml  à  un  autre  porle  iiécessairemeDt 
sur  son  nom,  sa  fétu  et  son  sancluaire. 

5*  Après  les  romans  lusloriques  qui  ont  pour  objet  un  per- 
sonnage réel,  viennent  les  l'uuians  d  imagination  où  le  héros 
lui-nitnne  esl  une  création  du  poêle.  Nous  en  avons  cité  plus 
liaul  des  exemples;  la  passion  do  saint  Nicéphore  el  iiiiiLuae 
de  Barlaam  cl  loasaph  peuvent  servir  de  types. 

G*  11  convient  de  niellre  dans  une  catégorie  à  part  les  faux 
proprement  dits,  c'est-à-dire  les  légendes  liagiograpliiciues 
conipusées  avec  l'intention  de  tromper  le  lecteur.  Il  n'est  pas 
toujours  aisé,  en  cette  matière,  de  découvrir  le  véritable  auteur 
de  la  supercherie,  et  il  doit  être  arrivé  souvent  que  le  rédacteur 
n'ait  îail  qu'enregistrer  une  version  qui  circulait  avant  lui  ;  dans 
ce  cas,  il  taudrail  rattacher  la  pièce  a  une  des  séries  précédentes. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  ressort  assez  clairement  que  les 
deux  premières  catégories  de  documents  hagiographiques,  celle 
des  pièces  officielles  et  celle  des  pièces  historiques,  ne  sont  pas 
les  plus  fournies;  que  l'œuvie  des  hagiographes  du  moyen  âge, 
celle  surtout  qui  a  pour  objet  les  saints  des  premiers  siècles, 
est  défigurée  par  de  nombreuses  erreurs  lorsque  la  légende  n'a 
pas  complètement  étouffé  l'histoire.  Nous  le  constatons  avec  re- 
gret, car  aucune  parole  ne  saurait  grandir  riiéruisuie  des  mar- 
tyrs, et  la  beauté  de  l'àuic  des  saints  ne  gagne  rien  aux  inven- 
tions de  leurs  panégyristes. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  mépriser  la  légende?  Nullement, 
comme  nous  l'expliquerons. 

Est-il  raisonnable  d'attacher  quelque  importance  à  des  récits 
auxquels  on  refuse  toute  valeur  historique?  Incontestablement. 
Une  comparaison  le  fera  comprendre. 

Mettons  en  présence  d'un  tableau  religieux,  œuvre  d'un  grand 
maître  italien  ou  llamand,  un  artiste  et  un  archéologue.  L'artiste 
admirera  sans  réserve  la  beauté  de  la  conception,  l'art  du  grou- 
pement, l'intensité  de  l'expression,  la  profondeur  du  sentiment 
religieux.  Si  l'archéologue  est  de  ceux  à  qui  manque  le  sens 
esthétique,  il  se  livrera,  devant  le  chef  (l'œuvre,  à  une  série  de 
critiques,  peut-être  justes  en  elles-mêmes,  mais  qui  auront  le 
don  d'exaspérer  l'artiste.  Voilà  un  paysage  de  pure  fantaisie  en 
contradiction  avec  ce  que  nous  savons  de  la  nature  physique  de 
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la  contrée;  ce  style  d'archileclure  est  inconnu  chez  ce  peuple; 
ces  costumes  ne  sont  ni  du  temps  ni  du  pays.  Il  sera  choqué  de 
voir  saint  Laurent,  en  dalmalique,  devant  le  tribunal,  et  il  rira 
peut-être  de  celle  johe  scène  qui  représenle  saint  Pierre  prê- 
chant à  Rome,  sur  la  place  publique,  dans  une  chaire,  et  à  ses 
pieds  saint  Marc  assis,  sténographiant  le  sermon  et  trempant  sa 
plume  dans  l'encrier  que  lui  présente  respectueusement  un  dis- 
ciple à  genoux.  Voilà  comment  notre  archéologue  est  capable 
d'apprécier  Fra  Ângelico,  Van  Eyck,  le  Pérugin.  Il  examinera 
vraisemblablement  avec  curiosité  les  costumes  des  saintes 
femmes  au  tombeau,  les  armes  des  soldats  qui  mènent  le 
Christ  au  Calvaire,  les  constructions  qui  bordent  la  route,  parce 
qu'il  y  reconnaît  des  documents  contemporains  de  l'époque  du 
peintre,  et  il  s'indignera  peut-être  contre  l'admirateur  des  mer- 
veilles de  Part,  indifférent  à  ces  fantaisies  d'antiquaire  et  tout 
entier  à  ce  qui  constitue  la  valeur  propre  de  l'œuvre  :  Pexpres- 
sion  de  l'idéal.  Lequel  des  deux  est  le  plus  sage  appréciateur  de 
la  légende  en  images,  de  l'enthousiaste  qui  cberclie  à  pénétrer 
dans  l'âme  inspirée  de  rarliste,ou  dti  pauvre  homme  qui  éprouve 
exactement  les  mêmes  sentiments  en  présence  d*un  chef-d'œuvre 
et  devant  une  vitrine  d'antiquités? 

Je  n'oserais  appliquer  cette  com[>arai80ndans  toute  sa  rigueur 
aux  deux  camps  qui  se  sont  formés  aulour  de  la  littérature  ha- 
giographique du  moyen  âge,  celui  des  lecleurs  simples  et  des 
admirateurs  sincères,  et  celui  des  contempteurs  de  la  légende. 
11  faut  bien  avouer  que  les  pieux  narrateurs  de  la  vie  des  saints 
n'ont  pns  été,  en  général,  aussi  heureux  que  les  peintres  et 
qu'ils  ont  produit  peu  de  chefs-d'œuvre,  peu  d'œuvres  même 
qui»  par  elles-mêmes  et  dans  leur  isolement,  attirent  le  regard 
et  fixent  l'attention. 

Et  pourtant,  qui  oserait  nier  qu'à  travers  les  ignorances  de  la 
technique  et  les  maladresses  de  l'exécution,  il  ne  se  dégage  du 
trésor  des  légendes  médiévales  quelque  chose  de  cetle  poésie 
mystérieuse  et  sublime  qui  pénètre  les  murs  de  nos  vieilles  ca- 
thédrales, et  qu'elles  n'expriment,  avec  une  vigueur  sans  pa- 
reille, la  beauté  de  l'âme  chrétienne  et  l'idéal  de  la  sainteté?  Il  y 
a  souvent,  remarquons-le  bien,  un  notable  écart  entre  ce  que 
nos  bons  bagiographes  ont  voulu  dire  et  ce  qu'ils  disent  en  effet. 
Leurs  amplifications  sont  souvent  froides,  les  attitudes  de  leurs 
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personnages  gauches  ou  compassées,  les  si lua lions  invraisem- 
blables. Mais  la  pensée  qui  les  dirige  esl  noble  el  élevée  ;  ils  ont 
les  yeux  fixés  sur  celle  beauté  supérieure  que  Tanliquilé  n'a 
point  connue,  la  bcaulé  de  1  iiiue  ornée  de  în  grâce  de  Dieu,  et 
leur  impuissance  même  à  la  rendre  dans  loule  sa  splendeur  la 
fait  mieux  estimer.  Bien  longtemps  on  n"a  eu  pour  la  Légende 
dorée,  qui  résume  si  bien  l'œuvre  hagiographique  du  moyen 
âge,  que  du  dédain  ol  du  mépris.  J'avoue  qu'il  est  difficile,  en  la 
lisant,  de  s  ( Mipf'rlier  de  sourire  souvent.  Mais  ce  sourire  est 
bienfaisant  et  sytnpalhique,  et  il  ne  gâte  point  l'émotion  reli- 
gieuse que  fait  naitre  le  tableau  des  vertus  et  des  actions  héroïques 
des  saints.  Dans  ce  tableau,  les  amis  de  Dieu  nous  apparaissent 
comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre;  ce  sont  des  êtres 
élevés  au-dessus  delà  matière  et  dus  misères  de  l'humanité.  Les 
rois  et  les  princes  les  respectent,  les  consultent  et  se  confondent 
avec  le  peuple  pour  baiser  leurs  reliques  et  implorer  leur  pro- 
tection. Ils  vivent,  dès  ici-bas,  dans  la  familiarité  de  Dieu,  et 
Dieu  leur  communique,  avec  ses  consolations,  quelque  chose  de 
sa  puissance;  mais  ils  ne  s'en  servent  que  pour  le  bien  des 
hommes,  et  c'est  à  eux  que  les  hommes  ont  recours  pour  être 
délivrés  des  maux  de  l'âme  et  du  corps.  Les  saints  pratiquent 
toiles  les  vertus  d'une  façon  surhumaine  :  la  douceur,  la  misé- 
ricorde, le  pardon  des  injures,  la  niorlilicalioii,  le  renoncement, 
et  CCS  vertus,  ils  les  rendent  aimables  et  invitent  les  chrétiens 
à  les  pratiquer.  Leur  vie  esl,  en  etTet,  la  réalisation  concrète  de 
l'esprit  évnngélique.  Par  le  fait  qu'elle  cherche  à  rendre  sen- 
sible cet  idéal  sul)linie,  la  légende,  comme  loule  poésie,  peut 
souvent  prétendre  a  un  degré  de  vérité  plus  élevé  que  l'histoire. 

HiPP.  DSLSHàTS,  S.  J. 
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MÉLANGES 


I. 

LA  LAI^GUE  DES  INSCHlPIlOiNS  LATINES  DE  LA  GAULE  * 


L'CTnivwslIé  de  liègv  est  fort  honoiie  depuis  qaelqaes  années  par 
les  travaux  épigraphiques  dus  à  plosienrs  de  ses  membres,  HM.  J.- 
P.  Waltsing,  Gli.  Michel,  J.  Pirson.  Les  oaTrages  de  M.  Waltzing  se 
sont  acquis  ane  autorité  qui  n'est  due  qu'à  leur  mérite,  mais  qui 
leur  est  bien  due.  Le  Recueil  d'inscriptions  greequee  de  M.  Ch.  Mi- 
chel, moins  accessible  à  ceux  qui  jugent,  n'est  pas  moins  estimé  de 
ceux  qui  étudient.  Lrs  quatorze  Cfint  vingt-six  textes  qu'il  renforme, 
choisis  et  réunis  dans  un  seul  volume,  ne  sauraient  être  convena- 
blement appréciés  que  j)ar  cvu\  qni  ont  rhahitnd»^  <](^  manier  les 
massifs  volumes  du  Corpus  el  du  .sti  tenir  en  éveil  sur  tous  leb  textes 
publiés  par  les  périodiques  et  noa  encore  rassemblés.  Le  très  savant 
professeur  a  adopté  l'ordre  géographique  préconisé  par  lioeckh,  et 
qui  parait  être  le  meilleur  de  tous.  On  peut  de  la  sorts  eonoratrer 
dans  la  région  même  où  ils  se  sont  produits  tous  les  éléments  d'une 
étude  dont  les  résultats  semblent  le  plus  ordinairement  devoir  corro- 
borer. Jusque  dans  les  institutions  Juridiques  et  religieuses,  dans  la 
morphologie,  dans  la  phonétique  et  dans  la  stylistique,  les  consta- 
tations de  la  théorie  philosophique  des  milieux.  Le  travail  récent  de 
M.  Pirson  ne  dément  pas  les  avantages  de  l'étude  régionale  des 
textes,  ce  qu'il  a  fait  pour  La  ïangm  des  inscriptions  latines  de  la 
Gaule  confirme  et  précise  les  résultats  obtenus  dans  rouvrn:jr' 
Max  Bonnet  sur  Le  kiiin  de  Grégoire  de  Tours,  et  se  trouve  pieine- 

'  J.  Pirson,  La  latu/ue  des  iir'^'rij-fiont  latitiea  (te  la  Gaule,  dans  la  Rihlirh- 
thèque  de  la  faculté  de  philotophie  et  lettres  de  l'Université  de  Liège,  in-8, 
Braxeltes,  1901. 


Digitizcû  by  Google 


124  REVUE  DBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

ment  d'acconl  non  seulement  avec  les  documents  littéraires,  mais» 
avec  les  docunieots  liturgiques  :  lectionnaires,  sacramentairee,  mes- 
ses de  Moue,  elc. 

Le  noueil  de  Kaibel  et  celai  des  inscriptions  hébraïques  de  la 
France  ne  renferment  qu'nn  nombre  de  textes  éplgraphlqucs  dispro- 
portionné à  celui  des  inscriptions  latines  païennes  et  cluétiennes  •  ; 
c'est  donc  aux  documente  latins  que  nous  devons  demander  le  secret 
de  la  transition  entre  les  vieux  idiomes  nationaux  et  Tapparition  des 
langues  romanes.  La  conquête  romaine  s'efTectua  on  Canle  sans 
rien  offrir  de  cette  résistance  obstinée  que  les  autochtones  berbères, 
numides  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  puniques  lui  opposèrent 
en  Afrique.  L'échec  de  Vercingétorix  ouvrit  une  longue  pi'rioile  de 
loyalisme  à  peine  troublée  par  quelques  usurpations  d'empereurs 
provinciaux  ;  pour  le  reste,  on  s'accommoda  très  vite  et  trôs  bien 
d'un  gouvernement  aussi  satisfaisant  lians  les  provinces  qu'il  Tétait 
peu  à  Rome.  On  «  adopta  les  usages,  le  mode  d^existence  et  jus* 
qu'aux  goûte  des  Romains,  »  écrit  Fustel  de  Coolanges.  Ce  que 
rarchéologie  et  la  littérature  nous  ont  conservé  de  cette  époque 
montre  une  métamorphose  à  peu  près  complète.  Rome  qui,  très 
habilement,  intrododsait  les  coutumes  romaines  de  ramphithéfttre 
en  Asie  Mineure  et  en  Grèce,  comme  moyen  de  conqui'te,  emprunte 
aux  pays  d'Orient  ses  théâtres  et  ses  thermes  qu'elle  répandit  en 
Gaule  profusion  où  on  s'en  accommoda  bien  vite.  Dès  lors,  et  il  en 
fut  de  même  plus  tard  pour  les  Vandales  d'Afrique,  la  population 
adopta  la  vie  romaine,  on  éleva  des  temiiles,  dos  forums,  «les  cir- 
ques, des  a(]UGducv^.  On  peut  soup<;onnor  ce  qui  fut  fait  d'apr»''?  les 
vestige»»  qui  rebtent.  Un  ré&eau  de  voies  diteb  romaines  lui  tracé  et 
construit,  des  villes  agrandies,  des  monumente  transformés  non  par 
l'effet  des  ordres  venus  de  l'admintetration  impériale,  mais  par  les 
Gaulois  eux-mêmes,  i  leun  frais  et  diaprés  les  exigences  des  intérfito 
locaux.  Ce  furent  principalement  les  jeunes  générations  qui  adop- 
tèrent les  usages  nouveaux  qu*on  leur  révélait  dans  les  écoles  où  se 
substituait  une  piMafroffie  progressive  à  la  prdafrngie  trop  fruste  des 
anciens  séminaires  druidiques.  L'établissement  des  écoles  entraînait 
l'adoption  de  la  littérature  classique,  et  le  charme  de  la  forme  cou- 
vrait la  nouveauté  des  idres.  La  lan<,'ue  >  ilicielie  imposée,  comme 
j)artout  ailleurs,  avec  une  c«rtainc  ostentation,  par  l'administration 
romaine,  n'eût  piis  (It'jiussi'-  le  cercle  toujours  étroit  des  fonctionnaires, 
6aus  l'iniiltration  continue  d'une  jeunes&e  que  la  passion  de  ce 

'  Nous  n'oublions  pas  les  textes  runiques,  mais  le  peu  de  temps  qui  sé- 
pare leur  rriiaction  «le  ririi|ilantation  en  fîaulo  >!r  peuplades  faisant  usage  de 
celle  langue  periueLlrail,  cruyons-iious,  de  «iciogcr  sur  ce  point  a  l'élude  ré- 
gionale. 
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temps  poussait  vers  It  s  •  coies.  Lue  autre  cause  prt'i'i[)ita  l'invasion 
du  nouvel  idiome.  La  puissance  dont  étaient  revôtus  les  repri'seu- 
tants  de  Tempereuri  le  souci  que  les  gens  de  qualité  avaient  de  les 
traiter  et  d'éin  reçus  par  eux,  cette  aorte  de  honte  que  l'on  éprouve 
à  ignorer  le  langage  dont  ee  eervent  les  plus  hautes  classes  de  la 
cité,  le  désir  de  se  distinguer  de  la  foule  embarrassée  dans  son 
patois»  furent  autant  de  causes  qui  aidèrent  Texpansion  d'un  lan- 
gage qu'il  était  de  mauvais  goût  d'ignorer.  «  Los  esprits  alors  entré- 
rent  dans  une  nouvelle  voie,  écrit  Fustel  de  Coulanges.  On  voulut 
lire,  et  commc!  il  n'y  avait  pas  de  livres  en  langue  {rauloise,  on  lut 
de';  livres  latins  et  grecs.  On  voulut  enteniire  des  comédies,  et  l'on  se 
fit  représenter  celles  de  Plaute.  On  voulut  écrire,  et  l'on  imita  la  lit- 
térature latine.  On  plaida,  et  ce  fut  en  latin,  après  s'être  nourri  des 
discours  de  Cicéron  et  des  leçons  Uc  Quintilien.  On  conrut  la  notion 
de  Tart;  on  visa  au  beau,  tout  au  moins  à  l'élégant.  On  se  plut  à 
construire  ;  et  comme  il  n'y  avait  pas  ds  modèles  gaulois  —  les 
druides  n'avaient  ni  temples  m  statues  —  on  prit  natursllemsnt  les 
modèles  et  les  types  de  la  Grèce  et  de  Rome.  La  Qaule  enfanta  des 
écrivains,  des  avocats,  des  poètes,  des  architectes,  des  sculpteurs» 
Il  n'y  eut  pourtant  ni  une  littérature  ni  un  art  gaulois  ;  cette  litté> 
rature  et  cet  art  furent  romains  » 

Les  inscriptions  le  prouvent  jusqu'à  révidence.  Tout  ce  qu'on 
pont  y  trouver  en  faveur  de  la  persistance  de  la  vieille  lanp^ue  se  ré- 
duit à  peu  de  chose.  Ce  sont  (juelques  pierres  sij/nées  par  le  lapicide 
qui  a  ajouté  à  son  nom  un  mot  ijui  paraît  ^tre  un  verbe  gauloisana- 
logue  à  fecit  mais  combien  de  peintres  et  de  graveurs  de  nos  jouis 
font  suivre  leur  signature  des  mots  fec.  ;  deL  ;  sculp.  ;  à  qui  la  conju- 
gaison du  verbe  qu'ils  empIoi«it,  et  toute  notion  même  de  la  langue 
^tine,  est  absolument  étrangère  I  On  sait  d'ailleurs  quelle  large  part 
Il  faut  faire  en  matière  d'épigraphie  aux  formules  servilementcopiées 
d'après  les  manuels  en  usage  chez  les  graveurs  d'inscriptions  >.  Quel» 
ques  noms  propres  inscrits  sur  les  monnaies  et  quelques  inscriptions 
celtiques  trouvées  dans  la  Narbonnaise  n'ont  pas  plus  de  significa- 
tion. Âu  contraire,  les  douze  mille  inscriptions  de  la  Gaule,  inscrip- 
tions officielles,  '•••li faneuses,  honorifiques,  funéraires  (et  ces  dernières, 
qui  constituent  l'immense  majorité,  sont  toutes  d'origine  privée},  les 

<  Fustel  de  CmiKinges,  Hi»L  dtt  imtii,  de  foneimstf  France,  lo-S,  Paris, 
1891.  T.  1,  p.  13C-137. 

*  Comptée  rendue  de  VAeùd.  det  ineer.,  séance  du  10  Juin  1887. 

•  E.  Le  Blant,  Sur  les  graveurs  des  inscriptions  antiques,  in-8,  Paris,  1859; 
R.  Gagnai,  Sur  les  manuels  professionnels  des  graveurs  cVinacripaons  ro- 
maines, dans  lievue  de  philologie,  1889,  p.  51-65;  D.  Cabrol  et  D.  Leclercq, 
MonumerUa  Sceleeiae  Ututrgiea,  in4,  Paris,  1908,  1  1,  p.  cxni-cuxi. 
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dotu»  millA  inscriptioot  de  la  Gaule,  dis-je,  sont  appelées  à  fournir 
dee  lenBeignemenU  prédeux  sur  le  latin  vulgaire  Tontes  celles  des 
trois  premiers  siècles  de  notre  ère  sont  latines,  c'est  qu'apparemment 
cette  langue  était  très  généralement  comprise;  l'absence  d'inscrip- 
tion bilingue  peut  servir  de  contre-épreuve.  Le  gaulois  ns  disparaît 
pas  cependant  tout  à  coup.  Dans  la  première  moitié  du  m*  -i  '  cle,  le 
jurisconsulte  Ulpien  écrit  qu'un  fidéicommis  est  valable,  fût-il  écrit 
en  punique  ou  en  gaulois'  ;  vers  le  m^me  temps,  Lampride  rapporte 
qu'Alexandre  Sévère,  à  son  passage  en  Gaule  ^235),  entendit  une 
druidesse  lui  crier  en  gaulois  ;  «  Va,  ne  t'attends  pas  à  la  victoire, 
et  défie-toi  de  ton  armée  ».  »  A.  cette  date  de  235,  le  ;^'aulois  se  parle 
donc  encore  chez  les  représentants  de  l'ancienne  religion,  plus  atta- 
chés probablement  que  tout  le  monde  à  un  passé  dont  la  disparition 
menaçait  leur  existence;  les  gens  du  peuple  employaient  aussi  la 
vieille  langue  dans  les  transactions,  nous  ne  savons  rien  de  plus  ; 
quant  aux  textes  de  Sulpioe-Sévère*,  de  saint  Jérôme'  et  de  Sidoine 
Apollinaire*,  ils  ne  prouvent  pas,  quelque  effort  d'interprétation 
que  l'on  ait  tenté,  la  persistance  du  gaulois  f.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  remploi  du  mot  XtXTtarl  par  Lucien  *  à  une  désignation  de  la 
langue  des  Gaulois,  car  les  Grecs  étendaient  jusqu'aux  Germains 
l'appellation  do  K^O^toî.  Saint  Irénée  disait  à  Lyon  :  «  No  cherchez 
dans  mes  écrits  aucune  beauté  oratoire,  car  je  vis  parmi  les  Celtes, 
et  je  suis  contraint  de  faire  usage  d'un  jargon  barbare  ».  »  Le  plus 
ancien  document  ecclésiastique  de  la  Gaule  témoigne  de  l'emploi  du 
latin  même  parmi  le  peuple.  Potbin  et  Irénée,  à  la  fin  du  second  siè- 
cle, Denys  et  Éleuthère  sous  Déce,  ne  parient  que  le  latin  et  le  grec, 
ils  prêchent  dans  cette  langue  qu'ils  déforment  assez  pour  la  rap* 
prooher  du  jsrgon  populaire;  un  peu  plus  tard,  saint  Martin,  Pan- 
nonien  élevé  en  Italie,  devient  l'orateur  populaire,  quoiqu'il  ne  con- 
naisse que  le  latin.  Au  vi«  siècle,  Grégoire  de  Tours  écrit  en  latin 
l'histoire  nationale.  Une  circonstance  qu'on  ne  peut  omettre  de  rap- 
peler contribua  au  triomphe  du  latin.  Dans  les  séminaires  druidi- 
ques, sources  exclusives  de  l'instruction  puljliquo,  l'écriture  même 
HrîI  ]>nmcrite;  drs  lors,  nuls  monuments  de  la  langue  que  des  récits, 
des  chants  que,  seules,  les  mémoires  oisives  pouvaient  entreprendre 

*  J.  Piraon,  toc.  eii.,  p.  ix. 

«  Ad  Digeat.,  l.  XXXIII,  I.  \\, 
»  Lampride,  Alerandre^  e.  60. 

*  Dialogues^  l.  I,  c.  26. 

*  Comm.  sur  rÊpUrêaux  Galate»,  e.  3. 

*  A  Ecdi'-iuf,  III,  r?. 

'  Fuslel  de  Coulanges,  loc.  cit.^  t.  1,  p.  i27'130. 

*  PêmdemaniUt  e.  ht. 

*  Aê»»  hoiret.,  1. 1,  praef. 
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de  retenir;  la  lecture  des  auteurs  étant  impossible,  leur  connaissance 
se  fait  fragmentaire  et  de  plus  en  plus  rare.  Si  quelques  termes  se 
conservent,  ils  ne  nous  arrivent  (|u"enchàssôii  dans  un  langage  étran- 
ger; si  tant  est  qu'ils  nous  arrivent  à  l'état  natif,  le  plus  souvent  ils 
ont  été  latinisés  parce  qu'ils  expriment  des  coutumes  ou  des  particu- 
larités locales  qa'aucan  terme  du  latin  classique  ne  pouvait  rendre* 
Par  exemple  :  adfathamire*»  adhramirg*,  affaiomia;  affdrieui*, 
aldi*,  per  anâeiangum*^  appennisf,  arimania*,  ont  une  désinence 
latine  caractérisée;  abundivU  •  est  nn  terme  absolument  inconnu, 
muni  cependant  d'une  conjugaison,  ambactu»  désigne  une  catégorie 
de  clients  gaulois,  ambastus  » 

Ce  qui  se  passait  en  Gaule  se  retrouve  en  Afrique,  en  Espagne  «»  à 
un  moindre  degré,  en  Breta^me;  la  langue  romaine  était  non  moins 
accueillante  que  le  panthéon  romain,  elle  recevait  des  mots  de  par* 

'  mbl.  de  VÈi'olc  des  chartes,  1872,  l.  XXXIII,  p.  498.  Je  cite  ici  soit  des 
termes  gaulois,  soit  des  termes  francs,  les  uns  et  les  autres  allant  à  la  dé- 
monstration. 

»  ffjid.,  IS'»n-1841,  l.  II.  p.  ^25;  J».irdr?sus  /M  (a  formule  cam  Stipulations 
subnexa  gui  se  trouve  dan$  un  grand  nombre  de  charlet. 

*  Ibid.,  (840-1841,  t.  Il,  p.  4S9. 

«  Revue  dn  xoci'ti-x  stitroiifr.s,  t-""  scmestro,  18n0,  p.  652. 

*  Mem,  de  i'Acad,  des  intcript.t  l.  VIII,  p.  480,  57  i;  Uuizol,  Essai  sur  l'hist. 
df  France,  p.  134. 

*  Biblioth.  de  f  Ècoledet  chartes,  1840-1841,  L  II,  p.  425. 

7  Ibld.,  1S3'.i-LHlii.  t.  I.  p.  4P'.:  ISSO,  t.  XLL  p.  2ô3  ;  Fustpl  de  Coulangcs, 
loc.  cit.,  i.  V,  p.  l'ii,  iioie  li.  Ce  Jiioi  vioul  presque  ccrlaincmenl  tia  appendere, 
appensus. 

»  Fiistcl  (le  Coulanges,  loc.  cit..  t.  V,  p.  29."»,  notes  1,  2,  p.  note  1;  Le 
tluérou^  Hist.  des  instit.  mérov.,  p.  3C2,  363  ;  liev.  des  ^ues(.  hisl,,  t.  XVIII, 
p.  346  et  teq.;  Guixot*  Butai  sur  PhUt.  de  France^  p.  I6S,  117;  IMjfe.  ié  PAead» 
des  inscr.,  t.  VIII,  p.  ii.s. 

'  Fustel  de  Coulanges,  ioc  cit.,  l  V,  p.  323,  noie  1. 

M  Fbid.,  L  V,  p  m,  note  1  ;  Bibt.  de  rÊeolê  dêt  chariet,  1880,  t.  XLI,  p.  614. 
A.  «If  Courson.  C'trful.  de  Redon,  prol.,  p  cclxvii;  Mém.  de  CAcnd.  des  itiscr., 
t.  Vill,  1827,  p.  423.  Mémoires  lus  à  la  Sorbotme,  t.liJ,  1865,  p.  528.  CI.  Fustel 
de  Coulangcs,  loc.  cit.,  t.  I,  p  36,  .19,  71. 

^  On  rencontre  ce  terme  dans  une  formule  de  précaire  du  recueil  de 
Bourges:  elle  peut  dalrr  du  vi'-vii'"  siècle,  quoiqu'on  la  rencontre  cnrorc  nu 
vm*.  Cf.  Fustel  de  Couianges,  loc.  cit.,  t.  V.  p.  UG,  note  1,  p.  117.  Voici  d'ail- 
leurs U  tel  te  :  Sit  in  quStuiUbet  ambaetii»  ont  ubi  a  vatri*  aetoribut  «v 
watro  praerepfo  fueritnv^  impcrn'i....  (Pomv/lae  liiUtricenses,  n*  2;  Zeumer, 
p«  109 1  Hozicre,  n"  324).  Hlait-ce  un  mot  de  ta  langue  populaire t  Ktait-ce  un 
mot  de  la  langue  celtique  resté  en  usage  depuis  le  temps  de  César  (De  belle, 
VI,  15).  Quoi  qu'il  en  soit,  observe  Fustel,  loc.  cil  ,  •  ambascia  •  se  retrouve 
dans  Ja  loi  salique  avec  le  sens  de  :  mis.sion,  ordre.  Pardessus  a  publié  la  for. 
mule  de  précaire  avec  cette  note  :  •  Le  mot  amhastia.  ambastium,  aurait-il 
quelques  rapports  avec  ambages,  ambagium,  qu'on  trouve  dans  du  Gange  et 
qui  «ignifiiî  contestations  '  •  liibl.  de  l'École  des  charleSf  1842*1843,  t.  IV,  p.  20, 
note  4,  et  même  revue,  I8ô2-lb53,  t.  XIV,  p.  229. 

*■  l§  Min  du  jiMcr^iiOM  <rA|M^,  dans  le  Muiéon,  1001. 


Digitizeo  lj  oOOgle 


128  REVUB  DES  QUESTIONS  HISTOBIQUBS. 


tout;  elle  ea  prit  au  grec,  au  gaulois,  au  germain,  maifl  elle  avait  ea- 
core  la  forée  de  se  les  assimiler  en  les  soumettant  à  la  déclinaison  ou 
à  la  conjugaison.  Ces  termes  que  nous  a  conservte  une  langus  encore 
-vigoureuse  ne  sont  donc  rien  de  plus  que  des  phénomènes  isolés,  ils 

ne  constituent  pas  un  idiome,  et  leur  petit  nombre  porte  à  supposer 
que  bien  peu  de  mots  de  l'ancienne  langue  s'étaient  ainsi  rendus  né- 
cessaires; tout  ou  presque  tout  avait  disparu,  et  c'est  cette  dAmons- 
tratioti  que  nous  apportent  les  milliers  d'inscriptious  lutines  de  la 
Gaule,  dont  la  langue  rude,  les  impropriétés  de  termes,  les  erreurs  de 
grammaire,  les  solécismes,  les  barbarismes,  témoignent  que  nous 
avons  affaire  ù  un  peuple  qui  parle  mal  le  laliu,  mais  qui  le  parle. 
C'est  principalement  la  classe  des  Inscriptions  funéraires  qui  doit  en 
servir  de  preuve,  car  il  fallait  que  le  latin  fût  bien  répandu  dans  le 
peuple  et  très  communément  employé  par  lui,  puisque  c'est  dans 
cette  langue  qu'il  exprimait  sur  le  marbre  les  sentiments  qui  lui 
tenaient  le  plus  au  cœur.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  la  substitution 
de  certsins  termes  usuels,  ceux  dont  le  peuple  se  servait  chaque  jour, 
n'a  pu  se  faire  après  l'entrée  en  Gaule  des  Germains;  c'est  donc  avant 
cette  époque  que  le  recul,  la  défaite  complète,  définitive,  avaient  eu 
lieu,  et  elle  eut  lieu  le  jour  où,  pour  exprimer  les  termes  «îp  parent^, 
de  tendresse,  d'animositê,  pour  dési^jner  les  nécessités  joumaiières  de 
la  vie,  les  outils  des  ouvriers,  les  instruments  aratoires,  les  animaux, 
on  adopta  les  mots  latins;  il  faut  constater  que  presque  loub  ces 
objets  de  la  vie  quotidienne  viennent  de  la  langue  lutine.  Pour  s'ex- 
pliquer quelque  chose  de  la  rapidité  et  de  la  totalité  de  ces  phéno- 
mènes, on  observera  que  Rome,  en  négligeant  d'attaquer  la  langue  des 
provinces  qu'elle  s'annexait,  ne  laissait  pas  d'introduire  dans  ces 
mêmes  provinces  une  civilisation  complète,  munie  d'une  langue  suffi* 
santé  et,  nécessairement,  on  acceptait  le  vocabulaire  avec  les  nou- 
veautés qu'il  désignait  et  que  rien  dans  l'idiome  local  ne  pouvait 
rendre.  C'est  pour  cela  que,  tandis  qu'on  vit  décliner  et  disparaître  le 
gaulois,  le  punique,  l'ibérique,  le  phrygien,  la  langue  grecque  subsista 
et  même  conquit  ses  vainqueurs  ;  c'est  qu'à  la  Grèce  ceux-ci  appor- 
taient des  institutions,  mais  la  Oroco  apportait  à  Rome  sa  civilisation. 

Ce  ne  fut  pas  le  latin  tout  seul  qui,  en  Gaule,  entama  l'ancienne 
langue.  Les  iuscriptions  nous  offrent  l'emploi  de  l'hébreu  et  du  grec, 
n  faut  d^abord  entendre  ce  qui  représentait  le  grec.  Grégoire  de  Tours 
rapporte  que  les  habitants  d'Orléans  se  portèrent 'i  la  rencontre  du 
roi  Gontran,  qui  s'apprêtait  à  entrer  dans  leur  ville,  et  racclamèrent 
en  latin,  en  hébreu  et  dans  la  langue  des  Syriens  *,  Cette  dénomina- 
tion de  Syrien  englobait  tous  les  Orientaux,  d'où  qu'ils  vinssent  et 


<  Hût  Frmc  t  I.  VIII,  e.  f. 
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quelque  dialeete  qu'ils  employaeeent  <.  S'il  fallait  s'en  rapp<»tor  aux 
lapieides,  cea  Oreca  étaient  assez  peu  lettrés,  peu  familiers  surtout 
avec  la  langue  latine  dont  ils  distinguent  mal  l'alphabet  du  leur*; 
mais  nous  savons  par  ailleurs  que  Caligula  avait  fondé  des  prix  pour 
en  favoriser  Tétude*,  ce  qui  indique  son  peu  d'expansion  à  cette  épo- 
que, quoique,  un  peu  auparavant,  nous  trouvions  à  Lyon^  à  Vienne 
et  à  Autun  des  communRutés  chrétiennes  fui sant  usage  du  fjrcc  ♦. 
A  Arles,  où,  il  est  vrnf,  le  grec  avait  toujours  été  en  honneur,  on 
prononce  eu  cette  langue  devant  le  peuple  le  panégyrique  de  Oons- 
taiitin  le  jeune,  et  dans  cette  ville,  jusqu'au  vi'  siècle,  les  fidt-les  répè- 
tent en  latin  et  en  grec  les  chants  liturgique»  ».  Malgré  ces  faits,  nous 
devons  constater  que,  dès  la  fin  du  second  siècle,  en  dépit  des  en- 
couragements ofiBciels  donnés  au  grec,  le  latin  commence  è  prévaloir. 
Les  inscriptions  funéraires  grecques  mentionnent  Torigine  du  défunt 
avec  son  nom,  et  nous  lisons  dans  quelques  tituli  chrétiens  :  EIZEBIA.... 
AHQ  '  KQMHï  •  AAAANûN,  k  Trèvss,  en  400  «  ;  KAZSIANOX....  Ano  •  KQ  • 
AiVAANUN,  à  Trêves'  ;  UiSHï  AHO  KO  EHIKlOr  »,  à  Arles  ;  AOMETIor  AflO 
KiJ  TAOrïQN,  à  Narboune».  Mais  bien  avant  ces  tituli,  la  lettre  des 
Églises  de  Vienne  et  de  Lyon,  écrite  en  l'année  177  ou  peu  après, 
montre  que  la  langue  latine  était  alors  la  langue  vulgaire  à  f.yon. 
Les  réminiscences  bibliques  contenues  dans  cette  pièce  paraissent  tra- 
hir un  écrivain  plus  familier  avec  l'ancienne  version  latine  qui  a  pu 

•  K.  Le  Blant,  fnscr.  chrèl.  de  la  Gaule,  n.  4,  46,  22".,  2'é8,  423,  521,  547,  613*. 

*  ibid.,  a.  271  :  QVAE  RREŒSSIT,  coofusion  entre  H  et  V  (rAo) o-  10  : 
PPECBSSIT  ;  n  9M  :  PRORRIA  ;  n.  404,  t'ii  RACE. 

'  Suétone,  CaWjula,  c  xx. 

*  Je  ne  fonde  pas  celte  afOrmation  sur  VEpittula  eccl.  Luydun.  tt  Vienn, 
de  Tan  177,  et  llnscription  de  Peetorius  dont  la  première  partie  semble  être 
une  hymne  antique;  il  se  pourrait  que  le  grec  n^eiH  été  familier  dans  ces 
trois  s'illes  qu'aux  seuls  ecclésiasliques  dont  les  nom?  insinuent  l'origine 
aiiiale  Mais  j'apprends  par  d'autres  textes  que  le  grec  était  couramuienl  parlé 
dans  la  région  du  bas  Hhùne.  Allmer.  AniM  épi'/r.,  1S7K.  p  i-i',  40  50,  10K;  La 
Saussayc,  \umism  de  ta  Gaule  narbonn..  p.  163  ;  E.  Le  Blanl,  lor.  cit.,  n.  521, 
547  ;  de  plus,  lorsque  le  grec  eut  complètement  disparu  comme  langue  pariée, 
Lyon,  Vienne  et  Anton  conservèrent  dans  lent  répertoire  lituifique  des 
pièces  et.  dr-:  ii>apfs  liturgiques  qu'on  y  retrouve  jusqu'en  plein  moyen  A^e- 
Lebrun  de:»  Marelles,  Voyage  lUurgiquê  en  France,  p.  27.  Gharvel./Tu/.  de  la 
eamtê  éffUâê  dê  FifiUM,  p.  133.  D.  Cabrol  et  0.  Leelercq,  Afanuiii.  Sedu, 
liturg.,  t.  I,  p.  xxxTii,  xixviii.  D.  Gabrol,  Le  iivff  dêla  prièn  antique,  p.  632 
el  »eq. 

»  Vita  S.  CaeforU,  !.  I,  c.  ii. 

'  Inscr.  ckt  el.  de  la  Gaule,  n.  248.  Sur  la  mention  du  vieux  dans  les  de 
Syriens,  cf.  Le  Blanf,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  328.  De  Rossi,  fn$cript,  Urb.  Rom.,  L  I, 
p  289  ;  Duchesoe.  le  Liber  Ponlificali*,  i  11,  p.  Ô63. 

»  Jbid.,  n.  267. 

■  Ibid.,  n.  521. 

•  ibid.,  n.  613«. 
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être  9tk  uaaffB  dans  tes  trato  Ilote  chrétiens  de  la  Omnlê  au  eeéQQd 
•iècle»  Vienne,  Lyon,  A^ntan,  qu'avec  roriginal  gree*« 

On  eal  donc  fondé  &  penser  que  la  langue  lutine  a  été  la  langue 
IMUrlée  en  Gaule  d'une  manière  ^'ônérale  depuis  les  origines  de  la  do* 
mination  romaine.  Lfs  invasions  du  v«  8i*''clp.  ne  parvinrent  pas  à 
modifier  !o  fait^rquis,  et  la  lant^uf»  des  envrtlnssptirs  tient  peu  de  plac« 
dans  les  documents  t'pi;:,'rHphique8.  On  n«;  (^aurait  tenir  compte  de 
quelques  caractèrci»  riaïuiueti  égarés  dans  des  r^'dactions  latines  ».  h 
Mayence,  à  Ebersheim,  à  Amiens;  les  mélanges  (ralphabeti,  qui 
eonatitoent  â'alUeove  un  phénomène  de  la  morphologie  des  langaei 
des  pins  suggestif»*  sont  ici  trop  espacée,  trop  peu  nombceoz  et  trop 
pen  eigniflcatife  pour  offrir  lee  conaéqoencee  que  l'on  peut  tirer,  par 
exemple,  de  l'épitaphe  de  Sévère  et  des  antres  tituli  de  eett*  eaté* 
goile>.  Il  semble  que,  iU^  les  première  temps  de  rinvaston,  les  enva- 
bieeenre  aient  accepté  l'idiome  des  populations  conquises.  Tandis 
qnMls  occupaient  le  terrîtnïre  qui  s'étend  entre  la  Lys,  la  Gauche  et  la 
mftf,  les  Francs,  ne  rencontrant  qu'unp  jiopTilatiou  clairsemée,  purent 
(janler  intact  leur  idiome;  dèa  qu'ils  b  tf^ii  lirent  sur  la  rive  droite  de 
la  Lys,  aux  environs  de  Tournai  et  (laniiirai,  où  ils  prolongèrent  lent 
séjour,  tout  changea;  ils  y  trouvèrent  une  population  très  dense  et 
d'une  Indomptable  énergie,  Beigae  foninimi,  et  île  finirent  par  sé 
laiseer  absoAer,  ainsi  qne  leur  langue,  déni  la  masse  romaine  Rien 
n'est  plus  curieux  à  suivre  que  le  i^eil  itinéraire  de  ces  envahisseurs 
à  l'aide  dee  noms  qu'ils  imposaient  à  chaque  gtte  d'étape.  Depuis  les 
rfves  dOL  Démer,  en  Brabant,  jtisqu'anx  bords  de  la  Canche,  la  majo- 
rité des  noms  de  lieux  est  germanique;  au  eud  de  laCanche,  Us  de* 
viennent  rares  ;  en  avant,>ant  un  peu  plus,  ils  disparaissent  tottt  à  fait 
et  notis  font  retrouver  Ifls  phases  suci'essh'es  de  leur  assîmilatinn  à 
mesure  <ju'ils  se  mêlent  :\  la  population  inili!?(^ne  du  Tournai«;is,  du 
Cambraisis,  "lu  Boulonnais,  de  l'Artois.  Nous  avons  un  témoignage 
bien  connu  du  phénomène  dont  nous  rappelons  brièvement  les  divers 
niomenU»  dans  Tanneau  sigillaire  du  roi  des  Francs  établi  à  Tournai, 
dont  la  légende  était  latine  :  obiu»ibici  regisw  D'aîUeurs,  le  temps 
n'est  pas  éloigné  où  les  rois  francs  se  feront  un  point  d'honneur  d'ap- 

*  Ahnitege  RobiMon,  iVbte  en  retNimtotian  ftom  a  Lmlin  wnrin  of  thê 
ff€w  TettamnHt  daM  TêaU  «Md  SludiM,  1. 1,  feec.  t,  addlttoail  notes»  o.  t, 

p.  9M0O. 

*  /fuer.  ehrit.  dê  ta  Gaute,  n.  SSS.  325«,  339.  3lt,  M4. 

*  Lopi,  Disiertatio  ad  nuper  inventutn  S«v«i;ji'  mnrl<irh  epitaphium,  în-i, 
Panurmi.  \TM.  Sur  le«  mélarigas  d'alpbatiels,  cf.  A.  Garracci,  Graffiti  di 
Pompei.  2'  edil  ,  p.  24-25. 

*  G.  Kiirlb,  La  frontUrg  linguistique  en  Belgii^ue  et  dant  le  nord  de  to 
France,  dans  Uém,  covrorméM  de  CAcad,  royale  de  Belgique,  io-S,  Broxelles, 
i.  XLVllI. 
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prendre  le  latin  et  d«lo  parkr  oômeismeat.-  Fortatet»  t'adittSMilà 
Charibert*  loi  dil } 

Quum  sis  priiDogénUus  de  clam  geote  âicamber 

Floret  ifi  eloqilio  fiogua  latinil  tuo. 
Ouâlî!!  fs  in  prnprin  doctn  fsprmone  loqutfià 
Qui  ttos  romano  tiocts  in  eloquio  *f 

Nooë  pdorrkmëj  oomnle  nèfié  l'atoas  fait  plus  haut^  montrer  ce  ^tti 
advinl  ds  quelques  termes  d«  Itir  langue  dee  Tainqtteôrd  ;  voyoQ*  Mtt- 
]«maDt  ce  qui  advlbl  Ûu  latlii  ddtie  le»  radee  gosier»  qui  s'appU- 
qjiaieiit  à  en  Mll«  dea^ej  le»  tseeripUcfii»  vonl  bmi»  l'apprèDdrS. 

L0»  |rlte  lèllM»  né  U  wooi  $BtHt  Vé7k(né  de  Tours  »*aecD»ei  atee 
JtMfide,  de  ivonfondre  entre  eux  Faecdtatif  et  Tablfctif  erreiif  qui  lie 
lui  est  pas  pattieolière  et  que  l'on  réttoute  tnâme  dans  les  dootiments 
officîâls  *,  à  plus  forte  rnisofl  en  épigrftphie  :  pp/>  nFf'K'îpnoxKSi  ♦  ; 
tNTER  SANOTIS*;  cvM  FIUOS  sVOS  •«  Dt'sormai-,  le  dialecto  se  >\f:-çîR<^f' 
de  plus  en  plus  et  jusqu'à  scission  complète  ou  à  peu  près  de  tout  iiea 
dô  grammaire.  Il  est  instructif  h  de  sujet  de  mettre  profit  les  docu-' 
ments  liturgiques  d'origine  gallicatie  assurée  et  qui  nous  donnent  le 
type  do  etyk  ecelésUsfllqiie  ^d  t«Mnp64  Gfégoifé  dè  Tourô,  à  qui  U 
tmimtitB  ùmm  tetinlri  e»t  tffrnVelnoiiqtte  ik»d  etyle  séfed  «et  à  refont 

e^lo  vnaii  II  lile»»  h  d'totre»  le  pritil^  dé  Metttlrîi^  Id  grddi* 
mail»  i  BartfarorufH  cruda  rmfiâitas  «.  A  on  dAgré  fûdindié  qdé  Fé- 
pigrapbi»,  lee  textes  liturgiqticfs  sont  prêeièux  cëpetidant  p(ttik  Têtade 
de  la  prononeicttion  codrslfite  du  latin  eu  Qaule,  du  irt*  àu  vît'  sîèclé^ 

et  dans  Ift  ck«ise  deé  téxtes  lîtar^îq'ues  il  ffltut  Complet  les  lectioù* 
naire*.  d  K(  ritur':'  sainte  qui  eu  eont  ùne  des  fionrcos  les  pins  abon- 
dantes et  mieut  conservf'es.  La  raison  en  est  peut-l^tre  que  les 
textes  liturgiques  étaient,  en  majeure  parti?,  lus  h  haute  voix,  et 
lecteurs»  bï  bon  clercs  qu'ils  fubseni,  devaient  préférer  les  codices  or- 
thographiée suivant  la  prononciation  isovra^te.  CÏM  que,  à  tfeite 
époque,  la  langue  est  surtout  phonétique,  comme  suffirait  &  le  prou- 
▼er  la  rencontre  de  nus  et  nos,  de  tne  ef  ma$  dans  un  même  texte. 
Entre  toutes  les  voyelles.  Va  tonique  a  pour  ainsi  dire  couservé  inté- 

>  Ferlanat,  VIv  4. 

•  Dé  ffhr.  confit».,  ptaef.  fyf.  Mifée.  St  Martini^  t.  JM,  e<  I8« 

•  Décret.  Childeberti.  $  1,  dans  Baluze,  CapU.t  i,  XVttl. 
«  Jnscr.  chrii.  de  la  Qatiie,  374. 

•  Ibid.,  n.  541. 

^  De  vilis  Patrum,  c.  2. 

•  Mine.  S,  MarHni,  I.  II,  e.  39. 
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gralemeat  sa  valeur  durant  toute  la  période  latine';  on  ne  réunit 
qu'à  grand'peine  quelques  formes  où  il  s'est  transformé  tantôt  eu  e, 
tantôt  en  o  *.  Il  n'en  va  pas  ainsi  pour  Ve,  surtout  Ve  fermé  qui,  dés 
le  v«  siècle,  eal  déjà  à  peu  près  généralement  assimild  àl'i  bref.  Nous 
en  avons  un  exemple  Gncieux  dans  les  formes  diverses  de  la  formule 
funéraire  chrétienne  :  requietcert  [in  poeà].  Lee  inscriptions  nous 
donnent  donc  :  abqviiscit>,  reqviscit^,  rbqvivit^  reovibitS 
QviiscET^  ;  et  cependant  il  ne  faut  se  hAter  de  oonclore  qo'à  l'époque 
mérovingienne  la  graphie  i  se  prononçait  t,  car  la  persistance  du  son 
e  ou  d'un  son  dérivé  de  e  dans  la  majeure  partie  des  lanf?ues  romanes, 
notamment  le  fram.'ais  et  le  provençal,  rend  évident  le  maintien  ilu 
sou  e,  mais  d'une  très  fermé.  «  Ue  latin  aurait  donc  déjà  attemt  aux 
v«  et  VI»  siècles  l'étape  à  laquelle  nous  le  retrouverons  plus  tard  dans 
les  formes  m»\  quidt  sil^  dift^podir^  savir  des  serments  ^  »  On  voit 
par  cet  exemple,  choisi  entre  pluràeurs  autres,  ce  que  Tétude  des 
textes  ainsi  pratiquée  renferme  de  révélations  sur  un  sujet  que  Ton 
n'avait  guère  traité  en  France,  jusqu'à  ces  trente  demiéms  années, 
que  modo  oratorio.  Il  e*un  faut  que  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la 
graphie  i  soit  tout  ce  que  l'étude  des  textes  nous  apprend;  on  pourra 
fc'en  administrer  la  preuve  dans  le  travail  de  M.  Pirson  ;  mais  si  je 
tiens  n  sigiialer  ce  qu'il  en  a  dit,  je  ne  veux  pas  répéter  ses  démons- 
trations, î.e  livre  ne  se  rt^nrne  pas,  et  cela  suffirait  a  en  marquer  tout 
le  mérite.  Assurément,  ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  plan  ou  de  mé- 
thode, mais  l'enquête  portant  sur  une  seule  classe  de  documents, 
l'êpigrapitie,  est  nécessairement  partielle,  quoique  complète  en  sun 
genre.  On  ne  peut  que  souhaiter  vivement  voir  l'auteur  poursuivre 
les  mêmes  recherches  sur  des  sources  encore  inexploitées.  Les  Vies  de 
saints  mérovingiens,  le  Pentateuque  de  Lyon,  les  messes  de  Mone, 
les  textes  manuscrits  des  livres  liturgiques  de  la  Gaule,  les  écrits  des 
Pères,  les  Chroniques,  sont  autant  de  directions  où  sa  maîtrise  le 
guidera  sûrement  si  son  attrait  et  ses  loisirs  l'y  conduisent;  le  choix 
est  large,  les  résultats  assurés  : 

I,  Iwne,  quo  rirtus  tua  te  vocst  ; 
1  pede  fstttlo  I 


*  J.  Pirson,  loe.  et/.,  p.  1. 

■  Schuchardt,  Der  Vokalitmus  des  Vulqarlateins,  t.  I,  p.       177.  Isr.-l'O. 
1  Corp.  in$cr.  lat..  l.  Xii,  n.  2654,  2693.  2700,  5347}  t.  Xlll.  n.  2301.  Le 
tilaiil,  loc.  cit..  n.  51. 

*  Corp,  in$cr.  lui.,  t.  XIII,  SSftB,  2381.  Le  Bieol,  iVeuo.  reeutU,  n.  47.  5S. 

»  Ibid.,  n.  2.  47.  52. 

*  Âllmcr  et  Dinsard,  Mutée  de  Lyon^  t.  lY.  p.  45. 
'  Corp,  nucr.  iat..  t.  XIII.  n.  S368. 

*  i.  Pirton.  tœ,  ctf.,  p.  4. 
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Parmi  tous  ces  textes  qui  provoquptil  1  <'tu<le  philolo^'iijue,  un  des 
plus  importants  est  le  Psautier  gallican,  auquel  on  s'obstine  un  peu 
trop  à  préférer  les  écrits  que  je  viens  d'énumérer,  parce  que  l'on  ne 
fait  pas  ««Me  attention  à  cette  remarque,  que  la  plupart  dee  oavrages 
des  Pères»  des  ehroniqaears,  et  les  sacramentaires  étalent  générale- 
ment destinés  &  nns  région  ou  à  une  église  déterminée,  partant  ils  en 
parlaient  la  langue,  ils  en  reflétaient  les  déviations,  mais  c'étaient  des 
déviations  locales,  des  solécismes  ;  au  contraire,  ]p.n  psaumes  étaient 
en  usage  dans  toutes  les  églises,  e  t  leurs  déviations  de  la  langue  clas- 
sique étaient  donc  provinciales,  c'est- A- dire  ba rbari^mes.  Ce  psautier 
ancien,  tel  qu'il  nous  en  reste  plusieurs  manuscrits,  flifft;Te  peu  du 
psautier  "  romain,  »  c'est-à-dire  de  la  prHmi(''re  revision  de  saint 
Jérôme,  mais  le  psautier  u  romain  »  parait  n'avoir  joui  en  Gaule 
d'aucun  crédit.  On  pourrait  entreprendre  sur  les  textes  bibliques  d'un 
usage  courant  une  étude  très  instructive  analogue  à  celle  que  permet- 
tent les  inscriptions  métriques.  M.  Pirson  fait  observer  que  les  Gau- 
lois montraient  peu  de  goût  pour  les  versificateurs  populaires  dont 
lee  productions  étaient  trop  eonvent  ininteUigiblee;  on  préférait  les 
formulaires,  et  tout  allait  bien  aussi  longtemps  que  l'on  pouvait 
suivre  le  modèle,  mais  fallait-il  changer  un  seul  mot,  c'était  une 
bousculade  inexorable  de  tout  le  vers  et  l'on  aboutissait  tout  de  suite 
au  quasi-versus  qui  souffrait  tontes  les  licences  et  toli'-rait  parmi  la 
prose  les  débris  d'hexamètres.  Il  en  allait  à  peu  près  de  mi''me  dans 
les  textes  scripturuires.  Tant  qu'on  les  cite  mot  à  mot,  on  s'en  tire 
heureusement;  mais  veut-on  adapter,  gloser  un  peu,  aussitôt  les 
formes  locales  font  irruption  ;  nous  avons  \k  un  moyen  empirique, 
maie  sûr»  de  classement.  Les  testes  très  connus  changent  peu,  leur 
récitation  invariable  est  le  résultat  d'une  sorte  d'automatisme  de  la 
mémoire  qui  ne  parvient  plus  à  se  tromper,  par  exemple  le  Pater 
noêfen  d'autres  textes,  sus  de  mémoire,  eux  aussi,  mais  moins  mé- 
caniquement, et  dont  la  récitation  réclame  toujours  quelque  sorte 
d'attention,  subissent  une  sorte  de  macération  très  digne  d'étude  à 
cause  de  la  situation  de  la  (laule,  pays  de  textes  bililiques  niëli's  jus- 
qu'au temps  d'Alcuin,  qui  fut  le  restaurateur  du  texte  de  saint 
Jérôme.  L'abandon  progressif  des  anciens  textes  est  sigailicatif,  car 
il  ne  faut  jamais  oublier  que,  vers  ce  temps,  les  livres  saints  forment 
le  fond  de  llnstruction  rsligleuse  populaire  ;  ainsi  l'adoption  d*un 
texte  revisé  grammaticalement  doit  être  mis  en  ligne  de  compte  dans 
l'histoire  du  latin  en  Gaule.  Un  fait  à  noter  est  celui*ci  :  Tévéque  de 
Vienne,  Âvitus,  et  Tévêque  de  Tours,  Grégoire,  citent  toujours  le  livre 
de  Job  et  lo.  Psautier  d'après  l'ancienne  version  ;  rrrégoire  cite  toujours 
ainsi  les  Proverbes,  Avitus  les  cite  quelquefois  dans  le  texte  de  la 
Vttlgate.  Pour  le  Nouveau  Testament,  on  ne  trouve  pas  dans  Avitus 
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une  st'-ixlc  citation  tiive  de  la  Vulffate,  et  daus  Grégoire  les  citations 
très  nombreuses  de  l'Évaiiple,  des  Actes,  de  l'épttre  de  saint  Jucqufts, 
de  PÂpocalypse,  et  peut-être  môme  les  cinquante-trois  citations  de 
saint  Paul,  semblent  bien  plus  se  rapprocher  des  anciennes  venions, 
n  parait  donc  légitime  d'en  conclure  que  la  Oanle  est  demenrée 
Adèle  assez  tard  anx  textes  anciMis,  et  que  la  Vulgate  elle-mtaie  n'a 
pu,  pendant  plusieurs  siècles»  s'y  faire  accepter  que  sous  la  forme 
d'un  texte  mélangé. 

On  voit  que  ces  recherches,  poussées  duns  des  directions  différentes, 
doivent  finalement  faire  converger  leurs  clartés  sur  lo  sujet  principal 
et  rpntral,  qui  est  l'histoirr»  m{lme  delà  Gaule.  Une  monographie  telle 
qiit;  c»'ll<^  qu'a  écrite  M.  Pirson  est  un  modèle  et,  sur  plusieurs  points, 
un  ca.irti  il  remplir  !^  l'aide  de  doeuments  de  facture  différente.  Un 
chapitre  important  de  son  livre  étudie  les  mots  OUun^crsque  com- 
prend  le  vocabulaire  des  inscriptions  delà  Qaule:  sur  ce  point  encore 
les  versions  de  rÊcritnre  noue  fourniraient  de  précieux  renseigne- 
ments. On  sait  que  les  textes  «•  africains  »  de  la  Bible  sont  les  plus 
anciens  de  tous,  on  les  trouve  généralement  d'accord  avec  les  cita- 
ttons  de  saint  Cyprien  ;  au  iv  siècle,  ces  textes  sont  supplantés  dans 
l'oumt  de  l'Europe  et  le  nord  de  l'Italie  (si  tant  est  quils  y  aient  été 
en  usage)  par  les  textes  dits  «  européens  »  et,  postérieurement  au 
IV*  siècle,  les  textes  «  italiens  »  semblent  n'être  plus  que  des  textes 
a  européens  »  retoucht^s.  Il  serait  assurément  curieux  de  rechercher 
les  veeti près  des  anciens  textes  africains  dans  la  littérature  des  Gau- 
les ;  nous  [louvoûs  affirmer  qu'on  les  y  découvrira  avec  quelque 
peine,  si  tant  est  qu'on  les  découvre.  Au  contraire,  les  textes 
«c  européens  m  ont  été  particulièrement  employés  en  Gaule  ;  saint 
Hilaire  de  Poitiers  est  un  de  leurs  principaux  répondsnts.  Qu'é- 
taient devenus  les  textes  plus  anciens,  comment  avaient-ils  pu 
disparaître  sans  laisser  de  trace  slls  avaient  Jamais  été  employés? 
Ne  semhle-t-11  pas  qu'à  la  date  où  elles  furent  organisées,  les  Églises 
de  la  Gaule  n'avaient  pas  A  hésiter  entre  une  version  déjà  discréditée 
et  ces  textes  «  européens  »  qui  coramen(,*uient  à  se  répandre  h  l'iieure 
même  où  ces  jeunes  Kfflises  avaient  l'oblifration  de  se  pourvoir  des 
livres  saintii?  Il  est  donc  naturel  que  les  textes  «  européens  »  soient 
les  textes  grauloiïi  jmr  excellence,  et  ce  point  vient  confirmer  tout  ce 
que  nous  savons  sur  l'époque  tardive  de  Tétahlissement  du  clinstia- 
nisme  dans  notre  pays. 

H.  Lbclircq. 

FarnjMFougtu 
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LE  «  FONGTIONARISME  »  ËN  FRANCE 

A  LA  FIN  DU  MOYEN  AGE 


La  passion  des  fonctions  publiques  dans  notre  France,  Varchoma^ 
9lt0,  comme  on  l'a  appelée  jadis  quelquefois^  ne  date  pas  d'hier.  Elle 
n*aTait  certes  pas  encore  dtô  encouragée  par  les  gouvernants  comme 
elle  l'a  étâ  de  nos  jonrs.  Mais  s'il  est  piquant  de  remarquer  que  ce 
sont  précisément  les  gens  qui  protestent  à  toute  occasion  contre  «  les 
abus  de  Tancien  régime  »  qui  se  sont  le  mieux  employés  i\  dévelop- 
per à  l'excès  un  de  ces  abus,  on  n'en  est  pas  moins  réduit  à  constater 
que  le  gouvernement  royal  n'a  pas  toujours  réagi,  comme  il  l'eût 
fallu,  contre  ce  que  nous  appelons  le  «  fonctioaariBmc  ».  La  démons- 
tration en  est  faite  maintenant,  {rrftce  à  un  livre  récent  pour  la  liu 
du  xv«  sit'cle  et  le  cominencemont  du  xvi*. 

Si  les  institutions  monarcinques  centrales»  du  moyen  âge,  nous  vou- 
lons dire  le  Parlement,  le  Conseil  du  Roi,  la  Chambre  des  comptes, 
nous  étaient,  en  somme,  asses  bien  connues»  il  faut  avouer  que  nous 
ignorions  profondément  les  institutions  monarchiques  locsles.  Le 
livre  auquel  il  vient  d'être  fait  allusion  contribuera  puissamment  & 
dissiper  notre  ignorance.  Estroe  à  dire  qu'y  satisfera  pleinement 
notre  curiosité  ?  Son  sous-titre  se  chargera  lui-même  de  répondre  né- 
gativement. Il  n'est  question,  en  effet,  dans  cet  énorme  volume  que 
des  bailliages  et  des  sénéchaussceïî  h  la  fin  du  moyen  ftge,  disons,  si 
l'on  veut,  de  1450  à  Ir^'iu,  car  ce  Icrnit!  :  la  lin  du  moyen  est  sin- 
îîulièrement  équivoque  dans  sa  cnnijindienHion  ;  et  lioub  restons  à 
attendre  un  livre  sur  les  origines  et  les  premiers  développements  de 
ces  institutions  monarchiques  locales  dont  M.  Dupout-l<  errier  uouâ  a 
toujours  parlé  comme  si  nous  en  connaissions  la  genèse,  et  cet  autre 
livre  sur  les  transformations  des  bailliages  et  sénéchaussées  après 
1S30,  dont  le  très  remarquable  travail  qui  a  inspiré  le  présent  article 
a  parfaitement  réussi  i  nous  démontrsr  aussi  la  nécessité. 

•  Lm  offieitrê  roymm  dn  èetUUàffe*  «f  ténéehavuéêÊ  «f  ht  inttitutUm»  me- 

iUircJiiqucg  lùcalef  en  France,  Ci  la  fin  du  moyen  dijt',  p;ir  Gustave  Dlipont- 
Ferrier.  Paris,  Bouillou.  1902;  ïD-i^  de  xxxiv-1043  pages,  avec  2  cartes. 
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Il  n'en  resta  pas  moins  que  noua  voici  documentés  merveillpuise- 
meul  sur  les  gouverneurâ,  les  baillis,  les  sénéchaux  et  leur$  innom- 
bnblsB  tabordonDés  du  temps  des  Louis  XI,  des  Charles  des 
Louis  XII  et  des  François  I*'.  Et  d'abord  nous  pouvons  maintenant 
nous  rendre  compte  de  ce  qu'étaient  ces  bailliages  et  ces  sénéchaus- 
sées, cadres  géographiques  de  l'administration  monarchique  locale* 

Nous  avons  peine  &  nous  figurer,  nous  qui  avons  appris  par  cœur, 
dés  l'enfance,  les  noms  des  modernes  départements,  voire  même  des 
arrondissements  de  notre  France,  que  nos  pt^res  pussent  no  pas  con 
naître  au  juste  le  nombre  et  l'étendue  des  circonscriptions  admini"- 
tratives  de  leur  temps.  Cependant,  si  nous  connaissions  l  ètendue  des 
diocèses  et  celle  des  provinces  de  l'ancienne  France,  pour  les  bail- 
liages et  les  sénéchaussées  nous  étions,  en  ce  qui  concerne  la  lin  du 
moyen  ilge,  d'uns  ignonmce  k  peu  près  complii  te,  et  «  lorsque  noua 
savions  les  noms  de  ces  bailliages,  leur  contenu  nous  échappait 
presque  toujours.  »  Aujourd'hui  notre  ignorance  a  cessé  sur  ce 
point;  rezcetlente  «  Carte  des  bailliages,  vi-bailliages  et  sénéchaus- 
sées  du  Roi  de  France  à  la  fin  du  xv*  siècle,  »  qu'a  dressée  M.  Du- 
pont-Ferrier  pour  Tannexer  au  livre  premier  de  son  travail,  a  pré- 
cisé nos  id^Rs;  et  nous  pouvons  nous  fiprurer  exactement  les  circons- 
criptions dans  lesquelles  se  mouvait  «  le  personnel  des  bailliages  et 
sénéchaussées  du  Hoi,  »  ces  baillis,  sénéchaux  et  juî?es  mag-^s,  «  ces 
lieutenants  de  tous  ordres,  ces  avocats,  procureurs  et  receveurs 
royaux,  qui  iormaieut  Tentourage  du  bailli  ou  du  sénéchal,  »  et  jus- 
qu'à ces  officiers  inférieurs,  les  prévôts,  les  vicomtes,  les  ch&telains, 
les  viguiers,  les  bailes,  les  sergents.  S*il  y  avait  pour  chacun  de  ces 
agents  royaux  des  principes  qui  réglassent  leur  recrutement,  leur 
nomination,  leur  installation,  quels  gages  Isur  étaient  payés,  si  le 
cumul  des  fonctions  était  toléré,  la  résidence  imposée,  la  vénalité  des 
offices  interdite,  l'inamovibilité  reconnue,  c'est  ce  qu'a  recherché 
M.  Dupont-Ferrier  avec  une  méthode  impeccable,  une  srtreté  dans  la 
minutie,  un  souci  du  détail,  qui  s'emparent  du  lecteur.  Il  va  de  soi, 
dés  lors,  que  les  conclusions  découlent  des  prémisses  avec  une  net- 
teté remarquable.  En  voici  la  preuve;  pour  l'administrer,  nous  repro- 
duisons la  dernière  page  de  ce  livre  II,  consacré  au  personnel  des 
bailliages  et  sénéchaussées,  mais  où  l'auteur  ne  s'interdit  pourtant 
pas  d'étudier  les* supérieurs  des  baillis  et  sénéchaux,  en  la  personne 
des  gouverneurs  et  de  leurs  lieutenants. 

H  Les  bailliages  et  sénéchaussées  ont  beau  s'accroître  dans  leur 
nombre,  diminuer  dans  l'étendue  de  leur  ressort,  se  fragmenter  en 
sièges  nouveaux,  —  pour  chacune  de  ces  circonscriptions  se  forme 
un  corps  presque  complet  d'oflîciers.  Les  nouveaux  venus  n'étouffent 
pas  les  anciens;  ils  se  juxtaposent  ou  se  superposent  à  eux.  A  mesure 
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que  les  ressorts  ho  font  [)1uh  j'^tit^.  1^  nombre  dos  ollicicrs  royaux  se 
fait  pins  g^nd.  Los  fonrtions  ne  se  «léveloppent  pas  en  proporti^»n 
avec  les  allaires.  Les  intérêts  des  populations  exigeaient  bien  moins 
pareille  extension  que  les  intérêts  des  fonctionnaires.  L'office  ne  fai- 
Bait  point  toujours  l'officiw;  «tétait  l'offieier  qui  faisait  rdfies.  On 
pouvait  dire  que  la  fonction  ns  créait  paa  toujoars  l'organe»  et  que 
parfois  l'organe  créait  la  fonction. 

«  Tous  ces  offloiers  sentent  qu'ils  out  des  garanties  pour  Tavenir; 
ils  ne  sont  pas  livrés  à  l'arbitraire  ;  agents  locaux,  ils  ne  dépendent 
point  désormais  des  tyrannies  locales,  mais  ils  relèvent  de  la  cou- 
ronne. D^^puis  le  gouverneur  jusqu'au  prévôt,  jusqu'au  sergent,  jus- 
qu'au notaire,  le  Roi  Ips  nrmiiae  tous  ou  presque  tous  MAme  quand 
deR  as8embl<^es  électorales  iui  présentent  des  candidats,  son  ciioix  est 
libre.  Ce  choix  est  plus  éclairé,  il  reste  aussi  ind»^pendant.  Peu  ou 
beaucoup,  chacun  est  payé  par  le  receveur  du  bailliage,  de  la  séné- 
chaussée. Chèque  fonction  prend  ds  la  stabilité  ;  aucune»  même  la 
plus  haute,  n'enchaîne  pour  l'inamovibilité  le  bon  plaisir  du  Roi,  qui 
reste  partout  le  maître;  mais  le  Roi  eet  le  premier  intéressé  à  ns  pas 
user  à  l'étourdie  de  son  absolutisme.  Tout  homme  devenu,  dans  les 
bailliages  et  les  sénéchaussées,  dometUquede  VÈtcU^  ne  dépend  plus 
guère  du  bailli  ou  du  sénéchal  que  d'une  façon  secondaire,  pour  le 
serment,  pour  rinstallation,  ponr  la  discipline  générale.  Il  n'est  paa, 
ou  il  n'est  plus,  un  oûicier  privé,  mais  unotUcier  public,  lia  une  car- 
rière. 

«  Dans  cette  carrirre,  il  sait  que  les  abus  ne  manquent  pas  ;  mais 
leur  nature  est  tell*-  qu'ils  l'attirent  au  lieu  de  le  rebuter.  C'est  la  vé- 
nalité, c'est  le  cumul,  c'est  la  possibilité  de  ns  pas  résider.  Le  Roi 
proteste  pour  le  principe  et  par  habitude.  Il  lui  arrive,  comme  à  ses 
ofReiers,  de  tirer  parti  de  tous  ces  abus.  Son  autorité  semble  quelque 
peu  paternelle,  insouciants  ;  il  n'est  pas  trop  surpris  d'avoir  nommé 
à  un  môme  office  plusieurs  officiers;  il  avoue  qu'il  crde  aum  impor- 
tunités  dei  requérant».  Il  gouverne  un  peu  au  jour  le  Jour,  sans  trop 
de  rigueur  et  avec  quelque  désordre.  Chacun  de  ses  ulBciers  profite 
de  ce  laisser  aller  général,  conforme  à  ses  idées,  à  ses  goûts,  à  ses  be- 
soins 

«  Le  nombre  des  officiers  des  bailliages  ou  sénéchaussées,  leur 
carrière  et  ses  abus,  n'en  révèlent  pas  moins  l'existence,  à  la  fin  du 
moyen  âge,  d'un  grand  fait  social  dont  la  portée  est  considérable  :  le 
fonction^sme  local  est  né.  » 

Pour  si  importants  quUls  soient,  les  livres  I  et  U  du  travail  de 
M.  Dupont-Ferrier  ne  constituent  cependant  que  les  préliminaires  du 
livre  m,  où  l'auteur  a  «  tenté  de  démêler,  malgré  leur  complexité,  ces 
institutions  monarchiques  locales  dont  nous  connaissons  le  théfttre 


Digitized  by  Google 


138  RKVL'E  DES  QUESTIONS  IIISTORFQCES. 

fit  les  soutienfi.  Il  nous  sera  permis  de  dire  qu'il  a  rf-ellement  dé- 
couvert ici  le  ConBeil  de  l)aillia^'e  ou  de  sénéchaussée.  Que  si  plus 
tard,  quand  il  a  suivi  ce  conseil  dans  sa  tflche  administrative,  judi- 
ciaire, militaire,  financière,  quand  il  nous  l'a  montré  ♦<  toujours  et 
partout  présent,  témoignant  les  aptitadas  laa  ]^aa  diverses,  capabla 
de  suffire  aux  beeognea  laa  plna  inattendues,  »  il  lui  est  arrivé  de 
nous  laisser  incertains  ;  que  ai  alors  il  nous  a  forcés  à  nous  deman- 
der à  quel  moment  les  choses  se  passaient  comme  il  nous  disait;  que 
si  nous  nous  sommes  pris  à  douter  qu'il  pût  en  être  sous  François  I*' 
encore  comme  sous  Louis  XI.  c'est  évidemment  que  le  laps  de  temps 
sur  lequel  M.  Dupont-Ferrier  a  fait  porter  son  enquête  était  trop 
considérable.  Ou'il  eût  <^tndi(^  les  institutions  monarchiques  locales 
sous  un  r(%fne  détermim''.  et  le  doute  chez  nous  ne  fût  pas  né.  Mais  il 
paraît  invraibemblabîe  que  de  1450  u  1030  il  ne  se  soît  pas  produit 
dans  l'intérieur  des  bailliages  et  des  sénéchaussées  des  changements 
profonds.  Nous  présenter  néanmoins  ces  institutions  comme  à  peu 
pfés  stables  pendant  une  période  aussi  longue,  n'était-ce  pas  risquer 
de  nous  induiie  en  erreur,  ou  tout  au  moins  de  nous  déconcerter? 

Si  les  deux  chapitres  que  M.  Dupont- Ferzler  a  consacrés,  dans  son 
livre  IVf  à  l'histoire  administrative  de  la  Provence  et  du  Dauphiné 
constituent  peut-être  un  hors-d*œuvre  dans  son  travail,  il  faut  s'em^ 
presser  de  constater  qu'ils  sont  parmi  les  plus  intéressants  du  vo- 
lume. Et  ces  fragments  d'un  ensemble  où  l'auteur  étudie  <>  le  projîrAs 
vers  l'unité  des  institutions  ne  se  recommandent  pas  seulement  à 
l'atteution  des  historiens  provençaux  ou  «lauphinois;  ils  sont  dignes 
des  méditations  de  tous.  11  en  e^t  de  même  du  livre  V,  où  M.  Du- 
pont-Ferrier examine  «»  1  esprit  général  et  la  portée  politique  des  ins- 
titutions monarchiques  dans  les  bailliages  et  les  sénéchaussées  du 
Bol.  » 

«  Malgré  la  diversité  des  lieux,  écriMl  à  la  page  767,  et  la  diversité 
des  offices,  nous  avons  pu,  dans  tous  les  bailliages  et  sénéchauasées 
du  domaine  royal,  constater  combien  les  fonctions  publiques  étaient 
en  honneur.  Puisque  cette  vogue  des  oiliccs  était  générale,  on  peut 
supposer  qu'elle  avait  des  raisons  d'être  supérieures.  On  peut  ensuite 
se  demander  quelles  forces  ces  offices  mettaient  aux  mains  des  offi- 
ciers. Knliii  il  n'est  pas  oiseux  de  marquer  à  quelle  (^nvrede  nivelle- 
ment ces  olUcierb  employaient  ces  forces  contre  les  seigneurs,  contre 
i'Églibe,  contre  les  villes.  >» 

Trois  causes  concouraient,  à  la  Un  du  moyen  âge,  ù  multiplier  les 
offices.  D'abord  «  le  souci  chez  le  Roi  d'éviter  i  ses  sujets  des  dépla- 
cements longs  et  coûteux  »  pour  aller  traiter  leurs  affaires  avec  les 
représentants  du  pouvoir.  Puis  l'idée  chea  le  Roi  qu'en  augmentant 
le  nombre  de  ses  dâégués  il  faisait  mieux  sentir  sa  puiasance.  Bnfin, 
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il  n'était  pas  jusqu'à  l'autorisation  de  cumuler  les  charges,  d'o4  ré- 
snltait  naturellement  pour  les  fonctionnaires  la  permission  de  ne  pas 
résider  au  siège  de  leur  ofïîco,  qui  ne  contribuai  à  développer  le  fonc- 
tionarisme.  Les  ofltciers,  en  efïet,  se  fai&^aient  remplacer  par  des  lieu- 
tenants, et  comme  il  arrivait  souvent  que  les  lieutenants  payaient  les 
gens  en  titre  d'office  au  îieu  à^Hre  payés  par  eux,  ou  juge  si,  dans  ces 
couditions,  «  le  sol  des  bailliages  et  sénécliaussées  du  Roi  devait  se 
laisser  envahir  comme  par  une  ilore  exubérante  et  tenace.  » 

Ainai  «  les  avantages  apparenta  des  populaUcna,  du  Roi,  dea  offi- 
deia  ae  réanlasalent  pour  Textenaion  générale  et  indéfinie  du  fonc- 
tionariama.  *  Maia  lea  avantagea  matériela  n'étaient  pas  les  seuls  que 
Techsrohasaant  les  lonctionnairsp.  Chacun  d'eux,  en  exerçant  ses 
fonctions,  pouvait  avoir  l'impression  qu'il  servait  le  Roi,  le  Roi  qui 
le  nommait,  le  Roi  qui  le  payait,  le  Roi  au  nom  de  qui  il  agissait. 
Ainsi  les  fonctionnaires  se  grandissaient  à  leurs  propres  yeux. 
«  Dans  la  circonscription  où  ils  représentaient  le  pouvoir  auprès  des 
populations,  ils  emportaient  la  vision  du  Roi,  de  son  Parlement,  de 
sa  Charahre  des  comptes,  des  trésoriers  de  France,  c'est-à-dire  de  ce 
qui  contribuait  ù  rendre  sensible  aux  yeux  la  monarchie  française.  » 
On  conçoit  si  leur  vanité  devait  se  trouver  agréablement  chatouillée, 
s'ils  devaient  se  croire  autorisés  é  user  de  ménagements  quand  ils 
entraient  en  lutte  contre  les  débris  de  la  féodalité,  contre  ceux  qui 
pouvaient  limiter  Taction  du  Roi  ou  de  ses  représentants.  Le  fonctio- 
narlsme  v  s'étend  à  tous  les  offices  et  il  incorpore  toutes  les  classes 
de  la  population  ;  il  eat  général.  Il  donne  aux  officiers  royaux  tous 
les  pouvoirs  royaux  ;  il  est  absolutiste.  Il  s'efforce  de  briser  tout  ce 
qui,  devant  le  ]\o\,  relève  trop  fièrement  la  tCde  ;  il  est  niveleur.  » 
En  somme,  il  sert  le  Roi,  u  qui  il  procure  des  bénéfices  politiques. 

Les  citations  que  nous  avons  faites  au  cours  de  cet  article  sulUsent 
à  montrer  l'élégante  précision  avec  laquelle  M.  Dupont-Ferrier  a 
exprimé  des  idées  très  souvent  nouvelles.  Elles  ne  sauraient  indiquer 
tout  ce  que  recèle  de  renseignements  inédits,  d'aperçus  ingénieux,  de 
réflexions  suggestives,  ce  gros  volume  de  plus  de  mille  pages,  que 
terminent  des  Conelu$Um$  générales  dont  nous  ne  résistons  pas  au 
désir  de  citer  les  dernières  lignes  ;  «  En  somme,  on  aperçoit  où  con^ 
duisait  ce  fonclionarisme  bailliager  ;  puisqu'il  faisait  appel  aux  ecclé* 
aiastiques,  aux  nobles,  aux  roturiers,  puisqu'il  accueillait  les  plumi- 
tifs comme  les  gens  d'épée,  les  gens  d'étude  comme  les  gens  d'action, 
il  aidait,  dnns  le  pays,  !»  In  formation  d'une  sorte  de  quatrième  état, 
recruté  dans  les  trois  autres.  Ces  olficîors  du  lioi  aid aient,  plus  que 
tout  autre  auxiliaire,  au  succès  suprême  de  la  royauté.  Ils  accrois- 
saient leur  influence  i\  mesure  que  la  ff^odalité  perdait  de  la  tienne. 
Ils  étaient  devenus  une  force  sociale.  Par  eux,  une  partie  de  la  nation 
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aidait  la  Roi  à  gouverner  le  royaume  et  conduisait  le  pays  vers  l*ab- 
solatisme.  Oui  pourrait  dire  si  Tamour  des  populations  pour  les  offices 
n'a  pas  fait  autant  pour  est  absolutisme  que  la  politique  capé- 
tienne? « 

Armand  o'iifiaBOMiiz. 


m. 

hk  LETTRE  ET  LA  CARTE  DE  TOSGANELLl  ^ 


I. 

A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  Christophe  Colorab,  la  critique  histo- 
rique projette  sur  cette  grande  Ûgure,  si  complexe  et  parfois  si  énig- 
mutique,  des  rayons  qui  tantôt  lui  donnent  un  delat  incomparable,  et 
tantôt  accusent  des  ombres  qui  en  atténuent  la  beauté. 

Pour  mettre  toutes  choses  au  point,  nous  croyons  que  si  la  vie  de 
l'homme  privé,  du  chrétien,  n'a  pas  été  sans  quelque  défaillance, 
celle  du  eosmographe,  du  marin  et  du  découvreur  s'est  maintenue 
dans  une  unité  qui  s'est  rarement  démentie  et  qui  lui  a  valu  l'hom- 
mage dfis  savants. 

M.  \'i{:înaud  ne  partage  pas  cette  dernière  opinion.  Il  ne  peut  se  ré- 
signer à  lui  reconnaître  un  tempérament  scientifique;  voilà  pourquoi 
il  estime  que  deux  documents  considérables,  qui  ont  toujours  passé 
pour  avoir  été  les  inspirateurs  de  ses  découvertes,  ne  sunt  pas  authen- 
tiques, mais  l'cBttvre  d'un  faussaire. 

Ces  documents  sont  une  Lettre  et  une  Carte  géographique,  datées 
de  Florence,  25  juin  1474  :  elles  ont  été  écrites  et  envoyées  pur  un 
savant  florentin,  Paul  Toscanelli,  &  Femam  Martins*,  chanoine  de 
Lislwnne,  Ferdinando  Martini,  Canonieo  Uiysaiponensi.  Ce  chs' 

'  Lo  lÊttre  et  ta  carte  de  To$canelti  »ur  la  rouie  de»  Inde*  par  Potuet,  étude 
crîtic|UO  par  Henry  Vionaud.  premier  -  crélairc  de  l'uiiihassude  des  Klats- 
(înix.  vir«>-prf^<ii(tcnt  rl«;  la  Société  des  Américanisles  de  i'arie.  ln-8,  320  p. 
^Eriieât  Leroux  I,  iiMII. 

•  Il  convient  de  reinar(|uer  que  let  historiens  écrivent  tantôt  Harlins, 
tantiM  Martin?  et  laniî^i  JdarUnez  :  cetto  remarque  a  son  importance,  ainsi 
iju'on  le  verra  plus  loin. 
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Doine  lui  avait  demandé,  au  nom  de  aon  roi  AipiioiiM  V,  des  conseils 
pour  aller  aux  Indes  par  l'ouest. 

Uae  copie  de  ces  documenU  avait  été  envoyée  par  le  même  savant 
à  Gbristophs  Colomb. 

Où  se  tronveat  ces  documents?  Us  se  trouTent,  écrits  en  lelin,  sur 
une  des  gardes  d'un  livre  {Historia  Rarum  Uldçuê  Qê9tarum 
d'iEneas  Sylvins  (le  pape  Pie  II)  qui  avait  appartenu  à  Christophe 
Colomb  :  récriture  semble  être  du  fameux  navigateur.  La  trôs  grande 
majorité  des  écrivains  partage  ce  sentiment.  Indépendamment  de  ce 
texte  latin,  on  en  trouve  une  traduction  en  espagnol  dans  l'Histoire 
des  Indes,  publiée  par  Las  Casas,  en  1052,  et  une  traduction  en  ita- 
lien dans  V Histoire  de  ChiHslqphe  Colomb,  publiée  par  son  lils  Don 
Femand,  en  ir)71,  h  Venise. 

C'est  daus  la  Bibliothèque  colombienne  de  Séville  que  le  texte 
latin  a  été  découvert,  en  18G0,  par  D.  José  Maria  Fernande^  de 
Vélasco»  directeur  de  cette  bibUolbéqne.  Mais  ce  n*est  qu'en  lH7ô 
que  ces  documents  ont  été  publiés  par  M.  Henry  Hanisses  qui  en 
avait  apprécié  toute  l'importance. 

Quel  est  le  contenu  de  ces  documents?  Toscanelli  y  indique,  avec 
des  détails  asses  précis,  une  route  par  roucet  pour  aller  aux  Indes 
Orientales.  Il  suppute  les  distances,  ûxe  les  délais  pour  arriver  au 
terme,  ainsi  que  les  ports  de  mouillage.  Il  décrit  les  contrées  n  dé- 
couvrir, leurs  provinces  et  leurs  villes  principales,  leurs  richesses 
en  épices  et  en  pierreries,  leurs  mines  d'or  et  d'argent;  il  narre  leur 
nombreuse  population,  l'intelligence  et  le  savoir  des  indigènes;  enfin, 
il  énumére  les  nombreux  et  précieux  avantages  que  les  Latins  pour-> 
raient  retirer  de  ces  découvertes. 

Comms  on  le  voit,  cette  correspondance  a  un  intérêt  capital  dans 
l'histoirs  des  découvertes  du  Nouveau  Monde,  si  elle  est  réellement 
authentique.  Jusqu'à  présent,  on  avait  cru  que  Christophe  Colomb 
ne  devait  ses  découvertes  qu'à  ses  méditations  personnelles  et  à  des 
indications  pratiques  qu'il  aurait  tenues  de  quelque  pilote  audacieux 
mais  obscur;  or,  cette  correspondance  prouverait  que  ses  décou- 
vertes ont  été  le  produit  de  théories  et  de  prévisions  scientifiques. 
Jusqu'à  présent,  Chi  i-^Lophe  Colomb  avait  accaparé  toute  la  gloire  de 
ses  découvertes  ;  tandis  que  cette  correspondance  porterait  une 
sérieuse  atteinte  ii  sa  gloire  et  donnerait  un  extraordinaire  relief  au 
nom  de  Toscanelli,  qui  serait  le  véritable  inspirateur  de  Colomb. 
«  Cette  lettre  monumentale,  dit  M.  d'Avezac,  assure  à  Toscanelli  le 
mérite  incontestsbls  d'initiatsur  de  son  siècle  à  la  découverte  des 

*  VHiMrt  ét  ChrUtophâ  Colomb  attribuée  à  son  fiU  Fernund.  Parla, 
1875. 
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toms  tmtmttanttqtteis.  »  Si,  tu  contn^i  wtte  qoifwpoûduiM 
n'est  pas  authentique,  ai  elle  est  l'anvre  d'un  founaife,  ^«  déplace* 
ndt  siiigalidi«meDt  les  oftases  orifioellee  d»  eet  d^Gou^ertes  ;  au  Itou 
de  tiouTer  ces  causes  dans  les  profondes  méditationa»  dans  la  sdenos 

et  le  génie  de  Pierre  d'Ailly,  de  Paul  Tosoanelli  et  de  Chiist6t»li6 
Colomb,  on  serait  obligé  d'aller  les  chercher  dans  l'humble  caravelle 
d'un  pilote  obscur  pour  ne  pas  dire  inconnu  ;  cotie  constatation 
amoindrirait  le  prestige  de  (Hiristop)!''  T'oloinh  et  «iéiruirait  celui  de 
Toscanelli.  'VcWe  serait  la  désagréai^ie  conclusion  poursuivie  par  la 
pensée  et  les  travaux  de  M.  Vi{>:naud. 

H;\tons-nous  dô  le  dire  :  pour  opérer  dans  l'histoire  et  dan»  l'esprit 
humain  une  si  profonde  désorientation  touchant  la  nature  de  ces 
causes  et  la  gloire  de  ces  personnages,  il  faut  que  l'autear  de  oetls 
Étude  ûrUique  apporte  une  éVidsnse  de  dédMnstMtion  qui  prouve 
slaiiament  la  fausseté  dea  do^mmsnts^  qui  illumine  toutes  les  obscn<> 
fités,  qui  dissipe  tous  ISs  dontss  si  qtti  coupa  court  à  toute  védap 
mation. 

Nous  allons  voir  si  M.  Vignaud  a  obtenu  ces  rémiltafs. 

Quoique  ranthontif.iip  de  ces  docoments  n'ait  jamais  niée  par 
aucun  liistonca  et  que  toTi-^  les  »jcrivains  l'aient  ifM'onnuf»  '"nmmf' 
tp\}o,  M.  Henri  Vignaud  eslitue  qu'il  s'en  faut  de  ht^au  ouji  ifu'elie 
boiL  indiscutable.  "  L'histoire,  dit-il,  est  remplie  défaits  doui  ou  peut 
du'd(  comme  de  certains  individus,  qu'il»  sont  favorisée  par  la 
ebanee  ;  en  passant  de  boucha  an  bouehe,  de  Utto  en  llvra^  ils  ont 
fini  par  scquérif  droit  de  cité  historique;  si  l'on  voulait  souniattrs 
csa  faite  à  une  fifonreuss  analyss,  oii  serait  sur]>rls  du  Aornlna  eom 
sidérable  de  ceux  dont  l'exactitude  n'est  zien  moins  que  biott  établie; 
la  lettre  de  ToseanelU  à  Femam  Martinz  compte  parmi  ces  fatts^  i» 

Partant  de  cette  observation  générale,  M.  Yignand  attaque  l'au- 
thenticité de  cette  correspondanca  avec  uaè  rigiienr  qui  n'a  d'égale 
que  sa  sincérité. 

Voici  avec  quels  :»r'j»Miient8  il  9«  livre  k  cett«  •!<  rii-»Htion  :  les  ori- 
ginaux de  (  Htle  (  01  i  1  .-j>ondHnce  ont  disfiaru  ;  il  n  y  on  a  que  des 
copies.  Tour  ce  qui  est  de»  prujetsde  Tugcanelli  dont  il  y  est  question, 
aucun  savant  portugais  ou  lloreuUa  n'en  a  jamais  fait  mention^  11  ^ 
a  plus  ',  le  principal  sorrespondadi  de  ToecafteUi,  le  disnotne  M ar*' 
tin^  est  uopersonnago  mjtbiqua  :  ste  nom  «M  abéotemenl  insomm 
dans  Tbistoirs;  il  ns  ilgare  ni  dana  les  arclnves  ècclésiaâtiques  vt 
dans  Iss  archives  royalee  du  Portugal,  quoiqu'il  lAit  oependani  le 
SOnAdent  et  le  secrétaire  du  roi. 

De  son  côté,  Christophe  Ck>lomb     malgré  son  caractère  expansif 

>  D'Avezac,  Can«Mf  ehnmologique$f  1872,  p.  50. 
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•t  ttk  propemton  à  iMMoop  éerire^  &  tout  lM>ter«  à  •^•nlretonlr  de  sm 
iroyages,  de  sea  conieillen,  de  eée  pfolecteore  n'a  jamaia  éerit  une 
Ugtia*  pvotumaé  ttna  patole,  fait  1a  moindre  aUuaimi  ^ui  eaaaeiit  pa 
donner  lien  de  oroire  qu'il  avait  te«a  dee  renaeignemonta  on  dea  cou* 
aeilt  d*un  savant  floreutin.  Or,  une  correspondance  dont  l'original  h 
disparu,  dont  il  n'existé  què  des  copies,  dont  le  principal  destinataire 
est  incônnu  et  dont  celui  qui  est  connu  n'a  jamnis  parlé;  une  cor- 
respondanc'-^  qu'},  ttîhIltA  «^nn  ^^mn  l  int'TAt,  n'a  jamais  éto  mention- 
née par  U'-  aavaiita  contemporainb ;  une  corrospondauce  (jui  se  pré- 
sente d<juuée  de  ces  caractères  d'authenticité  n'est  pas  véridiqua, 
maia  apocryphe. 

Gotti  noMBllMintfoité  rtaaoTt  pins  Aidante  an  Atndiant  la  nature 
da  eatta  eorreopondanaë;  c'est  qu'on  j  tronre  de  nomliraiiaea  errewra; 
•treara  tonchant  laa  {nol^ka  de  voyagea  dea  Portngaio  anx  Indea  par 
l'eati  avnnt  14*74  ;  enenrtf  touobant  leur  oommeroe  dea  épieea  ;  atrenta 
totwhant  eaitaines  connaiaeanoea  géogtapliiqaea;  eneoia  enfin  ton^ 
chant  la  possibilité  et  la  facilité  dn  paaaage  anx  Indea  en  |>artMit4ea 
e6t«B  d'Airique. 

î/ai]t*«ur  d*^  !  i  If^ttre  au  chanoinfi  Martinz  dit,  en  efTpt.  «  que  1^ 
PorlM(2;iiH  r lip;  rliaieiit  à  arriver  aux  Indes  en  contournant  le  conti- 
nent africain  et  qo  ils  feraient  mieux  de  prendre  la  route  du  cou- 
chaût.  a 

Or  riea  n'est  plus  faux,  répond  M*  Vignaod.  Les  Portugais  n'a- 
^nUenS,  à  eetta  époque,  aoenne  Idée  de  faire  le  périple  de  TAfiriquA  et 
eneoio  moistf  d'allé  anx  Indea  dont  parle  Tantenr*  La  pteitve  quelle 
n'avaient  pas  l'idée  de  faire  ee  contonr,  c'eat  qut  lea  ûmxt  pitta  imper» 
fiiota  dbroîdqnentt  portngaia,  Aanrara  et  BmoB,  qni  ont  écrit  l'bia- 
toifs  dea entreprleee  niâsitimeade  leur^  compairlotes,  qui  ont  indiqué 
lea  mobileadont  ainapirèrent  projets  nautiques  du  prince  Henri,  ne 
parient  jamais  dft  ces  pmjp^s;  do  plus,  dans  la  période  ai  active  et  si 
brillantn  d«"^  prinrpa  le  la  maison  d'Avis,  jamai'=^  i!  n'^n  est  fait  men- 
tion ;  ce  ï.iI»Mic<}  prouve  que  c'est  sans  fondement  que  l'auteur  de  la 
lettre  attribue  ce  dessein  aux  Portugais. 

Pour  ce  qui  est  de  leur  recherche  des  Indes,  il  convient  de  remar- 
quer qu'au  moyen  âge  on  en  reconnaiasait  ploiAeora#  Il  f  avait  l'Inde 
supérieure  qni  éMt  ati  delà  dn  Oatiga;  l'Inde  moyennef  eoittpliae 
étifrtf  rindna  «t  le  Gange  ;  enfin,  ff nda  pn Alèia  qni  fmbraeeait  1* A- 
AOda,  rAbyeelntoet  lonle  la  région  da  la  mër  Ronge;  or,  do  tempe 
dn  prinee  Henri  (1474),  flnde  dont  se  préoccupaient  lea  Portngaii 
tf  était  fmali'IiiMia  orientale,  mais  l'Inde  du  prêtre  Jean.  Ce  prêtre  était 
ttn  peraounage  famenx  qui  rêvait  A  cette  époque  sur  un  peuple  chré* 
ii^Ti',  d'après  le'^  phi*;  ^rave^^  nntonrs,  r^^  ppuplc,  ou  mieux  ce  roynnnio, 
se  trouvait  en  Ethiopie  :  «  Lr'Ethiopie,  écrivait  (Jomara  au  xvi*  siècle, 
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qui  est  le  royaume  du  prètr»  Jean,  est  appelée  Inde,  parée  qu'elle  a 

été  peuplée  par  des  gens  venus  de  l'Inde.  » 

Au  temps  de  Jean  II,  écrivait  Barros,  toutes  les  fois  qu'on  parlait 
de  l'Inde,  on  mettait  au  nombre  de  ses  grands  potentats  le  prfiiro 

Jean.  » 

Gomnie  l'aiabitioû  des  Portugais  i^lait  de  découvrir  le  royaume  de 
ce  puiësaut  monarque,  d'entrer  en  relaiiuu  avec  ce  prince  chrétien, 
afin  d'obtenir  sou  concours  pour  agir  sur  les  populations  païennes 
qni  Pavoisinaient»  c'est  de  ce  côté  qu'ils  tonnaient  leurs  regards  et 
qu'ils  dirigeaient  leurs  entreprises. 

On  trouve  une  autre  preuve  dans  les  actes  du  prince  Henri  :  toutea 
les  fois,  en  effet,  que  ce  prince  commissionnait  des  navigateurs,  il 
leur  enjoignait,  comme  principale  mission,  d'arriver  jusqu'au  prêtre 
Jean  et  de  faire  alliance  avec  lui,  pour  propager  les  bienfaits  du 
christianisme  et  pour  assurer  au  Portugal  de  précieux  avantages  po- 
litiques. Azuraraet  ti ornez  nous  ont  conservé,  à  ce  sujet,  les  pensées 
intimes  de  ce  prince  chrétien. 

II  y  a  plus  :  par  une  bulle  datée  du  8  janvier  1454,  le  pape 
Nicolas  V  sanctionne  les  conquêtes  faites  par  les  Portugais,  et  il 
réserve  à  leur  eeule  activité  la  région  tout  entière  qui  ê'étênd  depuis 
tes  eapM  Noumet  BcijadorJtuqu*â  ta  Chtinée  et  tes  plage*  étoignéee 
du  iud,  «  Le  pape  motive  cette  concession  en  proclamant  que  le 
prlDce  Henri  a  entrepris  ces  expéditions  pour  se  mettre  en  communi- 
cation avec  le  peuple  de  l'Inde  qni  passe  pour  honorer  le  Christ,  dans 
Tespoir  de  l'amener  à  venir  en  aide  aux  chrétiens  contre  les  Sarra- 
sins et  d'autres  ennemis.  *» 

Friliu.  une  dernit^re  preuve  est  fournie  par  un  traite  si^'n*'».  en  \M9, 
e.niii;  la  Caslillo  et  le  Portugal.  Par  ce  traité,  la  Castillc  aiiarulonnaiL 
au  Portugal  «  toute  la  vaste  région  africaine  connue  sous  le  nom 
vague  de  la  Guinée,  ainsi  que  toutes  les  lies  découvertes  et  à  décou- 
vrir dans  cette  région;  »  Ce  traitlTne  fait  aucune  mention  de  l'Afrique 
australe,  pas  plus  qu'il  ne  parle  de  la  vaste  région  Atlantique,  s'é> 
tendant  à  l'oueet  des  lies  du  cap  Vert,  des  Canaries  et  des  Açores;  or, 
c'est  cette  partie  du  continent  africain  que  les  Portugais  croyaient 
occupée  par  le  prêtre  Jean. 

A  côté  de  cette  erreur,  s'en  trouve  une  autre  concernant  le  com- 
merce des  êpices  attribué  aux  Portugais.  Or,  ce  commerce  n'existait 
pas  à  cette  époque  en  Portugal  ;  aucun  chroniqueur  n'en  parle  ;  en 
fait,  avant  la  découverte  du  goife  lîéniii  (148i),  les  Portugais  ne  con- 
naissaient que  le  i^oivre.  Ce  ne  fut  que  sous  le  roi  Jean  II  ;1481) 
qu'ils  coiiiuieucèrent  à  se  préoccuper  du  commerce  des  épices  et 
qu'ils  comprirent  l'importance  de  découvrir  une  route  qui  les  condui* 
rait  aux  véritables  Iodes  qu'ils  distinguaient  parfaitement  de  Tlode 
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du  prêtre  Jean.  Cette  affirmation  trahit  une  raaiu  qui  ignorait  l'his- 
toire (les  découvertes  portugaises.  Nous  arrivons  aux  erreurs  géogra- 
phiques. L'auteur  de  la  lettre  ù  Martinz.  au  lieu  de  puiser  ses  rensei- 
gnements dans  les  ouvrages  récents  d'Odorico  de  Pordenone,  qui  avait 
longtemps  habité  la  Chine,  dans  ceux  de  Bartolotneo  de  Florance, 
qui  avait  voyagé  viogt-quatie  ans  dans  Isa  Indes,  et  dans  ceux  de 
Nlcolo  di  Gonti,  qui  avait  passé  quatre  années  en  Orient,  ouvrages 
fort  connus  à  Florence,  l'auteur,  disons-nous,  s'est  contenté  de  copier 
Marco  Polo,  dont  la  relation  datait  d'un  siècle  et  demi;  avec  un  pareil 
guide,  il  parle  de  villes  et  de  provinces  oubliées  ou  qui  n'existaient 
plus;  c'est  ainsi  qu'il  cite  les  villes  de  Combelec,  de  Zayton  et  de 
Qainsay  qui  avaient,  h  cette  époque,  changé  de  nom;  c'est  ainsi, 
qu'il  mentionne  les  provinces  de  Caliiay  et  de  Maugi  qui  n'existaient 
plus  depuis  un  ëiéclô.  La  raibon  en  est  bien  simple;  ces  dénomina- 
tions, ayant  appartenu  à  la  période  de  la  puissance  mongole  en  Chine 
(1206),  furent  changées  à  ravénement  de  la  dynastie  des  Ming  (1968). 
Gomme  on  le  voit,  la  géographie  de  l'auteor  retardait  de  plus  d'un 
siècle. 

II. 

Ënfin,  les  erreurs  cosmographiques  touchant  la  possibilité  et  la  fa> 
cilité  d'aller  aux  Indes  par  l'ouest  sont  attaquéee  par  M.  Vignaud 
avec  un  grand  luxe  d'objections. 

11  n'est  pas  pos8iL)ie,  dit-il,  d'admettre  qu'un  savant  de  la  valeur 
de  Toscanelli,  qui  vivait  dans  Je  milieu  le  plus  scientifique  de  l'épo- 
que, ait  pu  avancer  tant  d'erreurs,  ait  pu  les  envoyer  comme  paroles 
d'Évani^e  &  des  princes  éclairés  dont  le  palais  était  appelé  «  une 
académie  navale;  •  ft  des  pilotes  qui  connaissaient  mieux  que  per^ 
sonne  l'Atlantique,  puisque,  depuis  cinquante  ans,  ils  étaient  les 
seuls  &  y  naviguer  et  à  y  faire  des  découvertes. 

Or,  si  l'on  ne  peut  décemment  attribuer  tant  d*enreuM  à  ce  savant, 
c'est  que  les  documents  dont  on  lui  prête  la  paternité  ne  sont  pas  de 
lui;  c'est  qu'ils  viennent  d'une  autre  main;  c'est  qu'ils  ne  sont  pas 
authentiques  ;  c'est  qu'ils  sont  apocryphes. 

En  dehors  de  ces  nombreuses  preuves  qui  démontrent  la  non-au- 
thenticité de  cette  correspondance,  M.  Vignaud  en  a  découvert  une 
nouvelle  dans  i'utude  des  idées  cosmograpiiiques  de  Christophe 
Colomb. 

Sans  no  as  attacher  à  les  exposer  id  —  ce  qui  nous  entraînerait 
trop  loin  —  qu'il  aous  suffise  de  faire  remarquer  ~  chose  curieuse  — 
que  ces  idées  sont  identiques  à  celles  qui  sont  exprimées  dans  les 
documents  attribués  à  Toscanelli.  Il  y  a  là,  de  prime  abord,  une  coin* 
cidence  qui  militerait  en  faveur  de  l^authenticité  de  ces  document»  et 
T.  Lxxiv.  l«r  juiLiJST  1003.  lu 
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de  Vïdéa  que  ces  document^  oîit  bien  été  les  inspirateurs  da  célèbre 
navigateur;  mais,  comme  on  va  i  '  voir,  il  n'eu  est  rien. 

NuUB  connaissouH  les  diverses  sources  où  Christophe  Colomb 
a  puisé  ses  idées  scientifiques  :  c'est  d'abord  V Imago  Mundiàn  cardi- 
nal d'Ailly,  dont  uu  exemplaire  était  couvert  de  notes  de  sa  main. 

Dana  ce  traité,  il  apprit  que  Fastroaome  arabe  Alfragan  faisait  le 
globe  pluB  petit  de  trois  milliotis  de  môtree  que  ne  le  faisait  Ptoléméa  ; 
que,  d'après  Bsdras,  la  partte  couverte  par  les  eaus  était  peu  consi- 
dérable, et  que  Marin  de  Tyr  ne  comptait  que  cent  trente^nq  degrés 
entre  les  deux  extrémités  du  globe. 

Ce  furent,  en  second  lieu,  les  relations  des  découvertes  des  Portu- 
gais à  l'ouest,  (jUi  lui  avaient  appris  la  petitesse  de  l'espace  ti  parcou- 
rir; relations  confirmAes  par  l'opinion  des  anciens;  tout  cela  lui  avait 
donné  la  conviction  qu'il  i»ourrait  franchir  aisément  cet  espace. 

C'est  enlln  Marco  l'olo,  dont  il  avait  annoté  l'ouvrage,  i}ui  nous 
fournit  tous  ces  renseignements.  C'est  Christophe  Coh)nib  lui-même. 

Or,  cet  homme  qui  écrivait  tant;  qui  notait  ses  moindres  décou- 
vertes ;  qui  parlait  des  savants,  des  marins  qu*il  avait  consultés  ou 
interrogés  ;  cet  homme  ne  dit  jamais  un  mot  de  la  correspondance  de 
Toscanelli  ;  si  donc  Christophe  Colomb  n'en  parle  jamais,  c*est  qu'elle 
n'a  Jamais  existé,  c'est  qu'elle  est  apocryphe. 

Mais  alors  comment  expliquer  lldentité  du  contenu  de  la  susdite 
correspondance  avec  les  idées  cosmographiques  de  Colomb  f  Auraient- 
ils  puisé  aux  mêmes  sources?  La  chose  n'est  pas  possible  pour  Tosca- 
nelli ;  sa  lettre,  dat^e  de  i47i,  est  anti'Tieure  de  plusieurs  années  à 
VImago  Miindi,  dont  l'apparition  n':i  eu  litni.  d'ajirAs  les  meilleurs 
bibliograpiies,  que  vers  l'année  1  i.SO.  Pour  Colomb,  au  contraire,  la 
chose  était  facile,  puisqu'il  n'a  publié  son  système  qu'après  ses  décou- 
vertes, en  1498.  Si  donc  il  convient  de  rejeter  l'hypothèse  qu'ils  aient 
puisé  aux  mêmes  sources,  il  ne  reste  plus  qu'à  bup^  oser  ou  que  c*est 
Colomb  qui  a  copié  la  correspondance  adressée  à  Martinz,  ou  que 
c'est  l'auteur  de  cette  correspondance  qui  a  copié  Colomb.  On  vient  de 
voir  que  le  oopiste  ne  saurait  être  Colomb,  qui  ne  fait  jamais  mention 
de  Toscanelli  ;  c'est  donc  l'autre  qui  est  le  copiste;  mais  cet  autre  ne 
saurait  être  non  plus  Toscanelli,  mort  en  1482,  c'est-A-dire  seize  ans 
avant  l'apparition  do  l'écrit  de  Christophe  Colomb.  Si  donc  Tosca- 
nelli n'a  pu  pniser  aux  mêmes  sources  que  Colomb;  si.  d'autre  i)art, 
il  n'a  pu  copier  ce  dernier,  c'est  (|ue  s;i  correspondance  n'est  ]>as  son 
oîuvre,  mais  l'ouvre  d'un  faussaire.  Kofin,  M.  Vignaud  croit  trouver 
une  nouvelle  preuve  contre  l'authenticité  de  celte  correspondance 
«  dans  l'absence  de  toute  théorie  scientifique  chez  Christophe  Colomb 
lorsqu'il  s'embarqua  pour  son  mémorable  voyage.  »  S*il  n'avait  au* 
cune  théorie  scientifique  à  ce  moment,  c'est  qu'il  n'avait  pas  eu  con- 
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suaMiice  d«lA  lettre  etde  la  euta  de  Toseanelli  ;  c^eetcpie  cette  lettie 
et  cette  oarte  n'ezietaient  pae,  c*eet  qb*ellee  ont  été  f  abriquéee  aprée 
coup,  c'est  qu'ellea  eont  apoerjphee. 

Telles  sont  les  nisone  qui  empêchent  M.  Yignaud  d'accepter  l'au- 
thenticité de  la  correspondance  du  savant  florentin. 

Poussant  plus  loin  son  étude,  l'infatigable  écrivain  s'est  appliqué  à 
découvrir  le  mobile  d'une  pareille  superoherie  et  à  ea  rechercher  l'au- 
teur. 

Partant  du  vieux  principe  du  droit  romain  :  i»  fecit  eut  prodest,  il 
estime  que  l'auteur  avait  un  but  intéressé  et  que  cet  intérêt  était  de 
Teuger  et  de  sauvegarder  U  gloire  deQiristophe  Colomb. 

Voici  comment  il  explique  ce  but.  On  sait  que  l'il^nstre  Oénois  a 
été  accusé  d'aToir  obtenu  d'un  pilote  demeuré  inconnu  des  rensei- 
gnements qui  lui  auraient  facilité  ses  découvertes;  or,  il  répugne  à 
la  gloire  de  Christophe  Colomb  de  deyolr  ses  données  nautiques  à  un 
pilote  obscur  et  malheureux;  sa  gloire,  an  contraire,  se  trouverait 
grandement  rehaussée  si  ses  découvertes  étaient  fondées  sur  des 
théories  scientifiques,  propos^^os  par  un  savant  de  renom  tel  que  Pnul 
Toscanelli  ;  il  se  pourrait  Jonc  que  cette  lettre  et  cette  carte  aient  été 
fabriquées  pour  détruire  raccu^ation  humiliante  portée  contre  le 
graud  amiral  des  Indes,  et  pour  donner  à  sa  gloire  une  base  plus 
honorable.  Le  mobile  trouvé,  M.  Viguaud  en  recherche  l'auteur.  Cet 
auteur  ne  saurait  être  un  dee  familiers  de  Ghrietophe  Colomb,  Lae 
Casas,  par  exemple  :  son  caractère  de  dominicain  et  son  titre  dîévê- 
que  de  Chiappa  s'y  opposent.  Ce  ne  peut  ètte  non  plus  don  ^emand; 
la  dignité  de  sa -vie,  sa  piété  uniTsmellement  reconnue  et  son  humi- 
lité éloignent  de  lui  tout  soupçon.  Ce  ne  peut  être  non  plus  Ghriato* 
t>he  Colomb  lui-même,  puisqu'il  a  été  démontré  qu'il  n'a  jamais  rien 
puisé  dans  cette  correspondance,  qu'il  n'en  parle  jamais,  et  que  cette 
correspondance  n"a  été  jtroduite  que  cinquante  ans  après  sa  mort.  Le 
véritable  auteur  de  ce  faux  ne  peut  Atre  que  son  frère  Barthélémy 
Colomb;  fort  intellif^cnt,  ayant  fait  de  hautes  études,  auteur  d'écrits 
nautiques  qui  ne  sont  pas  saus  valeur,  très  dévoué  à  son  frère,  Bar- 
thélémy était  seul  en  eituation  d'écrire  cette  correspondance  pour 
Tenger  l'honneur  de  Christophe  Colomb. 

III. 

Nous  venons  d'analyser  le  plus  fidèlement  et  le  plus  succinctement 
possible  l'ouvrage  de  M.  Henri  Yignaud.  L'éminent  diplomate  con- 
naît à  fond  son  sujet;  il  fait  preuve  d'une  prande  érudition.  Par  sa 
discussion  méthodique,  serrée,  lumineuse,  par  sa  loyauté  et  ea  cour- 
toisie envers  ses  adversaiies,  par  la  forme  impeccablement  littéraire 
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dont  il  sait  habiller  sa  pensée  toujours  calme,  toujours  maîtresse 
d'elle-raômp,  M.  Vignaud  s'est  fait  une  place  distinguée  parmi  les 
historien^  !'t  les  crilu[U('s  th^s  qnpstions  coloînhifnn^'s. 

A-t-il  léusHi  à  ilt^montr''.r  la  taussoté  de  ces  documents?  Nous  de- 
vons l'avouer  à  ëou  avantage  :  une  première  lecture  de  son  curieux 
et  si  attachant  travail  nous  avait  séduit.  Toutefois,  voulant  aller  au 
fond  des  choses,  après  de  mûres  réflsizio&s  et  one  ètade  détaillée, 
noos  avons  senti  notre  convicHon  s'ébranler  ponr  faire  place  à  nn 
doute  dont  nous  allons  expliqaer  les  motifs. 

Malgré  Testime  et  la  sympathis  que  noua  professons  pour  Taima* 
ble  premier  secrétaire  de  Tambassade  des  États-Unis, nous  n'oserions 
affirmer  qu'il  a  réussi  dans  son' entreprise. 

Lui-môme  d'ailleurs,  malgré  les  preuves  qu'il  en  donne  et  son  désir 
secret  de  (iéraolir  cette  correspondance,  n'en  est  pas  l>ien  snr  :  «  il 
ne  prétend  pas  apporter  une  solution  »  ;  «  il  est  hésitant,  réservé  : 
ff  NouB  présentons,  dit-il,  sous  toute  réserve,  nos  conclusions  à  la 
critique,  et  saus  prétendre  leur  donner  d'autre  valeur  que  leur  par- 
faite concordance  avec  les  faits  qui  les  suggèrent  >.  »  Voilé  bien  le 
langage  d'un  modeste  et  d*un  sage. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  nous  nous  permettrons  de  soumettre  au  sa- 
vant écrivain  qui  a  accueilli,  avec  une  si  flatteuse  indulgence,  nos 
modestes  travaux  sur  Christophe  Colomb,  quelques  timides  observa- 
tions sur  son  remarquable  travail,  non  pas  sur  l'ensemble,  mais  seu- 
lement sur  quelques  points. 

I.  —  r.a  correspondance  de  Toacanelli  avec  Fernam  Marti nz  et 
Ciiristophf  Crsiomb  constitue  un  fait  fM>sitif  consi'l''  :  ;itile  :  elle  a 
pris  dans  1  [nsioire  une  possession  séculaire;  tous  lfc;s>  savants  et  les 
critiques  italieati,  portugais  et  américains,  pour  ne  parler  que  de 
ceux-là,  l'ont  en  très  haute  estime  et  la  regardent  comme  authen- 
tique. 

Or,  pour  révoquer  en  doute  et  démolir  l'antlienticité  d'an  fait  po- 
sitif d'une  pareille  importance,  il  faut  lui  opposer  des  faits  certains 
et  des  arguments  positifs;  qu'on  lui  opposs,  par  exemple,  un  auto- 
graphe de  ToBcanelli  dont  la  eonfirontatlon  avec  sa  correspondance 
en  marquerait  la  dissemblance  et  par  conséquent  la  fausseté;  ou 
bien  encore,  qu'on  produise  une  réclamation  des  contemporains  du 
savant  llorentin,  qui  protesteraient  contre  son  autiienticité  ;  ce  serait 
parfait  :  la  «upercherie  serait  éventée;  la  critique  serait  satisîaile. 
Cette  protestation,  cependant,  siraposait  de  toute  part:  du  côté  des 
savautâ  Italiens  qui,  déb  1  apparition  de  cette  correspondance,  avaient 

*  IntroducUoD.  p  h. 

*  Conclusion,  p. 
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le  devoir  Ue  protester  contre  les  erreuiB  uijurieuses  allru)uêe8  ù  leur 
illustre  compatriote  ;  du  côté  de»  saTants  portugais  et  espagnols  qui, 
étant  intéressés  à  msintsnir  à  leur  actif  l'idée  première  et  inspira* 
irice  de  leurs  découvertes,  auraisnt  dû  crier  à  la  fausseté.  Or,  la 
confrontation  des  autographes  n*a  pas  en  lieu,  par  la  disparition  du 
tsxte  original;  aucune  protestation  ne  s'est  produite  ;  c'est  donc  que 
ceux  qui  avaient  le  devoir  de  la  formuler  sentaient  qu'ils  n^sn 
avaient  pas  \û  droit:  c'est  qu'ils  acceptaient  la  correspondance 
comme  parfaitement  authentique. 

Faute  de  ces  éléments  positifs,  M.  Vignaud  n'apporte  que  des 
argument»  purement  négatifs.  Son  système  d  altaque  ne  repose  que 
sur  l'absence  des  textes  originaux,  sur  le  silence  des  savants  tou- 
chant les  projets  de  Toscanelli  et  sur  l'inconnalssance  du  principal 
correspondant,  Fernam  Martini. 

Or,  un  tel  système  sstsans  valsur  en  critique.  Cette  science  répudie 
les  observations  qui  n*ont  d'autre  base  que  le  silence,  l'ignorance,  lea 
lacunes,  les  probabilités  et  les  hypothèses;  elle  ne  donne  droit  de  cité 
historique  qu'aux  documents  certains,  qu'aux  faits  authentlquement 
établis  ;  elle  ne  procède  pas  par  des  négations  hasardées,  mais  par 
des  affirmations  solides.  T/l)i>itoire,  pour  être  digne  de  ce  nom.  doit 
êtrp  «ïcïpntifi'înp  ♦>!  documentaire.  La  disparition  do^  c  i^^'uiaux  ne 
constitue  [i;is,  par  elle-même,  une  preuve  de  Jeur  non-auuienticilé. 
Si  l'on  devait  repousser  comme  apocryphes  tous  les  ouvrages  dont 
les  originaux  ont  dibparu,  et  dont  il  ne  reste  que  des  copies,  que 
deviendrait,  grand  Dieu  !  le  précieux  trésor  de  la  science  dont  le  fonds 
se  compose  d'ouvrages  considtokbles  d'histoire,  de  philosophie,  de 
littérature,  qui  sont  universellement  regardés,  dans  la  république  dee 
lettres,  comme  parfaitement  authentiques,  quoiqu'on  ait  perdu  toute 
trace  des  originaux? 

De  ce  que  le  manuscrit  original  des  livres  de  l'Ancien  Testament 
et  de  l'Évanpile  de  «nint  Matthieu  soit  depuis  ionj^tem()s  disparu,  i! 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces  écrits  passent  pour  parfaitement  au- 
thentiques ;  et  la  perte  de  trente-cinq  livres  sur  quarante,  dont  était 
composée  VBisloire  générale  de  la  Grèce  par  Polybe,  n'empêche 
pas  que  cette  histoire  a  réellement  existé. 

II.  —  Pour  ce  qui  est  de  TignoraQce  dans  laquells  seraient  restés  • 
les  savants  portugais  st  florentins  de  l'époque  touchant  cette  cor- 
respondance, loin  de  devenir  une  arme  entre  les  mains  de  M.  Vi> 
gnaud,  cette  ignorance  devrait  lui  paraître  toute  naturelle.  En  effet, 
il  ne  faut  pas  oublier  que  la  correspondance  avait  un  caractère 
confidentiel  ;  les  rois  de  Portugal  avaient  tout  intérêt  à  garder  secrets 
les  conseils  de  Toscanelli,  de  peur  que  d'autres  ne  s'en  servissent; 
ils  étaient  par  conséquent  dans  leur  rôle  en  oe  les  livrant  pas  à  la 
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publicité  et  en  veillant  à  lear  non*diyulgatloii.  Pour  ce  qui  eet 
des  Mvante  florentine,  il  eet  tont  naturel  d'attribaer  leur  ignorance 
à  la  diecrdtion  de  leur  îlluetre  compatriote,  qui  devait  considérer 

comme  un  devoir  de  ne  pas  faire  connaître  au  public  un  projet 
qui  lui  avait  été  demandé  confidentiellement  j)ar  un  prince  étran- 
ger. Il  eet,  par  conséqupnt,  <>xcessif  <îe  conclure  de  la  non-divulga- 
tion d'un  document  à  sa  non-existence;  tous  les  jours,  nous  assistons 
à  rexhumation  d'authentiqueu  que  l'intérôt  ou  les  [tassions  avaient 
ensevelis  dans  l'oubli  pendant  des  années  et  raùme  des  sit^'cles. 

III.  —  M.  Vignaud  affirme  que  les  savants  italiens  et  les  amis  de 
Toacanelli  n'ont  jamais  parlé  de  ses  travaux  cosmographiques,  et 
que  Toeeanelli  n'a  en  aucun  rapport  avec  le  Portugal,  touchant  un 
voyage  de  circumnavigation.  M.  Usielli,  Bavant  critique  florentin,  a 
répondu  d'avance  à  cette  objection,  dana  aa  monumentale  Raceolta 
Cokmbiana  >  :  il  montre  que  lee  eavante  contemporaine  avaient  en 
haute  eetime  les  connaissances  géographiques  et  cosmograp^iiquee  de 
leur  compatriote;  Verino  dit  que  ToBcanelli  grande  Ptokmamtm  rê* 
texit  opiis. 

François  Casteilani  aMrme  «  lui  avoir  prêt»' sa  rjrande  mappemonde 
histori^^e  et  complète;  que  Toscaneîli  la  garda  longtemps  et  qu'il  la 
montra  à  des  ambassadeurs  du  roi  de  Portugal, 

Le  savant  cardinal  de  Cusa  dit  «  qu'aucun  savant  ne  pouvait  se 
meenrer  avec  ToscanelU  en  fait  d*aatron<miie.  »  Enfin,  Pierre  Va- 
glienti,  parlant  dee  nouvellee  routée  découvertes  pour  aller  aux 
Indee,  raconte  «  que  Paul  Toeeanelli,  pereuadé  qu'aucun  obetade 
ne  s'opposait  A  la  circumnavigation  autour  du  globe  et  eu  voyage 
d'Europe  aux  fndes  orientales,  écrivit  à  Barthélémy  Marohioni, 
grand  banquier  de  la  maison  Sernigi,  pour  qu'il  allât  prier  le  roi  de 
Portugal  de  se  mettre  à  la  téte  de  cette  entreprise.  »  Enfin,  il  con- 
vient de  remarquer  que,  pour  perp<5tuer  le  souvenir  de  la  part  im- 
mense que  Toscanplli  a  prise  dans  la  découvertedu  Nouveau  Monde, 
Florence  a  placé  bur  sa  maison  l'inscription  suivante  : 

Paolo  dot  Potzo  ToscaneUo 
Astronome,  MetUmattco^  Geographo,  FUieo» 
Fondaiqre  nel  Duomo  deir  AfUico  Qnom<m$t 

Ingegno  Universale 

mmà  LA  BCOPJIRTA  DKL  MUOVO  MONOO. 

Le  même  Uzielli,  dans  un  article  paru  dans  la  Hevisla  geografica 
lUtliana*  (fascicule  I.  Florence,  1902),  s'applique  à  réfuter  plus  direc» 

«  r.'i  \'l!a  >■  X  Tfmpi  di  P.  liai  P.  Tofranf^Hi.  vol.  V,  Bome,  iW4. 
■  TotoaneUi,  Colombo  e  la  Legyenda  del  Piloia. 
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temeiil  le  travail  de  M.  Vignaud.  11  est  juste  de  dire  que  ce  dernier 
lui  aréponda  dans  une  brochure  intitulée  :  Réponse  d  mes  critique»  *• 

Laissant  de  cdté  ca  qo«  Is  diatingué  premier  secrétaire  répond  à 
M'  HarmaDD  Wagner,  de  ]*Uniyersîté  de  GOttingen,  et  à  M.  Gallois, 
mettre  de  eonférencea  à  l'Éeole  normsle  snpérieitre,  nous  non»  errè- 
tarons  un  inatant  à  aa  réponse  an  eavant  florentin,  Sansyonloir  ex«r 
miner  la  valeur  technique  de  tontea  ses  répon&es  -  ce  qui  dépaesarait 
notre  comp<^teDce  ~  nous  voulons  seulement  faire  remarquer  que  la 
réponse  toucliant  l'opinion  des  contomporains  de  Toscnnfllî  an  sujet 
de  sei  connaissances  géographiques  et  cobI^o^'I•«phiquel,  ainsi  que 
touchant  ses  rapports  avec  le  Portugal,  ne  nous  parait  pas  inârmer 
les  témoignages  de  eon  contradicteur. 

En  effet,  un  homme  qui,  au  dire  de  sey  contemporauin,  était  si 
yer&é  dans  la  science  cosmographique,  devait  naturellement  «  avoir 
anr  ces  matièrss  dea  vnee  nonvelles  et  fécondes  en  grande  féanl- 
tata.  >  Le  propre  des  grands  savants  est  d'être  inventifs  et  novar 
leurs.  Pour  oe  qui  est  de  ses  rapporta  avec  le  Portugal,  M.  Urielli 
prouve,  avec  fofce  argumenta,  que  Toscanelli  était  connu  dans  ee 
royaume  et  qu'il  existait  entre  Florence  et  le  Portugal  des  rapports 
commerciaux,  littéraires  et  scientifiques.  Nous  venons  de  montrer, 
par  deux  t^^moig^nngc's  positif 8,  que  ToscaneUi  était  parfaitement 
connu  sur  cps  matiôrf^-,  Pnrtu^'al. 

En  voici  une  autre  preuve  indirecte  :  M.  Uzielli  cite  une  vifiite  du 
prince  Pierre  à  Florence,  en  14^  :  un  traité  de  commerce  entre  Flo- 
rence et  le  Portugal,  en  l'i29  ;  la  fondation  d'un  observatoire  faite  par 
les  Portugais  à  Florence,  en  1433;  enfin,  des  échanges  multiples  de 
personnages  et  d'idées  entre  ees  deux  peuples  ;  or,  il  n'est  pas  posai- 
ble  d'admettre  que  la  nom  de  Toscanelli,  qui  était  alora  dans  tout 
l'édat  de  sa  gloire,  —  il  avait  dépassé  la  trentaine,  soit  demenié 
inconnu  aux  Portugaie  de  marque,  savants,  ambesaadenrs,  princes 
qui  habitaient  ou  qui  visitaient  Florence. 

IV.  —  M.  Vignaud  dit  que  le  chanoine  Fernam  Martina  est  abso» 
lument  inconnu  et  qu'on  ne  trouve  son  nom  nulle  part. 

Cette  assertion  nous  parait  bien  hasardée;  (it>ux  documents  sem- 
blent lui  donner  un  démenti  autorisé.  Le  premier  nous  e»t  fourni  par 
l'Italie;  le  second  par  le  Portugal.  Celui  qui  noua  vient  d'Italie  est  le 
Testament  du  cardinal  de  Cusa,  mort  à  Rome,  le  11  août  1404  ;  or, 
comme  témoins  et  signataires  de  ce  testament,  libellé  le  6  du  même 
mole,  noua  trouvons,  à  eôté  de  Jean  André,  évêque  d'Acoia,  en  Corée, 
lea  deux  aignaturea  auivantes  : 

*  Paris,  LerouT,  1902.  M.  Carlo  Br rera  combat  également  In  eoaclusions 
de  M.  Vigoaud,  dans  AreMno  Horko  iUUUm»,  P  ftuo.  1901,  p.  S09*«1. 
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Ego  magisler  Fernandus,  de  Roriu,  canonicus  Ulixbonensis^ 
arltum  «I  medieinaê  dœtor,  etc.  Ego  magisler  Paulus,  Magitiri 
Lominiei,  pAystcus,  artium  êi  medieinoê  do^or,  hic  propria  tnanu 
««dtertjpst.  Nal  doute  que  le  dernier  ne  eoit  Paul  Toeoanelli,  fils  du 
professeur  Dominique  ;  TososnelU  avait  été  is  maître  du  osrdinal 
de  CuBa,qui  TaTait  choisi  comme  arbitre  dans  un  démêlé  scientifique 
qu'il  avait  eu  avec  Empès  Regiomontano. 

Tout  le  momie  est  d'accord  lù-iîessus. 

Pour  ce  qui  r>qt  tîii  pf^mior,  ost-rp  qnn  nous  ne  trouvons  pas  dans  sa 
si^^nature  les  éiémeuts  essentiels  du  principal  correspondant  de  Toe- 
canelli  ? 

Nous  y  trouvons,  en  effet,  son  nom  de  baptême,  Fernandus  ;  sa 
dignité  canoniale,  Canonicus  ;  enfin,  le  nom  du  diocèse  dont  il  était 
chanoine,  Lisbonne,  Ulù^Hjntm$i$* 

11  est  juste  de  noter  qu'il  y  a  dans  cette  signature  une  lacune  et  un 
mot  qui  pourraient  tant  soit  peu  dérouter  la  critique. 

La  lacune,  c'est  l'absence  de  son  nom  de  famille;  cette  Iscnne  s'ex- 
plique par  ce  fait  qu'au  moyen  ftge,  siédes  de  foi  par  excellence,  on 
avait  riiabitude  de  ne  sij^ner  que  par  le  nom  de  baptême  ;  les  signa- 
tures qui  encadrent  celle  du  chanoine  de  Lisbonne  couûrment  notre 
dire;  l'évêque  signe:  Ego  Joannes  Andréas,  tout  court  ;  et  le  savant: 
Ego  Magisler  Paulus.  ..  Mais  comment  savoir  que  ce  chanoine  porte 
comme  nom  de  famille  celui  de  Martin/? 

Voici  une  circonstance  qui  peut  nous  mettre  sur  la  voie  de  cette 
découTerte. 

Nous  trouvons  dans  Thistoire  de  l'époque  un  ancien  chanoine  de 
Lisbonne,  devenu  évèque  d'Oporto,  ami  du  cardinal  de  Cusa,  qu'il 
avait  accompagné  dans  une  légation  à  Constantinoplo  et  qu'il  avait 

retrouvé  aux  conciles  de  Bàle,  de  Ferrare  et  de  Florence;  cet  évêque 
s'appelait  Antonio  Martinez  ou  Martin?.. 

Or,  la  présence  du  chanoine  Fernam  Martinz'  à  c*>t^  de  Tosca- 
nelli,  au  lit  de  mort  du  cardinal  de  <'iisa,  porte  à  croire  que  ce  cha- 
noine était  le  compagnon  de  voyage  de  l'évêque,  qu'il  était  son  pa- 
rent, et  qu'il  tî'tait  devenu,  grftce  A  lui,  l'intime  et  le  confident  du 
cardinal;  ces  circonstances  permettent  de  supposer  qu'il  portait  son 
nom,  Martinz.  Pour  ce  qui  est  du  mot  Roriti,  comme  il  ne  eanrait 
être  un  nom  de  famille,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tout  nous  porte 
à  croire  qu'il  est  tout  simplement  un  nom  d'origine,  nous  voulons 
dire  le  nom  du  pays  ds  naissance  du  chanoine  Fernam  Martinz. 
Il  exists,  en  effet,  en  Portugal  un  hameau  de  ce  nom,  situé  dans 
la  province  de  Entro-Duro-e-Mino,  qui  confine  justement  à  celle 

*  Martinz,  abréviation  de  Martînes. 
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de  Tras-08-Montes  qui  a  donné  le  jour  à  l'évêque  d'Uporlo.  Ces  deux 
circoQâtances  sembleraient  confirmer  la  pareoté  et  la  synonymie  de 
ces  deux  pereonaageB . 

Le  dœament  qui  nous  vient  da  Portugal  et  qui  prouve  que  le 
chanoine  n'y  était  pas  inconnu,  est  un  curieux  réécrit  signé  de  l'in- 
fant dom  Pedro,  r^stdu  Portugal  durant  la  minorité  d'Alphonse  V, 

A  la  date  du  31  janvier  1444,  le  ré|?cnt  écrivait  au  pape  Eugène  lY 
pour  lui  dire  «  que  Femam  Martins,  licencié  en  droit  canonique, 
Fernandum  Martiniim,  injure  canonico  lice  nciatn  m....,  Kvait  ob- 
tenu de  Sa  Sainteté,  avec  une  astucieuse  habileté,  t-ers2ita  quadam 
calliditate  impelrasse,  lY-rection  en  paroisse  d'une  chapelle  située  à 
Vallade,  territoire  de  Santarem  ;  que  le  clergé  de  Santarem,  ému  du 
préjudice  que  cette  nouvelle  érection  porterait  à  l  ancienne  paroisse, 
protestait  contre  ce  projet;  il  priait,  en  conséquence.  Sa  Sainteté  de 
rapporter  Tantorisation  accordée.  »  Ce  réécrit,  qu'on  a  retrouvé  in- 
tact,  avec  la  signature  et  le  sceau  du  régent,  dans  les  archives  delta 
Torre  de  Tomba,  A  Lisbonne,  n'a  pas  été  expédié,  ce  qui  ferait  sup- 
possr  la  paissante  influence  de  Femam  Martinz  qui,  parti  immédia- 
tement pour  Rome,  afin  d'y  défendre  sa  cause,  aurait  déjà  obtenu  la 
confirmation  irrévocable  de  son  autorisation,  avant  que  le  courrier 
du  cabinet  partît  pour  la  Ville  étprnelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  pour 
tout  esprit  non  pr^vomi.  ]*>  FrTiiam  Martin/  de  l'i  »V,  licenci*^  en  droit 
canonique,  doit  être  le  mérae  personnage  que  Fernam  Martinz.  doc- 
teur ès  arts  et  en  médecine,  nrtium  et  medicinae  doclor,  chanoine 
de  Lisbonne,  que  nous  retrouvons  à  Rome  en  1464,  en  compagnie  de 
Paul  ToecanellL  Noos  trouvons  ces  précieux  renseignemento  dans 
uns  fort  intéressante  brochure,  DUquisixioni  Colombinst  publiée  en 
1804  par  le  savant  Prospero  Peragallo  * . 

Ainsi  tombs  l'argument  de  M.  Vignaud,  basé  sur  l'inconnaissancs 
du  chanoine  Femam  Martinz  ou  Martinez. 

V.—  Arrivons  à  l'objection  tirée  de  rabsence  de  toute  théorie 
ecientifique  chez  Christophe  Colomb. 

Tl  RufR!  d'un  peu  de  réflexion  pour  faire  tomber  cette  anaertion. 
Kst-il  admissible  qu'un  homme  dans  la  maturité  de  î'fij?^,  voyageant 
au  nom  de  la  puissante  nation  espagnole,  pour  découviii,  a  travers 
le  noir  océan,  des  contrées  inconnues,  boit  parti  à  1  aveuglette,  au 
hasard  des  vents,  au  caprice  des  flots,  sans  une  conception  scienti- 
fique, sans  un  plan  arrêté,  net  et  précis?  Csla  n'est  pas  possible; 
Christophs  Colomb  avait  trop  de  bon  sens  st  de  pradence  pour 
s'aventurer,  à  la  légère,  sur  une  mer  inconnue. 

Mais  voici  une  réponss  topique  à  l'affirmation  de  M.  Vignaud; 

•  Lisbonoe,  Typographie  asUooale,  1894.  Appendice,  p.  57. 
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c'9Bt  une  l«ttra  écrité  par  la  célôbre  navigateur  au  roi  d'Espagne,  en 
1501  .«••  «J'ai  commencé  à  navigoer  ddamea  jaunes  années;  dans  tous 
les  pays  où  j'ai  navigué,  mon  trafic  et  mes  poorparlers  ont  en  lien 

avec  des  gens  sages,  dos  Latins»  des  Grèce,  deu  Indiens,  des  Maures  ; 
j'ai  toujours  trouvé  Notre-Seigneur  très  favorable  à  mon  désir  de 
naviguer  et  il  a  bien  voulu  me  donner  !des  éléments  RufiRsants  d'as- 
trolo'^jip,  de  {géométrie  et  d'iuithniétique....  Kn  cp  tpmps-là,  i"ai  vu. 
étudie  tou»  les  livres  de  cosmographie,  d'iiisloire,  de  phiiosopiue  et 
d'autres  sciences,  de  telle  manière  que  l>ieu,  Notre-Seigneur,  m'a  ou- 
vert 1  eutcudemuut  d'une  main  propice  et  éyidemmeut  favorable  à 
mon  Yoyage  aux  Indes,  et  m'a  mis  an  eosur  une  extrême  volonté 
ponr  raecomplir, 

H  Rempli  de  cet  ardent  désir,  j^arrivai  auprès  de  Yoe  Altessee;  tous 
cenx  qui  eurent  eonnaissance  de  mon  entreprise  en  nièrent  la  possi- 
bilité, et  tous  rirent  et  se  moquèrent  de  mes  projets.  Les  soiencee 
que  je  possédais  ne  me  furent  d'aucun  secours  et  n'eurent  aucune 
autorité,  et  la  constance  et  la  confiance  ainsi  que  la  foi  persistèrent 
chez  Vos  Altf^ssps  seules.  » 

Or,  de  ces  paroles  bï  claires,  il  résulte  qu'en  se  présentant  f:  In  cour 
d'Espagne,  GUrititophe  Colomb,  par  ses  mrditations  personnelles  et 
d'abondantes  lectures,  avait  di-jH  fomn'i  son  syslùme  cosmoprraphique  ; 
système  fondé  uon  pas  sur  «  des  récits  de  pilote  et  de  matelots,  t»ur  des 
données  surtout  pratiques,  »  mais  plulivt  sur  des  notions  scient!*- 
fiques,  qu*il  avait  acquises  dans  le  commerce  des  savants,  dans  les 
illuminations  de  son  génie  et  probablement  aussi  dans  certaines  ins» 
pirations  providentielles. 

Mais  il  y  a  misux  qu'une  lettre  écrite  après  ses  découvertes  :  Gbris* 
tophe  Colomb  a  soumis  ses  plans  au  roi  ds  Portugal  d'abord  et  en> 
suite  au  roi  d'Espagne. 

Au  premier,  au  roi  Jean  II,  il  les  soumit  deux  fois;  deux  fois  ils 
furent  «'•tudiôs  avec  la  plus  grande  attention  par  If;  roi  hii-m.'-rne  et 
jiar  un»;  commission  de  savants;  on  sait  mt'*me  que,  i>ar  une  super' 
cliprit?  iuqualiliable,  ou  lui  demanda  son  plan,  ses  cartes  et  toutes  les 
indications  nécessaires,  et  que,  muni  de  ces  divers  documents,  on 
partit  sans  Colomb,  vers  l'Océan  Atlantique.  Heureusement  qu'un 
orage  épouvantable,  qui  effraya  le  pilote,  lui  fit  rebrousser  cbemin, 
et  vengea  ainsi  l'auteur  abusé  de  ce  plan. 

Ayant  échoué  du  côté  du  Portugal,  Christophe  Colomb  alla  sou- 
mettre ses  plans  à  l'Espagne;  là,  ils  furent  successivement  examinés 
par  l'archevêque  de  Tolède,  Psdro  Goosslez  de  Menvoza,  savant  dis- 
tingué, d'un  jugement  sûr;  par  une  commission  d'hommes  compé- 
tents, choisis  dans  ITnivorsitc,  l'armée  et  If»  clert^«\  rcnnio  h  Sala- 
mauque  ;  par  une  autre  réunion  dQ  savants  qui  tenait  aes  assises  à 
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Séville;  enfin  par  le  roi  et  la  reine  en  pcraonue  qui,  entoures  de  sa- 
vants, écoatèrent  le  développement  des  projeta  du  marin  génois. 

Or,  068  plans  supposent  chex  leur  auteur  un  ensemble  de  eonnsis» 
ssnces  générales  en  cosmographie,  géométrie»  astronomie,  dessin,  nar 
Tigation;  ces  oonnaissanees,  Christophe  Colomb  les  possédait,  puisque 
nous  savons  quHl  répondait  avec  compétence  aux  objections  et  obseiw 
valions  qui  lui  étaient  faites  par  les  savants  portugais  et  eepagnols. 
D'ailleurs,  la  confiance  que  l'étude  de  ces  plans  inspira  aux  rois 
catholiques  d'Espagne  qnî  foumirpnt  h  leur  auteur  de  l'arpent,  des 
caravelles  et  des  équipages,  prouve  l>ien  qu'ils  étaient  fondas  sur  des 
données  scientifiques;  la  cour  d'P'.spagne,  duns  îa  pénurie  d'urgent  où 
elle  se  trouvait,  à  la  suite  des  guerres  contre  les  Maures,  m  serait 
bien  gardée  de  doiiuur  des  subsides  et  sa  confiance  à  un  pilote  igno- 
rant, à  un  vulgaire  praticien. 

Si  Christophe  Colomb  possédait  ces  eonnaissancss  théoriques, 
il  est  permis  de  croire  que ,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Vi« 
gnaud,  le  marin  avait  formé  son  système  cosmographique  au 
moyen  d'une  conception  scientifique.  M.  Vignand  dit  «  qu'une  con- 
ception sdentiflque  comme  celle  que  Colomb  avait  esquissée  ne  es 
forme  pas  d'un  seul  coup:  que  l'esprit  humain  ne  procède  pas  par 
sauts  et  qu'il  n'arrive  pas  d'un  trait  h  des  conclusions  aussi  îrapor^ 
tantes.  >»  Nous  nous  permettons  de  lui  faire  remarquer  que  si  l'esprit 
humain  ne  procède  pas  ordinairement  ainsi,  il  n'en  est  pas  de  mfcme 
du  génie,  dont  la  caracli'risti  pie  est  l'inspiration  spontanés,  la  péné- 
tration soudaine,  l'intuition  immédiate;  or,  tel  était  Christophe 
Colomb  ;  il  n'avait  pas  besoin  de  longues  études  ni  de  laborieux  rai- 
sonnements pour  savoir  ce  qu'il  voulait;  son  génie  suppléait  à  tout 
cela. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  résulte  qu'au  moment  de  son  pre- 
mier Toyage,  l'illustre  navigateur  avait  déjà  une  théorie  scientifique; 
s'il  avait  cette  théorie,  il  a  pu  eu  puiser  les  éléments  dans  la  corres- 
pondance de  Toecanelli;  donc  cette  correspondance  existait  déjà; 
donc  elle  n'est  pas  apocryphe;  donc  ellf  *»st  antlT^ntique. 

Vî.  —  Une  dernière  remai'([ue  ])orte  sur  la  supercherie  rdle-ni ' inn. 
Avant  de  répondre  à  M.  Vignaud  sur  ce  qu'il  croit  être  le  moJjiie  de 
cette  supercherie,  nous  croyons  devoir  noter  une  circonstanro,  dont 
la  gravité  saute  aux  yeux,  et  qui  semble  prouver  que  la  correspon- 
dance n'est  pas  l'oeuvre  d'un  faussaire.  Le  faussaire,  en  effet,  qui 
aurait  eu  l'intention  de  donner  le  change  &  l'opinion  publique  sur  les 
causes  de  la  découverte,  se  swait  bien  gardé  de  hérisser  sa  correspon- 
dance de  difllenltés  inutiles  et  surtout  nuisibles  à  son  projet.  Or, 
n'esMl  pas  inutile,  de  la  part  du  faussaire  de  M.  Vignaud,  de  mettre 
au  premier  rang,  dans  sa  correspondance,  un  destinataire  insigni- 
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fiant  et,  au  second,  le  destinataire  principal?  Femam  Martinz  n^a 
rien  i  faire  ici,  c'est  un  inconna.  H'est-il  pas  inutile  de  mettre,  un  in- 
tervalle d'au  moins  six  ans  entre  la  lettre  adressée  au  premier  cor- 
respondant et  la  copie  adressée  au  second?  A  quoi  bon  ce  long  inter- 
valle ?  Ce  correspondant  imaginaire»  ce  long  intervalle,  tout  cela  n*a 
aucune  utilité  pour  son  dessein.  Ensuite,  n'est-il  pas  dangereux  de 
faire  intervenir  un  pei*? onnaj^f  imaginaire  dont  la  fiction  reconnue 
serait  de  nature  à  éventer  le  complot?  N'est-il  pas  dari^f'reux  d'écrire 
uno  correspomlunee  qui  fourmillerait  de  grossit  res  erreurs  et  d'attri- 
Luer  cette  cone^pondance  à  un  t-crivain  sans  valeur  et  qui  n'aurait 
jamais  donné  aucune  preuve  de  ses  conuaisBances  scienliliques?  Tout 
cela  se  saurait  tôt  ou  tard,  et  le  monde  savant  aurait  vite  fait  justice 
de  cet  échafaudage  mensonger. 

Or,  si,  comme  le  prétend  M.  VigDaud,  le  faussaire  avait  été  Bar- 
thélémy CSolomb,  ce  dernier,  en  Génois  hardi,  avisé,  habile,  aurait  mis 
la  plume  aux  mains  d^un  homme  compétent  et  dont  la  science  aurait 
défié  toute  critique  ;  il  serait  allé  droit  au  but  en  adressant,  première- 
ment et  directement,  sa  correspondance  au  personnage  prin(-i|>al.  ù 
l'intéressé,  ù  Christophe  Colomb,  qu'il  s'agissait  de  laver  d'une  inju- 
rieuse accusation  et  dont  il  faU-iit  ('^tablir  la  {rloire,  et  au  cas  où  il  eût 
voulu  faire  intervenir  un  conespondant  t^econdaire,  il  aurait  choisi 
un  homme  connu  et  dont  personne  n'aurait  pu  contester  l'existence. 

Or,  si  un  fauiisaire  n'aurait  pa!>  procédé  avec  tant  de  maladresse  et 
si  ce  faussaire  ne  saurait  être  Barthélémy  Colomb,  c'est  que  cette 
correspondance  n'est  pas  apocryphe,  c'est  qu'elle  est  authentique, 
c'est  qu'elle  est  l'œuvre  de  Tosoanelli. 

ToscaneUi,  en  effet,  a  agi  simplement,  naturellement;  lié  depuis 
longtemps  avec  le  chanoine  Femam  Martins,  qui  était,  comme  lui, 
medicinae  et  artium  doctor;  ayant  pour  ami  commun  le  cardinal  de 
Cusa;  s'ëtaut  trouv's  cnseml)l(*  comme  t<^moîns  de  son  testament,  \\ 
son  lit  de  mort  en  ils  ont  causé  naturellement  de  la  grande 

question  qui  pr/occupait  alors  les  savants  :  la  découverte  d'un 
nouveau  monde.  Sollicité  par  Femam  Martinz,  au  nom  du  roi  de 
Portugal,  d  avoir  des  renseignements  pour  voyager  aux  Indes  par 
l'ouest,  Tosoanelli  s'est  empressé  de  lui  envoyer  les  documents  que 
l'on  connaît;  sollicité,  quelques  années  après,  par  son  compatriote 
Christophe  Colomb,  dans  le  même  sens,  le.  savant  florentin  n'a  pas 
hésité  &  lui  envoyer  une  copie  de  ladite  correspondance.  La  demande 
de  Christophe  Colomb  fait  suppoi^er  ou  qu'il  n'a  pas  connu  l'existence 
de  la  correspondance  ToscaneUi  à  Fernam  Martinz,  ou  que  l'ayant 
connue,  et  ayant  demandé  A  prendre  connai«sanco,  il  n'y  avait 
pas  réussi  ;  ce  qui  coutirmerait  notre  sentiment  sur  le  caractère  conÛ- 
deatiei  de  cette  correspondance. 
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Arrivons  au  mobile  rjue  M.  Vignaud  suppose  à  l'auteur  de  la 
correspondance  :  môme  dans  l'hypothèse  de  la  non  authenticité, 
rien  n'autorise  à  en  faire  remonter  forcément  la  responsabilité  aux 
amis  ^'t  aux  r»areiit8  de  Christophe  Colomb.  Il  est  j)ermis  de  cher- 
cher aiîieurs  ie  faussaire.  Ce  faussaire  avait  assurément  uu  mlérût; 
Bealement,  au  lieu  de  lui  supposer,  ainsi  que  le  fait  M.  Vigaaud,  la 
pensée  de  venger  la  glolie  de  Christophe  Golomh  eontre  une  acca* 
satioD  grossière,  il  aeimit  permis  de  lui  attribaer  an  mobile  moins 
noble  :  oelui,  an  contraire,  de  nuire  à  sa  gloire.  Tout  le  monde 
sait,  en  effet,  que  llllostre  Génoie  avait  un  nombre  incalculable 
d'ennemis  passionnés  qui  lui  avaient  été  suscités  par  sa  prodigieuse 
célébrité,  par  l'intégrité  de  son  administration,  par  la  rigidité  de 
sa  discipline,  peut-être,  aussi,  par  une  certaine  violence  de  carac- 
tère :  Holdaa,  Âguado,  Porraa,  Bobadilla  et  d'autres  étaient  de  ce 
nombre. 

Or,  qui  nous  dit  que  la  jalousie,  le  mécontentement  ou  la  ven- 
geance n'auraient  paâ  inspiré  ou  dicté  ces  documents  pour  saper  sa 
gloire  en  attribuant  le  mérite  de  ses  inspirations  et  de  ses  décou* 
vertes  au  savant  florentin? 

Cette  hypothèse,  que  nous  soumettons  à  la  sagacité  de  l'honorable 
M.  Vignaud»  et  qui  n'a  rien  d'improbable,  écarterait  tout  f&eheux 
soupçon  de  supercherie  du  côté  de  la  famille  de  l'amiral»  et  laisserait 
dormir,  dans  la  nuit  des  légendes,  la  fable  du  pilote  myst(^rieux,  rS' 
pouss(^n  (  ommo  telle  par  Alexandre  Uumbold,  Wasliington  Irwing 
et  Henri  1 1  irrisse. 

En  somme,  tout  en  reconnaissant  la  hardiesse  du  point  d'interroga- 
tion que  M.  Vignaud  a  placé  devant  l'authenticité  de  la  correspon- 
dance de  Toscanellt,  et  du  vigoureux  assaut  qu  il  lui  a  livre  pour  on 
démontrer  la  fausseté,  il  nous  semble  que  les  preuves  qu'il  a  tirées  de 
la  disparition  des  textes  originaux,  de  l'ignorance  dans  laquelle  se 
sont  trouvés  les  savants  portugais  et  florentins  touchant  ces  origi- 
naux et  leur  contenu,  de  l'inconnaissance  du  chanoine  M artinz,  de 
l'absence  d'un  plan  scientifique  chez  Christophe  Colomb,  enfln  du  mo- 
bile et  de  l'auteur  de  la  supercherie,  sont  trop  faibles  pour  opérer  sa 
démonstration  et  pour  asseoir  une  conviction  solide  dans  l'esprit  du 
lecteur. 

Dans  ces  conditions,  et  jusqu'à  preuve  plus  lumineuse  du  con- 
traire, il  n'est  que  justice  de  laisser  au  Portu^^al,  à  Toscanelli,  h 
Christophe  Colomb  el  à  l'Italie  la  gloire  initiale  de  la  découverte  de 
l'Amérique. 

L'abbé  GASABUKCà, 
Prmkr  vicaire  de  Saînt'FerJinùnd  dei  Teme$, 
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IV. 


DIX  ANNÉES  DE  LA  VIE  DE  MARGUERITE  DE  VALOIS  ' 


Il  y  aurait  peut^tre  quelque  exagération  à  prétendre  que  rhîatoira 
de  Marguerite  de  Valois  est  mal  connue.  Après  tant  d'éditions  de  ses 
Mémoires,  après  la  publication  de  nombreuses  lettres»  après  des  bio- 
graphies, il  est  vrai,  très  imparfaites,  que  peut-on  dire  sur  elle  ds 
nouveau?  Un  érudit  gascon,  artiste  délicat  et  fln  lettré  en  même 
temps,  un  élève  et  un  ami  de  cet  infatigable  chercheur  que  fut  Ta* 
mizey  de  Larroque,  a  pris  pour  guide  de  ses  investigations  nouvelles 
le  précieux  manuscrit  i\m  Archives  nationales  qui  a  pour  titro  :  Tré- 
sorerie et  recopie  ^éné'iiilt'  dt'.s  finances  vX  Maisun  dt;  la  reine  de  Na- 
varre ;  ft.  à  l'aidé  de  et)  livre  de  drpeusês,  il  a  recoubtitué  l'itinéraire 
et  les  séjours  de  Marguerite  du  moib  d'août  1578  au  mois  de  novembre 
1586.  De  vingt-cinq  ans  à  trente-quatre,  que  d'évéuemenls  dans  la  vie 
de  la  fille  des  Valois  1  C'est  toute  une  foIl«;  jeunesse  avec  des  aven- 
tures peu  royales.  Mais  cette  femme»  si  volage  et  si  désordonnée  par^ 
fois,  avait  des  comptes  fort  bien  tenus.  Ce  journal  qui  n'est  rédigé 
qu*avec  des  dates,  des  noms  de  lieux  et  des  chiffres,  n'est  suspect 
d'aucune  partialité  ;  mais  il  peut  servir  à  rectifier  beaucoup  d'erreurs, 
et  il  donne  sur  les  événements  du  temps  des  renseignements  bien 
imprévus.  M.  Ph.  Lauzun  en  a  tiré  un  merveilleux  parti.  Son  com- 
mentaire, nourri  de  faits  et  de  souvenirs,  est  une  histoire  véritable 
de  ces  dix  auiiées,  qui  corniuencent  justement  à  l'époque  où  s'arrêtent 
ii  peu  lués  les  Ménioirt  s.  De  plus,  l'auteur  counait  à  merveille  les 
réaideuces  où  la  reine  de  Xavarro  a  vécu  pendant  ce  temps.  Il  a  même 
eu  le  soin  de  reproduire  dans  son  livre  tout  ce  qui  reste  de  vestiges 
archéologiques  de  ces  merveilles  de  la  Renaissance  ou  du  Moyen  âge 
que  l'on  nomme  le  chftteau  de  Nérac,  le  pont  de  Barbaste,  la  maison 
de  la  reine  Margnerits  A  Agen,  le  ch&teau  d'Usson.  Par  les  nombreux 
personnages  historiqnes  qui  y  figurent,  ce  travail  a  vraiment  un  ifi- 
térét  général  :  on  ne  saurait  le  laisser  passer  inaperçu. 

*  JUnéraire  raùontié  de  Marguerite  de  ValoU  en  Oascogne  (Iôl8-lû86j,  par 
Philippe  LauzttD.  Paris,  A.  Picsrd,  1902,  iD-8. 
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Mar^^uerite  de  Valois,  qui  devint  dans  sa  vieillesse  si  ^jrosse  et  si 
difTorme,  avait  eu  une  éclatante  beauté,  dont  ses  portraits  ne  douueut 
pas  l'idée  complète,  mais  que  tout»  les  historieus  ont  célébrée  h 
rehvi.  Les  contemporains  demeuraient  aaiaia  d*admiratiou  à  sa  vue  : 
le  palatin  de  Siradîe  en  venant  apporter  la  couronne  de  Pologne  au 
duc  d'Anjou»  e'éeflait  après  l'avoir  àperçue  :  «  Non,  Je  ne  veux  plut 
lien  voir  I  »  Le  vainqueur  de  Lépante,  don  Juan  d*Âuttiche,  la  ten- 
contrant  an  Louvre,  disait  qu'elle  était  «  plue  divine  qu'humaine,  et 
plus  faite  pour  perdre  et  damner  lea  hommes  que  pour  les  sauver.  » 
Des  rois  et  de  simples  gentilshommes  avalent  aspiré  à  sa  main  ;  elle 
avait  aimé  plus  d'nn  pririce.  Klle  épousa  celui  seul  pour  lequel  elle 
n'éprouvait  point  i'  ili  r  Lil.  «  J'ai  rereu  <lu  mariapre,  disait-elle,  tout 
le  mal  que  j'ai  jamais  eu,  et  je  le  tiens  pour  !e  fléau  de  ma  vie.  » 
L'amour  ne  lui  réussit  pas  mieux  :  elle  ne  porta  bonheur  ni  au  duc 
Henri  de  Guise,  ni  à  son  propre  frùrc  d  Aieu»;oD,  ni  a  La  Mole,  décapité 
en  place  de  Grôve,  ni  à  Bussy  d'Amboise,  assassiné  au  château  de 
Uontsoreau.  Elle  eut  pourtant  quelques  moments  de  Jouissances, 
même  avec  son  mari.  Les  arts,  les  lettres,  une  société  choisie  donnè- 
rent un  singulier  éclat  à  sa  petite  cour  de  Nérac  pendant  intervalle 
de  pidz  que  laissèrent  les  querelles  politiques  et  les  guerres  rell* 
gieuses.  A  la  suile  de  la  trêve  de  Bergwac  et  de  l'édit  de  Poitiers, 
dans  l'automne  de  1577,  Ib-nri  de  Navarre,  retiré  à  A;^en,  ne  deman- 
dait qu'à  observer  la  paix,  mais  le  lieutenant  général  que  le  roi  lui 
avait  donné  en  (iuyenne,  le  man'^chal  de  Biron,  était  si  violent  et  si 
querelleur  (ju'on  craignait  à  ciiarjue  moment  de  voir  éclater  de  nou- 
veaux couilits.  Catherine  de  Médicis  résolut  de  se  rendre  elle-même 
en  Languedoc  et  de  mener  sa  ÛUe  à  son  mari,  gage  évident  de  la  ré- 
oondliatlon.  Le  royal  cortège  ne  partit  cependant  que  le  i*'  août 
1578;  et  c'est  de  ce  Jour  que  date  le  joumsl,  uniquement  rempli  de 
chiffres,  qui  sert  de  guide  aux  recherches  de  M.  Lauznn.  On  voya- 
geait naturellement  à  petites  Journées,  et  il  fallut  près  de  deui  mois 
pour  arriver  à  Bordeaux;  on  alla  de  là  à  Auch,  à  Toulouse,  et  ce  n'est 
que  le  15  décembre  que  Marguerite  vint  s'établir  à  Nérac,  dans  ce 
vaste  et  joli  clulteau  dont  le  plan  en  relief  existe  encore,  etort  la  prin- 
cesse recevait  sa  mère  et  toul^.  sa  suite,  avec  cette  ma^niitlcence  chan- 
tée par  Salluste  du  Bartas.  C'est  là  qu'après  de  longues  négociations 
eurent  lieu  ces  fameuses  conférenc<»s  dont  l'histoire  a  été  faite  plus 
d'une  fois.  Mais  ce  qu'on  u'a  pas  ob&ervè,  c'est  le  rôle  particulier 
jouô  par  la  jeune  reine  de  Navarre,  qui  servit  de  eontlnnel  Ben  entre 
Catherine  de  Médicis  et  les  chefs  protestants.  Très  attachée  à  la  rali- 
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gion  catholique,  elle  comprit  pourtant  que,  devant  rester  avec  son 
mari  et  vivrf  près  de  lui,  elle  avait  tout  avantage  A  ménagpr  son 
parti  et  h  sacriûer  les  amis  de  Henri  III  qui  lui  étaient  liostiles.  Le 
chAQcelier  Pibrac,  captivé  par  ses  cbannes,  secondait  aetivemeat  ms 
▼aoa»  et  signait,  le  28  février  1579,  avec  les  autres  eomiDlssaires»  tant 
protestants  que  catholiques^  les  vingl*sept  articles  qui  devaient  ter- 
miner tous  les  griefs. 

La  mission  de  Catherine  terminée,  sa  fiUe  et  son  gendre  raccompa- 
gnèrent jusqu'à  Castelnaudary,  où  le  7  mai  eut  Uea  la  séparation  dé- 
finitive. Puis,  Marguerite  revint  avec  son  mari,  parcourant  les  États 
héréditaires  du  roi  de  Navarre,  séjournant  à  Mazt^res,  t\  Pamiers,  à 
Goarra^e,  à  Pau,  a  Ëau/e,  à  Montauban,  pour  rentrer  à  Nérac  le 
7  aoAt.  T.es  deruiers  mois  de  l'année  s'y  passèrent  en  fêtes.  Mais 
bientôt  les  querelles  religieuses  recommencèrent,  provoquées,  il  faut 
le  reconnaître,  par  les  catholiques  et  leur  chef  le  maréchal  de  Biron  : 
nne  nouvelle  gnwre  civile  en  sortit,  pen  sériense  et  peu  durable,  qui 
fut  marquée  par  raudacieux  coup  de  main  sur  Gshors,  tenté  en  mai 
1580  par  le  roi  de  Navarre,  et  parla  démonstration,  si  malséante  ponr 
Marguerite,  que  fit  Biron  devant  Nérac  au  mois  de  septeoibre  sui- 
vant. La  princesse  trouva  sa  revanche  dans  les  négociations  de  la 
paix  de  Fleix,  qu'elle  conduisit  habilement  avec  son  frère  bien-aiiné 
le  duc  d'Anjou,  exigeant  le  renvoi  du  maréchal  comme  (gouverneur 
de  Guyenne,  et  favorisant  l'enrôlement  d»^  totitp  la  noblesse  protes- 
tauie  et  catholique  pour  la  grande  expédiliuti  de  Flandre,  que  pré- 
parait ouvertement  le  jeune  prince,  en  dépit  des  protestations  de 
Henri  III.  Cette  fois  le  théâtre  change;  et  c'est  particulièrement  h 
CkmtraSp  dans  le  beau  ehftteau  appartenant  à  la  veuve  du  maréchal 
de  Saint-André,  que  Marguerite  de  Valois  tient  sa  cour,  entourée  de 
tous  les  Jeunes  seigneurs  qui  avalent  suivi  l'héritier  présomptif  du 
trône,  parmi  lesquels  se  trouvait  malheureusement  ce  <c  beau  >»  Ghan- 
vallon»  qui  fat  l'occasion,  pendant  quelques  années,  de  toutes  les 
fautes  et  de  toutes  les  imprudences  de  la  reine  de  Navarre.  L'intrigue 
se  noua  au  château  de  Cadillac,  h  iSordeaux,  à  Libourne,  pendant  les 
sept  mois  que  passa  le  duc  d'Anjou  jirès  de  sa  sœur  :  elle  devait  se 
terminer  presque  tragiquement  au  I,ouvre  deux  années  plus  tard. 

11. 

Dés  lors,  Marguerite  de  Valois  n'a  plus  qu'une  pensée:  retourner  à 
Paris,  revoir  sa  mère  et  son  frère,  surtout  reprendre  sa  vie  au  Louvre, 
dans  cette  cour  plus  raffinée  que  celle  qu'elle  s'était  formée  en 
Gascogne,  où  eUe  rejoindra  le  bel  écuyer  du  duc  d'Anjou;  car  elle  a 
trente  ans,  et  après  avoir  débuté  par  des  amours  Juvéniles  avec  le 
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duc  de  Guise,  il  est  certain  que  Jacques  de  Harlay  de  Chanvallon  fut 
sa  première  passion.  On  comprendra  ais<^rnent  que  »i  le  livre  de 
comptes  du  roi  de  Navarre  énumère  les  cadeaux  uilerts  par  lui  à  ses 
maltresses  et  le  prii  qu'ils  ont  coûté,  le  registre  de  Marguerite  contient 
peu  de  détails  sur  les  amours  de  la  priaceiise.  C'est  dans  les  chroui- 
queon  du  temps  q  u'ii  faudrait  les  chercher  et  que  noue  iea  laisserone. 
Il  eeoible  cependant  qu'au  commencement  de  eon  aèjour,  tant  à 
Fontainebleau  qu'à  Parie,  Marguerite  de  Valoie  ait  fait  toas  eee  efforta 
pour  ramener  eon  mari  près  d'elle,  ayant  conscience  de  sa  valeur  et 
de  rinfluenoe  qu'il  exercerait.  EUe  lui  écrit  eouvent,  soit  pour  lui 
donner  dea  nouveilee  i^uantee  :  •>  Ils  m'ont  tenu  bMueoup  d'honnèto 
langage  et  pour  vous  et  pour  moy.  Quant  à  M.  lîe  Oftnevoys  (Nemours), 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  soit  ce  que  l'on  nous  avoit  dict  de  M.  du 
Maine:  il  est  si  étranj^'ement  engraissé  qu'il  en  est  difforme;  M.  de  (iuise 
fort  amaigri  et  vieilli;  «  soit  pour  lui  communiquer  d'im))ortantes 
observatious  politiques  :  «  Si  vous  estiez  icy,  vous  seriez  celuy  de  qui 
les  uns  et  les  autres  dépendroient  ;  car  chacun  s'y  offre  ...  Vous 
rega^joerw  lee  servitenra  que  voua  avez  par  la  looguenr  de  04a 
troubles  perdue  et  en  acquerrerez  plue  en  hiùct  jours,  estant  icy,  que 
vous  ne  feriez  en  toute  votre  vie  demeurant  en  Gascogne.  Vous 
y  pourrez  avoir  des  dons  du  Roy  pour  accommoder  vos  affaires,  et 
vous  pourrez  plus  faire  pour  ceux  de  votre  party  estant  bien  auprès 
du  Roy  que  tous  ceux  qui  s'y  emploieront  pourraient  faire  par  leurs 
sollicitations.  » 

Ces  réflexions  étaient  fort  juiliciouses.  La  grave  prudence  de  Duples- 
sis-Mornay  retint  le  roi  de  Navarre  au  milieu  de  ses  protestants  et  ne 
lui  permit  pas  même  d'aller  comljaUrc  aux  Pays-Bas  les  soldats  do 
Philippe  II.  Marguerite  isolée,  assex,  mal  vue  des  mignons  de  Henri  III, 
auxquels  elle  ne  ee  gênait  pas  de  manifester  tout  son  mépris,  se 
reprit  à  sa  folle  existence.  Le  mariage  de  Chanvallon  avec  Catherine 
de  la  Marck,  fllle  du  duc  de  Bouillon,  n'arrêta  même  point  toutes  ses 
intrigues.  Par  ses  imprudences  elle  donna  prise  k  la  vengeance  de 
Joyeuse  et  d'Ëpernon,  qui  n'eurent  aucune  peine  à  obtenir  du  Roi  la 
mesure  la  plus  odieuse  qui  pût  être  prise  contre  une  ûlle  de  la 
maison  de  France.  Nous  avons  racont*^  ici  m^rae  la  scène  du  dimanche 
7  août  1583  au  Louvre  le  départ  [irOcipilé  de  la  reini^  de  Navarre,  sa 
fuite  à  travers  les  villes  étonnt'-es,  non  prévenue»  de  son  passa;^^,  les 
plaintes  énergiques  du  Béarnais  sur  la  conduite  de  son  royal  beau- 
frère,  l'ambassade  de  Duplessls-Mornay  vers  Henri  IH,  le  désaveu  du 
Roi,  la  mission  de  Bellîèvre  suivie  de  la  réconciliation  du  roi  de 
Navarre  avec  sa  femme.  Maia  les  beaux  Jours  de  N^rae  étaient  passés  : 
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ils  ne  se  retrouvent  plus  à  Âgen,  où  Marguerite  vint  s'établir*  an 
commencement  de  î.">8i,  dans  un  vieil  hôtol  dont  M.  Lauzun  donns 
uue  jolie  reiiroduction.  Quoique  en  bons  termes  avec  le  maréchal  de 
Matignon,  qui  avait  suecAdA  k  Birou  comme  gouverneur,  la  reino  de 
Navarre  se  déclare  cou  Ire  la  cour,  se  fortifie  dans  son  comté  d'Âgenais, 
met  des  garuisonB  dan»  iea  ville»  de  Quercy  et  de  Uouergue,  s'allie  à 
toas  les  ligueon.  Mais  mal  enlooréo  par  sa  favorite  M"'  de  Duras,  mal 
conssillée  par  François  de  Lignerac,  qui  avait  succédé  dans  son  cœur 
an  beau  Chanvallon  depuis  longtemps  oublié,  elle  est  obligée  d'aban- 
donner Agen,  de  se  réfugier  à  Cariât,  où  elle  passe  d'octobre  1585  à 
octobre  1S86,  plus  d'une  longue  année,  entourée  d'une  partie  de  la 
noblesse  d'Auvergne,  dans  un  état  assez  misérable,  sans  argent  et 
sans  munitions,  ayant  donné  sa  confiance  au  frère  d'une  de  ses  dames 
d'honneur,  Jean  de  Oolard  d'Âubiac,  qui  ne  semble  guère  l'avoir 
méritée.  Kilo  cnit  trouver  un  refuge  dans  un  cliî'iteau  dp  mère,  à 
Ibois,  prés  l^^soire.  Attaquée  par  les  gens  du  roi,  que  commandait  io 
marquis  de  < 'auillac,  gouverneur  de  la  province,  elle  fut  obligée  de  se 
rendre;  et  on  la  conduisit,  le  13  novembre,  à  Usson,  véritable  prisou 
d'État,  où  elle  demeura  vingt  ans. 

Tout  cela  était  connu.  Ce  qui  Tétait  moins,  c'est  la  vengeance 
vraiment  brutale  que  Henri  III  tint  à  exercer  contre  sa  sœur.  M.  Ph. 
Lauzun  cite  les  instructions  du  roi  à  Villeroy,  recommandant  qu'on 
saisisse  «  ses  terres,  ses  pensions,  »  qu'on  chasse  «  ses  fsmmes  et 
ses  hommes,  »  qu'on  envoie  à  Paris  «  toutes  ses  bagues  et  par  un  bel 
inventaire,  »  enfm  qu'on  pende  Aubiac  «  en  la  présence  de  cette  mi- 
sérable, on  la  cour  du  château  d'Usson.  »  Mais  il  y  a  plus  :  dans  une 
lettre  publique  «  à  Mef^sieTirs  du  conseil  des  Finances,  »  que  nous 
avonn  retrouvée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  le 
roi  s'exprime  ainsi  : 

«  Messieurs,  vous  avez  su  l'hmireux  succès  de  la  prise  de  la  reine 
de  Navarre;  il  lui  faut  i>our  sa  ;,'arde  de  la  dé[)eiise.  La  reine,  ma 
bonne  mère,  est  d'avis  de  cinquante  ou  cent  âuisses.  II  faut  les  faire 
payer  sur  le  bien  de.  ladite  reine  de  Navarre.  Villeroy  aussi  écrira  au 
maréchal  de  Matignon  pour  envoyer  ledit  nombre  ;  qu'il  prenne  de 
ceux  qn'U  connaîtra  tels  qu'il  faut,  très  fidèles  et  bien  choisis.  Vous 
aviserez  aussi  à  ses  dettes,  et  jugerez  quelles  sont  à  payer  et  quelles 
non,  afin  que  faisant  saisir  tout  son  bien,  comme  je  vous  le  com- 
mande, ainsi  qu'il  est  k  faire,  vous  distinguiez  les  dettes  à  payer  ou 
non.  II  y  en  a  de  la  Duras,  à  ce  que  j'ai  su  :  vous  n'en  ferez  aucun 
état.  Dieu  vous  conserve.  Signé  :  Hbnry.  » 

La  pièce  est  autographe,  et  nous  l'avons  seulement  remise  en  fran- 
çais  moderne.  Sa  sécheresse  et  sa  dureté  font  peu  d'honneur  au 


.  ly  j^ud  by  Google 


l'établissement  des  jésuites  a  constantinople.  163 


prince,  si  faible  d'ordinaire  et  si  in  (îsulu,  qui  ne  retrouvait  toute  son 
énergie  et,  il  faut  le  dire,  toute  s^a  méchanceté  que  coiitr»?  une  fomme 
Buus  défense,  sa  srpur,  reine  sans  royaume,  qui  assurément  n'était 
pas  exempte  de  reproches,  mais  (fue  lui-même  avait  singulièrement 
contribué  à  démoraliser  et  à  déshonorer. 

Le  très  piquant  commentaire  du  livre  de  comptes  de  Marguerite 
est  accompagné  de  citattone  nombieasesde  eee  lettres,  dont  beaucoup 
sont  encore  inédites  et  que  11.  Lauxun  a  depuis  longtemps  reoueillies 
et  étudiées.  Aussi,  o^sst  bien  Pooession  de  fsnouveler  le  vœu  sonvsnt 
fait  par  les  érudits,  de  voir  publier  une  édition  complète  de  cette  cor- 
respondance éparse,  où  l'histoire,  les  lettres,  la  curiosité  trouveraient 
à  glaner,  surtout  si  l'écrivain,  qui  connaît  si  bien  et  la  reine  de 
Navarre  et  le  xvi*  siècle,  la  Gascogne  et  sss  cbftteaux,  voulait  se 
charger  de  la  tftche. 
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L*tTAIU»l»NT  BIS  milTIS  A  COHSTARTINOPLI 

sous  LE  RÈGNE  D*ACHMET  I»  (1(KXM6I7)  • 


I. 

La  France,  à  l'avènement  de  Henri  IV,  faisait  médiocre  fig^ure  sur 
les  rives  du  Bosphore.  On  était  loin  du  temps  où  Soliman  le  Magni- 
fique s'honorait  grandement  de  l'amitié  du  Roi-chevalier,  encore  que 
ce  fût  au  lendemain  de  Pavie.  Aux  successeurs  de  Fran»;oi8  I*"" 
l'alliance  intime  du  lis  et  du  croissant  avait,  en  cfTfU,  paru  chose 
démodée  :  la  routine  la  maintint  durant  quelque  temps,  puis  peu  à 
peu  elle  se  relâcha  et  se  désagrégea,  sauu  que  personne  s'en  émût. 
An  reste,  les  motifs  qui  avaient  poussé  le  loi  très  chrétien  à  lier  par- 

*  Les  principales  sou n-os  auxquelles  nous  avons  puisé  sont  !cs  [i.  jif'chcs  de 
Salignac,  publiées  par  le  comte  Théodore  de  Gontaut-Biron  (fans,  in>8, 
i8S9),  oeUêS  de  Bancj  encore  inédiles  (Bibl.  Dationale.  Fonds  français,  mas, 
16147,  16148),  la  relalioo  (iMte  parce  deraier  de  ion  ambassade (1  bld.  Us. 

ini'jS,  f»'  61-74).  Nous  avons  con<?ulté  en  outre  l'ouvragR  du  P.  Carayon  : 
iieianon»  inédUet  des  mùision»  de  la  Compagnie  de  Jétus  à  Conslaniinopie 
(Paris,  ln-8,  1864). 
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tie  avec  rintidéle  n  utaient  plus  alors  d'actuaiilù  :  dans  la  lutte  sécu- 
laire contre  la  maisoQ  d'Aatricbe,  il  y  avait  accalmie  ;  quant  à  notre 
avoiir  commercial  et  à  notre  industrie,  lee  contemporaine  de  la 
ligne  et  de  la  Saint-Barthélemy  ne  e'en  inquiétaient  guère. 

Lee  file  de  Catherine  de  Médlcie,  insoudants  et  frivoles,  spectateurs 
inquiets  dn  long  duel  dee  Guise  et  des  Gondé,  cherchaient  surtout  à 
conserver  leur  luronne  de  France  et,  dans  le  fracas  des  luttes  reli> 
giengps,  nR  se  souciaient  que  fort  peu  de  cet  empire  commercial 
d'Orient  dont  l^nr  aïeul  avait  jeté  les  fondements  et  posé  les  limites. 
Cependant  on  était  loin  «l'avoir  rompu  toutes  relations  avec  la  Porte; 
un  ambassadeur  était  toujours  accrédité  auprès  d'elle  et,  de  temps  à 
autre,  quand  nos  droits  étaient  trop  eiïrontément  méconnus,  le  Roi 
ne  dédaignait  pas  de  protester.  Mais  ce  ne  furent  là  que  des  excep- 
tions  :  durant  un  demi'Siècle,  notre  situation  à  Gonstantlnople,  et 
par  là  même  en  Orient,  fut  réellement  à  la  merci  dee  représentants 
de  la  France.  Ces  diplomates  sn  effet,  munis  d'instructione  vagues, 
sans  ordres  précis,  dépourvus  de  subsides,  ne  se  sentant  ni  soutenus 
ni  encouraj^és,  devaient  tout  tirer  de  leur  propre  fonds,  et  les  oscilla- 
tions de  notre  crédit  et  de  notre  influence  lA-bas  suivent  exactement 
celles  du  mérite  et  de  la  capacité  de  nos  ambassadeurs.  Ainsi  Fran- 
çois do  N'oailles,  év^^que  de  Dax,  |)uis  son  frère  (îille,  abbé  de  Lisle, 
savent  faire  respecter  nos  droits;  durant  leur  passage  à  Gonstantl- 
nople, la  Porte  reste  obstinément  sourde  aux  propositions  des  autres 
nations,  impatientes  de  notre  protection.  Avec  Oermigny,  tout 
change  :  nos  capitulations  ne  sont  plus  renouvelées  qu'an  prix  de 
mille  difficultés  ;  TAngleterre  a  pris  pied  à  Constantinople  et  s'y 
installe  solidement;  Lancoeme,  le  euccesseur  de  Germigny,  se  désin- 
téresse tellement  de  sa  tAche  que  certains  historiens  *  ont  pu  croire 
qu'à  la  mort  de  Henri  TU  c'était  le  résident  anglais  qui  gérait  à  la 
Porte  les  intérêts  français. 

La  politique  de  Henri  IV  ne  pouvait  s'accominoib^-  d'un  paroi!  état 
de  i  li  ises.  Les  raisons  qui  avaient  jeté  François  dans  les  bras  du 
Sultan  étaient  de  nouveau  devenues  impérieuses  :  la  maison  d'Au> 
tricha  nous  mena<;ait  ;  ses  deux  branches  enserraient  la  France  ft 
l'étouffer;  de  plus,  le  pays,  épuisé  par  des  luttes  sanglantes,  déchiré 
par  des  discordes  intestines,  ne  connaissait  guère  que  la  misère  et  la 
pauvreté  :  il  était  temps  de  renouer  une  slliance  qui  assurerait 
l'équilibre  européen  et  etimulerait  noire  commerce  en  lui  offrant  des 
débouchés  nouveaux. 

diplomate  éminent,  Savary  de  Hréves,  fut  accrériité  auprès  du 
sultan  Mahomet  111.  11  se  mit  courageusement  au  travail  :  sans  se 

t  Lavallée,  Histoire  de  l'Empire  cUoman,  t.  I,  p.  270. 
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lasser,  au  prix  de  patients  pfTorts,  il  rega;,'Da  le  terrain  peniu,  signa 
les  fructueuses  capitulaiiouïs  «le  [^A)l  et  df  UXKi,  at  quand  ce  bon  ser- 
viteur fut  relevé  de  non  poste,  le  pavillou  fran«;ai&  protégeait  de 
nouveau  les  chrétiens  par  tout  rimmense  Islaio.  lia  ancien  compar 
gnon  de  Henri  de  Navarre,  Jean  de  Gontaot*Bin>n,  baron  de  Salignac, 
fat  chargé  de  parfaire  l'œuvre  ei  heareusement  commencée. 

Le  noovfil  ambaseadenr,  aprée  avoir  prie  qaelqne  peu  oontaet  avec 
lee  aatoritéa  larqueâ  et  poussé  quelqnee  reconnaissances  dana  ce 
monde  racore  ei  mystérieux  du  sérail,  se  mit  en  devoir  de  réaliser  un 
projet  que  son  prédécesseur  avait  d»~'j7i  caress»^  auparavant.  Il  était 
persund*^  que  la  France,  en  deliors  de  l'iulluenco  en  quelque  fn^on 
matérielle  que  le  tralic,  le  négoce  ou  les»  vicissitudes  des  guerres  et 
des  alliances  pouvaient  lui  donner  à  ConBtanliuople,  devait  en 
acquérir  aussi  uue  autre  infiniment  plus  féconde  et  plus  stable  : 
llnanence  morale.  Se  concilier  Taffection  dee  indigènes,  lee  éclairer 
dea  lamiéree  de  la  foi,  lee  accourir  par  la  cherité,  lui  parut  on  résul- 
tat auasi  déairable  que  la  conceeeion  d*an  firman  ou  d'une  capitula- 
tion. Maia  il  avait  iMeoin  d'être  secondé  dans  cette  tàcbe,  et  tout 
naturellement  il  pensa  à  se  faire  adjoindre  qnelques-uns  de  ceux  qui, 
à  cette  époque,  conetituaient  le  bataillon  eacré  du  catliolicieme  :  lee 
Jésuites. 

L'implantation  de  la  Compagnie  sur  les  rives  du  Bosphore  n'était 
d'ailleurs  pas  une  chose  nouvelle.  D^jû,  en  Ijvi,  drèi^'oire  XIII,  à  la 
requête  des  habitauls  de  Galuta,  avait  envoyé  ù  Coustauttnople  le 
P.  Jules  Mancinelli  avec  cinq  autres  pères,  et  lee  avait  recommandés 
aux  bona  eervicee  dee  ambasaadeura  de  France  et  de  Venise.  Cette 
petite  mission  prit  poeeessionp  le  18  novembre  1583»  du  collège  et  de 
régliee  de  Saint-Benoit  :  lee  Turcs  leur  firent  bon  accueil;  Germigny, 
lee  bailes  Nani  et  Morosini  s'y  employèrent  d'ailleurs  avec  beaucoup 
de  eoUicitude.  Le  nouvel  établissement  était  en  voie  de  prospérité; 
Mancinelli,  pour  cause  de  maladie,  l'avait  quitté  peu  apn'-s  sa  fonda- 
tion :  bien  lui  en  prit  du  reste,  car  la  peste  lit  sa  sinislie  aj)[)aritiofi 
cette  ann(^e-lè,  et  tous  les  Pères  moururent  successivement,  victimes 
du  dt'  voucment  qu'ils  mirent  à  soigner  les  malades,  lis  ne  furent  pas 
remplacés. 

Le  projet  de  Salignac  n'avait  donc  rien  d'original  ni  de  nouveau. 
Cependant  il  ee  heurta,  dès  le  début,  &  de  nombreux  et  redoutables 
obstacles  et,  contre  toute  attente,  les  difficultée  ne  vinrent  pae  des 
mueulmans,  mais  des  catholiquee  eux-mêmes.  Henri  IV,  à  la  suite 
de  l'attentat  de  Jean  Ghàtel,  avait  laissé  le  Parlement  exiler  les 
Jésuites.  II  les  avait  bien  rapi*eltis  eu  lOCXJ,  et  avait  reconnu  l'inanité 
des  crimes  qu'on  leur  imputait.  (Jep  n  iant  la  faveur  qu'il  semblait 
témoigner  à  la  Compagnie  était  superiicieile  :  au  fond  de  son  cœur 
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de  huguenot,  il  restait  méfiaut.  De  pluti,  VeDise,  l'autique  amie  de  la 
Frenca  et  ton  plus  forme  eoQtien  à  Gonetantinople,  venait  d'expulser 
lee  Jéenitee.  Cet  deraiere,  malgré  lee  objurgations  du  Doge,  BTsient 
persisté  à  se  conformer  à  Tinteidlt  Jeté  sur  la  Répnbliqne  et  k  ne  pas 
y  eélébrer  le  serviee  divin.  Henri  IV,  qui  n'avait  pas  eu  à  se  félielter 
de  Rome,  approuva  hautement  la  décision  du  Conseil  des  Dix  et 
récrivit  à  M.  de  Fregnes-Canaye,  ^on  ambassadeur  à  Venise.  Sali* 
prnac  était  donc  loin  de  trouver  le  terrain  déblayé  et  lea  eireonstanœs 
ne  lui  facilitaient  pas  l'entreprise. 

Le  Roi  accueillit  mal  seg  premières  propositions.  Il  dut  inôrae  lui 
opposer  un  relus  formel  et  munilester  clairement  du  mécontentement, 
car,  daus  uue  lettre  du  10  mari»  1G06,  l'ambaeeadeur  battait  eu 
rstraite  et  s'excusait  de  son  zélé  inopportun.  Pendant  une  année  tout 
entière,  il  garde  le 'silence  :  aucune  de  ses  dépêcbes  ne  fait  la  plus 
petite  mention  du  projet  caressé  :  est-ce  la  flneese  ou  le  décourage* 
ment  qui  lui  dicte  cette  tactique?  Bn  tous  cas,  elle  réussit,  car,  le 
SO  mars  1007,  c*eet  le  Roi  lui«même  qui  revient  k  la  charge.  Brèves 
lui  a  fait  comprendre  tous  les  services  que  les  Jésuites  étaient  capables 
d«  ren  îre  n  Constantinople,  et  il  commando  i\  5>alîj^nac  <!«  s'occuper, 
saus  retard,  de  leur  installation  :  il  v  voit  une  choKe  irî'S  di^ne  du 
nom  qu'il  porte  tt  du  ranj?  qu'il  tient  en  la  clir-' tieuté.  Saliguac  n'at- 
tendait que  cette  invitation  ;  il  se  mit  8ur-]e-champ  en  campagne. 
Son  premier  soin  devait  être  de  trouver  un  logement  pour  la  future 
mission  et  de  mettre  une  église  à  sa  disposition.  Brèves,  dans  Is 
mémoire  remis  au  Roi  sur  cette  affaire,  avait  parlé  d'un  commande- 
ment antérieur  du  Grand  Seigneur  accordant  aux  Jacobine  l'église  de 
Saint-Benott  et  concédant  ft  perpétuité  celle  de  Saint-Pierre  aux 
ambassadeurs  de  France.  C'était  là  une  base  d'opérations  toute  trou^ 
vée.  Mais  Savary  avait  dft  remporter  ce  commandement  avec  lui,  car 
Saîignac  n'en  trouva  nulle  trace  dans  les  papiers  laissés  par  son 
prédécesseur  et  nul  den  sécrétai ro^  ou  interpri^tes  n'en  avnit  souve- 
nance :  dans  sa  lettre  du  20  juin,  il  suppliait  donc  le  Roi  îe  le  lui 
faire  expédier  sans  retaid  ;  puis,  impatient  d'attendre,  il  intrigua  ei 
bien  qu'il  se  fit  ouvrir  le  Livre  des  commandements  de  la  Porte  et  y 
trouva  copie  de  Tautorisation  recherchée.  Le  5  juillet,  il  en  informait 
le  Roi. 

n  ne  restait  donc  plus  qu*à  obtenir  de  la  cour  de  Rome  qu'elle 
approuvât  la  mission,  puis  k  pourvoir  aux  frais  de  son  voyage  et  de 
son  installation  :  l'ambassadeur  se  chargeait  du  reste.  Henri  fV,  de 

plus  en  plus  îracrn*^  au  dessein  de  Sah^niac,  écrivait  successivement 
dans  l'année  au  pajie,  au  ^An«^ral  de  l'ordre,  et  recommandait  l'afTaire 
à  d'Halincourt,  son  représentant  auprès  du  Saint-Siège.  Au  bout  de 
quelque  temps,  on  accorda  toutes  les  permissions  demandées. 
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Le  Roi  composa  alors  la  mission.  Il  lit  choix  des  PP.  Gobin  et 
GailUume  LATeique  et  du  FrAn  Ch,  Colomb  ;  il  les  entretint  lui*mAme 
avant  leur  départ,  leur  adressa  quelques  ultimes  recommandations  et 
leur  confia  la  défense  de  ses  intérêts  d'Orient  Le  H  Janvier  1609,  les 
trais  religisux  quittaient  Paris.  Au  ecnur  de  l'hiver,  ils  iMwssnt  les 
Alpps  :  leur  petite  troupe,  grossie  en  chemin  d'une  nouvelle  recrue, 
le  P.  Viau,  s'arrête  un  instant  A  Lorette  et  arrive  à  Home  le  8  mars. 
Ils  g^'journèrcnt  un  mois  dauR  la  Ville  étemelle.  Là  un  jt'suito  fran- 
çais de  grand  mérite,  le  P.  <\p  Canillac,  fut  gagné  ù  leur  cau8»^  pt  se 
vit  confier  par  le  gAnérul  la  (iuection  de  la  mission.  Le  pape  les  beiiit 
une  dernièro  foiâ  à  Fruscati  ;  Brèves,  depuis  peu  ambuâsudtiur  ù 
Rome,  leur  remet  une  manière  de  passeport  turc  qui  doit  leurouvrir 
toutes  les  portes  ;  enfin,  le  10  mai,  ils  s'embarqusnt  sur  le  Tilne,  font 
escale  A  Naples,  d'où  Os  gagnent  Messins  sur  dee  galères  de  Ualto. 
Ils  restant  viogt'dsnx  jours  dans  cette  ville,  attendant  en  vain  une 
occasion  de  poursuivre  leur  route,  et,  le  15  juin,  A  bout  de  patience, 
ils  prennent  place  sur  un  méchant  bateau  marchand  qui  les  conduit 
tant  Lien  que  mal  à  Corfou.  Ils  se  promettaient  In  un  court  aôjour 
quand  le  Provôditeur  les  fit  embarquer,  le  territoire  de  la  République 
étant  interdit  ù  leur  ordre.  Ils*  restent  dix  jour^ï  dans  la  rade,  puis, 
ayant  mis  à  la  voile  île  nouveau,  ils  arrivent  à  Céplialonie  le  2  juillet, 
y  prennent  quelque  repos  et  gagueut  ensuite  Zante  sur  un  esquif. 
L^intenrention  du  consul  frangaie  leur  permit  d'en  repartir  sur  un 
navire  vénitien  qui  faisait  voile  vers  le  Levant.  Ils  passent  à  Gérigb, 
rencontrent  des  corsaires  turcs  qui  allègent  un  peu  le  vaisssan  ds  sa 
cargaison,  touchent  terre  à  Chio  et  vont  relâcher  sur  les  côtes  d*Ana- 
tolie,  où  ils  séjournent  jusqu'au  3  août.  Ils  allaient  remettre  ù  la  voile, 
quand  ils  furent  rejoints  par  des  Pères  de  Chio  et  le  consul  français 
qui,  sur  ordre  de  Salignae,  les  ramena  dans  cette  île,  leur  venue  à 
Constantinople  n'étant  |)a8  encore  opportune,  l'uia,  ils  se  rembarquè- 
rent le  28,  et,  après  avuir  fait  un  pèlerinage  aux  ruines  de  Troie, 
atteignirent  Galata  le  0  septembre. 

Salignac  revenait  justement  des  bains  d'Yalonue  où  il  faisait  une 
cure  annuelle.  Il  dépêcha  à  la  hâte  un  drogman  et  un  janissaire  à  la 
rencontra  des  religieux  et  les  installa  provisoirement  dans  eon  propre 
logie.  Ile  étaient  A  peine  arrivés  qu'ils  purent  connaître  la  haine  que 
leur  portait  le  baile,  Gontarini.  Ce  dernier,  en  effet,  malmena  forte- 
ment le  patron  du  vaisseau  qui  les  avait  pris  à  son  bord  et  le  voulut 
punir  sévèrement.  Glover,  Tambassadeur  d'Angleterre,  ne  les  ména- 
geait pas  non  plus  dans  ses  propos;  enfin,  pour  comble  de  malheur, 
l'évêque  (le  Tinos,  visiteur  apontolique  en  ces  «piartiers  et  sujet  vt^ni- 
tien,  leur  tUait  ouvertement  hot^til»^  Pes  Turcs  cûnmien>;aient  «Ujjà  ti 
s'émouvoir  des  l)ruits  fùciieux  qui  couraient  bur  le  compte  des  nou- 
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yeaux  venus.  Le  Indle  et  Glover  ne  manquaient  pai  d'attieer  le  feu 
et  leur  rapiéseotalent  cee  religieux  comme  des  gens  dangereux,  hsis 
de  tout  le  monde,  affiliés  k  une  association  mystérieuse,  espions 
redoutables.  Salignac  craignit  que  toutes  ces  accusations  ne  parvins» 

sent  aux  oreilks  du  Grand  Seigneur;  il  se  décida  à  tenter  la  fortune 

et  à  présenter  le  P.  de  Canillac  au  grand  vizir. 

Murad-Pacha  se  disposait  h  rentrer  A  T'oiiatantinople  :  il  venait  de 
triompher  des  rebelles  «l'Asie  et,  suivant  l'usatre,  s'était  arrêté  k 
Scutari,  aux  portes  de  la  ville,  avant  de  licencier  son  armée.  Ce 
ministre  était  un  homme  d'élite,  de  taleut  et  de  grande  capacité  : 
d'une  largeur  de  vues  inconnue  à  ses  compatriotes,  bien  disposé  pour 
les  étrangers,  il  avait  une  singulière  estime  pour  Salignac  qui  déjà,  k 
diverses  reprises,  avait  largement  mis  à  contribution  la  faveur  sans 
bornes  dont  le  Grand  Seigneur  l'honorait 

Accompagné  de  Canillac  et  d'un  autre  religieux,  l'ambassadeur  se 
rendit  au  camp  avec  tous  ses  gms,  traversa  tous  les  cantonnements 
et,  parvenu  devant  le  somptueux  pavillon  du  seraskicr,  demanda  k 
être  introduit  chez  Murad.  Le  vizir  faisait  sa  lecture  quotidienne  du 
Coran,  il  pria  Salignac  d'attendre  quelques  instants  et  lui  envoya  un 
siège  dans  la  salle  d'audience.  Il  l'y  rejoignit  peu  aprt'-s  en  magni- 
fique appareil,  son  turban  a  iruib  aigrettes  sur  la  téte.  La  conversatiou 
s'engagea  aussitôt  par  Vintermédiaire  d'un  interprète,  et  le  vixir 
déclara  qu'il  eavait  pertinemment  que  les  nouveaux  venus  ds  France 
étaient  des  hommes  dangereux  :  Il  valait  mieux  qu*ils  s'en  retour- 
nassent sur-le  champ.  Salignac  prit  alors  hautement  la  défense  des 
religieux,  montra  successivement  l'inanité  des  accusations  portées 
contre  eux,  dénonça  les  auteurs  de  toutes  ces  calomnies  et  dévoila 
les  motifs  de  leur  partiale  hostilité  :  il  termina  son  plaidoyer  en 
déclarant  que  les  J^'-suites  avaient  vU'  envoyés  par  lo  Roi  son  maître, 
et  que  Henri  IV  ne  souffrirait  pas  <]u'on  chassât  comme  de  simples 
malfaiteurs  ceux  qu'il  honorait  de  sa  confiance.  Le  vizir  écouta  en 
silence  Tambasbadeur  et  parut  se  rendre  à  ses  raisons  :  il  offrit  en 
signe  d'acquiescement  une  collation  aux  Français,  puis  chacun  se 
retira.  Salignac  et  Canillac  revinrent  joyeux  et  pleins  d'espoir.  Les 
paroles  de  Murad  avaient  force  de  loi  par  tout  Tempire,  et  il  suffisait 
d'un  mot  tombé  de  ses  lèvres  pour  fermer  toutes  les  bouches  et 
apaiser  toutes  les  haines. 

Mais  si  tout  danger  paraissait  écarté  du  côté  des  Turcs,  le  baile 
n'avait  pas  désarmé  pour  si  peu  et  se  promettait  de  causer  mille 
ennui?  nnx  religieux.  L'cvétjue  de  Tinos,  son  ami  et  son  compatriote, 
en  sa  (juaiitr  de  visiteur  apostolique  par  tout  le  Levant,  avait  une 
autorité  quasi  épiscupale  ù  Galata  :  lui  seul  en  particulier  pouvait 
concéder  une  église  aux  nouveaux  venus.  Salignac  proposa  celle  de 
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Sainl-Sébastien,  on  n'y  ofliciait  qu'une  ou  deux  fois  l'an  et  elle  était 
voisine  du  logis  des  Pères  II  prit  soin  cependant  de  réserver,  en  cas 
d'événementë  imprévus,  ses  droits  stricts  d'ambassadeur  de  France 
tnr  celle  de  Saint-Benoit  et  le  monastère  y  attenant.  Cette  seconde 
.  prétention  mécontenta  révéqoe  :  une  église  suffisait  largement,  d'ail- 
leurs Saint-Benoit  n'éUit  plus  disponible,  car  on  allait  sous  peu  en 
faire  un  hôpital,  sslon  le  désir  exprimé  par  tous  les  chrétiens.  Sali- 
gnac,  d'humeur  peu  endurante,  s*apprétait  à  réclamer;  mais  Ganillac, 
redoutant  un  scandale,  déclara  que  lui  et  ses  compagnons  no 
seraient  que  les  humbles  serviteurs  dps  catholiques  de  Constanti- 
nople  et  qu'ils  HP  contenteraient  de  leur  avis.  Les  notables  du  quar- 
tier furent  cousullés,  opint"'rent  comme  l'évéque  et  concédèrent  seule 
l'église  de  Saint-Sébastien.  Le  20  septembre  lt)09,  on  y  célébrait  pour 
la  première  fois  la  messe,  devant  toute  l'ambassade  et  une  nombreuse 
assistance. 

Les  Pérès  s'acclimatèrent  rapidement,  revêtirent  des  habits  à 
l'orientale  et  latesèrsnt  croître  leur  barbe,  condition  nécessaire  de 
tout  respect  en  Turquie.  Les  indigènes  se  départirent  peu  à  peu  de 
leur  réserve  première,  entrèrent  en  rapports  avecles  religieux  dont  la 
charité  discrète,  les  soins  donnés  aux  enfants  et  aux  malades  firent 
rapidement  disparaître  toute  méfiance  et  toute  erainte. 

Leurs  ennemis  cependant  n'avaient  pas  perdu  tout  espoir  et  tra- 
vaillaient dans  l'ombre.  Murad  ("'tait  rentr<^  à  (lonstantinople  et  avait 
repris  la  direction  des  ailaires  :  un  gagna  quelqu'un  de  sou  entourage 
immédiat,  qui  exagéra  devant  lui  à  dendn  la  popularité  des  nou- 
veaux venus,  parla  à  mots  couverts  d'effervescence,  de  soulèvement, 
de  rébeUion,  d'espionnage.  Le  vizir  dressa  roreille,  prit  quelques 
vagues  informations,  conçut  des  soupçons,  puis,  le  3  novembre, 
ennuyé  ou  inquiet,  donna  snbttsment  l'ordre  a  ses  janissaires  d'ar^ 
rêter  les  Jésuitee  et  de  les  amener  incontinent  à  la  barre  de  son 
tribunal. 

La  surprise  des  religieux  fut  grande  :  cependant  ils  n'opposèrent 
aucune  n^sistance  et  suivirent  docilement  les  envoyés  ilu  vizir  qui, 
malgré  le  froid,  ne  leur  laissèrent  même  pas  le  temps  de  se  couvrir. 
Cependant  Cîmillac  faisait  en  sous-main  prévenir  Salignac,  et  quand 
il  arriva  avec  sés  compagnons  ches  Murad,  l'ambassadeur  avidt  déjà 
annoncé  sa  visite.  Lui-même  arriva  d'ailleurs  aussitôt  sans  suite,  à 
cheval  et  sans  équipage,  et  pénétra  avec  les  Jésuites  dans  la  salle  du 
divan  où  Murad,  l'accueillant  sèchement,  lui  signilia  qu'il  voulait  le 
départ  immédiat  de  la  mission.  Salignac,  sans  se  laisser  intimider,  en- 
tama une  longue  discussion,  le  prit  linalement  de  haut  avec  le  Turc,  lo 
menaça  d'une  rupture  diplomatique.  Le  ministre  cAda  et  le  courat^^eux 
ambassadeur  reconduisit  triomphant  les  Jésuites  en  leur  demeure. 
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La  24  janvier,  nouvelle  alerte.  Marad,  eana  appeler  bi  Jiniites  ni 
SfttigDac.  fait  enjoindre  timplement  à  ramtmsaadeur  de  lea  renvoyer, 
gafignao,  ontré  de  cette  mesure  et  du  procédé  qui  i'aocompagne, 
court  «bas  le  vizir,  qui  se  laiaae  d'ailkursaniai  faeilamant  convaincra 
qu'il  t'était  laissé  paituader.  Chaque  mois,  Isa  mêmes  formalité» 
mommeocèrent,  sans  plus  de  succès»  et  quand,  en  avril,  Murad 
partît  en  campa{3rnp.  H  nr  lonna,  de  fjuerre  lasso,  h  son  remplaçant  ds 
ne  plui  importuner  dêsoraiais  h^s  protét^és  de  l'umbassadeur. 

La  victoire  «embhiit  complète  celte  foi8.  L"é\ï'que  de  'J'inos,  reve- 
nant H  de  meilleurs  sentiments,  renons:ait  ù  son  lir>pital  et  installait 
le»  Jé&uiteë  h  Saint-iieuoit.  Les  fôteg  de  l'àques  furent  célébrées  avec 
pompe  dans  cette  beUs  église,  dont  las  mosaïques  rivalissnt  avec 
collas  de  Salnts-Sopbia. 

Le  balle  a'était  anaai  reUobé  de  sa  prsmiéra  boatilité.  La  Roi, 
cédant  aux  instances  de  Salignac,  avait  en  effet  écrit  à  Sa  Seignauria 
pour  lui  exprimer  tout  son  mécontantamant  et  la  prier  da  semoncer 
aon  ambassadeur. 

Ali-Hassa,  gendre  de  Murad,  et  le  grand  amiral,  qui  n'avaient  pas 
cessé  de  favoriser  les  reli^fieux  et  d'u>;er  pour  eux  tlel'^nr  intluen»^*^  sur 
le  viasir,  t:ontribu»'  rent  à  asseoir  encore  plus  baiidemerii  leurs  atlajres. 
Le  Roi  prit  d'ailleurs  boiu  de  les  en  remercier  par  deux  lettres. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  et  la  perte  simultanée  de  leur 
incomparable  défenseur,  Salignac,  assombrirent  pour  les  Jésuitss  la 
fin  de  cette  année,  qui  avait  commencé  sous  de  si  beureux  auspices. 
Maie  du  moina  si  avec  leur  ambaasadeur  disparaiaaait  un  ami  et  un 
compagnon  des  bons  et  des  mauvaia  jours,  leur'  situation  et  rexia- 
tence  de  leur  •établissement  ne  s'en  ressentirent  pas.  La  protection 
évidente  de  Murad  et  de  plusieurs  hauts  personnages,  la  neutralité 
nv>nientanfte  des  aip.baHsadeurs  de  Venise  et  d'Angleterre,  leur  per- 
mirent de  conlinnri  a  exercer  paisiblement  leur  ministère  ct À  propa- 
ger leur  bienfaisante  inlluence. 

IL 

Les  instructions  données  par  la  Régente  au  baron  de  8aney 
recommandaient  epécialement  aux  bona  aoina  du  nouvel  ambassa* 
deur  lea  Jésuites  et  leur  collège.  Ce  diplomate  ne  tarda  paa  d'aiUeura 
&  devenir  ]*intime  dea  religieux  et,  en  ifild,  l'année  qui  auivit  son 
arrivée,  il  logea  ches  lui,  trois  mois  durant,  Isa  Péree  dont  la  demeure 
était  en  plein  foyer  de  la  peste. 

Durant  pln^ieur^  anni'es,  la  mission  vécut  dans  une  quiétude  et 
une  tranquillité  parfaites.  La  mort  de  Murad-Pacha,  le  pas8a;/e  au 
pouvoir  de  Nassouh  ne  iirovo([ut'rent  aucune  ri|jueur  contre  elle. 
L'année  1616  devait  lui  réserver  de  dures  surprises. 
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Au  printemps,  le  grand  vir.lr  Mehomot,  partant  pour  la  guorre, 
confia  les  affaires  à  Achmet-Pacha,  un  fourbe,  un  scélérat  et  un 
fanatique  de  marque.  A  peine  au  pouvoir,  il  interdit  aux  ambassa- 
deun  «t  aux  cbrâtten»  cle  sortir  de  Gooetentinople  BAOt  auloritâtioii 
préalablt  et  prend  àleor  endroit  mille  meeares  vexetoires.  Un  matin 
d'aoiit,  il  fait  arrêter  lee  Jésnitee  dan»  lenr  ^lise  et  lee  jette  en  pri* 
son,  sans  antre  forme  de  proeès.  Le  Imile,  dit-on,  ne  fut  pae  étranger 
à  cet  acte.  Cet  ordre  inattendu  est  diversement  comment'-  pur  louU 
la  ville.  Bientôt  on  parle  de  trahison,  d'armes  saisies  à  Saint-Benoit, 
d'intellig^cnces  avec  les  Cosaqnrs ,  dn  soldats  ennemis  introduits 
et  cachée  dans  ('onstantino[)le  :  lo  (irarnl  St»inrneur  s'en  émeut  lui- 
même  et  médite  une  vraie  Saiiit-Barlhélemy  «le  clir»'tiens.  Cependant 
Sancy  ne  quittait  pas  le  palais  du  vi/.ir,  demandait  ii  grands  cris 
réiargissement  des  Pères.  Soudaiu  arrive  l'ordre  du  sultan  de  massa- 
crer tous  les  chrétiens  :  benreosement  )e  grand  prêtre,  le  tout-puis^ 
sant  mnfti,  oppose  son  veto  et  suspend  l'exécution  de  la  sentence 
durant  quelques  beures.  n  va  trouver  son  maître,  le  menace  de  la 
colère  du  ciel,  d*nne  coalition  européenne,  terrifie  son  espHt  malade 
et  inquiet  :  Tiradé  est  rapporté,  les  Jésuites  remis  en  liberté  et  rame- 
nés à  l'ambassade  de  France.  Ils  l'avaient  échappé  belle. 

Sancy  ne  se  contenta  pas  de  ce  résultat  et,  sans  craindre  pour  sa 
personne,  intrigua  de  nouveau  afin  qu'on  leur  permit  de  se  réinstal- 
ler en  leur  mouûstr  re.  Il  se  croyait  près  de  réussir,  quand  survint  un 
ordre  inopiné  du  Grand  Seigneur  pour  envoyer  les  religieux  dans  les 
châteaux  de  riiellespont  :  ils  y  attendraient  le  premier  navire  faisant 
voile  vers  la  France.  Il  n'y  avait  qu'à  obéir  et,  le  i*^  octobre,  Sancjr 
se  séparait  d*eux.  Cependant  le  courageux  ambassadeur  ne  perdait 
pas  de  temps.  Le  prix  que  Louis  XIII  attacbait&  lenr  séjour  i  Cons- 
tantinople,  la  grande  affection  qu'il  avait  pour  ces  malheureux,  ne 
lui  permettaient  pas  de  les  abandonner  i  leur  triste  sort.  Bravant 
toutes  les  colères  et  toutes  les  vengeances,  il  demande  une  audience 
au  sultan,  lui  reproche  vivement  sa  conduite  et  le  somme,  au  nom 
du  Roi  son  maître,  de  revenir  sur  sa  d^^cision.  A  la  lin  de  décembre, 
les  Jésuites  rentraient  dans  leur  couvent  et  un  comuianderaent  du 
début  de  1G17  permettait  à  d'autret,  l'ère*»  de  venir  de  France, 

Ce  fut  là  le  dernier  assaut  sérieux  que  les  religieux  eurent  à  soute- 
nir à  cette  époque.  Aobmet  mourut  à  la  fin  de  la  même  année  et 
les  révolutions  de  palais  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince  n'eurent 
sur  eux  aucun  contre-coup  fâcheux.  D'ailleurs  les  Musulmaos  ne  les 
voyaient  pas  d'un  mauvais  œil:  l'expérience  leur  avait  sufAsamment 
démontré  combien  vaines  étaient  les  accusations  formulées  contre 
eux.  De  plus,  la  coalition  formée  par  les  ambassadeurs  de  Venise  et 
d'Angleterre  s'était  dissoute  :  le  différend  entre  Borne  et  la  Répu- 
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blique  s'était  en  effet  apaisé,  et  il  avait  été  facile  de  persuader  au 
scrupuleux  roi  Jacques  d'inlerdireà  aes  repréeentwta  toute  oampagne 
antireligieuae. 

C'est  einsi  que  les  Unx  bruits  et  les  ealomiiies  se  turent  :  U  der- 
nière CBUvre  coloniale  du  roi  Henri  IV  put  prospérer  librement  et 
eoaunença  }\  porter  les  riches  fruité  dont  la  moisson  n*est  pas  encore 
aehevée  aujourd'liui. 

Gabriel  de  Muk. 


VI. 

LA  PREMIÈRE  INVASION  DE  LA  BELGIQUE  (1792) 

D'APBte  DKK  PDBLIGATIOK  RECKNTB  ■ 


Parmi  les  landes  généralement  admises  de  la  période  révolution- 
naire, il  en  ost  une  qui  semble  avoir  résisté  aux  démonstrations  les 

plus  évirlentofi  île  l'histoirn. 

La  Révolution  ne  s'urniH  que  pour  repmis^^er  rinva&ion  élningt  re, 
pour  sauve^jarder  1  iudépciMlance  du  territoire,  pour  niainteiiir  la 
constitution  de  17U1  menacée  par  la  coalition  des  monarchies  euro- 
péennes. 

Or  cette  affirmation  est  aussi  fausse  que  fat  erronée  la  légende  des 
volontaires  de  1792,  dont  M.  Camille  Rousset  fit  le  premier  justice. 

Le  commandant  de  Sérignan  vient  de  publier  un  ouvrage  fort  re- 
marquable dans  lequel  sont  mis  en  œuvre,  avec  un  sens  historique 

très  avisé,  les  nombreux  documents  ayant  trait  à  cette  époqne,  puisés 
dans  les  archives  de  la  guerre  et  dans  les  bibliothèques  de  l'étranger. 

I.a  prerai«>re  invasion,  ou  plutôt  tentative  d'invasion,  de  la  Belgique 
y  est  étU'li/'o  li'une  fîi.jon  trrs  intéro'ssîinte  et  tr^a  nouvelle  :  cette 
étude  étal)iil  nettement  les  visées  a^^ressives  du  gouvernement  dont 
Louis  XVI  était  le  prisonnier,  et  donne  de  précieux  renneignements 
sur  l'organisation  des  armées  et  sur  le  caractère  des  généraux  titu- 
laires des  plus  hauts  commandements. 

>  Ls»  préliminaireê  de  Vtdmy  :  Im  première  invasion  de  la  Betg(quê  (179S)» 
par  le  cumoiandanl  os  Séhioran.  Pari»,  Pcrrin,  1903,  in-S  de  xiv-3M  p ,  avfc 

2  carUiià. 
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I. 

L'adoption  de  la  ooQstitation  bfttarde  do  1701  avait  donné  aatisfao» 
tion  k  Topinion  publique  ;  lea  esprits  8*apaiaaient,  le  sentiment  mo- 

narcîiique  semblait  reuaitre  :  «  On  ne  saurait  croire,  (k'rivail  M""*  Ro- 
land, combien  les  fonctionnaires  et  les  négociants  sont  n'-actionnaires. 
Quant  au  peuple,  il  est  fatif^u*^  ;  il  croit  tout  termine  et  retourne  à  ses 
travaux.  Toutes  les  feuilles  lit-mocratiques  s'irritent  des  vivats  qui 
accompagnent  le  roi,  chaque  fois  qu'il  paraît  en  public.  « 

Les  Girondins  étaient  mécontents  de  cet  état  d'esprit.  lU  ne  dissi^ 
mulalent  ptos  leur  programme  politique  qui  comportait  la  suppres- 
sion de  la  royauté,  et  délibérément  Us  voulurent  la  guerre,  alors  que 
les  JaeobiDSy  plus  méfiants  et  se  sonvenant  que  parfois  les  soldats 
heureux  deviennent  des  monarques,  hésitaient  à  les  suivre  sur  cette 
voie  dangereuse  *. 

Si  l'Europe  avait  à  cette  époque  formé  une  coalition  pour  envahir 
la  France  et  y  rétablir  par  la  force  les  institutions  de  l'ancien  régime, 
elle  eut  assumé  la  responsabilité  de  l'ouverture  des  hostilité's  et  donné 
aux  républicains  le  prétexte  cherché  pour  accuser  le  roi  de  trahison 
et  les  royalistes  du  crime  de  lèse-patrie.  Mais  i'Ëuiope  demeurait  paci- 
fique. L'empereur  Léopold,  persuadé  que  la  tourmente  révolutionnaire 
avait  achevé  son  cyde  et  qtt*nne  ère  de  calme,  de  retour  i  la  raison 
allait  lui  succéder,  refusait  d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures 
des  Français,  et  le  roi  de  Prusse  partageait  ses  sentiments. 

Le  Moniteur  du  l''  janvier  1792  enregistrait  lui-même  une  note 
catégorique'!  k  cet  égard  :  «  Il  est  publié  à  Uatisbonne  que  le  roi  de 
Prusse  a  déclaré  ((u'il  ne  «e  mêlerait  ni  directement  ni  indirectement 
df's  ;îfTr\irps  lîo  France....  Le  roi  dé8ai)prouve  sincèrement  la  condtiitc 
de  quelques  princes  allemands  qui  donnent  des  secours  aux  émigrés 
français  contre  tous  les  i)rincipes  d'une  saine  politique.  » 

Au  commencement  d'avril,  l'entrée  de  Dumouric/  au  ministère  des 
affaires  étrangères  précipita  les  événements.  La  situation  des  Paya- 
Bas  autrichiens  était  devenue  très  compliquée.  L'empereur  d'Au- 
triche, représenté  par  un  gouverneur  général,  assumait  Tautorité 
souveraine,  et  gouvernait  asristédu  conseil  d'État,  du  conseil  privé  et 
du  conseil  des  finances.  Mais  les  décrets  promulgués  par  Joseph  II 
en  1781 ,  1783  et  1786  avaient  profondément  blessé  les  catholiques,  et 
les  ordonnances  de  1786  et  1787,  réformant  la  magistrature  et  Buppri- 
mant  les  trois  conseils,  avaient  déchaîné  l'indignation  de  tous  les  ci- 

1  •  Lft  guerre,  selon  les  Girondios,  assurera  le  succès  à  la  Rév<^uUoo  ;  selon 

ks  Jacobins,  elle  le  comproinellRi.  •  L*Buropc  êt  ta  HéwAution  fran^dn,  psr 
Albert  âoss^  U  U,  p.  ai4. 
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toyens  des  provinces.  La  i<  bi^tance,  favorisée  par  le  clergé»,  dirigée 
par  Van  der  Nott,  s'organisa  rapidement.  Les  troapes  autrichiennes, 
refoulées  et  baitaea,  durent  se  réfugier  dans  le  Luxembourg  et  les 
provinces  se  proclamèrent  indépendantes. 

Mais  les  chefs  de  la  rébélllon  ne  s'entendirent  pas  longtemps,  les 
milices  se  débandèrent  ;  et  quand,  en  1790,  Tempereur  Léopold  suc- 
céda 'i  ^on  frère  Joseph,  il  n't^ut  pas  grand'peine  à  reprendre  les 
places  abandonnées  et  à  étouffer  les  ferments  de  révolte  qui  subsis- 
taient encore. 

Kiilrc  l;i  Ui^^volution  fr,'\r>)*ai8e,  fille  de  la  Réforme,  de  la  philosophie 
matérialiste  du  xviije  siècle,  destructrice  de  la  tradition  nationale,  et 
la  révolte  des  Pays  Bas  provoquée  par  les  atteintes  portées  h  la  reli- 
gion catholique,  aux  privilèges  séculaires,  aux  libertés  provinciales 
de  la  population,  il  y  avait  un  abtme.  L*une  pouvait  in'dlrsotement 
favoriser  l'autre.  Hais  11  était  impossible  de  prévoir  une  entente  har- 
monique, une  action  commune  entre  elles. 

Gependsnt  Dumouries  crut  le  contraire  ou  feignit  de  ie  croire  ;  il 
fut  confirmé  dans  cette  croyance  ou  dans  cette  illusion  par  Biren 
avec  qui  il  entretenait  une  correspondance  suivie,  dont  les  archives 
de  la  guerre  ont  conservé  le  registre,  et  à  laquelle  le  commandant  de 
Sérif^nan  a  fait  de  protitables  emprunts. 

Contrairement  aux  vues  du  maréchal  de  Uochambeau,  un  plan 
d'invasion  de  la  Belgique,  qui  supposait  une  insurrection  générale, 
aussitôt  la  frontière  franchie,  fut  arrêté  ;  et  le  24  avril,  le  colonel 
Foissae-Latour  se  rendit  à  Mons  auprès  du  général  autrichien  Beau- 
-  lieu  pour  lui  annoncer  l'ouverture  imminente  des  hostilités.  D'après 
son  récit  il  fut  reçu  avec  égards  et  «  beaucoup  de  démonstrations  de 
regrets  de  voir  la  lionne  harmonie  rompue  entre  les  puissances.  » 

Les  corps  de  troufies  répartis  sur  notre  frontière  de  Dunkerr^ue  à 
Bftle  formai<'iit  trui^  arnices  dites  du  Nord,  du  Centre  et  du  Rhin, 
placées  sous  les  commandements  respectifs  de  Boohambeau,  de  Ba 
Fayette  et  de  Luckner.  Les  deux  premiers  généraux  n'étaient  pas  sans 
mérite  et  leur  brillante  conduite  au  cours  de  la  guerre  de  rindépen- 
danoeleur  avait  valu  une  juste  popularité.  Quant  Luckner,  c'était  un 
vieux  soldat  de  métier,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  réussi  à  la  têts  de 
ses  hussards  quelques  audacieux  coups  de  main,  mais  n*avait  an- 
cune  des  aptitudes  qu'on  doit  exiger  d'tin  général  en  chef. 

Parmi  les  {généraux  en  sous-ordre  à  l'aruiôe  du  Nord  se  trouvait 
Armand-Louis  de  Goutaut,  comte  de  Biron  jiuis  duc  de  Lauzun  et  duc 
de  BiroQ,  qui,  dans  les  préliminaii-es  de  la  lutte,  joua  un  rôle  èqui- 
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voque  et,  après  avoir  été  un  dissipuleur  et  un  débauchô,  8e  révéla  in- 
tiif^nt  sournois  et  ambitieux  sans  Hcrupules,  aussi  bien  à  la  Contiti- 
tuaate,  où  il  siégea  comme  député  du  Queroyt  qu'à  l'arméo  de 
Kochambeau. 

Pour  faire  attribaer  i  Vwtmét  dn  Nord  an  lAle  prépondérant,  Biron 
voulut  persuader  au  gouvernement  que  lee  soldats  autrichiens  étaient 
tout  prêts  à  déserter  et  à  s'enrôler  sous  le  drapeau  français.  Il  suf- 
fisait de  prendre  énergtquement  l'offensive  pour  déterminer  à  la  fois 
le  soulèvement  du  Brabant  et  la  désertion  des  troupss  impériales. 

Ses  rapports  furent  tellement  pressante,  ile  correspondaient  si 
bien  aux  arrière-pen<"Vs  de  Diimouriez,  que  cftlui-oi  r<'*solut  de  modi- 
fier le  plan  de  cninijagae  judicieusement  élaboré  par  La  Fayette  et 
Rocliambeau.  !!■  auharnaîs,  son  aide  de  camp,  vint  à  Paris  pour 
achever  de  convamcre  les  ministres,  et  le  11  avril  il  iiou  vait  annoncer 
à  Biron  «  que  l'armée  du  Nord  devait  être  oiïensive  comme  celle  du 
Centre  et  <|n*atte  division  de  20^000  hommes  plaeée  sons  son  oomman» 
dément  serait  partictilièrement  deetinée  à  agir  activement,  n 

Rochambean,  qni  ignorait  les  démaiehes  et  lee  intrigues  de  son  tnr» 
bulent  subordonné,  fut  profondément  surpris  quand  il  apprit  les  ins- 
tructions nouvelles  préparées  par  Dumonriei  et  le  ministre  de  la 
guerre. 

"  Je  crus,  dit-il  dans  ses  Mf^moires,  que  ces  ministres  avaient  le 
transport  au  cervr'au.  Ils  me  parleront  d'nnf»  dAeertion  «générale  dans 
l'armée  autrichienne,  sur  laquelle  ils  comptaient;  d'une  émigration 
de  plus  de  30,000  hommes  qui  viftn<lraient  au-devant  de  nous,  et  qu'il 
y  en  avait  déjà  5,000  rendus  dans  mou  commandement.  Je  leur  dis 
qu*ilB  Ment  impudsmment  et  horriblement  trempés....  i> 

Mais  Is  maréchal  ne  put  convaincre  ses  auditeurs.  Dumouries  ré- 
digea le  plan  de  campagne  et  le  lit  ^prouver  par  le  roi  ponr  le  rendre 
immédiatement  exécutoire. 

Les  ini^tni  tions  ponvatent  se  résumer  en  trois  points  principaux  : 

Masser  à  Valenciennes  un  corps  de  20,000  hommes»  sous  les  ordres 
de  Biron,  qui  irait  s'emparer  de  Mons. 

Lancer  de  Lille  sur  Tournai  une  colonne  forte  de  3,000  hommes. 

Menacer  Furnes  avec  l,r)00  cavaliers. 

Comme  le  fait  justement  ol>server  le  commandant  de  Sérignau", 
c'était  entreprendre  trois  opérations  distinctes,  sans  aucuue  liaison 
entre  elles,  sur  un  front  de  cent  clngnante  kilomètres. 

En  même  temps,  Dnmouries  prescrivait  &  Luckner  de  rester  sur  la 
défensive,  et  à  La  Fayette  de  se  porter  sur  Oivet  ponr  appeler  sur 
l'armée  du  Centre  l'attention  des  Autrichiens. 

1  In  préUmùMirêê  de  VaUng^  p.  IM. 
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La  Fayette  fut  doublement  froissé  par  une  déclaration  (îe  {;^uerre 
qu'il  jugeait  prématurée,  étant  données  l'incomplète  organisation  et 
rinKutliâance  des  ressourceë  de  son  armée,  et  par  le  reuversemeut  du 
plan  stratégique  auquel  il  avait  collaboré. 

Chargé  de  diriger  l'opération  ayant  pour  objectif  Tournai,  le  géné* 
ral  Théobald  Dillon  partit  dê  Lille  avec  huit  eacadrona,  trois  compa- 
gnies d'infanterie,  une  compagnie  de  volontaires  nationaux  et  aix 
pièces  de  canon.  Ces  troupes  n'avaient  pas  trop  manvaise  apparence, 
mais  la  démission  on  le  départ  d'un  certain  nombre  d'officiers  avait 
affaibli  1<^8  cadres  tandis  que  les  idéee  révolutionnaires  avaient  sapé 
la  discipline  dans  Tesprit  des  soldats. 

On  partit  neuf  heures  du  soir,  et  après  plusieurs  haltes  on  prit 
position  à  hauteur  du  village  de  Baisieux  vers  trois  heures  du  matin. 
Les  Aatrichiens  occupaitint  h;  poste-barriére  de  la  frontière. 

Un  combat  s'engu>^ea  ;  Dillon,  timoré  et  se  méprenant  sur  les  forces 
de  l'ennemi,  voulut  battre  en  retraite.  La  panique  d'un  escadron  de 
première  ligne  détermina  un  aifolement  général.  On  cria  :  «  Sauve 
qui  peutl  Nous  sommes  trahis!  >»  Dillon  reçut  un  coup  de  pistolet 
d'un  chasseur  dont  il  avait  saisi  le  cheval  par  la  bride,  et  fut  massa- 
cré deux  heures  plus  tard,  ainsi  que  le  colonel  de  Berthois  et  quatre 
prisonniers  autrichiens,  par  une  populaes  en  furie. 

Le  mouvement  de  Biron  sur  Mons,  malgré  l'elTectif  des  troupeï 
mises  à  sa  disposition,  eut  un  résultat  aussi  lamcntalile.  Le  général 
Beaulieu  n'avait  pas  sous  ses  ordres  plus  de  3,<XMJ  hommes,  mais  il 
prit  (les  positions  défensives  judicieuseiuent  clioisies  rjui  en  imposè- 
rent H  HOU  adversaire.  Deux  paniques  successives  avaient  ébranlé 
les  troupes  françaises,  déterminé  une  retraite  qui  rMsemblait  fort  à 
une  déroute,  et  ramené  sous  les  murs  de  Valenciennes  le  corps  d'ar- 
mée du  présomptueux  et  incapable  BIron. 

On  devine  quelle  fut  son  attitude  piteuse  quand  il  se  présenta  de- 
vant le  vieux  maréchal  qu'il  avait  hypocritement  desservi,  et  qu'il 
dut  reconnaître  la  faillite  intégrale  de  ses  projets  et  d3  ses  espérances 
vaniteuses. 

La  nécessité  s'imposa  de  remettre  en  main  des  (  ntnillons  qui  n'a- 
vaient confiance  ni  en  eux-mêmes  ni  en  leurs  chnls  et  qui,  à  la 
moindre  alerte,  se  croyaient  trahis  et  écrasés. 

Pendant  que  l'armée  du  Nord  éprouvait  de  pénibles  échecs,  Luck- 
nsr  demeurait  inaetif  à  Straslx»urg,  et  La  Fayette,  exécutant  i  la 
lettre  les  ordres  reçus,  se  trouvait  le  30  avril  à  Givet,  faisait  une  dé- 
monstration vigoureuse  et  immobilisait  les  Autrichiens,  qui  auraient 
pu  prendre  de  flanc  le  corps  de  Biron. 

Sur  ces  entrefaites,  le  mar/chal  de  Rocbambeau,  malade  et  décou- 
ragé, demandait  à  être  relevé  de  son  commandement.  On  le  remplaça 
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par  Luckaer,  et  ce  dernier  était  à  peine  entré  en  fonctions  qull  apprit 
la  pointe  poussée  par  l'ennemi  sur  Bavay.  T/insuccès  dt^s  mouve- 
ments offensifs  de  Biron  et  de  Dillon  l'incitait  à  une  extrême  ré- 
serve. Il  réclamait  des  cadres,  des  états-majors,  pour  n^apner  du 
temps;  il  ne  demandait  jias  moins  dt;  neuf  divisiuunaireb  et  vingt 
brigadiers  pour  une  armée  dont  les  effectifs  renforcés  ne  dépassaient 
guère  35,000  hommes. 

Malgré  les  inetractioDB  reçues  de  Paria,  Lackner,  à  la  date  du 
7  julRp  héntait  encore  à  marcher  de  Tavant,  et  il  fallut  un  ordre  du 
Conseil  approuvé  par  le  Roi  pour  le  décider  à  franchir  la  frontière. 

Le  commandant  de  l'avant-garde,  Jarry,  s'empara  facilement  de 
Menin,  et  le  lendemain  on  faisait  à  Tournai  une  entrée  presque 
triomphale.  Mais  l'offensive  ne  fut  pas  poussée  plus  loin.  Les  Autri- 
chiens concentrèrent  en  quelques  jours  leurs  {^[arnisons  éparses, 
ârent  des  reconnaissances,  harceItTent  nos  avant-postes,  devinrent 
résolument  agressifs,  prirent  position  dans  un  quartier  île  la  ville, 
qu'il  fallut  incendier  pour  les  déloger  ;  mais  au  lieu  d'eugager  une 
action,  Luckner  se  décida  brusquement  à  battre  en  retraite,  et  le 
SO  juin,  Vannée  tout  entière,  sans  être  d'ailleurs  inquiétée,  évacuait 
Coartrai  et  se  repliait  sous  le  canon  de  Lille. 

Le  brave  Jarry,  qui  seul  avait  montré  de  Tinitiative  et  des  qualités 
militaires,  allait  être  rendu  responsable  de  cette  incompréhensible 
retraite  et  s'attirait  les  imprécations  de  Camille  Desmoulins  : 
0  Quelle  trahison  vous  fera  tomber  les  écaillfs  dos  yeux,  si  ce  n'est 
l'infAmf^  action  du  général  larry,  incendiant  Courtrai  pour  rendre  la 
nation  exécrable  à  ses  alliés  les  Belges?  » 

L'abandon  de  la  Rel|jique  eut  dans  toute  la  France  un  douloureux 
retentissement.  Luckner  avait  prouvé  son  incapacité;  La  Fayette 
étsit  devenu  suspect  ;  nos  armées  semblsient  décapitées. 

C'est  alors  que  Dumouriez,  dont  le  ministère  venait  d'être  renversé 
par  une  coalition  des  Constitutionnels  et  des  Jacobins,  se  rendit  k 
Valenciennea  pour  exercer  à  Farmée  du  Nord  un  commandement  de 
son  grade.  Mal  accueilli  par  Luckner  et  par  Berthier,  son  chef  d'é- 
tat-major»  il  réussit,  à  force  de  diplomatie  et  d'habileté,  à  s'imposer  à 
tous. 

La  situation  militaire  avait  été  profondément  modifiée  depuis  que 
Luckner  avait  remplacé  Kociiambeau.  Les  Prussiens,  alliés  aux  Au- 
trichiens, dessinaient  un  mouvement  offensif  vers  le  Hhin.  Après  en 
avoir  référé  au  ministre  Lajard,  il  fut  entendu  que  Luckner  défen- 
drait la  Lorraine  et  l'Alsace,  tandis  que  Lafayette  se  chargerait  de  la 
frontière  comprise  entre  Dunkerque  et  Montmédy. 

Mais  comme  les  commandants  en  chef  tenaient  à  conserver  l^ure 
officiers  et  leurs  troupes»  ils  résolurent  —  et  le  Conseil  du  rui  ap- 
T.  UCXIV.  fr  JUILLET  1903.  12 


Digitized  by  Google 


178  REVUB  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 


prouva  cette  mesure  —  d'emmener  chacun  avec  eux  leur  armûe,  et 
on  fixa  au  12  juillet  le  commencement  d'exécutiori  de  ce  chaBbé* 
croisé  titrau^e,  de  cette  double  marche  de  ilauc  accomplie  soua  les 
yeux  de  Teiinemi 

Dumouriez,  qui  était  dans  les  plus  mauvais  termes  avee  La  Fayette, 
aurait  dû  accepter  volontiers  l'ordre  de  Luckner  lui  enjoignant  de  se 
mettre  en  route  vers  le  sud,  mais  il  ne  voulait  pas  renoncer  à  ees 
projets  d'invasion  du  Brabant,  et  eomptalt encore  joaernn  r^le  pré- 
pondérant à  ramée  du  Nord. 

Les  cireoni5tances  le  servirent  m  merveille.  Des  détachements  impé- 
riaux s'emparèrent  d'Orchies  et  de  iiavay,  coupant  ainsi  les  communi- 
cations entre  Yalenciennes  et  Maubeuge. 

Duiiiouriez  déclara  alort*  que  lea  instructions  à  lui  envoyées 
n'étaient  plus  exccutables  et  se  refusa  formellement  à  quitter  ses  can- 
tonnements. U  écrivit  directement  au  Roi,  à  rÂssemblée  nationale, 
faisant  bon  marché  des  ordres  du  ministre,  de  Luclcner,  de  La  Fa3r«tte. 
Très  liabilement,  il  laissa  entendre  que  les  deux  commandants  en  olief 
n'avaient  plue  de  prestige  ni  d'autorité. 

Le  ministre  de  la  guerre,  fort  embarrassé,  et  qui  d^ailleore  n'était 
titulaire  de  son  département  que  par  intérim,  n'osa  prendre  une  déd- 
eion  énergique. 

II  écrivit  à  Luckuer  une  lettre  qui  peut  ainsi  se  résumer  -  Monsieur 
le  maréchal,  faites  obéir  M.  Dumouriez  si  cela  est  en  \oiro  pouvoir. 

Dumoune/.,  a|)puyé  par  le  général  Arthur  Dillon,  eut  l'ingénieuse 
idée  de  convoquer  ù  Valencieuues  un  conseil  de  guerre  auquel 
prirent  part  six  maréchaux  de  camp.  Ce  conseil,  s'associant  pleine- 
ment aux  vues  de  son  président,  déclara  qu'il  sertit  de  la  dernière 
imprudence  de  dégarnir  l'armée  du  Nord  de  la  division  de  Dumouries. 

La  journée  du  10  août  mît  fin  au  conflit.  La  Fayette  avait  menacé 
l'Assemblée,  Dumouriez  l'avait  assurée  de  son  dévouement  et  avait 
accepté  la  suspension  de  la  Constitution  et  des  pouvoirs  du  Roi.  Le 
général  indiscipliné  était  porté  au  pinacle  et  recevait  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  du  Nord. 

Le  gouveruement  n'eut  pas  lieu  de  rei^'retter  sa  décision,  puisque 
Dumouriez  fit  preuve  d'incontestables  qualités  militaires,  'sut  amal- 
gamer les  troupeaux  de  volontaires  avec  les  soldats  de  métier  de  la 
vieille  monarchie,  et  aiféter  i  Valmy  et  à  Jemmapes  l'invasion  étran- 
gère. 

Le  prestige  personnel,  le  tempérament  militaire  d'un  homme  cùrA- 
gérent  quelque  peu  ce  quil  y  avait  d'incohérent  et  d'anarchiqnft  dans 
les  institutions  révolutionnaires. 

Comment  peut-on  concevoir  une  direction  suivie,  rationnelle  des 
opérations  quand  les  plans  de  campagne  sont  arbitrairement  modifiés. 
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quand  cinq  ministres  de  la  guerre  se  succèdent  en  moins  d'uo  an; 
quand  les  ordres  supérieurs  émanent  tantôt  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  tantôt  de  l'ABsemblée  nationale,  tantôt  du  conseil  royal, 
tantôt  des  ministres  de  la  guerre;  quand  lee  généraux  en  chef  ee  ja- 
lousent et  se  détestenti  qu'ile  agiasent  cliacun  à  leur  guise  et  ne 
peuvent  même  pas  contraindre  à  l'obélManoe  leurs  subordonnés  qui 
prennent  contre  eux  des  points  d'appui  dans  les  milieux  politiques? 

Il  fallut  l'inaction,  la  prudence  la  plus  invraisemblable  des  géné- 
raux autrichiens,  pour  épargner  à  nos  armées  lee  pires  désastres  en 
cette  annne  171)2. 

I/ouvrage  du  comiuandunt  de  S«irigiiau  en  fournit  d'irrécusables 
t^nioi Clonages,  et  contient  au  point  de  vue  militaire^  comme  au  point  . 
dû  vue  politique,  de  suggestifs  enseignements. 

BOOBR  LàMBBLIM. 


VIL 

QUELQUES  LIVRES  SUR  LÂ  RÉVOLUTION  FRANÇAISE 

I.  Lkitiiks  dk  Mme  RoLAND  «.  —  Le  tome  1er  contient  "JXO  leltrRS, 
dont  209  iiK'-ditcs  ;  le  tome  II,  274,  dont  lli  inédites  ;  total,  pour  l'i- 
nédit, 323  lettres.  C'est  beaucoup  ;  et,  de  l'aveu  do  Téditour,  il  y  a 
encore  bien  des  lacunes.  Les  comblera-t-on  jamais  ?  Dans  les  563  letr 
très  que  renferment  ces  deux  Yolumes  ne  sont  pas  comprises  les 
lettres  aux  demoiselles  Cannet  et  les  lettres  à  Roland,  antérieures  à 
1780»  c'est-à-dire  au  mariage.  Les  Papier»  Roland  déposés  à  la  Biblio- 
thèque nationale  en  189S  et  la  collection  Morrison  ont  fourni  la 
majeure  partie  de  l'inédit  actuel.  Cette  publication  a  donc  sa  nou- 
veauté. Outre  qu'elle  réunit  bien  des  correspondances  éparses  et  que, 
en  les  mêlant,  elle  les  rétablit  dans  un  ordre  chronologique,  elle  se 
présente  accompagnée  non  seulement  de  notes  et  d'éclaircisseuienta, 
mais  de  vin>,'t-deux  appendices  formant  2W  l>a^'eïi  eu  petit  texte,  qui 
témoignent  de  recherches  très  fructueuses  et  très  instructives  soit 

*  Publiées  par  Claude  Perroud,  recteur  de  l'académie  de  Toulouse:  t.  II. 
Impr.  nat-,  in-8,  827  p.  Nous  vnms  rendu  compte  du  tome  I*'  dans  la 
Hêmu  d  octobre  liNM,  m. 
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sur  les  Iloland,  soit  sur  toutes  les  personne»,  fût-ce  les  plus  humbles, 
qui  les  ont  approclu'S.  La  lecture  de  ces  ai»pt;iidices  f  -t  des  plus  cap- 
tivautes  et  bup[>lée,  au  luoios  pioviboiremeot,  ù  la  biographie  que 
M.  Perrottd  ne  nona  donnB  pu  encore,  mais  qu'on  peut  attendre  de 
Tauteor  de  tant  d'artidea  eur  M"*  Roland  qui  ont  paru  depoia  1895 
dans  la  Révolution  firançaite. 

Si,  dana  le  tome  I«%  M»*  Roland  te  montre  éponae  aimante,  mère 
empressée,  et,  malgré  ses  travaux  littiratree,  dévouée  au  ménage  et 
aux  afTaires  domestiques,  dana  le  tome  II,  c'est  la  femme  politique 
qui  domino.  On  sait  si  ce  fut  à  son  avantage.  Le  Roi  et  la  Reine,  la 
Heine  surtout,  éveillent  en  ellr  vltiq  àpreté  de  haine  qui  ressemble  à 
une  basse  envie;  les  prêtres  (el  son  uiah  a  deux  frères  béuédictins) 
sont  traites  peu*  elle  comme  une  vile  espèce  ;  par  burcrolt,  les  biens 
ecclésiastiques  provoquent  ses  convoitises.  Au  ministère,  dans  le  pre> 
mier  comme  dans  le  second,  c'est  une  puritaine  insolente,  hardie 
contre  la  royauté,  inerte  contre  les  massacreurs.  Impertinent  envers 
le  Roi  en  avril,  {dus  tard  prolixe  déclamaienr  contre  Témeute,  ridi- 
cule moniteur  viS'à^vis  du  pape,  qu'il  appelle  «  le  prince-évéque  de 
Rome,  »  Roland  est  tout  cela,  mais  M»*  Roland  Test  avec  lui,  car  c'est 
elle  qui,  suivant  son  habitude,  collabore  à  tous  les  écrits  publics 
de  son  mari,  quand  elle  ne  les  r^dirTf^  pas  tout  entiers. 

Les  jours  des  massacres  de  septembre  sont  passés  ;  la  Convention 
h^gifère  contre  les  ^mic:r^s.  Quel  mi  le  député  qui,  d'accord  avec  les 
Koland,  eu  prend  l'iinUative?  C'est  celui  qui,  depuis  la  hn  de  1791, 
a  conquis  le  cœur,  jusque*là  InsensiUe,  de  M**  Roland  ;  qui,  plus 
hardi  que  Bosc,  plus  heureux  que  Bancal  des  Essarta,  mieux  goûté 
que  Lanthenas,  a  pris  pied  dans  la  place  et  y  est  maître;  dévoué  & 
Uoland  et  le  proclamant,  mais  ne  Tétant  pas  moins  à  la  femme  du 
minietre  :  c*est  Bnsot,  «  le  biennumé,  l'homme  le  plus  aimé.  »  Ici, 
nous  trouvons  une  lettre  de  Lavater  qui,  de  Zurich,  exprime  sans 
détours  l'indignation  des  honnêtes  gens.  Il  avait  le  droit  de  parler, 
non  seulement  au  nom  de  son  pays,  si  hospitalier  envers  nos  fmii^'rés, 
mais  au  sien  :  car  il  s'était  montré  personnellement  charitable  envers 
eux.  Il  était  très  lié  avec  les  Roland  :  «  Vous  oublier,  respectable  et 
cher  Lavater,  c'est  ce  qui  ne  nous  arrivera  jamais.  Nous  sommes 
trop  pénétrés  de  ce  que  vous  êtes  et  de  ce  que  vous  inspirez  pour  ne 
pas  regarder  votre  connaissance  pour  nn  bonheur  et  votre  amitié 
comme  Tun  des  plus  doux  privilèges  que  les  gens  de  Inen  puissent 
souhaiter  »  (t  II,  p.  20). 

Le  4  novembre  1792,  à  l'occasion  du  décret  du  23  octobre  qui,  sur 
la  proposition  de  Buzot,  bannissait  A  perpétuité  les  émigrés  et  punis- 
sait de  mort  ceux  qui  rentreraient  {et  celle  législation  bHr)  ur»»  a 
pesé  eur  toute  la  période  révolutionnaire)  :  «  Un  mot,  mon  cher  Ho- 
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land  de  la  Platière,  écrit  Lavaler  ;  je  me  lueU  h  genoux,  au  nom  de 
rhumanitél  la  première  foie  dans  ma  vie.  Je  vous  conjure,  faites 
le  possible  et  rimpossible  pour  abolir  la  loi  inouïe,  barbare,  sangui- 
naire, de  bannir  tant  d'émigrés,  de  massacrer  tous  les  revenants  1 
Combien  d'innocents  1  Combien  de  fidèles  à  son  («te)  devoir  I  Je  n'ajoute 
pas  mot  que  mon  nom  «  (t.  II,  p.  440).  Il  faut  lire  la  réponse  embar- 
rassée de  M**  Roland  :  elle  osait  dire  de  son  mari  :  «  Exécuteur  des 
lois,  sur  sa  responsabilité,  il  ne  concourt  point  h  leur  çonfection,  etc.  » 
Lavater  insiste,  mais  Roland,  qui  avait  contribué  à  cette  loi  bar- 
bare, avait-il  ruaintenaiit  le  pouvoir  de  la  faire  abroj,'er  ?  (P.  465.) 

Le  malheureux  t  H  n'avait  pas  seulement  à  se  débattre  et  contre 
les  embarras  politiquHs  dans  lesquels  il  était  enveloppé  et  qui,  le 
23  janvier  1793,  amenèrent  ea  démission  du  ministère  (comme  Bnsot, 
comme  Lanthenas,  il  vota  la  mort  du  Roi)  :  il  était  rassasié  de  cha- 
gilns  domestiques.  Dans  les  derniers  mois  do  ±792,  sa  femme,  celle 
à  qui  le  latin  et  l'italien  suffisaient  à  peine,  quelques  années  aupara- 
vant, pour  lui  exprimer  ses  tendresses  et  ses  chatteries  conjugales, 
lai  avouait  sa  passion  pour  Buzot,  et,  vraie  fille  de  Jean-Jacques,  elle 
associait  dans  un  scandaleux  mélange  l'affection  conjugale  qu'elle 
prétendait  conserver  à  t^on  mari  avec  celle  d'autre  nature  qu'elle  ré- 
servait à  l'ami  préféré  :  ««  J'honore,  je  chéris  mon  mari  comme  une 
fille  sensible  adore  uu  père  vertueux  à  qui  elle  sacrifierait  même  son 
amour.  Mais  j'ai  trouvé  l'homme  qui  pouvait  être  cet  amour,  et  demeu- 
rant fidèle  à  mes  devoirs,  mon  ingénuité  n'a  pas  su  cachsr  les  senti- 
ments que  je  leur  soumettais.  »  Elle  poursuit  dans  son  inconscience  : 
c  Mon  mari,  excessivement  sensible  et  d'aS'ection  et  d'amour>propre, 
n'a  pu  supporter  la  moindre  altération  dans  son  empire;  son  imagi- 
nation s'est  noircie,  sa  jalousie  m'a  irritée  ;  le  bonheur  a  fui  loin  de 
nous;  il  m'adorait,  je  m'immolais  ù  lui,  et  nous  étions  malheureux.  » 
Ouelles  stupéfiantes  déclarations  I  et  cette  femme  aveu;;lée  n'accuse 
que  son  ingénuité!  Les  lettres  à  Lanthenas,  de  la  fin  de  1792,  sfint 
une  des  curiositAs  du  nouveau  recueil  (If,  449-4Ô7)  :  la  mémepersuuii« 
qui  lui  écrit  :  «  L'empire  que  J'ai  recounu  est  établi  et  je  ne  puis 
plus  m'y  soustrdrs,  »  ou  snoors  :  «  Soyez  tranquille  sur  le  soin  que 
je  puis  prendre  de  ma  vertu  :  ette  ne  dépend  ni  de  vous  ni  de  per- 
sonne, »  disait  ailleurs  :  «  Je  ne  m'éloignerai  jamais  de  mon  mari  et 
je  mourrai  comme  j'ai  vécu,  ne  pouvant  trouver  de  bonheur  que  dans 
mes  devoirs,  ^quoiqu'ils  me  coûtent  souvent  à  remplir,  etc.  •  (493» 
455,  457). 

Mieux  vaut  sirjnaler  une  autre  note.  M"»*  Roland  est  à  Sainte- 
Pélagie  ;  dans  (juelques  jours,  elle  montera  sur  l'échafaud.  Elle  envi- 
sage sa  destinée  avec  sérénité,  avec  clairvoyance,  avec  courage.  Ses 
lettres  à  Bosc,  à  Champagueux,  à  Jany  j^Meutelle  le  géographe)  sont 
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des  plus  touchantes.  Je  n'en  retiens  qu'une  seule,  à  M"»*  Sophie  Grand- 
champ,  à  qui  elle  avait  confié  sa  llUe  :  «  Si  l'infortune  imprime  un 
caractère  sacré,  qu'il  préserve  ma  chère  Endora  je  ne  dirai  pas  des 
peines  semblables  à  celles  que  J'éproave,  mais  de  dangers  infiniment 
pins  redoutables  à  mes  yenxl  Qu'elle  conserve  son  innocence  et 
qu'elle  parvienne  i  remplir  an  Jour»  dans  la  paix  et  Tobscurité,  le 
devoir  touchant  d'épouse  et  de  mère  !  BUe  a  besoin  «le  s'y  préparer  par 
une  vie  active  et  réglée  et  de  joindre  au  goût  des  devoirs  de  son  sexe 
quelques  talents  dont  r^xr-rcico  lui  sora  pont-^trf  npcesîîairp....  Voua 
avP7  un  fils  et  je  nos»'  pas  vou8  dire  que  retto  i-lr-o  m'.i  troublée; 
mais  vous  avez  aus^^i  une  fille  et  je  me  suis  sentie  rassurée....  Re- 
cevez mes  vœux  et  ma  reconnaissance.  »  Ces  lignes,  dignes  d'une 
mère»  elle  les  traçait  la  veille  de  sa  mort.  Eudora,  dont  elle  écri- 
vait :  «  C'est  un  être  bon,  mais  apathique,  et  qui  n'aura  ni  vices 
ni  vertus,  »  fut,  suivant  les  vœux  de  M"*  Roland,  une  bonne  épouse, 
une  bonne  mère;  par  surcroît,  elle  fut  une  bonne  chrétienne  :  l'eàt- 
elle  été,  si  sa  mère  avait  vécu? 

II.  Talleyhand,  I  vi>ot:e  d'Autun  —  Comment  ce  jeune  mon- 
dain, joueur,  débauche  et  connu  pour  tel,  parvint  ù  ^tre  ordonné 
prêtre  ;  comment  plus  tard,  après  des  services  rendus  comme  agent 
général  du  clergé,  il  fut  recommandé  et  appuyé  à  tel  point  que  son 
oncle  Tarehevèque  de  Reims,  que  des  évèques,  que  son  père,  en  aient 
fait  un  candidat  à  l'épiscopat;  comment  Louis  XVI,  faible  outre 
mesure,  l'accepta  :  ce  sont  là  de  ces  souvenirs  qui  ne  sauraient  re- 
commander H  la  post''-rité  les  personnages  qui  contribuèrent  à  cette 
nomination  et  l'opinion  publique  qui  la  toléra.  La  suite  répondit  ar.x 
débuts.  Sur  vingt-sept  mois  d'épiscopat,  Talleyrand  passa  ù  peine 
quelques  soinaine'?  A  .\utun  ;  on  ne  l'y  connut  que  pour  l  excellenre 
de  ses  dîners,  et  pour  f}nelqne8  mandements  de  piiV'  t\n'ï\  n'avait  pas 
daigné  écrire  lui-même,  pour  se»  actes  «i'apostasie  à  r.\88emblëe  cons- 
tituante et  surtout  par  les  éloquentes  réprimandes  que  ne  craignirent 
pas  de  lui  adresser  ses  chanoines  et  ses  curés.  Talleyrand  sema  le 
scandale  ft  Autun  :  il  y  récolta  le  mépris. 

La  tradition  ne  s'en  est  pas  perdue,  et  c'est  A  Autun  qu*on  a  com- 
mencé à  retracer  Thistoire  de  son  épiscopat.  La  première  esquisse 
en  remonte  assez  loin  :  d'abord,  à  M.  l'abbé  Devoucoux,  vicaire  gé- 
néral d'Autun  et  plus  tard  AvAque  d'Évreux  ;  apr^s  lui,  en  1894,  M.  Paul 
Montarlot;  en  iSOS,  IM.  Anat(de  de  Charmasse,  ont  exhumé  les  docu- 
ments qui,  aujourd'hui  encore,  servent  de  trame  à  cette  histoire  *. 

<  D*ai»rte  des  documenta  inédits,  par  Berhaiid  ot  Lacombh.  Perrin,  in-<6, 

im. 

*  Annales  de  ta  Société  éduenne,  i853-1854,  Le  prince  de  Talleyrand^  par 
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Ces  publications,  malgré  leur  mérite  et  bien  que  les  premières  en  date, 
étaient  restées  un  peu  confinées  dans  la  contrée;  il  leur  manquait  ce 
piédestal  de  la  publicité  parieienne  que  vient  de  lear  donner  M.  Ber^ 
nard  de  Lacoffli>e.  Tout  en  reconnaissant  lui-même  ce  qu*il  doit  aux 
érudita  de  la  Soçiété  éduenne,  il  a  recours  aux  archives  de  Reims 
et  de  Saint'Sulpice,  sans  parler  de  cette  collection  de  papiers  sur  Tal- 
leyrand  que  Mgr  Dupanloup  s'était  plu  à  former,  ot  que,  réunis  en 
sept  volumes,  il  a  It^pués  au  pt're  du  nouvel  historien  de  riivAqne 
d'Autun.  C'est  ainsi  que  res  documents  peu  connus  ont  im  rerevoir 
une  publicité  plus  ntendue;  l'épiscopat  de  Talleyrand  sort  du  nimj^e 
et  se  manifeste  comme  le  triste  prélude  d'une  vie  qui  ne  démentira 
pas  ces  commencements. 

Dans  ces  deux  années  d'épiscopat,  comme  les  chutes  se  succèdent 
et  s'aggravent!  Tout  d'abord,  Talleyrand  répudie  et  fait  annuler  les 
mandats  impératifs,  de  sorte  qu*au  lieu  de  limiter  leur  œuvre  aux 
volontés  déclarées  par  les  cahiers,  les  mandataires  des  populations 
ouvrent  la  carrière  k  toutes  les  réformes,  dussentpeUes  aller  jus- 
qu'aux révolutions.  C'est  lui  qui,  le  10  octobre  1789,  ecclésiastique 
et  év<^que,  dénonce  aux  convoitises  des  a^rioteurs  et  mix  démolis- 
seurs de  relij^ion  la  proie  des  biens  du  clergé  ;  et  deux  jours  après, 
en  un  langage  où  l'on  sent  l'inconscience  et  l'hypocrisio,  il  ordonnait 
dans  son  diocèse  des  prières  de  quarante  heures  !  C'est  lui  qui,  le 
jour  où,  devant  les  reniements  maniiestes  ou  honteux  de  certains 
représentants,  dom  Gerle  invite  la  Constituante  déclarer  la  reli- 
gion catholique  religion  officielle  de  la  nation,  se  dérobe,  et  se  sépare 
des  évèques  et  des  prêtres  qui  protestent  contre  le  vote  de  l'assem- 
blée. C'est  lui  qui,  après  avoir  évité  de  se  mêler  à  la  discussion  de  la 
Constitution  civile  du  clergé,  montera  le  premier  à  la  tribune  pour  y 
prêter  serment  et  osera  engager  les  prêtres  de  son  diocèse  h  l'imiter. 
C'est  lui,  enfin,  qui,  au  refus  des  Jarente  et  des  LonK'nie,  plus  hardi 
qu'eux,  sacrera  les  premiers  èvôques  rnnstitutionnels  et  installera 
Gobel  sur  le  siège  de  Paris.  Il  peut  déinissionner  de  son  siège  !  ce 
n'est  plus  qu'une  formule  ;  il  y  a  longtemps  qu'entre  l'Église  et 
lui,  le  divorce  est  accompli. 

Voilà  les  étapes  que  M.  Bernard  de  Laeombe  nous  fait  parcourir. 
Avec  de  tels  débuts,  on  comprend  que  Talleyrand  ait  tout  de  suite  eu 
besoin  de  se  faire  une  attitude  ;  qnll  ait  adapté  à  son  visage  un 
masque  d'impassibilité  ;  que,  gftné  par  ses  actes,  il  ait  aflfecté  de  les 

rabb«5  nFvnrcoux,  vlcniro  péni^rnl  d'Autiin.  p!u^  far*l  /viVinc-  il'I'vrenx:  ihid. 
1894:  l'Épùcopal  de  Talleyrand,  par  I'aul  Montablot  (tirage  à  pari);  Jean- 
Zoftifl  Crôtttt0$i  évèque  constituUonnel  de  Saéiie-et-Loirc,  par  Akatou  mt 
Cn\nMA5i*B,  1898.  On  pi  ut  si^ndtcr  encore  un  joli  vohimt^  ^ï^'hcA.  Hakcaob,  qui 
a  pour  litre  :  TaiUyrand,  prétte  el  évique.  Paris,  in-18,  1883. 
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oublier.  Il  avait  été  jeté,  dit-on,  dans  l'Église  malgré  lui  ;  raaia  ne 

s'tMait-il  pas  associé  n  l'ambition  déréglée  de  sa  famille  ?  n'avait-il 
pas  convoité  l'épiscopat?  Il  nn  s'ntonnait  alors  et  ne  se  scandalisait 
que  d'une  clioue,  «(iie  cet  t  vôcbé  n'arriviit  pas  assez  vite;  c'était  même 
un  archevêché  qu'il  kii  fallait,  celui  de  Bourges,  ou  il  n'acceptait 
Autunque  comme  une  étape  avuul  d  aller  s'asseoir  sur  le  siège  de 
Lyoû.  Talleyraad,  primat  des  Gaules  !  Si,  dans  ses  Mémoires,  il  a 
passé  aor  cette  première  époque  de  sa  vie,  il  est  bon  que  l'hiatolre 
s'en  BOQvienna  ponr  mieux  appràîier  les  suivantes.  Il  serait  sans 
doute  injuste  de  méconnaître  le  tact  diplomatiquei  Tadresse,  la  fi- 
nesse, la  haute  tenue  du  négociateur  ;  mais,  à  travers  tous  ces  mé- 
riteSt  il  7  a  une  tare  indélébile  qui  s'étend  à  la  vie  entière.  M.  BsT' 
nard  de  l.acombe  n'a  pas  hésité  à  la  montrer,  et  c'est  de  quoi  nous 
devons  le  féliciter  non  moins  que  les  érudits  autunois  dont  il  a  con- 
tiuuë  l'œuvre  *. 

III.  Les  finances  du  Consulat  ».  —  La  Revelliôre-Lépeaux,  dans 
une  page  de  ses  Mémoires,  nous  montre  les  membres  dm  comités  de 
la  Convention,  quinze  on  vingt  jours  avant  l'intronisation  du  Direc- 
toire, s'entrelenant,  entre  une  tasée  de  bouillon  et  une  tranche  de 
boeuf,  des  besoins  généraux  du  lendemsin  :  «  On  ne  suffira  pas«  di- 
sait l'un  d*eux,  à  imprimer  pendant  la  nuit  les  assignats  qui  sont 
iiKlispensables  pour  le  service  de  demain....  Va  donc  au  cabinet 
d'Hourier-Eloi  ;  dis-lui  qup.  puisqu'il  est  cliar<îé  df»s  finances,  nous 
le  Hupplious  (le  nous  faire  sutfsister  encore  quinze  ou  dix-huit  jours: 
alors  vienilra  le  |)irectoire  exécutif  qui  fera  comme  il  pourra.  » 

Malgré  Ifb  iiiuiious  ipie  le  Directoire  s'était  procurés  par  les  guerres 
étrangères,  ses  caisses,  truand  Bonaparte  en  prit  possession  au  len- 
demain du  18  brumaire,  n'en  étaient  pas  moins  affamées.  Il  n'y  res- 
tait que  167,000  francs,  reliquat  de  900,000  empruntés  l'avant- veille, 
et  Ton  n'avait  pu  disposer  de  1,200  francs  pour  payer  les  frais  d'un 
courrier.  C'est  de  oette  misérable  situation  qu'il  fallait  tirer  le  trésor 
public.  Or,  si  le  Premier  Consul  était  un  grand  général,  il  n'était  pas 
Cnancier  au  même  dejjrré;  sur  le  champ  de  bataille,  il  pouvait  ne  se 
fier  qu'à  lui  môme  ;  en  matière  de  finances,  il  n'avait  manifest  '  ses 
aptitudes  que  par  sa  haine  des  fournisseurs  malhonnêtes.  Au  lieu  de 
courir  l'aventure,  d'imaginer  des  systèmes  utopiques,  de  se  livrer  à 

*  OevançanL  un  peu  les  temps,  M.  Bernard  de  Lacoinbe  insinue  plus  d'une 
fols,  à  Is  décharge  sans  doute  de  Talleyrand,  qu*tl  sera  plus  lard  le  négods> 
leur  du  Cnnrnriiat.  C'est  lui  faire  trop  d'hnnnctir  :  lanlrtl,  il  dissimula  sun 
bostililé}  tantôt,  il  osa  l'aftlclier,  cl  si,  le  U  juillet  1801,  la  signature  fui 
retardée  par  un  étrange  incident,  c*étsil  Talleyrand  qui  en  était  cause. 

>  Par  RssÉ  Stousv,  membre  de  lUnslitut  Paris,  Guillaumin,  in<S,  IMS. 
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quelque  ttatérmir*  flnaa^er,  il  rveheroha  des  hommes  modestes,  pra- 
tiques, expérimentas,  il  lear  donna  sa  eonflanoe,  il  écouta  leurs  avis. 
11  ne  fit  pas  un  plan  général  et  de  fastuense  ordonnance  :  il  s'attacha 
à  des  moyens  déjà  mis  en  usage  en  les  faisant  mieux  fonctionner  : 
▼entes  de  domaines  nationauz  et  de  marais  salants,  subvention  de 
gTierre  de  vingt- cinq  centimes  additionnels,  rachats  de  rentes  fon- 
cières, etc.  ;  du  reste,  pas  d'emprunts  et  surtout  pas  d'assij^nata. 
Avec  cela,  il  vivait  au  jour  le  jour,  pourvoyant  aux  nécessités  ur- 
gentes, modeste  enfin,  mais  sûr  dana  ses  procédés. 

Il  réussissait  :  était-ce  uoiquement  pur  tm  prudence  et  par  celle  de 
ses  ministres  ?  Non  :  U  inspirait  la  confiance,  je  ne  dirai  pas  aux 
banquiers,  Tolontiers  réfractaires  jusque  dans  la  libéralité  de  leurs 
promesses,  mais,  ce  qui  Tslait  mieux,  au  public;  il  imprimait  à 
l'administration  la  suite  dans  les  actes,  la  précision  et  la  régularité  ; 
il  ne  s'était  pas  seulement  attaché  des  hommes  de  confiance  :  il  col- 
laborait avec  eux.  M.  René  Stonim  fait  remarquer  que  cette  oollabO' 
ration  dégénérera  plus  tard  en  usurpation;  mais,  raal^é  ses  inter- 
ventions personnelles  que  marquèrent  souvent  d'heureuses  initia- 
tives, il  4>e  tint,  du  moins  pendant  le  Consulat,  dans  une  rtserve 
relative,  grâce  n  laquelle,  deux  ans  après  le  18  brumaire,  il  put  croire 
avoir  atteint  son  but  :  la  reconstitution  des  linanceu.  Plus  tard,  il 
parlera  plus  haut,  en  maître  absolu,  et  l'on  aura  à  regretter  sa  modé- 
ration  d'antan. 

Malgré  ces  succès,  en  dépit  de  l'ordre  qu'il  avait  rétabli  là  comme 
ailleurs  et  quelle  que  fût  la  confiance  qui  en  résultait,  le  crédit  man- 
qua eu  tout  temps  k  Bonaparte.  Ses  préfets  et  ses  peuples  pou- 
vaient le  combler  d'éloges,  le  Sénat  le  nommer,  suivant  ses  désirs, 
consul  à  vie  et  empereur  :  plus  on  1'*^^  voulu  immortel,  plus  on  sen- 
tait que  la  prospérité  (jui  dépendait  de  son  {,'énie  et  de  sa  vie  était  n 
la  merci  d'un  acciil'^-nt  ou  de  la  destinée  commune.  Il  n'était  qu'un 
homme  :  il  n'était  pau  une  institution.  A  l'occasion  de  la  conspiration 
Malet,  ses  hauts  fonctionnaires  eux-mêmes  le  lui  feront  sentir  par 
leur  conduite,  de  même  que  Fiévée  osers  le  lui  dire  dans  une  lettre  ; 
mats,  bien  avant  cette  date  encore  lointaine,  la  Bourse  le  lui  aura 
signifié.  De  10  fr.  qu'elle  était  cotée  en  l'an  VIII,  la  rente,  en  l'an  X 
(1802),  dépassait  ôO;  mais  elle  s'arrêtait  là  (entre  4S  et  53).  Ainsi, 
malgré  la  prospérité  générale,  elle  était  capitalisée  à  9  fr.  50  */•, 
tandis  que  les  fonds  anglais,  établis  en  3Vo.  cotaient  6(>  à  70,  soit  un 
int/'rt''t  dp  plus  de  4  */o.  «  A  quel  motif,  écrivait  Necker,  attribuer 
cette  déiiance?  C'est  aux  craintes  que  l'on  conr-oit  en  rc^'ardant 
l'avenir;  la  confiance  repose  aujourd'hui  sur  la  continuité  des  forces 
de  l'homme  qui  est,  a  lui  seul,  l'esprit  et  l'action  du  gouverne- 
ment, et  les  calculateurs,  réduisant  en  chilhea  les  ehaness  d'un 


Dlgitized  by  Google 


186  BBVUB  DBS  QUBBTIOKS  HfSTOmQUBS. 

grand  m«lh«art  vettlent  avoir  au  prix  viager  une  rente  perpétuelle.  » 

Bonaparte  voulut  un  jour,  et  c'était  bien  dans  son  caractère,  avoir 
raison,  je  ne  dirai  pas  de  cette  hostilité,  mais  de  cette  résistance.  La 
caisse  d'amortissement  achetait  des  rentes  sous  prétexte  de  les  an- 
nuler ;  en  fait,  elle  les  conservait,  jouissait  des  arrérages,  et,  au  be- 
soin, les  revendait,  pour  soutenir  les  cours.  Les  Archives  nationalei 
ont  gRrilf'  les  Itullotins  ie  ses  opérations  qnc  Mollion  r(''(1iL"^nit  jour- 
nell*>mf'nt  pour  le  Premier  Consul.  Ces  opérations,  le  ministre  les 
condamnait  eu  principp:  mais,  pn  fait,  il  s'y  livrait  constamment  : 
il  agiotait,  pour  cornlialtr*^  les  agioteurs.  Il  y  eut,  en  ce  genre,  trois 
journées  célèbres  dans  les  fastes  de  ces  interventions  :  23,  24  et 
25  venidse  an  IX.  Il  s'agissait,  à  la  veille  de  la  rupture  de  la  p^x 
d'Amiens,  de  manifester  la  puissance  de  notre  crédit  en  maintenant 
le  cours  de  60  fr.  Le  Premier  Consul  ordonnait,  suivait  la  bataille, 
réitérait  les  ordres.  MoUien  s'y  employait  avec  ardeur  :  les  millions 
s'écoulaient  ;  le  Premier  Consul  était  invité  à  donner  des  ordres  sur 
les  achats  ultérieurs  et  stir  les  moyens  de  U$  solder.  Cos  op  'rntions 
se  soldèrent  par  une  dépen^ïp  de  onze  millions  sur  lesquels  il  en  restait 
près  de  trois  h.  trouver,  l.a  caisse  d'amortissement,  économies  de 
In  caisse  des  invalides  de  la  marine,  la  cassette  particulière  de  liona- 
parte  pt  1p  ministre  des  finances  concoururent  à  la  fourniture  de  ces 
onze  millions. 

La  morale  que  tira  Bonaparte  de  ce  coûteux  échec  fut  que,  de  son 
vivant,  aucune  émission  d'emprunt  n'aurait  lieu.  Et  il  se  tint  parole. 
Il  fit  quelques  emprunts  déguisés,  comme  des  remises  de  rentes  aux 
créanciers  ;  mais  il  n'émit  pas  de  rentes  négociées.  M.  Stounn  dit  à 
ce  propos  :  «  Jamais  l'État,  en  lui  supposant  quelque  crédit,  n'aurait 
emprunté  sur  le  msrché  aux  taux  exorbitants  de  12  ou  de  15  Vo  <iue 
coûtèrent  lonj^tcmp?!  Îp«'  pscomptps  d'obligations  des  rprpvpur<=t  géné- 
raux ;  puis,  le  crédit  public  aurait  été  fondé  :  rrrAvc  lacune  que  la 
Restauration  devra  combler  de  toutes  pièces  »  fp.  .Ttn).  Rt  ailleurs 
(p.  357)  :  "  Budgets  réguliers  et  crédit  pul)lic  or;:;iiiisé,  rien  de  pareil 
ne  sortit  des  mains  de  Bonaparte....  ses  budgets  furent  des  simu- 
lacres, et  le  crédit  public,  refusant  de  se  laisser  violenter,  se  déroba 
devant  l'omnipotence  du  maître.  » 

Ce  nouvel  ouvrage  de  M.  René  Stourm  ne  témoigne  pas  seulement 
d'études  approfondies  et  méthodiques,  mais  révèle  un  esprit  maître 
de  son  sujet  et  qui  le  domine.  Il  en  résulte  pour  le  lecteur  une  clarté 
qui  lui  fait  croire  à  sa  propre  compétence.  Je  n'ai  touché  que  quelques 
points  :  pour  faire  ronnaltre  ce  livrp  dans  «ps  grandes  liâmes,  le  plus 
simple  est  d  en  exposer  le  plan.  T'®  partie  :  mesures  prises  d'urgence 
pour  se  procurer  'I<'s  f  iivls  ;  II»  :  mesures  prisses  pour  li(iuider  le 
passé;  IIIc  :  institutions  financières  fondées  par  le  Consulat  (réorga* 
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nisation  des  contributions  directes,  obligations  des  receveurs  (géné- 
raux, impôts  indirects,  Banque  de  P'ranco,  caisse  d'amnrtistsement)  ; 
IV»  partie  :  budgets  du  Coubulat.  Le  livre  so  termine  par  uu  résumé 
général  qui  a  poar  titre  :  Œuvre  financière  du  Coruulat. 

lY.  ÊTtTDBS  tnsTORiQDKBDtt  LA  RAVOLDTIOM  BN  PÉRIOORD  >.  —  G*68t, 

assurément,  dans  rbistoire  proviDciale  que  se  marquent  avec  le  plue 
de  relief  les  earactèrea  de  la  RéTolution.  Les  ftmee  b*j  découvrent 

naïvement  :  on  va  aux  choses  plus  qu*aux  mots,  ou  les  mots  se  tra- 
duisent imnK^diatoment,  brutalement  aussi,  en  netes.  T.es  sous-titres 
que  M.  <i.  P»iissirre  a  donnés  fi  son  ouvra<^fp  (il»'volulion  Imnrwoise, 
r*''Volution  rurales  rt'alispnt,  fi  j'ose  dire,  dan»  des  épisodes  vi- 
vants, et  ç'a  ét»''  l'ai  l  «le  raiitcur  d'f'parp^ner  au  lecteur  des  disserta- 
tions et  de  leur  substituer  des  récits  bien  mis  en  scène.  Tons,  sans 
doute,  n'ont  pas  le  même  intérêt  :  il  faut  être  quelque  peu  pêrigourdia 
pour  goûter  complètement  les  allnres  de  ces  affaires  trop  empreintes 
d'une  touche  locale  ;  mais  il  en  est  quelques-unes  auxquelles  on  est 
sensible  tout  naturellement  :  telle  la  scène  oû  la  marquise  de  Cher- 
val  dispute  en  personne  à  une  foule  armée  ses  titres  primordiaux  et 
où  elle  le  fait  avec  non  moins  iradresse  que  d'héroïsme  ;  telle  aussi 
cette  peur  ou  cette  panique  (iS-31  juillet  1780)  qui  se  répandit  à 
travers  tant  de  régions  de  la  France,  qu'on  appelait  dans  le  Maine 
le  jeudi  ou  le  vendredi  fou,  et  à  propos  de  laquelle  M.  G.  Buesière 
nous  fournit  des  épisodes  saisissants. 

Son  livre  est  donc  vivant  :  c'est  sou  premier  mérite.  L'art  qui  y  a 
présidé  se  reflète  tout  naturellement  dans  le  style.  Qu'on  en  mette, 
qu'on  en  trouve  presque  facilement  au  milieu  d'événements  géné- 
raux qui  portent  pour  ainsi  dire  Técrivain  et  qui,  par  leur  notoriété, 
ont  déjà  leur  physionomie,  leur  allure,  leurs  limites,  on  le  comprend  ; 
pour  les  événements  locaux,  il  n'en  est  pas  de  même.  Ils  gisent  dans 
les  archives  ;  il  faut  les  en  tirer,  leur  donner  une  forme,  tâtonner 
autour  d'eux,  mesurer  leur  gravité,  les  traduire  en  récit  sans  les  di- 
minuer, sans  les  j^ro^sir;  cette  mise  au  point,  toii jours  difficile,  l'est 
l)ieii  davanta;.fe  jxjiir  celui  qui  a  vécu  d*-  l()n;:s  niois  eu  couipa^rnie  de 
ces  personna^'es  obscurs  à  qui  il  n'a  parfois  manqué  qu'un  théâtre 
approprié  pour  l'aire  ligure  dans  l'histoire. 

Sans  entrer  dans  ces  détails  de  révolution  périgourdine,  relevons 
quelques  notes  sur  certains  personnages  qui  furent  mêlés  é  l'histoire 
générale.  D'abord  sur  ce  vaillant  marquis  de  Foucauid,  concurrent 

I  El  en  bourt-lilres  :  La  révoiuiion  bourgeoise,  l'organisation  spontanée;  ia 
Révolution  rurofe,  la  fln  de  la  féodalité,  par  (iKonois  Bussiftas.  Paris,  librairie 
historique  des  provinces,  Émile  Le  GlievaUcr,  iooS,  1903. 
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hearenx  aux  ftlectiona  d«  dn  prince  de  Chalaia,  Oabrfrt-Marie 
de  TaUeynind.  «  La  tribnne,  écrit  M.  Baasiôre,  offrira  à  aon  ardeur 
un  poste  de  combat  ineepéré.  Aucun  débat  ne  l'elTraiera;  aocuu  ad* 
▼ersaire  ne  l'intimidera,  pas  même  Mirabeau.  Il  remplira  son  man> 
dat  jusqu'au  dernier  jour  de  la  Constituante,  opposant  de  belle 
allure,  intransi^;eant,  tnrt»tilent,  exul)érant,  spnihu  l,  sympathique 
en  somme....  Il  est,  ou  peu  s'en  faut,  le  premier  en  date  de  c*"s  juarie- 
mentaires  gfascons....  batailleurs  toujours  en  garde,  faisant  toujours 
face  H  l'enuemi  »  (p.  7). 

Talllefer,  ne^u  de  Malleville,  eet  un  tout  autre  penonnage  :  M.  Bue- 
sière  trace  son  portrait  avec  une  eingniiôre  complaisance  :  «  Élu  A  la 
Convention,  il  siégera  à  la  Montagne;  en  mission  dans  le  Lot,  l'Avey- 
Ton,  le  Tarn  et  la  Lozère,  il  fera  du  teirorisme  avec  un  entrain  vrai- 
ment juvénile.  »  Il  y  fait  la  cbasss  aux  prêtres  réfractaires,  aux  feus 
nobles,  à  leurs  amis,  à  leurs  correspondants,  aux  accapareurs  qu'il 
fait  empiler  dans  une  vingtaine  <îo  tombereaux  :  «  La  tprrpiir,  ôcrit-il, 
est  générale  parmi  tous  les  scélérats  ;  on  dirait  des  perdreaux  fusillés 
et  poursuivis  par  la  meute.  Je  ne  leur  donnerai  pas  le  temps  de  se 
reconnaître....  Pour  vous  donner  une  idée  de  ce  que  peut  faire  un 
représentant  qui  se  pénètre  de  la  p.uissance  de  l'opinion,  de  l'impor- 
tance de  sa  mission  et  des  moyens  qu'il  a  sons  la  main,  ce  ne  sera 
pas  sans  rire  que  vous  sauras  que  les  eontre-révolutionnairee  disent 
sérieusement  que  J*ai  dans  la  cave  de  ma  maison  une  guillotine  qui  va 
toute  seule.  »  Ce  régicide,  ce  sinistre  plaisantin,  qui  conduisait  à 
Téchafaud  le  général  Laferrière,  mais  qui  se  contenta  un  jour  de 
faire  danser  ses  prisonniers  autour  de  l'écliafaud,  se  révélait  ainni 
«  un  psychologue,  »  dit  M.  Bussiére  (p.  27).  On  trouvera  abondam- 
ment dan»  les  Représeniants  en  mission  de  ^f.  Wallon  (t.  II,  jMiMtm) 
de  quoi  justifier  cette  étrange  «  psychologie.  >» 

KUe  Lacoste,  médecin  comme  Taillefer,  nageait  dans  les  mêmes 
eaux.  Le  même  homme  qui,  naguère,  avait  comparé  Louis  XVI  & 
Titus,  &  Marc  Aurèle  et  aux  Antonins,  vota  sans  phrases  la  mort  du 
roi.  «  On  aurait  tort,  écrit  M.  Bussiére  (p.  20),  de  lui  faire  grief  de 
cette  contradiction.  La  eontradietion  n'tti'ëlle  pa»  du  côté  du  trôné, 
qui  avait  encouragé  tant  d^illusions  ?  »  L'amnistie  de  l'an  IV  le  re- 
leva du  décret  d'accusation  porté  contre  lui  et  le  rendit  définitive- 
ment   son  pays  natal  et  à  l'exercice  de  sa  profession. 

Pipaiid  des  <  ! ranges,  plus  modéré,  procureur  gén^'Tal  syndic  de  la 
Dordogiie,  busptiol  de  trahison  devant  les  propobiUous  insurrection- 
nelles de  Bordeaux,  arrêté,  relftché,  dénoncé  de  nouveau,  ne  survécut 
au  9  thermidor  que  pour  périr  sur  l'échafaud  à  Paris  trois  mois  après 
(29  octobre  1794).  Il  y  aurait  lieu  de  parler  encore  de  Lamarqne, 
de  Beaupuy,  mais  il  faut  se  hâter. 
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Noas  ne  dissimulerons  pas  que,  dans  la  trame  élégante  de  cette 

étude,  il  ne  se  glisse,  comme  on  en  a  pu  juger  par  quelques  citations, 
des  tendances  à  absoudre  li;en  des  violences  d'action  ou  d'opinion. 
De  la  part  d'un  magistrat,  cela  étonne;  disons  mieux  :  cela  jure. 
Nous  avons  exprimé  franchement  nos  éloges  :  ils  ne  vont  pas  sans 
certaines  réserves  dont  U  est  de  notre  devoir  d'avertjjr  le  lecteur. 

Victor  Pikr&k. 
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Dans  des  Courriers  antérieura  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  con- 
naître les  Archives  belges,  revue  critique  d'historiographie  nationale 
publiée  sous  la  direction  de  M.  dodefroid  Kurth.  Cet  organe,  1*^  seul 
de  l'espace  qui  existe  en  Belgique,  vient  d'entrer  dans  sa  cinquième 
unuée  d'exisieuce.  Fidèles  aux  promesses  de  la  premit're  heure,  les 
Arch  ives  belges  ont  consciencieusement  rempli  leur  pi  o^^Tiimme  : 
«  rtiUbeigucr  le  lecteur  d'uue  manière  aussi  exacte  et  ausbi  complète 
que  possible  sur  tons  les  faits  qui  ont  de  l'intérêt  pour  les  études 
relatives  &  l'histoire  de  Belgique  et  lui  falie  connaître  la  valeur  de 
tons  les  livres  et  articles  nonveUement  paras  dans  ce  domaine.  »  La 
revue  est  exclusivement  critique,  les  articles  qu'elle  publie  sont  ins- 
pirés par  nn  constant  esprit  de  justice  et  par  le  désir  de  renseigner 
exactement  le  lecteur;  les  collaborateurs  ne  se  départent  pas  de  l'ob- 
jectivité sévère  mais  bienveillante  qui  convient  à  un  organe  scienti- 
lique.  T. es  Archives  belges  sont,  pour  tous  les  travailleurs,  le  seul 
moyen  «le  se  reuseijfner  d'une  manière  prompte  et  silre  sur  lu  valeur 
des  •'■tudes  qui  ])arai>s*'iit  fin  Relj^irjue  et  à  l'étranger  dans  le  doniaiue 
si  complexe  do  uotru  histoire  nationale,  ce  microcosme  où  se  croisent 
les  influences  française  et  germanique,  où  se  reflète  toute  l'histoire 
européenne. 

—  Le  gros  événement  scientifique  de  Tannée  1902  a  étéla  création  de 
VInstitui  historique  belge  à  Rome,  Le  projet  de  faire  participer  la 
Belgique  à  l'exploitation  des  archives  vaticanes,  lancé  il  y  a  environ 

dix  ans  par  M.  le  chanoine Cauchie S  a  été  réalisé  par  le  gouvernement 
d'une  façon  modeste  et  provisoire  sans  doute,  mais  déjà  fort  honorable 
pour  un  petit  pays.  F.e  budget  de  l'Institut  n'est  pas  encore  arrêté, 
mais  il  ne  sera  probablement  pas  inférieur  n  trente  ou  (juarante 
mille  francs,  chiffre  jugé  nécessaire  par  les  honinies  les  plus  compé- 
tents. A  riieure  actuelle,  le  personnel  de  l'Instilul  belge  se  compose 
d'un  directeur,  dom  Ursmer  Berliére,  le  savant  bénédictin  bien  connu 

«  V  lUt'Jftiv  'le  ht  Comm.  roy.  U'histoir  ',  '.>"  «érie,  t.  Il,  et  Complt  rendudu 
cuHijix's  de  la  feikraHun  arch.  et  hist.  de  Tournai,  ibiJ*). 
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par  ses  travaux  d'histoire  monastique,  notamraeot  p^r  son  Monasticon 
belgi€Utn,et  d'un  80us-direcU;ur,M.  A.  K^iyon,  jeune  docteur  en  histoire 
de  l'Université  de  Liège.  Un  second  sous-directeur,  sptjcialemeut 
chargé  de  la  partie  moderne,  leur  sera  sans  doute  bientôt  adjoint. 
Dom  Berlière  a  entrepris  Tanalyse  des  suppliques  do  Clément  Yl 
(1342-1362)  et  prépare  l'édition  dee  coll0ilUjrkiê  leUtÎTeB  aux  dioeàees 
de  Cambrai,  Tournai  et  Ttiéronanne.  M.  Fayen  €ontinae  Tanalyse 
des  actea  de  Jean  XXU  (181&4334)  eommenoée  oagnére  par  lea  dia^ 
pelaini  de  Saint^Loois  des  Français.  Gea  ttaTanz  sont  déJÀ  avancée 
et  font  bien  angiuer  de  TaYenir  de  l'Institut  belge, 

SouncEs.  —  La  seconde  série  du  Recueil  des  ordonnances  des 
Pay<-^ai  est  consacrée  aux  textes  du  xvi»  et  du  xvii»  siècle  (150(3- 
1700).  M.  J.  Lameere'  en  a  puljliè  le  troisième  volume,  qui  contient 
deux  cent  quarante-liuit  documf  nts  s'ètondant  tiu  K  janvier  152^  au 
11  décembre  153(3.  Les  plus  importants  Aont  rùiatifâ  à  l'administration 
de  la  justice  et  à  la  procédure,  à  l'organisation  des  conseils  provio» 
dans  comme  oenx  de  Flandre,  de  Luxembourg,  au  bailliage  de 
Tournai,  aux  piiTilAges  des  irillea,  à  rétabllaeement  dn  Ckmeeil  privé, 
aux  métierii  à  Tinduatrie  et  au  commeioe.  La  plupart  de  ces  textes 
sont  inédits  et  l'on  eonatate  avec  satisfaction  la  tendance»  plus 
accentuée  qu'auparavant,  à  ne  donner  qu'en  analyse  les  textes 
publiés  dans  des  collections  facilement  abordal)les.  M.  Lameere  a 
placé  à  la  fin  du  volume  une  liste  chronolo^que  spéciale  des  doco» 
riients  antérieurs  ù  13CHi  inclus  dans  les  textes  <\\\'\\  f»ublie. 

—  Le  tome  II  des  Charles  de  l'abbaye  de  Sninl-Martm  de  TouT^tai, 
publiées  par  M.  d'Herbomez»,  a  un  attrait  spécial  pour  le  lecteur 
français,  tant  k  cause  des  nombreux  intérêts  que  l'abbaye  possédait 
en  France  qu*en  raison  dee  fréquentes  interventions  des  rois  capétiens 
dans  la  geetion  de  ses  finances  fort  délabréee  au  xvt*  siècle  et  de 
leurs  efitorts  pour  les  remettre  en  bon  état.  Pour  la  période  antérieure 
au  XIV*  siècle,  M.  dUerbomez  donne  de  tous  les  actes  ou  le  texte 
intégral,  ou  une  analyse  suffleanto  avec  renvoi  aux  éditions.  A  partir 
de  l'an  1300,  il  a  cru  pouvoir  procéder  à  une  sélection:  s'il  imprime 
encore  les  bulles  pontiflcales,  la  plupart  des  ciiartes  royales,  «'pisco- 
pales  ou  émanant  de  j)flrsonnages  titrés,  plus  un  certain  nombre  de 
documents  de  première  importance  i»our  l'histoire  de  Saiut-Martin, 
de  ses  bâtiments,  de  8a  inbiiothèquo,  do  ses  reliques,  de  ses  objets 
d'art}  il  passe  sous  silence  les  documents  ayant  un  caractère  admi- 

«  AtteiMif  déf  ordomuMoa»  dtt  Myi'AM,  S*  séria  (lfi06>17M)t  1 111.  Bruxelles, 
Gœrnaerc,  in-8  de  004  p.  {PutUeation  4s  ta  dommlulan  dts  mielmim  Uti$  et 
ordonnances), 

*  i»*Hsmoim  :  CAerlév  4»  fedioytf  4e  Saini-littrHn  do  TotÊnua*  Bmxelles, 
Imbregbu,  10-4  de  088  p.  {PuHkation  de  la  Commistion  r.  d^hùtoin.) 
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nistratif.  commo  les  baux,  actes  de  vente,  etc.  Cette  solution  me  parait 
arbitraire  et  il  eût  été  préférable  de  meutioaûer  tous  les  documents, 
ne  fût-ce  que  par  une  analyse  très  sommaire.  Le  principal  intérêt  des 
cartnlaires  d*abbays  féside  dans  leur  cdté  économique,  et  à  es  titre, 
les  actes  de  vents  et  les  banx  ont  bien  leur  importance.  Les  deux 
▼olumes  publiés  par  M.  dUsrbomes  contiennent  mille  vingt>sept 
documents,  dont  neuf  cent  quarante  et  un  sont  antérieurs  à  Tan  1300, 
les  autres  sont  répartis  comme  suit  :  cinquante-huit  pour  le  xiv*  siècle, 
quatorze  pour  le  xv*,  huit  pour  le  xvi'  et  six  pour  le  xvir.  La  «li^- 
proporlion  est  évidente,  et  M.  d  Herbomez  eût  rendu  service  aux  tra- 
vailleurs en  inventoriant  tous  les  toxtes  qu'il  a  passés  sous  silence. 

Le  tribunal  de  l'Esierde  Flandre,  ou  chambre  des  Renenghes,  avait 
entre  autres  attributions  celle  de  iixer  le  prix  moyen  annuel  des 
denréss  dans  les  différentes  vUIsb  et  d*établb  ainsi  la  taux  de  la  con- 
version en  argent  des  rentes  en  nature  dues  au  comte.  Le  résultat  de 
leurs  opérations  était  consigné  dans  les  Rtffi»tre$  âu  copt  recueils 
spéciaux  dont  on  devine  l'importance  pour  l'histoire  économique. 
Quatredecesregistrss, conservés  aoxarchiveedu  royaume  h  Bruxelles, 
font  connaître  pour  Gand,  Bruges,  Courtrai,  Hal,  Rupelmonde, 
Fumes,  Berj^ups,  Ypres  et  Dixmude,  et  presque  sans  lacunes,  les  prix 
moyens  des  principales  denrées  de  1381  à  171)4.  M.  Van  Houtte  >,  qui 
est  un  spécialistp  en  histoire  économique,  n'a  pas  publié  ces  registres 
dans  leur  forme  originale,  mais  eu  a  très  soigneusement  classé  les 
données  en  tableaux  qui  permettent  de  se  rendre  compte  du  rapport 
des  prix  de  différentes  denrées  et  de  leurs  variations  annuelles.  Crai- 
gnant d'égarer  le  lecteur  par  des  calculs  hypothétiques,  M.  Van  Houtte 
s'est  abstenu  de  réduire  les  chiffkes  en  monnaies  modernes  et  même 
à  une  commune  mesure.  On  peut  regretter  cette  prudente  réserve, 
mais  il  faut  louer  le  souci  de  scrupuleuse  exactitude  qui  l'a  dictée. 
N'eAt-il  pas  été  possible  de  placer  les  réductions  en  regard  dea  chiffres 
anciens  ? 

—  Le  kegtsire  de  Franciscus  Lixaldius,  publié  par  M.  Rachfahl*, 
est  le  compte  des  recettes  et  dép<:nsos  do  ce  fonctionnaire,  qui  fut 
trésorier  générai  de  l'armée  espagnole  aux  i'ays-Bas  sous  les  gouver» 
nements  du  duc  d'Albe  et  de  Requesens.  Cette  publication  est  d'au* 
tant  plus  importante  que  ces  documents  sont  les  plus  anciennes 
pièces  comptables  espagnoles  que  nous  possédions  pour  notre  pays. 
Malheureusement  le  texte  original  est  perdu  et  M.  Rachfahl  n'a  pu 

'  H.  Vax  IIoctte  r  Documents  pour  servir  à  Vhisfoire  du  pris  éê  #381  à 
i794,  Bruxetles,  Imbrecbls,  iD-4  de  tH)  p.  et  9  pl.  (ibidem.) 

*  B.  lUcBrAHL  :  lê  Regiitre  d$  FrancUeut  Li*aUUu$^  tr^/oriêr  général  d» 
Varmée  etpagnoU  aux  Pe^t-Ba*  de  1567  à  1576»  BnixeUes,  {o«8  de  IB7  p. 
(ibidem.) 
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utiliBer  qii*uiie  traductioa  latine  envoyée  par  le  landgrave  de  Hesse 

à  rélectear  de  Saxe,  Cette  circonstance,  jointe  ù  la  complication  dee 
monnaies  réelles,  de  compte  et  dp  cliuri^'t%  difficile  à  débrouiller,  a 
amen^  dans  l'édition  certaines  erreurs  de  chiffres  qui  la  déparent 
eans  lui  enlever  »on  intérêt. 

—  MM.  J.  Halkin  et  K.  Poncelet  »  ont  dressé  la  Table  générale  des 
dix-âept  volumes  formant  la  quatnéiae  série  des  Bulletins  de  la 
eommi$sion  royaU  d'histoire.  Cette  table  est  divisée  en  trois  parties  : 
la  première  est  réservée  aux  documents  publiés  dans  les  volumes,  la 
seconde  est  la  liste  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  la  troisième  est 
la  table  méthodique  des  matières.  Les  tables  des  trois  premières 
séries  du  Bulletin  ne  répondant  pas  aux  exigences  modernes»  la com> 
mission  avait  songé  à  en  publier  de  nouvell»-^  ;  j'espère  que  ce  projet 
tient  toujours  ot  que  les  tables  générales  de  la  collection  complète 
pourroiil  être  publi-Vs  en  luèuie  lemp;?  que  celles  de  la  cinquième 
série.  Huissenl-elles  avoir  des  rédacteurs  aussi  soigueux  que 
MM.  Halkin  et  Poncelet! 

Ce  que  j'ai  dit  en  1901  du  Carlulairê  de  Louis  de  Maele  publié 
par  M.  Thierry  de  Limburg-Stiruro  *  me  dispense  dlnsister  sur  le 
tome  11  de  cette  importante  publication.  Ce  volume  d'environ  sept 
cents  pages  contient  des  actes  allant  de  1350  A  1858  et  présente -le 
même  iuisonvénient  que  le  premier,  puisque  l'éditeur  est  parti  du  point 
de  vue  erroné  qu'il  fallait  donner  à  la  publication  la  physionomie  du 
cartulaire  manuscrit,  et  éviter  les  analyses  en  style  moderne.  Ce 
di'fant  est  heureusement  en  (uirtie  racheté  par  les  troj<?  lionnes  tnblos 
qui  terminent  l'ouvrat^e,  table  ciitonologique,  table  des  noms  de  per- 
sonnes, des  noms  de  lieux  et  de  matières. 

—  Les  Comptes  des  baillis  de  Flandre  publiés  par  M.  de  l*au\v» 
contiennent  de  nombreux  renseignements  inédits  sur  la  révolte  de  la 
Flandre  sous  Louis  de  Maele,  les  personnages  qui  y  partiel^  èrent«  les 
confiscations  et  la  répression  après  la  défaite  de  Roosebeke.  Je  ne  sais 
pourquoi  cette  publication  est  placée  h  la  suite  de  la  traduction  de 
Froissart  par  Potter  van  der  Loo.  En  en  faisant  Tobjet  d'un  recueil 
séparé,  on  eût  évité  une  occasion  de  dérouter  les  chercheurs. 

—  Les  archives  de  Tancien  consulat  d'Espagne  sont  riches  en  docu- 

i.  Halkin  cl  Pumcbi.kt  :  Table  générale  du  recueil  des  Uulielins  de  la  com- 
miwifMi  rùjfiUe  tPhistoire,  4*  série,  t.  X  à  XIII.  Bruxelles,  Imbreghts,  in*8  de 
723  p. 

•  Th.  DE  LiMBi'fiG-Ï!TiRLn  :  Cariulaifc  de  Louis  de  Mate,  comte  de  Flandre^ 
{348-1358,  1. 11.  Bruges,  de  Plancke,  In-i  de  681  p  {Pubt.  de  ta  Soc.  d'ému- 
lation). 

*  Jehan  Froissai  t  s  Cronyht  van  Viamdergn  getraiislaleert  by  Jtryt  Polter 
van  der  Loo  uiigeneven  door  N.  de  IHiim  Tweede  decl.  Rekettingeu  der  fiat- 
juM»  ton  ytaenéerm,  I**  alleverittg.  Gand,  SilTer,  in-8  de  344  p. 
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menu  de  première  valeur  pour  l'histoire  écouoiuique  et  pour  i'iiibtoire 
du  droit  maritime  et  du  droit  international ,  aussi  la  publication  du 
Cartulaire  de  cet  établissement  par  M.  Gilliodts  van  Severen  eat-eile 
une  réelle  Iwnne  fortune.  L'intérêt  prineipal  du  volume  réaide  dans 
les  nombreux  documents  relatifs  i  la  lutte  de  Bruges  contre  Anvers, 
sa  grande  rivale  du  xv«  et  du  xvi*  aiède,  et  à  ses  efforts  désespt  rés 
]X)ur  ramener  les  marchands  espagnol!;  qui  désertaient  ses  quais.  Le 
plus  souvent,  et  avec  raison,  M.  riilliodts  se  contante  d'analyser  les 
textos;  ses  analyses  sont  cependaot  assez  inégales:  parfois  trop  touf- 
fuejj,  elles  sont  parfois  (rop  sommairRs,  cnrtains  documents  en  sont 
même  comidèleiuoiit  ù-pourvus.  EnUu  un  dt'i>ouilleinent  complet 
U'autreb  fonda  d'archives  eût  permis  à  l'éditeur  d'ajouter  uu  bou 
nombre  d'unités  à  la  liste  déjà  longue  de  ses  documente  <. 

—  La  Chronique  rimée  des  irov^let  de  Flandre  en  iS79*1880  a  été 
écrite  au  lendemain  dee  événements  (1384)  par  un  admirateur  de 
Louis  de  Maele  et  un  adversaire  décidé  du  parti  démagogique  Ce 
texte»  source  importante  pour  l'histoire  de  Flandre,  avait  été  publié 
d'une  façon  assez  défectueuse  par  Le  Glay  en  1842;  l'édition  qu'en  a 
donnée  M.  Pirenne  est  acrompa^rnée  d'une  introduction  et  de  notes  et 
semble  définitive.  Le  même  auteur»  a  prouvé  qu'une  prétendue  bulle 
de  Nicolas  I""  pour  Saint-Piene  de  (iand  [X'ySj  a  vlé  fabriquée  au 
X*  siècle  à  l'aide  d'une  bulle  du  même  pape  par  l'abbaye  de  Saint- 
Denis. 

~  M.  Fris*  a  publié  le  Dagboek  van  Qent,  Ce  recueil  contient  le 
récit  des  événements  dont  la  ville  fut  le  témoin  au  xv*  siècle,  et  la 
copie  de  nombreux  actes  authentiques  qu'on  chercherait  vainement 
aiUeurs.  Le  rôle  capital  joué  par  Gand  pendant  la  période  bourgui- 
gnonne fait  que  l'intérêt  de  cotte  publication  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  do  la  ville  et  de  sa  chàtellenie.  M.  Fris  *  a  continué  cette 
année  ses  études  critiquas  sur  les  sources  de  l'histoire  de  Flandre  par 
l'examen  dt'S  Chroniques  d'Adrien  de  TUti  et  de  la  '  'ronyckf  vnn  den 
lande  en  de  grae/scepe  van  Vhu'nderen  de  Nicohi$  I>espiirs.  Parmi 
les  œuvres  do  de  But,  le  Chronicon  ab  anno  1460  usque  ad  1487  et 
les  Chronica  monaslerii  de  Dunis  sont  des  sources  originales  et 

1  GiLUODTs  voH  Sbvsmbii  :  Ccrtuittirt  de  Paneien  consulat  f  Espagne  à 
Bruge$,       parlic.  1-280-1  jjO.  Bruges.  De  Plancku.  in-8  de  346  p.  (ibidem  l 

*  H.  Pihennb  :  Chronique  rimée  des  troubles  de  Flandre  en  1379-1380. 
Gaiid,  Siffer,  in-8  de  60  p.  (PuOl.  de  ta  Société  d'/Ust.  et  d'arcfi.  de  Gand.) 

*  H.  i'iREXHK  :  La  bulle  fausse  de  Mcolaji  pour  U  motuuUre  dê  SaùU' 
Fierre  de  Gan  l  UluïL  onn.  r.  (rhist  ,  i.  FA'XIV 

*  V.  Fris  :  haybock  van  lient  van  ikkl  tôt  1^70  met  een  vervolg  van  1477  tôt 
1&1S  ùjmiguw  uitgegesen.  I  deel  Gand,  Annoot»  in-8  de  39S  p.  {Publ.  in 
VUiamv  he  BihUophilen). 

^  V.  Fhis  :  Les  chroniques  d'Adrien  de  liut  {Bull,  com.r,  d'hisL^  t.  L7LX). 
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sérieuses;  au  contraire,  la  chronique  de  Despars  eat  une  compiiatiou 
sans  intérêt  *. 

—  Les  fantaisies  de  M.  Hayenith  *  sur  la  Chronique  dê  SaUU-Bavon 
de  Jean  de  Thieirode  ne  méritent  pas  d*étre  citées. 

^  Dana  son  Mémorial  de  la  ville  de  G<mdt  M.  Glaeys  >  a  consigné 
de  nombreux  renseignements  de  nature  à  faire  apprécier  d'une  fa(;on 
plus  exacte  le  ré^me  administratif  instauré  en  cette  ville  par  les 
Français  et  les  Hollandais. 

—  M.  Prou  ♦  s'est  livrô  à  nn  examen  approfondi  de  deux  diplôme» 
de  Pliilippo  roi  de  France,  eu  faveur  de  l'abbaye  de  Messines,  Ces 
deux  documents,  bien  qu'ils  portent  la  même  date,  sont  d'écriture» 
diiïérenteis  et  ue  sont  revêtus  ni  du  même  monogramme  ni  de  la 
même  signature  du  chancelier.  C'est  que  le  second  n'est  qu'une  trans- 
cription légèrement  modifiée  du  premier,  transcription  datée  de  1066, 
mais  souscrite  seulement  en  1061. 

—  li.  Brants  *  a  publié  le  procès-verbal  de  Tenquéte  qui  précéda 
l'élévation  de  Jean  Richardot,  évêque  d'Arras,  à  Tarchevéché  de 
Cambrai,  en  1609.  Ce  document  fait  connaître  en  même  temps  la 
situation  de  l'archidiocèse  au  début  du  xviie  siècle. 

—  I.a  Chronique  d'Adrien  d'Oudenbosch  est  la  source  la  plus  impor- 
tante ot  la  plus  sûre  pour  l'histoire  si  troublée  du  pays  de  Liège  au 
XT«  siècle  ;  la  première  partie,  jusqu'en  1-450,  est  empruntée  h  Jean  de 
Stavelot,  la  seconde,  de  14ûO  ù  1483,  est  originale.  Tous  les  manuscrits 
delà  chronique  étant  perdus,  M.  de  Borman«  a  dû  se  contenter  de 
reproduire  le  texte  publié  par  Marténe  et  Durand  an  tome  XV  de 
VAmplieeima  eolleetio.  Néanmoins,  grâce  ans  corrections  que  M*  de 
Borman  a  pu  apporter  an  texte  et  aux  nombreuses  notes  qull  y  a 
ajoutées,  cette  nouvelle  édition  remplace  définitivement  celle  des  bé- 

nédif'tins. 

—  M.  llansay  7  a  publié  le  compte  de  la  contribution  de  jjuerre  payée 
par  le  pays  de  Liège  à  Charles  le  Téméraire  en  1470,  au  lendemain 

^  Cronycke  van  d«n  lande  en  de  graefscepe  van  Vlaenderen  de  NieoUu  Deipart 
(ibidem). 

*  A.  Havenitii  -.^Quelques  paeeaget  de  ta  chronbjue  de  Saini-Bownt  âe  Jian 

de  Thieirode,  suivis  de  commentaires  n,itid,  l'ianlyn,  in-8de90p. 

»  P.  Ci.AKYft  :  Mémorial  de  la  ville  de  Gand  i17'J2-I8J0).  Gand,  Vuylsleke, 
M  de  M5  p. 

'  Phov  :  Examen  de  deux  diplômes  de  Philippe  I*'  povr  rMniye d»  Mêiêin»» 
en  Flandre  {Publ.  comm.  r.  d'histoire^  t.  LXXI). 

*  V.  BeAim  :  Jtan  Riehardot,  arehevéquê  de  Oambrai.  Note»  et^dœwnenU 

{Analectes  pour  l'hig!<yirr  (•r''!r'^i-is(ii/nt\  2*  «r>r  ,  t  XTfl). 

*  C.  DE  BoRMAH  :  ChroHtqxAe  d'Adrien  d'Oudenbosch.  Liège,  Cormaux,  in-8 
de  368  p. 

^  Han^ay  :  Lu  •  Crenée  >•  (jénéraïc  du  pays  de  Liègêtii  14(70 el  It  dénombre-' 
ment  des  feux  {Bull.  comm.  d'histoire,  t.  lAXi). 
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du  MM  de  Ia  ville.  £o  étudiant  ce  texte,  M.  Hansay  eet  arrivé  à  cette 
conclusion  que  le  paye,  avant  cee  guerres  meurtriéreSp  devait  avoir 
nne  population  d'environ  500,000  âmes. 

—  L'Étuâe  eriiigue  des  commênc^mênU  du  régne  de  Henri  de 
Gueldf9  racontés  par  Jean  d'OtUremeuse,  a  permis  à  M.  Balau  <  de 
montrfT  que  ce  chroniqueur  ne  m<''rite  aucune  confiance.  A  peine 
fourmt-il  parfois  un  d<^tai!  do  mitiirne  int^r^^t  puisé  h  des  documents 
dignes  de  foi.  Le  intime  auUîur  '  est  parvenu  à  racontnr  toute  î'histoire 
de  ia  Bibliothèque  de  f abbaye  de  Saint-Jacques  à  Liège,  depuis  ses 
origines  jusqu'à  sa  vente  et  à  sa  lamentable  dispersion  en  1788. 

—  H.  A.  Lesort*  a  publié  le  texte  d'une  transaction  entre  les  ab- 
bayes d'Orval  et  de  Juvigny  le  20  septembre  1308.  Ce  texte  diffère  en 
quelques  points  de  celui  qui  a  été  publié  par  le  P.  Goffinet  dans  son 
Cartulaire  d'Orval. 

—  M.  H.  Vanderlindeti  ^  a  dressé  la  liste  des  multiples  variantes 
entre  l'édition  du  lies  lovanienses  de  Divaeus,  publiée  en  1557,  nt  le 
manuscrit  autographe  de  cet  auteur.  L«s  modifications  de  noms  et 
de  dates  sont  importantes. 

—  M.  P.  Collinets  a  retrouvé  uiin  copie  du  Canlatorium  sancii 
Uuberti.  Lui-ménie  tait  remarquer  que  cette  copie,  faite  en  1737,  n'a 
guère  d'intérêt,  puisque  le  manuscrit  dont  elle  est  tirée  existe  encore. 

—  Une  lettre  écrite  par  Thumaniste  Clénard  à  Jérdme  Aléandre  en 
15a6  a  fait  croire  que  Clénard  était  marié;  c'était  une  erreur,  oomme 
le  prouve  le  texte 

—  Depuis  que  la  Commission  royale  d'histoire  a  décidé  la  pubUeS' 
tion  des  obiiuaires  bel^'es.  [)lusieurs  textes  de  ce  genre  ont  encore  vu 
le  jour  en  dehors  de  l'initiative  df  (•«  corps  savant.  Dom  Van 
Doninck  a  non  puMi»'*,  mais  pssay»''  do  rcron'îtitupr.  à  Taide  de  dilTé- 
rcnts  luanuscnlb,  l'oiiituairr  (.•omplet  de  l'abbaye  de  Saint-Hernard- 
Bur-ri'^lhcaut ,  aujourd'hui  Bcrulteia.  Cette  publication  abonde  eu 
renâeiguementb  inédits  »ur  les  anciens  religieux  de  Saint-Bernard. 

t  S.  Balaci  :  Comment  Jean  i'Outremeuee  éerU  VhUMre.  Étude  erUique  tuf 
leg  commencements  du  règne  de  Henri  de  Gueidre  meontét  dan»  Ly  Mfffeur 

de*  m» fort  (ibidem). 

*  Balau  :  Im  bibliothèque  de  l'abftaye  de  Saint -Jacquet,  à  Liège  (ibidem, 

l.  LXXI). 

I  A.  Lkmrt  :  Particularités  rétives  à  un  acte  du  cartutaire  d^Orvol 

(ibidem). 

*  H.  VAMDBRLiRDiif  :  Le  premier  manuterU  ariffinal  det  /te*  Lovanieneet  de 

DivO'US  'ihiriern). 

*  p.  CoLUNBï  :  Une  copie  retrouvée  du  Vatilatorium  Sancti  Hutmrti  \  ibvdem). 

*  V.  Chauvin  et  A.  RdBa»ce  :  Une  lettre  inédite  de  NteoUte  Clénard  {Mutée 

beliie.  {.  H  . 

^  Van  Uomhck  :  Obiluarium  munutlerii  loci  Hancti  Benuirdi  {i'JJJ-tiHiOii 
subjectis  notiê  adomatum.  Abbaye  de  Borebem,  in '8  de  1^2  p. 
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—  L'okàtuaira  d'Ëlseghem,  publié  par  M.  Fayen  <,  est  accompagné 
d'une  bonne  notice  hiatorique  et  de  l'analyee  de  Tingl^sept  chartes 
relatives  à  ch  priouré. 

—  Ij'Obiluaire  du  monastère  de  Geronsartt  retrouvé  par  M.  le 
chanoine  liarbier*,  date  du  xvii«  siècle. 

—  Le  Pouillé  du  diocèse  de  Namur  au  XVII*  siècle,  publié  dans 
les  Analêctê$  pour  servir  à  VhUtoire  eeelétiattique  >,  est  pins  com- 
plet que  ceux  qu'eu  connaissait  jusqu'ici. 

—  Si  du  domaine  des  sources  historiques  proprement  dites,  je 
passe  à  celui  des  documents  qui  coucemeut  priocipalement  Thistoire 
des  lettres  et  des  sciences,  je  signalerai  une  grande  entreprise  de 
l'Institut  supérieur  de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain  :  la 
publication  d'un  recueil  de  traitas  philosophiques  dus  à  des  Beli^es. 
M.  de  NVulf»  a  ouvert  la  srrie  en  tklitant  le  trait»!  De  xinilate  formae 
de  Gilles  de  Les.sines.  dominicain  du  xin^  sit'i-cle,  établi  à  Paris.  M.  de 
Wulf  a  joint  au  texte  une  étude  très  érudite  des  controverses  soule- 
vées par  cette  question. 

—  Le  supplément  donné  par  M.  Heoq  •  à  son  édition  défectueuse 
du  Tcfumoi  d0  Chauvency,  de  Jacques  Bretex,  ne  vaut  pas  mieux 
que  cette  édition  elle-même.  Cest  la  reproduction  pure  et  simple  des 
variantes  des  manuscrits  d'Oxford  et  de  Reims  en  regard  de  celles  du 
manuscrit  de  Mons. 

—  M.  T..  Tilraant  •  a  éludi»^  les  Albnms  poefîquesi  de  Murguerile 
d'A  x(tvi'^}>r  9\  essayé  de  fixer  la  paternité  de  quelques  pièce»  savou- 
reuses qu'ils  contiennent. 

—  M.  Vanderlindeu  i  a  analysé  VAlbum  de  MarlJie  Fogelwnt/der. 

—  M.  Valckenaere*  a  publié,  sans  critique,  uu  lecueil  de  médita- 
tions sur  la  passion  du  Skiuveur,  recueil  en  langue  flamande  composé 
au  XV*  siècle. 

'  A.  Payes  :  Le  prieuré  avfjnxtiri  (TEUedhem  prêt  cTAudenarde  «t  W»  OW- 
luaire  [Annaies  de  la  Soc,  d'hitt.  et  d'arch.  de  Gand^  t.  IV). 

*  V.  Baumbii  :  Obiluaire  du  monatiére  de  Géroiuarl  {AnaUc^  pour  $ervirà 
ChUtoire  ecclé9iastique.  S*  série,  i.  XIII). 

»  T.  XIU. 

*  Di  Wuv  :  L9  iraité  de  UniUUe  format  dê  GiUes  de  LeuinM,  Louvaln. 
Institut  de  phitoMphie,  in-4  de  108  p.  (dans  le»  Pkiiot^itheM  beigti,  et 

études,  l.  Ij. 

*  J.  Bhbtbx  ou  Brbtiaus  :  Le  tournoi  de  Chauvency,  public  par  G.  Uecq. 
Supplément,  lions,  Duquesne-MeMiueUier,  Id-S  de  90  p.{PubL  dee  MHophUee 

beigt"' 

*  ï..  Tii.MANT  :  Les  alhinns  pocliques  de  Marffuerile  d'Autriche  {Bulletin  du 
cercle  archMcgtque  de  Afalinex,  l.  XI). 

'  J.  VANORRM<(nB;v  ;  L'olfium  de  Marthe  fogelwayder  {Annales  de  la  BodéU 
d^archéologte  de  UruxelLes,  t.  XVy 

*  S.  VALcsntASBi  :  Net  gkeesielge  ttarpentfet  van  de  Lyden  ans  fferen,  Rou- 
lerSf  De  Sleesteri  iii-8  de  10  p. 


Digitized  by  Google 


198 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


—  MM.  de  Potter  et  F.  Van  Duyse  «  ont  édité  une  histoire  des  cham- 
bres (le  rht''toriqnr"  dans  les  Pays-Bas  composée  il  y  ri  cinquante  ans 
par  l'ni'Ioni^  Van  Diiysp  et  tp^U'c  mamisorito.  Il  ost  regrettal)Ie  qU6 
les  éditeurs  n'aient  pas  cru  <ltn-oir  mettre  l'u-uvre  à  jour. 

—  Dans  le  domaine  des  publications  Itagiographiques,  la  première 
place  revient,  comme  toujours,  aux  BoUandistes  qui,  outre  la  conti- 
naKtion  de  leurs  Anal€cta,  vieoneiit  d'ajouter  un  nouveau  joyau  à 
leur  couronne  par  la  publication  de  leur  BiblUUheea  hagU^fraphiea 
iatina*,  vaste  répertoire  où  Ton  trouvera  sous  le  nom  des  différents 
saints  Ténumération  de  tous  les  écrits  dont  ils  ont  été  l'objet  anté- 
rieurement h  Tannée  1501.  Les  auteurs  ont  eu  soin  de  clasBer  ces 
écrits  par  ordre  chronologique,  d'indiquer  autant  que  possible  leur 
interdt'pendancc  et  m^^me  de  mentionner  les  ♦^dilions  dont  ils  ont 
été  l'objet.  On  flpvine  les  sorvicps  quotidiens  que  cette  n'juvelle  (i;u- 
vre  des  BoUandistes  est  appel»'»»  à  rendre  et  la  joie  avec  laquelle  elle 
a  Até  accueillie  par  tous  les  historiens.  Les  mêmes  auteurs  »  ont  pu- 
blié le  catalogue  des  manuscrits  hagiographiques  de  la  bibliothèque 
de  Douai. 

—  Une  étude  approfondie  du  texte  des  Aetêt  de»  Apôtres  a  conduit 
M.  H.  Goppieters  «  à  cette  triple  conclusion,  que  la  forme  orientale 
reproduite. par  la  Vulgate  latine  est  le  texte  authentique,  que  la  forme  ^ 
occidentale  est  le  résultat  d'une  recension  du  second  siècle,  enfln  que 
diverses  tentatives  faites  pour  harmoniser  les  deux  versions  ont  donné 
naissance  h  des  formes  mixtes. 

—  M.  Van  den  Ven  »  a  montré  que  snijil  ■l'  ri*»me  connut  le  moine 
Malchus  entre  974  et  W9  ;  il  rédiooa  sa  bio^napliie  quelques  années 
plus  tard.  Cette  vie  fut  ensuite  traduite  en  grec  et  du  grec  en  sy- 
riaque ;  le  traducteur  grec  serait  Sophronius.  M.  Van  den  Ven*  a  publié 
la  Vie  grecque  de  saint  Jean  le  Ptiehafte, 

—  Mgr  Duchesne^  et  Mgr  Monchamp  •  ont  disserté  sur  Tauthenti- 

<  Vax  Duthb  :  De  Hederijkkamers  in  /federland.  Hun  invlœd  op  leKtrkundig, 
poHtiek  m  tedelyk  gabied^  uitqetjêven  door  de  PoUer  en  P.  wm  Duyse.  Gand, 
SilTcr,  in-8  de  297  cl  312  p.  {Publ.  de  V Académie  flamande). 

*  Bibliolheca  hayiographica  latina  antiquae  et  mediae  aeiatia  ediderunl  tocii 
boUandiani.  Bruxelles,  2  vol.  in-8  de  1.387  p. 

*  CaUilogu»  codicum  hayiographieonm  bibliotheetupubtioae  duœenii»  {Ano- 

lêCta  boUandinnn,  !.  \X: 

*  H.  Copi'iEiERî»  :  De  Hislorui  icsiuji  acturum  apoiloivrum.  Louvain,  Van 
Liathout,  in-H  de  226  p. 

*  Van  rem  Vbn  :  Saint  Jéi'ôme  et  la  vie  du  nunne  Malchue  le  captif.  laOUvaiD, 
Islal,  io-8  de  161  p.  (Jl/ufeon,  U  1  et  11]. 

*  Vah  pss  Vm  :  La  vie  grecque  de  eaint  Jean  te  Pewhaïte  (ibidem)* 

'  L.  Docsnn  :  Le  faux  eonciU  de  Cologne  (Revue  d^htttoire  eeeleetaetiquêt 

t  ni). 

*  6.  MoiiCRAiiP  :  Pour  Vauthentieiti  de»  aeie»  du  eoneUt  de  Cologne  { Bull, 
l'Académie  r.  de  Belgique,  iWi). 
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cité  du  concile  de  Coloflrne  en  946;  le  premier  la  nie  avec  la  piupurt 
des  critiques,  le  second  l'admet  et  apporte  un  certain  nombre  de 
laiaont  qoi  militeraioit  en  sa  faveur. 

~  Confirmant  son  opinion  déjà  émise  antérieurement,  M.  Demar* 
teau  *  attribue  la  vie  de  saint  Bavon  à  Hncbald,  moine  d'EInone,  au 
x«  slèele. 

—  Plusieurs  catalogues  et  inventaires  importants  ont  vu  le  jour 
cette  année.  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn  <  a  continué  la  publication  du 
Catalogne  des  manunerîts  df  la  Bibliolhf'>jHe  royale,  œuvre  de 
longue  haleine  et  *\\<^nt^  tons  t-'logns,  i\uq  j'ai  sifjnalée  dans  mon 
dernier  Courrier.  Le  second  volume  est  consacré  à  l'analyse  des  ma- 
nuscrits patrolofriqnes. 

—  Le  tome  H  de  Vlnvenlait  e  des  archives  dei  États  de  Ilainaut 
a  été  publié  par  M.  L.  Devillers  >,  ancien  eonservateur  â<»  archives  de 
VÉtat,  à  Mous.  Il  contient  l'analyse  soignée  des  registres  aux  délibé* 
rations  des  États  de  IdOO  à  1740.  L'importance  du  rdle  politique  et  ad- 
ministratif des  États,  les  guerres  dont  le  Hainant  fut  alors  le  théâtre 
et  les  démembrements  dont  il  fut  la  victime  donnent  un  intérêt  spécial 
à  ce  volume.  Le  même  auteur*  n  édittî  une  nouvelle  8«'rio  (î'actes  du 
Carhtlaire  des  hospices  de  Mona.  Ce  sont,  ct^tte  fois,  tics  documents 
du  XV'  si^clp.  Lr  Cnriulaire  de  la  terre  d'Xresncs;  date  du 
xiv^  siècle.  On  le  croyait  perdu.  M.  Devillers  *  eu  a  révëlé  l'existence 
dans  la  collection  de  la  Société  archéologique  d'Avesnes. 

—  L Inventaire  des  chartes  et  cartulaires  du  Luxembourg,  pu- 
blié par  M.  Vtfkooren  *,  Mt  sans  aueane  valeur,  et  Ton  est  étonné 
de  voir  une  pareille  publication  paraître  aux  frais  du  gouvernement 
belge. 

—  VInventaire  des  archives  de  Fabbaye  de  V(U-BenùU-lez-Liéget 
par  M.  Cuvelier   est  très  bien  fait,  il  comprend  l'analyse  de  onze  cents 

chartes  antérieures  à  1652,  outre  la  liste  des  registres  et  liasses,  mais 
il  |>erdra  la  plus  grande  partie  de  son  intérêt  le  jour  très  prochain  où 

*  J.  DEMAnTEAu  :  Saint  Bavon  et  ton  premier  bioffraphe  {BuU.  de  la  Soc, 
d'art  et  d'hitt  de  Liège,  t.  XIII). 

>  J.  Var  de:<  <;hetn  :  Catalogue  des  manuserilt  delà  BibliotMque  royale  de 
Belgique,  l.  II.  BnixcHi^^.  I.'imerlin,  in  S  dv  41S  p. 

*  Devillers  :  Invenlaur  (inalytique  dts  archives  des  États  de  Haiiuiul,  L  II. 
Hons.  Dequesnc.  Masquillier,        de  471  p. 

*  Devillers  :  Carlulnb-p  iL's  hospices  et  df»  établissements  de  chariti  de  to 
ville  de  âions  {Annales  du  cercle  archéologique  de  Mont,  l.  XXXI). 

*  DsmLim  :  Notée  eur  un  cartutaire  de  ta  terre  dTAveertêt  (BuU.  CMRin.  r, 
d^his^tolre,  t.  I.XXtV 

*  F.  Veukouaen  :  Inventaire  des  cluirlee  et  cartulaires  du  Luxembourg 
(comté  puis  duché).  Bruxelles,  Gnyol.  in^S  de  320  p. 

^  J.  Clvëi.ieh  :  Invenlain-  des  archives  de  l'abbaye  (te  Val- BenoU-let* Liège 
(Bulletin  de  l'Imlilut  archéologique  liégeoi$t  l.  XXX). 
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paraîtra  le  eartulaire  de  Val-Benoit,  dont  l'édition  est  confiée  au  même 
'  anteur.  M.  Gavelier  s  dans  ses  Notes  «ur  Jaeguêg  de  HemHcourtt 
est  parvenu  à  débarraeeer  la  biographie  du  célèbre  chroniqueur  liégeois 
de  fautaiaiee  dont  on  l'avait  ornée  :  l'auteur  du  Miroir  des  nobl0t  et 

de  Patron  délie  /&mpom{t(ei7fat8Ucco«;sivemeQt  eniploy.'  <  lie/  le  no- 
taire de  l'official  et  clerc  secr»'ilaire  dea  écheviiis.  C'est  à  celte  circons- 
tance qu'il  dut  la  bonne  fortune  de  bien  connaître  les  riches  archives 

de  la  cathédrale. 

—  M.  de  Saghor  '  a  publié  un  ulil«'  suppli  iin>nt  ù  sou  Inventaire 
des  archives  communales  d'Ypres  paru  •  ii  Aucun  des  docu- 
menta Inventoriés  n'est  antérieur  au  x.v«  siècle. 

—  M.  Hocquet  '  a  commencé  la  table  des  nombreux  testamenU, 
comptes  de  tutelle  et  ^exécution  testamentaire  reposant  aux  ar- 
chives de  Tournai,  La  première  partie  du  travail  est  consacrée  aux 
documents  du  xi"  et  du  xii*  siècle. 

—  Je  ne  quitterai  pas  le  paragraplie  consacré  &  l'examen  des  pu- 
blicutious  iIp  sources,  san^  siprnnlfu  dt-ux  entreprises  qui  sont  encore 
à  leur  début,  mais  dont  on  peut  au^^urer  If  plu«  rrrand  bien,  car  elles 
sont  en  bonnes  main»..  M.  Tourneur  be  propo&e  il  étudi*  r  tous  les  do- 
curaentis  relatifs  à  la  Belgique  celtique  ;  M.  Waltzing,  de  publier  et 
de  commenter  les  inscriptions  latines  de  la  Belgique  romaine.  Les 
premières  pages  de  ces  travaux  ont  paru  dans  le  Musée  belge:  la 
suite  paraîtra  à  intervalles  irréguliers. 

HisTOtRB  NATIONALE.  —  VHisloire  de  Belgique,  de  M.  H.  Pirenne 
remporte  tellement  en  importance  sur  les  autres  publications  histo- 
riques, par  le  plan  et  la  manière  d'arranger  les  événements,  elle 
se  distin^i^ue  à  tel  point  .b  s  dilTérontes  liisloires  uatioufilos  parues 
ju«!(|u*à  ce  jour,  que  le  jur\  du  roncnurH  quinfjunnnul  d'Instoii  t  natio- 
nab-  lui  a  conféré  \o.  prix,  hi'^n  l^u^^  l'ou^Tage  m'  soit  pas  tcrniiné  «>l  ne 
tloive  pas  lï'tit!  avant  plu^it  uis  années.  En  janvier  l'JUl,  j'ai  dit  tout 
le  bien  qu  il  fallait  penser  du  premier  volume;  le  second  vient  de  pa- 
raître; il  est,  sous  tous  rapports,  digne  du  précédent,  avee  cette 
seule  différence  que  sa  lecture  est  plus  attachante  encore,  grftce  à  l'in^ 
térél  spécial  de  la  période  à  laquelle  il  est  consacré.  Reprenant  le  récit 

*  J.  CltTiUtii  :  iVotes  jiour  servir  à  la  biUlioyraphie  et  à  l'étude  eriUquê  ds 
VoBVvrc  de  Jacques  de  Hemrii'ourl  •  Huit  cinnm.  d'ttisl..  l.  bXXl  t. 

*  De  Saumbh  ;  Suj/jAémeiU  à  l'aperçu  sommaire  des  divertcs  coUeciions  com- 
posant In  arekiwt  eommunateê  d*Ypn»  {Rèeueil  dm  aetet  de  Vadminiglratien 
communale  t/' Kpr«t,  lÔOl). 

'  A.  llucQUET  :  TaHê  de*  testaments,  comptes  de  lu  telle  et  d'exécution  testa- 
mentmrê  repoutnt  aux  archives  de  Tournai  {Annalee  de  ta  Soc  historique  de 
Tout  liai,  t.  XII). 

*  Ib  PiRBiiTiB  :  Histoire  de  iJelt^ii^ue^  t.  Ib  Bruxelles,  Lamertio.  in-8  de 
470  p. 
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des  événements  au  lendemain  de  la  bataille  de  Courtrai,  il  retrace 
riiistoire  si  inouveraentée  du  \iv'  ot  du  xv"  siècle.  Sous  ce  titre  un 
peu  général  ;  Les  Princes  el  les  villes  au  XIV'  siècle,  la  première 
partie  du  volume  eontlent  Pexpoeéde  ta  eitnation  politiqae  des  Pays- 
Bas  avant  la  guerre  de  Cent  ans,  rhistoire  du  soulèvement  de  ta 
Flandre  maritime  et  des  péripéties  du  mouvement  démocratique  ur- 
bain» enfin  de  la  politique  de  Jacques  d'Artevelde  et  de  Louis  de 
Nevers.  L'attitude  de  Louis  <ie  Maele  diffère  complètement  de  celle 
de  Bon  pAre,  Dans  le  second  livre,  après  avoir  montré  combien  on  a 
eu  ton  dii  confondre  ces  deux  oomtrs  dans  nnn  Ap^ale  réprobation  et 
comînont,  tandis  (juc  1»;  premier  est  avant  tout  un  vassal  fidèli^  du 
roi  de  France,  le  secoml  m?  se  piéi  iccupe  que  diiS  int^^^rêU  de  ses  États, 
M.  Pirenne  inoutre  la  fa«;.on  dont  le^.  ducs  de  Bourgogne  sont  parve- 
nus ù  contiUluer  l'unité  territoriale  des  Pays-Bas,  comment  leur  œuvre, 
poursuivie  avec  succès  par  Philippe  le  Hardi,  Jean  sans  Peur  et 
Philippe  le  Bon,  fut  compromise  par  le  désastre  de  Nancy  en  1477. 
C'était  peu  de  faire  l'historique  de  VÉlat  bourguignon,  il  fallait  en- 
core en  faire  connaître  ta  natnre  interne:  c'est  l'objet  de  la  dernière 
partie  du  volume.  Outre  des  aperçus  sur  la  vie  économique  et  intel- 
lectuelle de  notre  pays,  Pauteur  y  fait  apprécier  les  institutions  de 
centralisation  politique  et  administrative  tHablies  par  les  ducs  de 
Bourgogne.  Ces  chapitres,  joints  à  ceux  ([ue  l'auteur  a  consacrés  aux 
constifntinna  frrritoriales  des  dilTéreuts  Etals,  avant  leur  réunion 
sous  la  même  dynastie,  sout  les  plus  neufs  et  les  plus  suggestifs  de 
l'ouvrage.  —  Dans  une  communication  faite  à  la  Société  d'histoire  et 
d'archéologie  de  Gand,  M.  Pirenne  *  a  montré  qu'en  1328,  douze  ans 
avant  Arteveide,  Ouillaume  de  Deken  de  Bruges  avait  tenté  de  faire 
reconnaître  Édouaid  III  comme  roi  de  France. 

—  M.  Millard  *  s'est  persuadé  que  les  faits  de  l'histoire  de  Belgique 
ont  été  jusqu'ici  mal  appréciés  ;  il  divise  le  passé  des  peuples  en  cinq 
phases  successives:  formation  ou  organisation  (230  ans),  activité  ou 
agrandissement  (25()  ans),  malaise  ou  faiblesse  (230  an??),  ^rrand  éclat 
ou  conquêtes  '23u  ans),  décadence  ou  dissolution  (durée  indéterminée). 
L'hist<>ire  de  liel^ique  doit,  comme  les  autres,  passer  par  ce  moule 
et  elle  en  sort  transformée.  Ceux  qui  en  douteraieul  n'ont  qu'à  lire 
quelques  pages  de  ce  livre  singulier. 

—  M.  le  chanoine  Roland  >  a  publié  un  nouveau  fascicule  de  sa  To- 


■  R.  PiuBMiii  :  Un  précurseur  de  Jaequee  van  Arteveide  (Bulletin  1902,  An- 
nalet  de  la  Soc  d'hùst.  el  d'arch.  <h-  r,nn,L  t.  IV  . 

'  P.  MiULARD  :  P/tilosophie  de  l'histoire.  l,e*  lieLges  el  Uun  génération»  hitlo- 
riquee.  Bruxelles,  Let)ègue,  in-8  de  350  p. 

>  C.-G.  RoLAHO  :  ToBonymie  namuroite.  3*  livr.  Bruxelles,  Scbepens,  in-8  de 
175  p. 
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ponymie  namuroise,  oeuvre  importante  dont  je  n'ai  plus  à  faire 
l'élog». 

—  En  octobre  1899,  j'ai  signalé  le  premier  volume  de  la  fomuttioii 
territorialê  du  prineipautéê  belge»  au  moyen  âge,  ouvrage  de  grande 
valeur  ecientiftqne  que  M.  Vanderkindeie  publiait  dans  les  Bulieliru 
de  lacommUeiond^kUloire,  Depuis, l'auteur*  a  fait  paraître  en  même 
temps  une  réédition  du  tome  I«'  et  un  tome  II,  consacré  à  la  Lotha- 
ringie, tandis  que  le  {iremier  traitait  de  la  Flandre  et  dn  ses  siil)di- 
visions.  Apr^>s  avoir  expost'^  l'ori^^ine  du  duché  do  Lotbaringie  et  de 
sa  division  eu  haute  et  basse  Lotharingie,  l'auteur  étudie  les  vicissi- 
tudes de  leurs  subdivisions  respectives,  comtt's  ou  pngi  :  le  Camlirésis, 
le  liuiuaut,  le  Brabant,  la  Toxandrie,  la  liesbaye,  le  diocèse  de  Liège, 
l'Ardeane,  la.  Frise,  pour  ne  citer  que  les  principales  et  ne  pas  citer  les 
divisions  de  la  haute  Lotharingie.  L'exposé  de  ces  questions  est  basé 
sur  une  connaissance  approfondie  des  sources,  sur  une  étude  attentive 
de  l'histoire  particulière  de  toutes  les  familles  qui  ont  régné  sur  ces 
contrées.  Gomme  le  dit  très  bien  M.  Vanderkindere,  «  toute  Thistoire 
interne  delà  Lotharingie  se  résume  dans  les  luttes  incessantes  des 
seigneurs,  dans  leurs  rebellions,  leurs  succès  et  leurs  revers,  leur  ac- 
croissement ou  leur  déch(''ance.  »> 

—  L'histoire  des  Avoués  de  Saint-Trond,  par  M.  Leclère  Cîst  une 
utile  contribution  k  l'étude  de  cette  intéressante  iustituliou  du  moyen 
ùge.  L'auteur  u  pu  reconstituer  l'histoire  des  avoués  de  l'abbaye  de 
Saint-Trond  depuis  le  xi«  siècle  jusqu'au  xiv%  et  montrer  comment 
ils  furent  successivement  des  protecteurs  et  des  oppresseurs,  pour 
n'être  plus  en  dernier  lieu  que  les  bénéflciairee  d'une  simple  rente. 

—  H.  Gaillard  *  a  terminé,  par  un  troisième  volume,  l'histoire  du 
Conseil  de  Brabant.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  faire  apprécier  cet 
ouvrage  ;  la  dernière  partie  est  consacrée  an  personnel  inférieur  du 
conseil  et  à  la  j)roc''dure. 

—  M.  ^lecs  *  u  montré  que  les  îles  A<;orcs  n'ont  pas  été  d<^couvertes 
au  XIV*  siècle  jiar  des  Flamands,  mais  probablement  par  dos  Cata- 
lans ;  les  îles  (lovaient  leur  dénomination  d'iles  flamandes  au  fait  que 
des  Flamands  prirent  part  à  leur  colonisation. 

«  L.  Vanoerkindehe  :  La  formation  territoriale  de*  prineipautéi  belycs  au 
moyen  th/e.  Bruxelles,  Lamerlin,  in-8  de  350  et  458  p, 

•  E.  Leclkrf;  :  [.''/t  avoura  de  Sainf-Trond.  boinnin,  rrlars.  in-8  de  137  p. 
{Recueil  des  Imvuux  de  lu  conférence  d'hisloire  de  i'untiet'sité  de  Louvain^ 
iasc.  IX). 

'  A.  GMt.î.^Hi)  :  r.f  rorift'U  Je  TJrabant.  Uiifoire^  erganitaliont  procédure^ 
t.  111.  Bruxelles,  Lebègue,  in-i  de  388  p. 

«  J.  Usas  :  Histoire  de  la  découverte  dee  itet  Açorm  et  de  Vcri^m  de  leur 
dénomination  d'îles  flamandes.  Gund,  Viiylstekc,  in-8  de  14S  p.  {Recueil  de» 
travaux  de  la  faculté  de  phiioiophie  de  Gand,  27*  fasc.). 
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—  En  1071,  Ricliilde,  comtesse  de  Hainaut,  inféoda  ses  alleux  à 
Théoduin,  évêque  de  Lin^îe.et  obtiut  le  transfert  à  ccliii-ci  de  ses  fïefs 
impériaux.  Théoduin.  n  son  tour,  céda  ces  biens  en  fief  ù  Godefroid  le 
Bossu,  qui  les  rétrocéda  à  Hichilde.  €ellH-oi  demeura  jusqu'en  1076 
arrière-vassale  de  l'Eglise  de  LiT-^e.  Aprrs  cette  (late,  les  comtes  de- 
vinrent vassaux  directs  de  Liège  jusqu'à  la  fin  du  xive  siècle.  Telles 
sont  1m  oonelnaioi»  d'uno  milirtantielle  étude  d«  M.  Hansay  *  sur 
cette  question. 

—  Le  000*  anniversaire  de  la  bataille  des  Éperons  d'or  a  amené  Té- 
closion  d*an  nombre  considérable  d'onvrages  snr  cet  événement.  Le 
mémoire  de  M.  Fris  intitulé  la  Ba (aille  de  Courtrai,  se  divise  en 
deas  parties  consacrées,  Tune  à  l'étude  critique  et  an  classement  des 

sources,  l'autre  à  la  description  de  la  bataille;  Fauteur  se  sépare  une 
fois  de  plus  de  l'opinion  [lar  AT.  Funck-l'.rentano  au  sujet  des 

pièges  qui  auraient  été  tendus  aux  Français  par  les  Flamands.  Le 
Vlaanderens  Yrymahing  in  i302  du  même  auteur  »  est  une  bro- 
chure de  vulgarisation,  au  courant  de  toutes  les  sources  et  où  sont 
retracés  les  préliminaires  de  la  bataille  de  Coortrai,  ainsi  que  ses  con- 
séquences jusqu'au  traité  de  Paris  en  1320.  M.  Fris*  a  prouvé  qne 
Pierre  de  Conine  n'assista  pas  aux  matines  brugeoises;  il  croit  que 
celles-ci  ne  furent  pas  le  résultat  d*nn  complot,  mais  d'une  impru* 
dence  des  Français. 

—  La  brochure  de  M.  de  Gryse>:  de  Vlaningen  te  Korêr^h,e»i  au 
courant  de  la  littérature  du  sujet. 

—  M.  J.  Laenen",  comme  M.  Ris,  ne  s'est  pas  borné  au  n'cit  do  la 
batailli\  il  en  a  exposé,  d'après  les  meilleures  sources,  les  origines  et 
les  suites  jusqu'au  traité  d'Athis. 

—  M.  Â.  Duclos''  connaît  parfaiteracul  1  histoire  du  moyen  ûge  en. 
Flandre,  je  n*en  veux  pour  preuve  que  sa  brochure  :  Ce  que  fut  i302, 
ce  que  nous  lui  devons,  dans  laquelle  il  montre  que  la  guerre  de 

fat  une  guerre  d'affranchissement  et  non  une  lutte  de  races  ou 
de  classes.  La  seconde  édition  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même 

*  IT.  IIansay  :  L'inféoda  lion  du  rnmfé  df  Hainaul  à  l'Êgli$ede  Liège  en  i07i 
{ituU.  de  la  Soc.  (Tari  et  dUiUt.  de  Liège,  t.  XIII). 

*  V.  F«»  :  La  bataiUê  de  Cùurtrai  {Awwkt  de  la  Société  dhitt.  de  Gand, 
U  IV). 

*  V.  Fris  :  Vlaanderens  Vrymaking  in  1302,  Gand,  Vujislke,  in-8. 

«  V.  Fnift  :  Pierre  de  Cenine  fCemiUa  pae  eux  matines  brvgeoisee  {BuU,  de  ta 
Soc.  d'hut.  de  Gand.  1902). 

^  De  Ghtse  :  De  Vlamingen  ie  Kortrijk  in  1302,  Wat  ty  waren  en  wal  zy 
éedm.  Roulers,  De  Meester,  in-8  de  56  p. 

*  J.  I.AKr^EN  :  VUi::'ri  ren  in  hel  lk<jin  d«s  XIV*  eemw  m  de  tlryd  iegen 
Philip*  den  Schoon'\  Anvers,  Rennes,  in-8  de  124  p. 

*  A.  Ddgum  :  Ce  t/ue  fut  1302.  Ce  que  lumi  lui  devone.  Yprct;,  Callewaert, 
iD-8  de  S4  p. 
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sujet  1  eût  pu  faire  époque  et  devenir  un  travail  de  valeur,  si  1  auteur 
avait  eu  davantage  le  souci  de  se  temr  au  courant  de  la  littérature  et 
ee  fût  abetenu  de  préoccapations  de  polémique  contemporaine  qui 
n'ont  rien  de  commun  avec  rbistoire  dn  xiv*  eièele. 

—  La  deecriptton  da  champ  de  bataille  de  Gourtrai  par  M.  Sevens  • 
e&t  bonne,  maie  lee  connaieeancee  hietoriques  de  l'auteor  ear  l'événe- 
ment lui«méme  sont  insulTisantee. 

—  M.  Navez»  n  réuni  en  un  volume  les  descriptions  qu'il  avait 
publii^-es  antérieurf'iiif'iU  des  batailles  de  (lourtrai,  Monfort,  Seneffe, 
Fleurus,  Steenkerque,  Neerwinden,  Ramillit-s,  Audenarde,  Foritt  noy, 
Jemappes,  Neerwinden  et  Kleurna.  Ce  sont  des  Iruvaux  de  vulyariba- 
tion  rédigés  d'uprèt^  leâ  ouvrage»  impriuius  ;  ils  sont  accompagnés  de 
cartes. 

—  En  1568,  un  complot  fat  onrdi  contre  le  duc  d*Albe  ;  il  e'egiseait 
de  e'emparer  de  «a  personne  pendant  son  séjonr  au  prieuré  de  Groe- 
nendael, conspirateurs  se  réanissaient  chez  Jean  Hinckaert,  sei- 
gneur d'Ohain,  gentilhomme  catholique  qui,  de  I'iCkS  à  1585,  fut  un 
des  ennemis  les  plus  décidés  de  TEspagne,  et  que  M.  de  Gheliinck* 
considère  comme  l'organisateur  du  complot  contre  d'Allm. 

—  Le  volumineux  tn.'inoire  de  M.  Hub'Tt  sur  les  Garnisons  de  la 
Barrière^ eêl  consacr»'-  à  l'Iiistoire  des  ra(»(jorts  entre  les  habitants  et 
les  garnisons  hollaudaisos  qui  vécurent  dans  nos  villes  de  17t5 
à  1782.  L'auteur  a  longtemps  travaillé  aux  archives  de  Bruxelles  et 
de  La  Haye,  il  en  a  dépouillé  les  riches  collections;  aussi  son  ouvrage 
abonde-t-il  en  renseignements  épisodiques  inédits.  Les  ronclusions 
auxquelles  il  aboutit  sont  défavorsbles  au  régime  hollandais;  elles 
font  voir  combien  l'aiiministration  de  nos  voisins  dans  les  villes  de 
la  Barrière  fut  maladroite,  mesquine  et  tracassière. 

—  Le  Ministère  de  Botta  Adorno  dans  les  Pays-Bas  {1149-iir»9^ 
était  tr/"?  imparfaitenifnl  connu  et  méritait  d'^^tre  tin''  de  l'oubli  ;  eu 
cITet,  (•'•'sl  une  des  t''[)oi]ues  les  pins  intéresgantes  du  i>'';^'inie  autri- 
chien dans  notre  pays.  Botta  prit  l'initiative  d'une  série  de  réformes 

'  A.  Ducuos  :  <hm  Hetdm  van  1302.  2*  éd.  Routers.  de  Meester*  iD-8  de 

539  p. 

*  StvBits  :  De  Slag  mn  Kwir>fk  In  1302*  S*  éd.  Gand,  Librairie  néerlan- 

daisc,  in-8  de  9Î  p. 

*  L.  Navkz  :  Le»  cliump»  de  bataille  historiques  de  la  Belgique.  I.  Depuit  la 
balaille  de  Ccurtrai  jusqu'à  la  campagne  de  1815.  Bruxelles,  Lebègue.  în-8 
de  308  p. 

*■  r>p  ftHKf  f TxrK  VAKnrtfWYrK  :  Un  complot  contre  U  dued'Albêtn  1ô68{Bul- 
letiti  de  l'Acad.  d'urchcoloyie  d'Anvers,  1902. 

*  I*.  IluDERT  :  Les  garnisons  de  la  Barrière  dans  les  Pays-Bas  autrichiens 
(1715-178:>).  Bruxellei,  Lebègue,  in-i  de  399  p.  (Mémoireedê  VAeadémU  de  Bel- 
ijique^  t.  LlXj. 
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importantes  dans  les  diiTéreates  branches  de  radmiuistraliûû  ^  1  orga- 
nisation politique  et  militaire,  renseignement,  la  religion,  les  ânanoes, 
rinduatrie  et  le  commeroe  forent  anccessivement  l'objet  de  la  solUci' 
tode  de  Marle-Tb6rèse  et  de  son  ministre.  Le  mémoire  de  M.  Laenen  • 
est  basé  sur  des  documents  d'arehlves  dont  la  plupart  sont  inédite. 

M.  Huisman  s^est  fait  rhistorien  de  la  ploa  grande  entreprise 
commerciale  des  Belges  an  xvui*  siècle  :  la  compagnie  d'Ostende. 
L'auteur  a  donné  à  son  sujet  tontf  l'ampleur  dont  il  était  suscep- 
tible, et  cette  faf:on  d'enviyager  la  questioTi  lui  n  permis  de  donner  à 
son  livre  un  titre  général  :  la  Belgique  commeixiaie  sous  ilmrlen  VI  ». 
Après  avoir  fait  connaître  les  entraves  imposées  au  coiumutcc  natio- 
nal depuis  1648,  M.  Huiaman  fait  l'historique  des  premières  tenta- 
tives de  traAc  avec  l'extrême  Orient  dues  à  HnitialiTe  privée;  il 
retrace  ensnite  l'origine  de  la  compagnie  d'Oetende  (1792),  ses  pre- 
miers succès,  la  haine  avec  laquelle  elle  fut  traquée  par  TAngleterre 
et  les  Provinces-Unies,  enfin  sa  chnte  et  sa  suppression  définitive  en 
1529.  Basé  sur  une  connaiesance  étendue  des  meilleures  sources,  le 
mémoire  de  M.  Huisman  a  renouvela  et  en  même  temps  épuisé 
le  sujet.  Je  ne  lui  ferai  qu'un  reproche,  celui  d'avoir  exagéré  les 
torts  de  Charles  VI  dans  cette  affaire.  L'auteur  n'a  pas  fourni  la 
preuve  que  l'Empereur  n'a  pas  tentt''  tout  ce  qui  (^tait  humainement 
possible  pour  sauver  la  compagnie  et  protéger  le  commerce  belge. 
Devait -il  et  pouvait-il  lalra  pins  ?  M  Huisman»  a  pnbUé  le  syllabus 
d'un  cours  professé  à  l'Université  de  Bruxelles  et  dans  lequel  il 
expose  l'évolution  du  commerce  belge  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours, 

—  Dans  une  étude  très  nourrie  au  cours  de  laquelle  il  ne  se  départ 
jamais  du  ton  de  sereine  impartialité  qui  convient  à  l'historien  et 

au  Ii'^gistc.  M.  Steyaert  ♦  a  examiné  la  question  de  la  proprit'té  des 
églises  en  Belgique  ^ous  Tancien  régime.  Il  croit  qu'avant  17Ù5,  et 
sauf  exc  I  li'ui,  les  églises  appartenaient  aux  fabriques. 

—  M.  Baïups  *  a  continué  la  publication  de  menues  notices  et  docu- 
ments relatifs  à  la  guerre  des  Paysans  dans  le  Limbourg. 

*  J.  LAuaH  :  Le  miniêière  de  Bolla  Adorno  dont  te$  l'ayt-8as  autrichien»  peu 
doM  le  régi^  de  Marie''Tkéré»e  (1749-17^^).  Anvers,  UbnUrie  néerlandaiM, 

ln-8  lie  2T,  f». 

*  M.  iiuisMA5  :  La  Belgique  comnuwciale  sout  l'empereur  Charles  VI.  La 
compagnie  d'Oetendê.  Bruxelles,  Lamertin.  Paris,  Plesfd,  ia*8  de  556  p. 

*  M.  Hci'iuN  :  L*Êvaluti»n  du  commerce  en  Belgique.  Bruxelles.  Moresu, 

ln-8  de  S5  p. 

*  E.  Stkyaert  :  De  la  propriété  de*  églises  en  Belgi<jue  sout  l'ancien  régime. 
Gand,  AnDoot,  in-S  de  118  p. 

*  Hkun  :  Aulaw  de  ia  guerre  dea  poffÊOH»  dans  i$  Limbourg  {Ancien  paye 
de  Looit  t*  V). 
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~-  £830  illusirét  par  M.  Van  Neck^,  m  recommande  moins  par 
le  texte,  qui  n^appieodm  lien  de  neuf,  que  par  les  nombnnses  illus- 
trations, dont  plnslenrs  leprodiiisent  de  vieilles  gravures  intéres- 
santes. 

—  Le  Martyrologium  minoritico  belgicurn,  pui)liê  par  le  P.  Schou- 
tens*,  consiste  en  une  série  Je  notices  biographiques  sur  les  Francis- 
caiiis  qui  ont  vécu  en  Belgique  ou  en  Uuliaade.  Ces  articles  sont 
disposés  d'après  l'ordro  du  calendrier;  ils  peuvent  rendre  de»  »er- 
vices,  mai»  manquent  souvent  de  critiquo. 

—  Le  Précis  cThisioire  nationale,  par  M.  Swolfs  *,  est  un  manuel 
d'enseignement  qui  est  au  courant  des  trayanx  les  plus  récente  et  qui 
mérite  d'être  recommandé.  Je  n'en  puis  pas  dire  autant  de  la  Pé- 
Hodê  communale  en  Belgique,  par  M.  Maréchal  S  livre  de  vulgarisa- 
tion qui  est  fort  arriéré. 

Il  me  resterait  à  parler  des  publications  d'histoire  locale,  mais  ce 
Courier  est  déjà  assez  étendu  et  ces  monographies  n'intéressent  que 
tn'is  indirectement  le  lecteur  étranp;er.  Plutôt  que  de  me  borner  n  en 
faire  une  simple  nomenclature,  je  préféra  rr^nvover  1h  rherciieur  aux 
Archives  belges,  où  il  trouvera  les  mûintm»b  de  ces  travaux,  non  seu- 
lement inventoriés,  rnsLia  cntiquus  par  des  plumes  compétentes. 

A,  DnusGLUSB*. 


*  L.  Vah  Nsct  :  UluêM.  Avant,  pendant  et  aprit  te  révoluiton. 
Bruxelles,  Verteneuf,  in-8  de  174  p. 

>  S.  SciiouTENs  :  MartyrolOgiwm  minorilico  bêlgicum.  Hoogstraleo,  Van  Uouf, 

ln-4  de  226  p. 

'  J.  SwoLPs  :  Préeia  ^hiatùire  nationale  d'après  le  cours  de  Mgr  ^'ameeht, 
dispote  pour  V enseignement  moyen.        ^  Loiivain,  Fonlrvti,  in-S  de  p. 

*  M.  Markcual  ;  La  période  communale  en  Belgique.  Bruxelles,  Lebègue, 
de  146  p. 

*  Notis  ?ivons  le  r^u'irt  rl'apprcml rc  l.i  mort  ilc  notre  exrfllenl  coll.'ihoraknir 
M.  Alphonse  Delesclu^e,  qui  a  succombé  à  UDe  longue  et  pénible  maladie  le 
SI  mai  1903.  L'épreuve  de  ce  Courrier  Mge^  le  dernier  qu'il  aura  donné  à 
la  !l''viit',  a  (■■t."  corrigoe  par  la  main  d'un  ami  ('oinpt-lciil.  Des  tnesures  Sont 
prises  pour  que  notre  Courrier  belge  ne  souirro  pas  d'interruption. 
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Poêi'aeriptum 


HONBISail  LB  DiRBGTBUR, 

Me  permettrez-vou8  de  revenir  »ur  lo  su  jet  i\u.e  j'ai  traité  récemment 
daus  cette  revue  :  la  légeuJe  du  page  de  baiute  Éiibabeth  de  Portugal 
et  866  relatione  avec  les  contée  eoropéens  du  moyen  âge  et  avec  les 
contes  orientaax  *  T 

C'est  le  propre  de  ce  genre  d'étades,  -  qui  va  chercher  ses  docu- 
meats  dans  tons  les  pays  et  à  tontes  les  époqoes,  —  qa'un  travail 
soit  toujours  k  compléter;  toujours  il  faut  s*attendre  à  des  décoa- 
vertes  nouvelles  dans  ce  champ  immense.  Aussi  le  travailleur  ne  se 
dôsintéressera-t-il  jamais  de  ro  uvre  qu'il  a  publiée,  puisqu'il  peut 
d'un  moment  5*1  l'autre  se  trouver  en  état  de  raïuéliorrr,  1"  !'<'nrichir. 
Et  quelle  satisfaction,  quand  un  document,  un  renseignement  im- 
portant, parfoiâ  décisif,  vieut  couHrmer  la  thèse  soutenue,  ou  la 
préciser  et  en  éclairer  telle  partie  encore  un  peu  dans  l'ooibre  I 
•  J*ai  goûté  ce  plaisir  en  prenant  connaissance  d'une  bienveillante 
communication  qui  m'a  été  adressée  au  sujet  de  mon  travail  par  un 
membre  de  FAi^démie  des  Inscriptions,  H.  A.  Barth,  le  savant  india- 
niste. En  effet,  le  point  central,  le  pivot  de  ma  thèse  s'en  trouve 
singulièrement  affermi.  Dans  le  vieux  conte  du  Sud  de  linde  qui 

*  Hevue  d«ê  quutiom  hiêloti^uei^  livruKoa  de  janvier  1903. 
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par  traditioQ  orale  s'est  transmis  de  génération  en  génération  jus- 
qu'à nos  jours,  dans  ce  document  capital-  que  j'ai  minutieusement 
étudié  {p.  18  et  suivantes]  en  le  rapprochant  point  par  point  de  la 
légende  du  Page,  c'est  bien  la  participation  du  héros  à  un  acte  reli> 
gieux  de  la  vie  hindoue  qui  est  la  cause  du  retard  providentiel  dont 
résulte  pour  lui  le  salut.  Je  m'étais  cru  en  droit  de  l'affirmer  sans 
hésitation;  mnintenant  il  m'est  possible,  grâce  à  M.  Bartb,  de  corro- 
borer mon  iiilerprt'tation  on  Hiitranl  clans  les  détails  les  plus  précis 
au  sUjCt  i\it  cri  iic  te  religieux.  \a-  cdiiU'  indien  présente  donc,  d'une 
manière  incoutti&lable,  le  trait  caractéribtiqué  qui,  en  Occident,  dans 
les  contes  du  moyeu  ùge  «ionl  est  issue  la  légende  du  Page,  deviendra 
cette  participation  à  l'acte  religieux  par  excellence  de  la  vie  chré- 
tienne, Tassistance  k  la  messe. 

Reprenons,  pour  Texaminer  d'un  peu  prés,  ce  conte  du  Sud  de 
rinde,  en  donnant  in  extenso,  —  ce  que,  dans  mon  travail,  j'avais 
cru  inutile  de  faire,  —  le  passage  dont  maintenant  les  moindres 
parties  vont  nous  apparaître  sou«  leur  vrai  jour. 

Un  brahmane  a  reçu  de  son  père  mourant,  entre  autres  conseiln, 
celui-ci  :  «  Ne  refuî»e  jamais  le  repas  du  matin.  »  Calomnié  auprès 
du  ioi  HOU  protecteur  par  la  reine,  le  brahmane  est  envoyé  à  la  mort 
sans  qu'il  s'en  doute  :  il  doit  aller  à  tel  endroit  porter  à  deux  hommes 
apostés  ce  message  verbal  :  Tout  est-il  fait?  et  les  hommes  le  jette- 
ront aussitôt  dans  une  chsudiére  remplie  d'huile  bouillante.  —  Voilà 
le  brahmane  en  route  de  grand  matin  :  or  on  était  au  lendemain  du 
jour  de  jeûne  de  Vêkadtisi  (du  c  onzième  »  jour  de  la  lune).  >  Le 
brahmane  n'était  pas  encore  bien  loin,  —  je  traduis  littéralement  cet 
endroit  du  conte,  —  quand  un  ami  l'invita  au  repas  <lu  douzième  jour 
{rîvàdiht)  en  lui  di*;nnt  :  «  Ma  pauvre  vieille  mère  n'a  pas  même  [tris 
0  un>'  ^oulte  d'eau  durant  t'<ut  1*'  -Ti/i-  nit'  jour.  Le  riz  et  IVau  chaude 
«  pour  un  bain,  tuul  est  prêt.  Verse  un  peu  d'eau  sur  la  tête,  récite 
«  une  hymne  et  mange  une  poignée  do  riz.  Si  urgente  que  soil  lou 
«  ullaire,  oblige-moi  en  considération  de  ma  pauvre  mère.  » 

Se  souvenant  du  conseil  paternel,  le  brahmane  accepte  l'invitation, 
et  ce  retard  le  sauve  de  la  mort. 

Le  Pandit  Natésa  Sastrl,qui  a  recueilli  et  publié  ce  conte,  dit  dans 
une  note  à  ses  lecteurs  européens  qu'  «  au  douzième  jour  de  la  lune, 
dèr*  le  grand  matin,  avant  même  que  la  cinquième  division  [gkatikâ) 
de  la  nuit  soit  passée,  tout  Ilindnn  orthodoxe  est  obligé  par  sa  loi 
religieuse  de  rom|»re  le  jeùiie  du  jour  jn- '(•.'dent  i.  »  M.  Barth.  avec  sa 
grande  cuouaissauce  des  cho)»es  de  l'Inde,  m'a  fait  remarquer  que 

*  Voir  p       (ie  mon  article. 
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cette  note,  sans  être  positivement  inexacte,  a  besoin  d'être  compléit'-G. 

Chez  les  Hindous,  lo  jeûne  du  «  on/.it  nif^  •>  jour,  comme  tout  autre 
jeûne,  est  un  vratn,  un  «  vœu.  »•  Ouauù  on  prend  le  vœu,  il  faut 
l'accomplir  et,  après  l'avoir  accompli,  Iù  congédier.  Tout  acte  rituel 
comporte  ces  trois  lempi.  Naturellemont  la  plupart  des  Hindous  qui 
s'engagent  &  observer  le  jeûne  du  onzième  jour  se  hâtent  de  congé- 
dier Tobservunce  dès  le  lendemain.  Mais,  —  ce  que  le  Pandit  néglige 
de  dire,  rien  ne  les  empêcherait  d'ajouter  un  supplément  et,  par 
conséquent»  de  remettre  la  rupture  du  jeûne  ft  Un  des  jours  suivants. 
Peu  importe,  d'ailleurs  :  il  n'en  faudra  pas  moins,  un  jour  ou  l'autre, 
congédier  te  vœu,  c'est-à-dire  rompre  le  jeûne  rituellement. 

C'est  ici  qu'intervient  une  obligation  dont  XatôsaSastrî  a  ou]q  tort 
de  ne  point  parler,  Toblif^ation  do  romprn  1p  jf^ûnc  en  tnviitint  un 
membre  de  la  caste  sacerdotale,  un  braUinane.  Cette  rupture  du 
jeilne  est  un  acte  rituel  et,  de  plus,  uu  acte  cousiâtant  eu  uu  repas. 
Or,  c'est  une  obligation  générale,  nullement  particulière  au  jeûne  du 
onrième  jour,  que  tout  acte  rituel,  et  principalement  tout  repas  rituel, 
doit  être  accompagné  d'une  repue  franche  (plus  ou  moins  effective  ou 
symbolique)  donnée  à  un  ^ra^maittf.Dans  les  traités  rituels,  il  n'est 
presque  pas  un  acte  qui  ne  soit  suivi  de  la  prescription  :  hràhmanân 
bhojayilvdt  «  après  avoir  donné  à  man^^er  i  des  brahmanes,  »  ou 
simplement  bhojayitvd,  «  après  avoir  fait  manger,  »  sous-entendu 
des  brahmanes,  seuls  capables,  ainsi  que  M.  liarth  le  dit  plaisam- 
ment,  de  manger  au  héné&cn  d'autrui. 

Comprend-on  maintenant  l'insistance  «jue,  dans  le  conte,  l'ami  du 
brahmane  met  dans  ^ou  iuvilaliou  1  Comprend-ou  pourquoi  le  brah- 
mane est  supplié  d'accepter  le  repas  matinal  du  «  douzième  jour  » 
en  eonsidératilon  d'une  bonne  vieille  qui  a  Jeûné  durement  la  veille  et 
qui  (cela  va  de  soi  dans  l'Inde)  ne  voudrait  même  pas  prendre  un 
grain  de  riz  sans  qu'un  brahmane  donnftt  au  repas,  en  y  prenant 
part,  le  caractère  rituel  exigé  par  la  loi  religieuse  hindoue? 

Ainsi,  dans  le  conte  indien  comme  dans  les  contes  occidentaux 
dérivés  de  la  même  source,  ce  que  j'ai  appelé  le  point  central,  le  pivot 
du  récit,  est  un  acte  religieux.  Cela  m'avait  paru  certain,  même 
avant  les  renseij^'nemeuta  décisifs  fournis  par  M.  Barth  ;  aujourd'hui, 
c'est  l'évidence  même. 

J'avais  dit  aussi  que  le  conte  indien  qui  vient  de  nous  occuper 
était  un  remaniement  d'un  conte  plus  ancien,  également  de  l'Inde. 
Peut-être  y  anra-t-il  quelque  intérêt  &  revenir  un  instant  sur  cette 
question. 

A  l'occasion  du  conseil  bizarre  :  «  Ne  refuse  jamais  la  nourriture 
T.  LniV.  i«r  JUILLET  1903.  14 
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prête,  »  conseil  qui,  dans  le  plus  ancien  des  deux  conles,  sauve  le 
héros  en  le  retenant  h  la  maison  (p.  3î  et  20-21),  j'ai  Tait  observer 
(p.  25,  38]  qu'à  un  uioiiiéut  donné  le  contraste  entre  l'absurditA  appa- 
rente du  moyen  et  ses  effets  providentiels  a  paru  trop  violent  à  cer- 
tains conteurs  hindous,  et  (ju'au  conseil  primitif  ils  ont  substitué 
celui-ci:  «  Ne  refuse  jamais  le  repas  du  mutin,  »  en  faisant  de  ce  «  repas 
du  matin  >»  le  repas  rituel  oû  l'on  rompt  le  jeûne  du  onzième  jour  de 
la  lune. 

Cette  modification  en  a  entraîné  forcément  une  antre  :  un  change- 
ment de  eatte  dans  la  personnalité  du  héros,  la  snbstitntion  d'un 
brahmane  au  non-brahmane  {prince}  qui  figurait  dans  le  conte  que 
l'on  modifiait.  C'est»  en  effet,  un  membre  de  la  caste  des  brahmanes 

que  les  membres  des  autres  castes  doivent  appeler  à  donner,  par  sa 
participation  au  repas  du  «  douzième  jour,  »  un  caractère  rituel  à  ce 
repas. 

De  ce  changement  de  personnalité';  i!  est  résulté,  <iaus  le  récit,  un 
certain  manque  de  vraisemblance,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
hindou. 

D*abord,  cela  peut  paraître  singolier  qu'un  brahmane  donne  à  son 
fils  brahmane  le  conseil  de  «  ne  jamais  refuser  un  repas  du  matin.  » 
n  est,  en  effet,  des  cas  où  un  brahmane  est  tenu,  sous  peine  de  souil* 
lure  grave,  pouvant  aller  jnsqu^à  lui  faire  perdre  sa  caste,  de  refuser 
l'invitation  à  n'importe  quel  repas  :  un  brahmane  n'est  en  droit  d'ac- 
cepter que  si  rin\itation  vient  d'un  hôte  qu'il  juge  irréprochable,  du 
moins  quant  h  la  condition  sociale. 

On  pourrait  dire  aussi  que  le  meurtre  du  liéros,  ordonna  par  le  roi, 
prend  ici, —  trèa*  inutilement,  —  un  caractère  l^eaucoup  plus  grave 
encore  que  dans  les  contes  similaires,  et  qu'il  devieul  un  véritable 
sacrilège  :  le  meurtre  d'un  brahmane  est,  en  effet,  che^  les  Hindous, 
le  comble  de  l'abomination.  Il  est  possible  que  le  conteur  indien  qui 
jadis  a  remanié  le  récit  primitif  n'ait  pas  réfléchi  à  cette  conséquence 
du  changement  qu'il  introduisait  dans  l'état  civil  du  héros,  à  moins 
que,  se  rappelant  divers  contes  de  son  pays  où,  pour  une  raison  on 
pour  une  autre,  un  roi  veut  faire  périr  un  brahmane,  il  ne  se  soit  au« 
torisé  de  ces  précédents  pour  passer  ontre  aux  objections  >. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à  une  époque  très  ancienne  que  les  moUill- 

'  J'ai  résumé  (p.  32-33)  un  conte  indien  où  figure  ce  trait  el  qui  fait  partie 
<lii  uraml  recueil  de  contes,  rédigé  en  sanscrit,  au  xi»  siècle  de  notre  ère.  par 
Soina<leva  de  Cachemire,  d'aprè»  un  recueil  plus  ancien,  écrit  en  langue  vuU 
^'airo.  On  |i«  ul  on<'ore  citer,  h  co  point  de  vue.  deux  autres  cunlcs  de  ce 
luéaie  tiomadeva  ^livre  1,  cliap.  v),  dans  lesquels  le  roi  est  poussé  au  crime 
par  des  soupçons  Jaloux. 
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cations  dont  je  viens  de  parler  ont  été  faites  1  l  orij^inal  iudien. 
Ea  effet,  c^mme  je  Tai  inontrô  dans  mon  travail  (p.  iO  et  Buiv.),  le 
conte  ainsi  modifié  parait  être  parvenu,  en  se  christianisant,  dans  notre 
Europe  dét  le  v*  siècle,  toat  oa  moins;  et,  —  ceci  est  trte  certsin 
(p.  8),  —  aa  zin*  siècle  il  y  était  tout  à  fait  aecliiuaté. 

It. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  annales  du  Portuf^al,  dans  l'histoire 
du  roi  Dom  Denis  (l-!79-132r))  et  d«  sa  femme  sainte  p]lisabeth,  que 
s'cjit  introduit  le  vieux  conte  indien,  revêtu  ici  de  la  forme  particulière 
sous  laquelle  le  présentent  les  scrmonnaii-es  du  moyen  ù^je;  il  a  péné- 
tré ausâi,  —  et  cela  sous  deux  autres  de  ses  formes,  bien  distinctes,  — 
dans  rhistoire  des  Khalifes  de  Bagdsd  et  dans  celle  de  leurs  gonver- 
neors  en  Égypte.  Mon  tite  distingaé  confrère  M.  René  Basset,  corres- 
pondant de  TAcadémie  des  Inscriptions,  directeur  de  l'École  des  lettres 
d'Alger,  où  il  professe  l'arabe,  a  eu  l'amabilité  de  me  faire  connaître 
ce  fait  très  intéressant,  en  y  joignant  de  précieuses  indications  biblio- 
graphiques, et  j'ai  eu  ensuite  la  bonne  fortune  de  trouver,  traduits  en 
allemand  par  feu  M.  Ûildemeister,  la  plupart  des  documents  signalés 
par  M.  Basset  <. 

Le  plus  ancien  historien  arabe  que  Ton  sache  avoir  donné,  —  cer- 
tainement de  très  bonne  foi,  —  notre  conte  pour  un  fait  historique, 
est  un  certain  Aboû  ÂbdalhUi  Mohammed  el-Homaldi,  qui  vivait  au 
XI»  sit-cln  de  notre  ère  (102n-10'J5)  et  dont  les  ouvrages  sont  inédits  et 
perdus  en  partie.  C'est  sur  sou  autorité  que  s'appuient  deux  écrivains 
du  XV"  siècle,  Ibn  Tagriberdi  (1408-1468)  et  Âboulmaliàsin  (vers  14ô2) 
en  faisant  le  récit  que  je  vais  résumer  «. 

La  scène  est  à  Bagdad,  vers  le  milieu  du  ix*  siècle  de  notre  ^re.  A 
cette  époque,  où  les  Turcs,  composant  et  la  garde  des  Khalifes  et  les 
milices  d'élite,  s'étaient  en  réalité  emparés  du  gouvernement,  l'un  des 
personnages  les  plus  puissants  à  la  cour  était  un  ancien  esclave  turc, 
l'émir  Tonloun  (amené  à  Bagdad  en  815,  mort  en  8ti3).  n  avait  un  fils, 
Ahmed  ben  Touloun,  ne  vers  l'an  834  et  qui,  en  868,  quinze  ans  après 
la  mort  de  son  pèr^  f oxidera  en  Égypte  la  dynastie  locale  des  Tou- 

*  Le  travail  de  M.  Gilfiemeislcr  (qui  a  été  publie  dans  les  SiliunysUrichle  der 
B»iù»«r  Akademie,  i883.  p.  891-895)  est  indiqué  à  la  Tin  d'un  très  bienveillant 
compte  rendu  de  ma  Légende  du  Paye  publié  dans  la  Zeilsrhrifl  des  Vercins 
fur  Volkskuude  (Berlin,  1903,  i"  livraison,  p.  108-109),  par  M.  Joiiannes  Uolle, 
le  digne  successeur  de  Reinhold  Kœhler  en  ce  genre  de  recherches. 

*  La  traduction  du  passage  d'AboulmahAsin  a  été  donnée  par  Gildemeistor 
{op.  cit.,  p.  893).  —  Quant  à  l'ouvrage  d'Ibn  Togriberdif  En  Nodjoum  e< 
iToAtraA  (Leyde,  1832-1857,  L  II,  p.  2),  je  n'en  ai  connaissance  que  par  celle 
référence,  fournie  psr  H.  Bsisei. 
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iouuiJes,  véritables  souverains  malgré  leur  simple  titre  de  (gouver- 
neurs et  de  représentants  du  Khalife.  L'historien  arabe  fait  de  cet 
Ahmed  la  fils  adoptif  «t  non  le  véritable  flls  de  l'émir  Touloun. 

Donc,  un  jour,  Ahmed  se  préeente  devant  eon  père  adoptif  et  lui 
dit  qa'&  la  porte  il  y  a  des  pauvres  :  l'Émir  ne  voudrait*il  pas  leur 
donner  un  bon  sur  eon  trésor  t  «  Va  dans  telle  salle,  répond  Touloun, 
et  rapporte-moi  un  encrier,  n  Pendant  qu'Ahmed  traverse  l'anti' 
chambre,  il  voit  une  des  favorites  seule  avec  un  esclave;  il  prend 
l'encrier  l'apporte  à  l'Émir  sans  rien  dirn  de  ce  fju'il  a  vu.  La  favo* 
rite,  crai^^juant  d'Atre  dAnoncf^P,  court  trouver  Touloun  et  lui  dit 
(ju'Ahmed  vient  de  lui  fairn,  dans  rantichambre,  d'odieusea  proposi- 
tions. Furieux,  Touioun  écrit  aussitôt  une  lettre  dans  laquelle  ordre 
est  donné  à  tel  de  ses  esclaves  de  mettre  lï  mort  le  porteur  sans  plus 
ample  informé,  et  il  oharge  Ahmed  de  cette  lettre.  Passant  auprès  de  la 
favorite,  Ahmed  est  retenu  par  eelle^i,  qui  Tangage  dans  une  longue 
conversation,  afin  d'exciter  encore  dawntage  contre  lui  la  colère  de 
Touloun,  et  elle  envoie  l'esdave  son  amant  porter  la  lettre.  C'est  donc 
cet  esdavë  qui  est  décapité  au  lieu  d'Ahmed,  et  sa  tête  est  envoyée  à 
Touloun,  qui.  très  étonné,  fait  chercher  Ahmed  et  lui  ordonne  de  ra- 
conter exactement  ce  qu'il  a  pu  voir  en  allant  chercher  Tencrier. 
«  Rien,  »  ditx\.hraed.  Menac/'  de  mort,  il  finit  par  rapporter  ce  rjni 
s'est  pass/^  T.a  favorite  est  forcée  d'avouer  al  ex  'cutée.  lit  Aiimed 
}>randit  encore  dans  la  confiance  et  dans  l'affectiou  du  Touloun. 

Lisez,  dans  mou  élude  (p.  27),  le  résumé  d'un  conte  du  recueil  arabe 
Lei  Sept  Vûirs,  le  conte  d'Ahmed  l'Orphelin,  si  évidemment  indien 
d'origine.  Le  prétendu  épisode  de  la  vie  d'Ahmed  ben  Touloun  n'est 
autre  que  ce  conte,  et  il  a  même  conservé  très  visible  un  reste  de  la 
forme  indienne  où  le  héros  re^^it  de  son  père  mourant  ou  achète  i 
prix  d'or,  entre  autres  maximes,  celle-ci  :  «  Ne  dis  pas  ce  que  tes 
yeux  ont  vu.  »  Comme  le  brahmane  du  conte  du  Sud  de  l'Inde  (p.  19 
de  mon  article),  Alimed  ben  Touloun  ne  consent  que  sous  menace  de 
mort  à  dire,  au  sujet  de  la  femme  coujiable.  ce  qu'il  a  vu. 

Tel  est  le  récit  d'El-Homaldi.  M.  Gilderaeis^ter  Uoc.  ciL)  nous  ap- 
prend iju'une  liistoire  toute  semblable  se  trouve  dans  un  autre  ou- 
vrage arabe,  le  Sùukkarddn^  d'Ibn  Abî  Hagala,  mort  vers  1370.  La 
seule  différence,  c'est  que  Touloun  est  qualifié  tout  Amplement  de 
père,  et  non  de  père  adoptif  d'Ahmed.  L'auteur  ne  dit  pas  où  il  a  pris 
cette  anecdote 

•  Un  certain  Cheykh  Mohammed  el-Tounsy.  fini  était,  il  y  a  une  cin- 
quanlninc  d'années,  t'un  des  ulémas  du  Caire  et  qui  a  mis  par  écrit  ses  sou- 
venirs, notammenl  dans  on  Voyage  au  (htadây,  traduit  par  le  docteur  Perron 

(Paris,  1851),  rapporte,  p.  GS7-<'>H0  di'  ccl  ouvimu'p,  •  unt;  aventure  arrivée  à 

Ahmed*  lUi  de  Touloun,  sultan  d'Egypte  •  (inutile  de  rappeler  que  Touloun 
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Dans  d'autres  écrits  arabes,  ce  n'est  plus  à  Bagdad  que  se  passe  le 
dramo  ;  c'est  on  Éj^'vpte,  sous  le  gouvernement  du  fils  et  successeur 
d'Ahmed  ben  Touloun,  Khomarouyah  Abou-l  (  >eych  (881-895),  et  cet 
émir  y  joue  l'un  des  deux  principaux  rôles.  L'autre  est  donné  à  un 
orphelin,  nommé  Ahmed,  qu'Ahmed  ben  Touloun  a  fait  élever  et  que, 
sur  le  poiat  de  mourir,  il  a  recommandé  à  son  fils  Kbomaronyah. 

Un  jour»  KhomaroQTah  envoie  eet  Ahmed,  dont  il  a  fait  son  inten- 
dant, chercher  on  chapelet  en  pierres  précieuses  qu'il  a  laissé  dans  sa 
chambre  i.  Ahmed,  en  entrant  dans  cette  chambre,  y  surprend  une 
des  favorites  de  TÉmir  en  compagnie  d'un  jeune  esclave.  Accusé  par 
cette  femme  d'avoir  voulu  la  séduire,  il  est  envoyé  par  l'Émir  porter 
à  un  eunuque  un  plateau  d'nr  lui  disant  de  remplir  de  musc  ce 
plateau.  Les  instructions  qu'a  reçues  l'ennufrue  sont  de  décapiter 
celui  qui  viendra  faire  cette  commission,  de  mettre  sa  tête  sur  le  pla- 
teau et  de  l'apporter  à  l'Émir  avec  un  couvercle  dessus.  —  Chemin 
faisant,  Ahmed  rencontre  des  amis  en  fête  qui  l'arrêtent  et  lui  disent 
de  se  joindre  &  eux  :  il  enverra  quelqu'un  faire  la  commission  à 
sa  place.  Apercevant  le  jeune  esclave,  Ahmed  lui  remet  le  pla- 
teau et  l'envoie  trouver  l'eunuque,  qui  le  décapite  et  vient  ensuite 
apporter  ft  Ahmed  le  plateau  couvert  Le  plateau  est  remis  à  FÉmir. 
Suivent  des  explications,  et,  à  partir  de  ce  moment,  Ahmed  jouit 
encore  davantage  de  la  faveur  de  Khomarouyah. 

Cette  histoire  est  raconti^e  par  Mohammed  ibn  Talha,  qui  fut  vizir 
du  sultan  de  Syrie  Al-Malik  al-Sahîd  (1240-1260,  ère  clirétienne),  de 
la  dynastie  turkomane  des  Ortocides,  etqui  composa  pour  son  maître 
un  livre  intituh^  AUikd  al-farid,  «<  le  Collier  precieur.  »  Elle  se 
retrouve  textuellement  dans  le  Moslatra/  d  Ai-Abchiliî,  qui  vivait 
vers  Tan  1400.  T/un  et  l'autrs  ouvrage  la  font  précéder  de  ces  mots  : 
«  Ce  trait  est  rapporté  par  Abdallàh  ibn-AbdalkarIm,  qui  était  par- 
f alternent  au  courant  des  particularités  de  la  vie  d'Ahmed  ben  Ton- 
loun.  »  —  Quel  était  ce  personnage?  M.  Glldemeister  dit  qu'il  est 
absolument  inconnu 

Une  nntre  branche  de  cette  famille  de  contes  (celle  dont  j'ai  parlé, 
p.  lâ-14  et  ^-i^  de  mon  article)  a  fourni,  elle  aussi,  comme  je  l'ai  dit 

ne  toi  Jamais  ni  sultan  ni  même  gottveraear  d'Ëgyple).  Getle  avenlure  res> 

semble  particulièrement  au  conte  des  Sept  Vizirs. 

*  Les  musulmans,  comme  on  sait,  ae  servent  de  chapelets  pour  compter 
leunt  prières.  Le  chapelet  ordinaire  a  cent  grains,  y  compris  le  mâin«h 
•  minaret.  ■  Le  grand  chapelet,  a  niitli-  grains.  Sur  chaque  grain  on  pro- 
nonce  :  Là  Ilùh  iW  Allah.  «  11  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu.  » 

*  Voir  Qildemeister*oj».  eii„  p.  891-892,  et  la  traduction  nrancatsc  du  MoUa- 
(raf»  par  H.  G.  Rat  (Paris,  1899).  chap.  zxxvn,  1. 1,  p.  628  et  eeq. 
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plus  haut,  son  anecdotfi  soi-disant  historique  aux  écrivains  araîies, 
et,  choso  curieuse,  ils  l'ont  placée  sous  le  Khalife  de  Bagdad  El-Mo- 
tasseiu  (833-i^'i2  do  notre  ère),  celui-li\  même  qui  mit  à  la  tête  de  la 
garde  turque  formée  par  lui  le  Toulouu  Ue  la  première  anecdote. 

Voici  comment  le  Afos/afra/'d'Al-Âbchîhl,  déjà  mentionné,  raconte 
la  chose  •  :  Le  Khalife  El-Motaesem  avait  pour  favoiî  un  certain 
bôdoQiii.  Le  vizir,  envieni,  invite  un  jour  ce  bédouin  k  partager  son 
repas  et  lui  sert  un  mets  fortement  assaisonné  à  l'ail.  Fuis  il  loi  dit 
de  ne  pas  s'approcher  du  Khalife,  qui  déteste  Todeur  de  Tail.  D'un 
autre  côté,  il  va  dire  au  Khalife  que  le  bédouln  fait  courir  le  bruit  que 
son  haleine  (l'haleine  du  Khalife)  est  empestée.  En  entrant  chez  le 
Khalife,  le  bMouin  se  met  la  manche  sur  la  bouche,  de  peur  que  son 
maître  ne  sente  l'odeur  qui  lui  déplaît.  «  Le  vi/ir  a  dit  vrai,  »  pense 
El-Motassem,  en  voyant  ce  que  fait  le  l)édouin,  et  il  remet  îi  celui-ci, 
pour  un  de  ses  préfets  de  province,  une  lettre  ainsi  con.;ue  :  «  Quand 
cette  lettre  te  parviendra,  fais  couper  le  cou  à  celui  qui  te  l'aura 
portée.  »  Le  vizir,  rencontrant  le  bédouin  chargé  de  la  lettre,  se  dit  : 
«  Ce  bédouin  va  recevoir,  de  ce  diplôme  d'investiture  qall  porte,  une 
somme  considérable;  »  Il  lui  demande  de  lut  remettre  la  lettre,  pour 
que  lui-même  la  porte,  et  lui  donne  deux  mille  dinars.  Le  vizir  est 
décapité.  Quelques  jours  aprt^'S,  le  Khalife  s'étonne  de  ne  plus  le  voir, 
et  il  apprend  que  le  bédouin  est  dans  la  ville.  Il  le  fait  venir;  l'affaire 
e'éclaircit  et  El-Motassera  fait  du  liédouin  son  vizir. 

Un  autre  ouvra^^e  arabe  plus  ancien  (du  xiv»  si/'cle),  le  Soïûikardun, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  a  ce  même  récit  ;  mais  il  n'y  fi\it  figurer  aucun 
personnage  historique.  Si  je  le  cite,  c'est  h  cause  du  début,  qui  est  à 
noter  :  Un  roi  avait  un  viii^ir  qui,  chaque  matin,  eu  veuaut  le  saluer, 
prononçait  ces  paroles  :  «  La  bonne  action  du  bon  recevra  sa  récom- 
pense, et  la  mauvaise  action  du  mauvais  recevra  son  châtiment.  » 
Gomme  il  était  en  faveur  auprès  du  roi,  un  envieux  voulut  le  perdre. 
—  Le  conte  se  poursuit  de  la  même  façon  que  dans  le  Mosiatraf.  La 
seule  différence,  c'est  qu'après  avoir  été  décapité,  le  porteur  de  la 
lettre  doit  être  écorché  et  empaillé  (détail  qui  se  rencontre  également 
dans  un  conte  turc,  que  j'ai  donné  incomplètement  sur  ce  point,  à  la 
paj^e  '38  de  mon  article).  —  A  la  lin,  le  roi  dit  k  .son  vi/.ir,  providen- 
tiellement sauvé  :  «  Oui,  tu  as  raison  de  le  dire  chaque  jour  :  La 
bonne  action  du  bon  recevra  sa  récompense,  et  la  mauvaise  action  du 
mauvais  recevra  son  châtiment.  » 

On  m  souvient  peut-être  que,  dans  deux  contes  indiens,  résumés 
dans  mon  travail  (p.  18,  conte  du  Sud  de  l'Inde  ;  —  p.  33,  conte  du 
recueil  rédigé  au  xi«  siècle  par  Somadeva,  d'après  un  recueil  plus  an- 

■  Chsp.  xxxn  (t.  1,  p.  653  de  la  Irsduetion  françatsc). 
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cien),  le  brahmane  que  plus  tard  une  circonstance  impfévue  arrachera 

à  la  mort,  nkiln  chaque  jour  devant  le  roi  cette  sentence  :  «  Celui  qui 
sème  le  bien  récoltera  le  bien  ;  celui  qui  sème  le  mal  récoltera  le  mal.  » 

Il  est  certain  que  cotte  formule,  répétée  pour  ainsi  dire  litur;^à(|ue- 
mcnt,  est  beaucoup  mieux  ù  sa  place  dans  la  bouche  d'un  membre  de 
lu  caste  sacerdotale  des  brahmanes  que  dans  celle  d  uu  vizir.  L'origine 
indienne  de  ce  trait  saute  aux  yeux  i. 

lU. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  rappeler  le  conte  juif  du  moyen 
ftge  (p.  14  de  mon  article),  dans  lequel  un  célèbre  juif  du  xii»  siècle, 
le  médecin  et  philosophe  Moïse  Maimonide,  est  le  calomnié,  celui 
qu'un  envienv  accuse  de  répandre  de  faux  bruits  relativement  à  l'ha- 
leine du  sultan  Saladiû,  son  maître. 

On  a  pu  voir  (p.  14  et  p.  24,  note  2)  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans 
ce  conte  juif.  On  ne  trouvera,  par  contre,  rien  d'individuel  dans  un 
autre  conte  juif  qui  m'a  été  obligeamment  signalé  par  M.  Victor 
CSiau'viii,  professeur  à  PUniversité  de  liège,  l'auteur  de  ce  répertoire 
d*une  éruditioii  vraiment  prodigieuse,  la  Bibliogrt^ù  des  ouvrage» 
araites.  Ce  conte,  extrait  d'un  manuscrit  Iiébreu  de  la  Bibliothèque 
Bodléienne  d'Oxford,  qui  contient  une  centaine  de  contes  moralisés, 
a  été  traduit  par  M.  Isra«  I  Lévi,  professeur  à  l'École  des  Hautes 
Études  *  II  commence  ainsi  : 

«<  Un  homme  pieux  et  riche,  appartenant  à  la  Cour,  avait  un  fils, 
beau  de  ûgure  et  de  taille  et  instruit.  A  sa  mort,  cet  homme  pieux 
recommanda  à  son  fils  de  ne  jamais  sortir  de  lu  synagogue  depuis  le 
moment  où  le  ministre  officiant  se  lève  pour  la  prière  et  commence 
le  Kaddisch  jusqu'à  la  lin  de  la  prière.  «  Pareillement^  si  quelqu  uu 
«  se  lève  afin  de  dire  ^xrkou  pour  n'avoir  pas  entendu  l'ofAce,  attends 
«  qu'il  ait  terminé  sa  prière.  C'est  ce  que  j'ai  fait  toute  ma  vie,  et  j'ai 
«  réussi  dans  mes  entreprises.  De  même,  si  ta  passes  dans  une  ville 

« 

•  Daos  le  Voi/ar/c  au  Ound'vj,  fie  Mohammed  el-Tounsy,  déjà  cilô,  ce  conle 
(p.  690-^3)  o'e«t  pas  non  plus  rattaché  à  un  personnage  historique.  11  n'a 
pas  le  début  do  conte  du  Soukhardân.  Le  dénouement  est  la  chute  du  ca- 
lomniateur dans  une  fosse,  creusée  par  ordre  du  roi,  pour  y  faire  tomber  le 
calomnié,  qui  devail  y  être  enterré  vivant  (Comparez,  pour  rc  trait  de  la  fosse, 
le  conte  souahili  elle  conle  lithuanien,  p.  23-24  de  mon  arii<  le).  —  Un  autre 
Arabe  contemporain,  le  Cheikh  et  Qadhi  d'£l  Oued,  dans  le  Sahara  (province 
de  Constanline),  qui  dit  avoir  •  copi(^  les  écrits  de  quelques  SSges,  »  a 
donné  ce  même  conte  à  M.  Victor  Largcau,  qui  l'a  traduit  dans  sa  Flore 
«oAorMfifM  (Genève,  1879),  p.  11-14.  Dans  ce  conte,  comme  daos  le  SouAtor» 
dAn,  l'ordre  est  •  d'oporger  le  porteur  de  l'écrit,  de  l'éeorcher,  de  le  remplir 
de  paille  et  de  le  renvoyer  dans  cet  état  au  rot. 

•  Revue  dm  Étudet  juiveê,  t.  IXVCjulUetrdécembre  tm),  p.  81^. 
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<c  où  il  y  ait  une  âyuagogue  et,  que  tu  enteudeb  le  miiiiëtre  oiliciaat, 
«  entra  et  ne  eon  qu'aprte  la  fin  de  l'offlee.  »  Cet  homme  pienz  mou- 
rut ensuite.  Le  fils  était  très  aimé  de  tout  le  monde  ;  Ù  avait  une 
charge  à  la  Ck>ur  ;  c'est  lui  qui  versait  le  vin  dans  la  coupe  du  roi  et 
de  la  reine,  qui  coupait  devant  eux  le  pain  et  la  viande.  Ils  le  chéris- 
saient extrêmement,  et  lui  n'avait  que  de  bonnes  intentions.  —  Ce  que 
voyant*  le  ministre  devint  jaloux  et  vint  dire  au  roi  :  a  Sire,  tu  as  des 
yeux  et  ne  vois  pas  que  ce  jeune  homme  est  l'amaut  de  la  reine....  » 

Et  ainsi  de  suite.  Lu  marche  'In  ri'rit  est  absolument  la  même  que 
dans  la  l<^frende  du  page  de  sainte  Klisabeth  de  Portugal. 

Il  est  facile  de  voir  que  ce  conte  juif  est  une  adaptation  d'une  ver- 
sion chrétienne  de  notre  conte,  et,  pour  préciser,  d'une  version  occt- 
derUale  >.  La  version  qui  a  été  ainsi  ^tiÂti's^  n'est  pas  une  des  plus 
anciennes,  une  de  celles  des  sermonnaires  où,  comme  dans  Tlnde,  il 
y  a  plusieurs  conseils  :  les  uns,  qui  d^abord  paraissent  perdre  le 
faértM  ;  le  dernier,  qui  le  sauve  et  lui  procure  une  vie  heureuse.  Dana 
le  conte  juif,  comme  dans  la  légende  du  Page,  il  ne  reste  plus  que  ce 
dernier  conseil. 

M.  Israël  Lévi,  qui  a  bien  voulu  me  donner,  au  sujet  du  manuscrit 
de  la  Rodlf^ienne,  de  trrs  intéressants  éclaircissements,  ost  d'avis,  lui 
aussi,  que  le  conte  juif  est  une  adaptation  d'une  version  chrétienne; 
il  croit  même  pouvoir  ajouter  :  d'une  version  chrétienne  française^ 
qui  avait  cours  au  temps  de  l'écrivain  juif.  Le  manuscrit  hébreu  où 
se  trouve,  entre  autres,  le  conte  en  question  et  qui  renferme  en 
outre  un  glossaire  hébreu-français  (vieux  fran«;ais),  paraît,  en  efifet, 
d'après  M.  Lévi^  avoir  été  écrit  dans  la  France  du  Nord-Est  ou  de 
l'autre  côté  du  Rhin  :  il  fourmille  de  gallicismes,  mêlés  parfois  à 
des  germanismes.  Sa  date  est  proljablement  le  xiii*  siècle;  ce  qui 
ne  veut  pas  lire  que  la  rédaction  des  contes  soit  nécessairement  con- 
temporaine d(;  la  copie  lîu  manuscrit. 

M.  Lévi  me  fait  espérer  qu'A  roccasioii  de  ma  Légende  du  Page,  il 
étudiera  bienti'd,  au  point  de  vue  de  l'fii,'e  et  de  la  provenance,  les 
curieux  textes  hébreux  de  ce  manuscrit  de  la  Bodléienne. 

a 
•  • 

Jusqu'à  présent,  je  n'avais  pas  rencontré  notre  conte  k  Test  de 
l'Inde.  Or  voici  que  M.  Hazeu  vient  de  publier  le  résumé  suivant 
d'un  conte  recueilli  par  lui  dans  l'Ile  de  Java  *  : 

<  Voir,  sur  la  forme  oriental.-  et  la  forme  occldeotale  dee  TeniOtts  chré- 
tiennes, mes  observations,  p. 
*  Conta  javanaitt  pw  M.  le  docteur  0.-A.*J.  Hazeu,  dans  une  brochure 

intitulée  :  Hommage  au  Corufrès  des  Orimtalisles  de  Hanoï  de  ta  part  du  Bu* 
tavtaaach  Genoottchap  van  Kunslen  en    elenschappen  (Batavia,  t902). 
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«  Un  jeune  homme,  appelu  Prat>etya,  qui  est  uu  service  tl'un  roi, 
découvre  par  hasard  que  le  gouverneur  de  i  empire  a  des  lela lions 
criminelles  avec  une  des  épouses  royales.  Celle-ci  cherche  à  se  tirer 
d'affaire  en  aecuaant  Prasetya  d'avoir  voulu  lui  faira  violanee.  Le 
roi  ajouta  foi  à  raceusatioa  et  envoie  Praaetya  à  l'exécutaur  dea 
hautea  œuvraa  avec  une  lettie  dans  laquelle  il  ordonne  &  ce  dernier 
de  mettre  à  mort  le  porteur  aana  délai.  Par  Teffet  du  hasard»  c'est 
le  gouverneur  coupable  qui  va  porter  la  lettre,  de  sorte  que  c'est  lui 
qui  est  tué.  Apprenant  de  Prasetya  la  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé,  le 
roi  fait  étrangler  son  épouse  inftdéle  et  élève  Prasetya  à  la  dignité  de 
gouverneur,  » 

Ce  résumtî  de  M.  Hazeu,  bien  que  sommaire,  permet  de  rattacher 
Atroitement  ce  coule  javanais  à  la  famille  de  contes  (jue  j'ai  étudiée 
dans  ma  Légende  du  Page^  et  spécialement  ù  la  branche  ù  laquelle 
apparttennmt^  Taventuie  d'Ahmed  ben  Touloun  et  autres  contes 
arabes  similaires. 

n  a  poussé  vigoureusement,  Tarbre  dont  les  rameaux  a'étendent 
vers  l'Occident  jusqu'en  Portugal,  vers  l'Orient  jusqu'à  l'Ile  de 
Java  t 

Veuilles  arrn'er,  Monsieur  lo  Directeur,  l'expression  de  mes  senti- 
ments les  plus  distingués  et  tout  dévoués. 

m 

Emmanuel  Gosquin, 

CwrrwponAam  de  PinUitut. 
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SoMNAiiiB.  —  AcMMola  ém  ioscripUons  et  bellw-totina.  CammunicBUoM  de  MH.  Ctar- 

monl-Gnnnoau.  St^narJ,  Héron  de  ViUefo-'sf,  Capitan  et  Brcuils.  Th.  Rcinacb,  Éœile 
lUviéro,  l'h.  Berger,  L.  Dolulej  S.  Rulnacb,  Clerc,  S.  Babdoa,  Veber,  Jorol  (k  ba- 
taille  de  Formlgoy),  ]>aidel  SenruYS.  —  Académie  des  edeoees  moralee  et  polltiqnea. 

r.i'clures  (lo  MM.  Debidour  et  Rtgucnault  de  Pucbosse.  —  Socii'ti.'s  savantes.  —  Oiti^^'ivs. 
—  Goucoura  et  pdx.  —  Bévues  et  livre*  nouveaux.  —  Nécrologie  :  U.  A.  Lefcvre-Puotalis,  - 
M.  d^GlMiviUe. 

A  la  séance  du  18  mars  de  l'Académie  dee  iriBciiptions  et  belles- 
lettres,  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  passer  sous  les  yeux  de  la  com- 
pajïfnif»  les  pliotograpliies  de  curieuses  fresques  trouvées  par  M.  Ve- 
hcr  dans  deux  sépultures  antiques  de  sectateurs  de  Mitlira,  aux  on- 
virons  dn  Tripoli  :  Tune  de  ces  fresquos  notaminent  rcpr^sonte  une 
course  de  chars  dans  le  cirque.  —  L'histoire  du  mot  Nirvana  offre  à 
M.  S^inart  un  arguiiieul  en  faveur  d'une  opinion  soutenue  par  lui  de- 
puis longtemps  :  que  le  bouddhisme  aurait  pris  naissance  parmi  les 
sectes  du  Yaga  vichnousites.  C'est  chez  ces  sectes  en  effet  que  le  mot 
aurait  pris  le  sens  de  délivrance  finale  de  la  transmigration  ;  et  c'est 
dans  ce  sens  et  non  dans  celui  d'annihilation  qu'il  a  été  accepté  dès 
l'abord  par  le  bouddhisme.  —  Une  inscription  trouvée  dans  Tarène 
deCarthage  par  le  P.  Delattre  mentionne  le  Venator  Taelegianorum* 
Déjà  une  autre  inscri|)tion  jadis  publif't*  par  Fall)  et  *,'ravée  sur  un  vase 
qui  se  rapporte  aux  jeux  du  cirque  piortait  la  nienlion  :  Taelegenie 
niha.  M.  Héron  de  Villefosse  supiposc  ([ue  les  yV/t'^éi^mi  devaient  être 
une  famille  ou  une  association  possédant  une  troupe  de  venaiores 
pour  les  jeux  du  cirque. 

Le  ^  mars,  MM.  le  docteur  Capitan  et  l'abbé  Breuils  ont  présenté 
à  l'Académie  des  reproductions  en  couleur  des  fresques  de  Font-de- 
Gaume,  près  des  Eyzies  (Dordogne).  Les  quatre-vingts  peintures  ou 
gravures  de  cette  galerie  souterraine  de  cent  vingt  mètres  seraient, 
d'après  les  auteurs,  l'œuvre  d'artistes  contemporains  des  animaux 
(mammouths,  notamment)  qui  s'y  trouvent  représentés,  ce  qui  en  re- 
porterait  la  fabrication  à  l'époque  quaternaire  magdalénienne.  Des 
bovidés,  des  bisons,  des  rennes,  des  antilopes,  des  chevaux  forment 
le^  liujets  de  ces  dessins,  exécutés  dans  un  but  religieux  ou  féti- 
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chista,  suivant  liM.  Gapitan  et  Breoils,  et  analogues  aax  totems  des 
saOTaget. 

Le  37  mais,  Bl  Th.  Reinach  a  parlé  dn  poème  de  Tlmothée.  les 
Perses,  nome  citharodiqne  des  environs  de  l'an  400  avant  notre  ère, 
réMminent  découvert  dans  un  papyrus  d'Egypte  qui  semble  contem^ 

porain  d'Alexandre  le  Grand  et  serait  par  suite  le  plus  ancien  manus- 
crit littéraire  que  nous  ayons  conservé.  —  M.  Éraile  Rivière  a  signalé 
ensuite  à  l'attention  de  l'Académie  une  curieuse  découverte  fait^  à 
Paris  même.  Il  a  rencontré  à  Vauj^irard  des  fosses  contenant  des  os- 
sements calcinés  et  presque  broyés,  réunis  dans  des  vabes  de  terre 
noire  ou  en  des  amas  que  couvre  une  pierre  plate,  et  des  fragments 
de  poteries  romaines,  de  tegulae  à  rebord,  d^ossements  d'animaux 
où  sont  gravés  les  chiffres  I,  V  ou  X. 

La  nouvelle  inscription  du  temple  d'Behmoun  à  Sldon,  eommtml- 
quée  le  3  avril  à  TAcadémie,  par  Af .  Ph.  Berger,  an  nom  du  docteur 
Schraeder,  consul  d'Allemagne  à  Berlin,  tire  sa  principale  importance 
du  titre  de  Roi  des  rois  qu'elle  renferme  et  dont  l'on  ne  connaissait 
pas  encore  d'exemple  dans  l'epii^raphie  sémitique.  Elle  nous  fournit 
le  nom  d'un  nouveau  prince  de  Sidon,  Sydykjaton.  et  comble  la 
lacune  entre  Echmounaiiar  et  son  pelitdils  Badastoret.  —  Deux  bas- 
reliefs  du  Sinaï,  dont  M.  le  capitaine  Weil  signale  l'existence,  et  qui 
contiennent  le  cartouche  de  Mersekho,  roi  des  dynasties  thinites,  si 
fréquemment  dté  dans  les  monuments  d'Abydos,  témoignent  qu'à 
une  époque  reculée  (vers  4000  avant  l'ère  chrétienne)  Ton  commençait 
déjà  l'exploitation  des  mines  de  turquoise  du  Sinal. 

Dans  une  lettre  dont  M.  O.  Perrot  a  donné  lecture  le  8  avril, 
M.  Glermont-Qanneau  est  revenu  sur  l'importance  du  titre  de  Roi  des 
rois  contenu  dans  rinscripUon  de  Sydykjaton,  sur  lequel  il  fournit 
quelques  renseif^ncments  nouveaux,  —  M.  Léopold  Delisle  a  commu- 
niqué la  plioto;,'raphio  d'une  peinture  de  Jean  Fouquet,  pnsat^dée  par 
M.  H.  Y.  Thompson  et  qui  appartient  à  la  même  bérie  (jue  les  neuf 
peintures  du  manuscrit  des  Antiquités  juivtes,  de  la  Biblioth«>que 
nationale.  —  Dans  un  mémoire  bur  le  sculpteur  Strongylion  (410 
avant  J.-C.}»  dont  Praxitèle  avait  imité  une  Artémis  courant  et  dont 
on  cite  aussi  une  amazone,  M.  Salomon  Reinach  expose  l'hypothèse 
que  c'est  à  cet  artiste  que  Ton  doit  attribuer  l'originsl  d'une  belle 
Artémis,  court  vêtue,  découverte  en  1865  à  Lesbos,  et  conservée  à 
Gonstantinople.  —  M.  Héron  de  Villefosse  a  étudié  quelques  ex-voto 
en  poterie,  en  l'honneur  du  dieu  gaulois  Vasso  Kalete,  que  Ton  a 
découverts  il  y  a  un  quart  de  siècle  au  l'uy-de-Dômc. 

Le  17  avril,  M.  Héron  de  Villefosse  a  sij^nal»*  à  ses  confrères  tinc 
curieuse  mosaïque  découverte  A  Villelaure  (Vaucluse),  qui  contieuL 
la  fin  de  l'histoire  de  GallistOj'racontée  par  Ovide  (ians  ses  Mélamor- 
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phases  (ii,  3).  La  première  scène  de  cette  aventure,  la  chute  de  la 
nymphe,  compagne  de  Diane,  séduite  par  Jupiter,  sous  la  figure  de 
cette  déesse,  se  trouve  représentée  sur  un  vase  d'argent  de  la  collec- 
tion Datttil.  La  mosaïque  de  Villelaure  nous  fait  assister  an  châti- 
ment :  Callisto,  dépouillée  de  ses  Têtements  par  ses  compagaes,  est 
chassée  par  Diane  qui  la  menace  d'an  geste  irrité.  —  M.  Châtelain 
croit  avoir  retrouvé  à  Milan  le  traité  dHygin,  De  Sidêri^i,  en  notes 
tironiennes,  offert  par  Bcmho  au  pape  Jules  II,  en  iM3. 

A  la  séance  du  24  avril,  M.  Héron  de  ViUefosse  a  communiqué  une 
aquarelle  dn  M.  Pinchart,  reproduisant  le  sarcophage  de  prêtresse 
carthaginoise,  découvert  par  lo  [\  Delattre. 

Le  1"»^  mai,  M.  Philippe  lierger  a  communiqué,  de  la  part  du 
P.  Delattre,  la  photographie  d'une  coupe  ornée  en  plomb,  découverte 
sur  la  colline  de  Sainte-Monique,  et  purtant  une  inscription  bilingue 
phénicienne  et  grecque. 

Dans  une  communication  lue  le  8  mai  par  M.  Salomon  Beinach, 
M.  Clerc,  directeur  du  musée  de  Marseille,  a  soumis  à  l'Académie  un 
fragment  de  sculpture  à  inscription,  qu'il  suppose  être  ligure,  trouvé 
à  Montsalier  et  appartenant  à  M.  l'abbé  Arnaud  d'Âgnel.  —  M.  Pb. 
Berger  a  présenté  l'épitaphe  d'une  prêtresse  nommée  Ummastoret, 
fille  d'Ksmounamas,  tronv.^fi  par  le  P.  Delattre  daus  les  fouilles  de 
Cnrthagn.  — M.  K.  Pabelon  a  fait  connaîlre  un  ;,n-and  médaillon  d'or 
doContitantin,  fi-appé  en  commémoration  de  la  ct'b  bre  entrevue  à  Milan 
(février  de  Constantin  et  de  Licinius,  entrevue  où,  pour  la  pre- 
mière foiî»,  fut  proclamée  la  liberté  des  cultes.  —  La  découverte  récente 
à  Rome  d'une  inscription  relatant  les  exploits  de  Taurige  Avilins 
Teres  a  fourni  à  M.  Salomon  Reinach  la  matière  d'un  mémoire  où  il 
rappelle  que,  tandis  que  l'Afrique,  sous  l'Kmpire,  fournissait  les  plus 
beaux  chevaux  du  monde,  les  Arabes  ne  se  servaient  alors  que  de 
chameaux,  et  que  ce  n'est  que  vers  llOO  qu'apparaît  la  première 
mention  des  chevaux  arabes. 

Le  15  mai,  M.  Habelon  a  donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  Vebcr, 
inj^ônieur,  communi(iuée  par  M.  Glermont-Ganneau.  Elle  fait  con- 
naître une  eolonnctte  de  pierre  calcaire  trouvée  à  Leptis-Magna,  et 
portant  une  inscription  que  M.  Clermont-(  ;  anneau  lit  ainsi:  Mere 
{urios]  et  Minervae  |  Animos  !  \  Summa  /ide.  | 

La  bataille  connue  sous  le  nom  de  Formigny,  où  les  Français, 
conduits  par  le  comte  de  Clermont  et  le  connétable  de  Richement, 
ont  infligé  aux  Anglais  une  sanglante  défaite,  n'aurait  pas  eu  lieu  sur 
^e  territoire  de  cette  commune,  d'après  l'étude  minutieuse  dont 
M.  Joret  a  donné  les  résultats  à  TAcadémie,  dans  la  séance  du  22  msL 
C'est  sur  un  plateau  peu  élevé  de  la  commune  voisine  d'Aignerville, 
que  Clermont,  soutenu  par  Kichemont,  finit  par  triompher  de  la 
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résistance  opiniâtre  dm  Anplais  :  les  noms  de  Guerre,  Pré  aux 
Angkiis,  Souvenir  des  Anglais,  Saigntn-ic  dex  Anglais,  ont  consprvé 
ilaus  le  pays  lo  souvenir  de  cette  journée.  MM.  Lair  et  Dieulafoy  ont 
pFteenté  quelques  obaonrations  sur  cette  lecture.  —  Un  traité  inédit 
da  patriarche  Nicéphore,  dfitrÔnA  par  le  concile  iconoclaste  de  815i  a 
permis  &  M.  Daniel  Semiys  de  retrouver  les  décisions  de  ce  concile 
snr  lesquelles  on  était  jasquici  dans  l'ignorance. 

Nous  relevons  à  rAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques  les 
lectures  faites  le  14  mars  par  M.  Debidour,  sur  le  rôle  du  général 
Fabvinr  pendaiît  la  guerre  de  rindt'ppn'lanco  grecque,  et  par  M.  le 
comte  lîatTiienault  do  Purhesse  sur  la  Journée  des  barricades,  étudiée 
surtout  dans  la  correspoodance  de  Catherine  de  Médicia. 

Le  Précis  anaUftiqttf*  des  travaux  de  l'Académie  des  sciences, 
beUes-iellres  et  arts  de  Rouen  pendant  l'année  1901-1902  vient  de 
paraître  (Rouen,  imprimerie  Cagniard;  Paris,  A.  Picard,  1903). 
Nous  y  remarqnons  divers  mémoires  intéressants  :  Boum  dafu  tes 
miniaturêê  des  manuserUa  (avec  gravures),  par  M.  Sarrazin;  L'Ora" 
toire  de  Rouen  (i916-179S),  par  M.  Charles  de  Beaorepaire;  Le 
quis  Le  Ver  et  don  Béieneourt^  par  M.  Tabbé  Loth  ;  Deux  ventei 
sur  saisie  de  la  seigneurie  du  BoMgouet  au  XYl*  siècle,  par 
M.  Gustave  A.  Prévost;  Notes  8ur Foffon,  premier  médecin  de 

Louis  XfV,  par  M.  Henri  l-  rrrc 

Le  tome  XXXII  <ies  Archives  hislori'/ues  du  Poitou  (Poitiers, 
Société  frani;aise  «l'imprimerie  et  de  lilirairie,  \'M},  in-8  de  x.xxvii- 
^i9ô  p.)  nous  donne  la  buile  (t.  IX}  du  précieux  Recueil  des  documents 

eoneemant  le  Poitou  contenus  dans  tes  registres  de  la  chancellerie 
de  France,  que  publie  M.  Panl  Guérin.  Les  cent  trente^eux  actes 
contenus  dans  ce  volume  vont  de  mai  1447  à  avril  1456.  Une  intro- 
duction substantielle  résume  les  principaux  renseignements  histo- 
riques, relatifs  aux  années  1441-1455,  que  fournissent  les  textes  et 
l'annotation  de  ce  volume  et  du  précédent. 

La  Société  internationale  d'études  franciscaines,  dont  nous  avons 
annoncé  l'an  dernier  la  fondation  à  nos  lecteurs  et  dont  le  sir^^^e  est  h 
Assise,  a  tenu  le  i\  avril  son  assemblée  annuelle.  Du  compte  rendu  <le 
cette  réunion  nous  extrayons  les  renseignements  suivants:  il  s'est  déjà 
constitué  en  Angleterre  une  section  dont  le  siège  est  à  Londres.  M.  Al- 
fonso  Brizi  a  mis  au  jour  le  catalogue  des  manuscrits  et  parchemins 
conservés  aux  arcliives  communales  d'Assise;  M.  Lîeto  Alessandri  a 
préparé  la  publication  da  catalogoe  da  couvent  d*Assise  en  1881;  la 
Société  se  propose  de  distribuer  &  sss  membres  un  bulletin  trimMtriel. 
L'assemblée  générale,  outre  les  rapports  officiels,  a  entendu  un  dis- 
cours de  M.  Guido  Fusinato  sur  l'œuvre  réformatrice  et  sociale  da 
poverello  d'Assise  et  notamment  sur  l'importance  de  son  tiers  ordre. 
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La  Société  historique  d'Osnabrack  a  déddé  la  pnblieatioa  dMine 
bibliographie  générale  de  la  région  et  celle  des  néerologes  des  monas- 
tères de  la  Tille,  Tun  et  l'antre  travail  par  M.  A.  Jftger. 

Le  sixième  volume  des  Publications  of  the  Mi$$is9ipi  hisiorieai 
Society  (Oxford,  Aliasiseipi  the  Society,  1902}  forme  on  fort  volume 
in-8  de  508  pages,  avec  dix  plans  ou  gravures,  et  ne  renferme  pas 
moins  de  vingt  six  mémoires,  sans  parler  des  actes  de  la  cinquième 
assemljlée  f^én^^rale,  du  rapport  du  trésorier  et  d'un  rapport  sur  les 
archives.  Nous  noteroiib  particulièrement  ii-i  les  relations  par  le 
général  Stephon  I).  Loc  des  batailles  de  lirice'b  Crobs  Road  (2-12  juin 
1864)  et  d*Harri8burg  (14  j uillet  1863)  ;  -  l'étude  de  M.  Dunbar  Rowland 
sur  la  première  constitution  du  Mimissipi  (1817)  et  sur  les  hommes  qui 
l'ont  faite;  —  celle  qne  H.  Thomas  H.  Woods  a  consacrée  à  la  con* 
vention  sécessionneUe  du  litississipi  en  1861  ;  —  enfin  la  note  de 
M.  n.  J.  Bekkers  sur  TÉglise  catholique  dans  la  région  à  Tépoque 
colonialtî. 

Le  Congr.";8  des  Sociétés  savantes  s"est  ouvert  cette  anni'^e,  le 
mardi  14  avril,  à  Bordeaux,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  Bague- 
nault  de  Puchesse,  qui,  dans  son  discours  d'ouverture,  a  fait  heureu- 
sement ressortir  l'intérêt  qu'olTre  la  réuuion  du  Congrès  tous  les 
deux  ans  eu  province.  Nous  relevons,  suivant  notre  coutume,  les 
communications  faites  dans  les  diverses  sections  qui  intéressent 
plus  particulièrement  nos  études. 

Section  d'histoirb  bt  de  philologie.  —  Séance  du  mardi  toir 

M 

14  avril.  M.  Tabbé  Arnaud  d*Agnel  a  étudié  les  possessions  en 
Rouergue  de  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  MarseUle.  C'est  au 

xi«  siècle,  et  notamment  à  l'abbatiat  de  Bernard,  comte  de  Rodez 
(1064-1079),  que  remontent  la  plupart  des  acquisitions  du  célèbre 
monastère  marseillais  dans  le  Rouergue  :  il  y  avait  deux  abbayes, 
Vabres  et  Naut,  et  cinq  prieurés  :  Saint-Amans  de  Rodez,  Notre- 
Dame  de  Millau,  Castelnau  de  Levezon,  Saint-Pierre-Saint-Léon  et 
Saint-Geuiès  de  llive  d'Olt;  ces  possessions,  sauf  ks  trois  premières, 
n'étaient  d'ailleurs  que  d'un  médiocre  rapport.  —  La  coutume  de 
l'Angle  (1248),  que  M.  Ghavanon  a  étudiée,  réalise  sur  les  coutumes 
antérieures  de  la  région  un  véritable  progrés  au  point  de  vue  du  droit 
pénal,  de  la  procédure  et  de  l'administration  commtmale.  <—  La 
compagnie  du  Lévrier  blanc,  dont  M.  Pierre  Boyé  a  retrouvé  les 
lettres  d'institution  et  retracé  l'bistolre,  était  une  association  fondée 
au  duché  de  Bar,  le  31  mai  1416,  entre  quarante-sept  seigneurs, l'élite 
de  la  noblesse,  pour  défendre  contre  tous  leur  suzerain  menacé  et 
s'entr'aider  mutuellement.  Leur  nom  vient  de  l'insigne  qu'ils  avaient 
adopté. avecla  devise  Toul  La  compagnie, qui  jirit  en  1422  le  titre 
d'asiiociutiou  de  Saiut-iiubert,  se  transforma  plus  tard  en  un  ordre 
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de  chevalerie  qui  ëub&iHta  jusqu'en  1834.  —  M.  l'abbé  Galabert  a 
étudié  les  serfs  questaux  dans  le  pays  de  Tam-o^Garonne  du  an 
XII*  sidde.  Ces  serfs,  appelés  atiBsi  bordarii,  homine»  propriU  aeasa^ 
kUit  étaient  tenos  à  des  questes  ou  redevances  en  nature  (yolaiUes, 
légumes,  œufs,  fromages,  etc.),  dont  le  nombre  annuel  n'était  pas 
déterminé.  La  pins  ancienne  mention  en  remonte  ù  01>8  pour  le  Fau. 
La  condition  de  ces  serfs  était  à  certains  égards  privilégiée  :  dans 
certains  lieux  au  moins  (Parisot,  Grisolles)  ils  pouvnipnt  se  sous- 
traira à  la  glèbe,  à  condition  verulre  leurs  bipns;  en  fuit  de  justice, 
ils  n'étaient  point  ù  la  merci  de  leur  seigneur;  ils  acquirent  peu  à 
peu  le  droit  de  tester  et  se  ûrent  exempter  au  moins  partiellement 
des  redevances  aibitraires.  —  L'examen  des  plus  anciens»  titres  du 
chapitre  eathédral  de  Limoges  (833-11 23J  a  permis  à  M.Alfred  Leroux 
d'établir  la  liste  d'une  cinquantaine  de  domaines  appartenant  à  ce 
cb^pitre  et  sis,  à  une  on  deux  exceptions  prés,  dans  les  limites  du  . 
diocèse.  —  M.  Georges  Musset  a  recherché  les  origines  de  Saint-Jean- 
d'Angély  :  d'une  certaine  importance  déjà  à  Tépoquc  gallo-romaine, 
comme  en  font  foi  les  mosaïque^,  aqueducs  et  antiquités  qui  y  ont  été 
découverts,  la  localité  était  peut-être  alors  un  centre  d'exploitation  par 
le  fisc  des  forêts  voisines;  et  c'est  ce  que  rappellerait  le  nom  de  Saint- 
Julien  de  l'Escap,  autrefuis  de  TKstap.  Sous  les  Mérovingiens  et  les 
Carolingiens,  le  palais  de  Saint- Jean-d'Angély  eut  quelque  impor- 
tance. 

Mercredi  matin  i5  avril.  M.  l'abbé  G.  Daux  a  parlé  des  croyances 
et  usages  populaires  dans  le  Montalbanais.—  M.  Paul  Pellot,  biblio- 
thécaire de  Bethel,  dans  un  mémoire  lu  par  M.  Demaison,  a  exposé  les 
droits  et  prérogatives  de  l'hôpital  Sunt-Juiioi-des-Ménétriers  à  Paris 
sur  les  musiciens  du  bailliage  de  Vermandois  et  fait  connaître  la 
cession  à  bail  qui  en  fut  faite  au  xvii»  siècle  îi  un  joueur  d'instru- 
ments de  Retbel,  Pierre  Rruga,  et  par  celui-ci  à  un  violoniste  aveugle, 
Poncelot  Quillard.  —  M.  le  chanoine  Morel  a  étudi.'  la  litur^jie  des  dio- 
cèses de  Beauvais,  Noyon  et  Senlis  avant  le  xu»  siècle  ;  les  offices 
avaient  une  grande  sévérité;  la  messe  èlait  fort  imposante;  l'intro- 
duction des  s;uïUs  de  la  répion  au  canon  de  la  messe  et  au  Libéra 
nos  donnait  a  ia  liturgie  une  piiysionomie  locale  qui  n'en  détruisait 
pas  d'ailleurs  le  caractère  substantiellement  romain.  —  M.  Villepelet  a 
communiqué  l'acte  de  baptême  d'une  fiUe  naturelle  du  chevalier  de 
Saint-Qeorges,  née  en  1777  à  Excideuil. 

Jeudi  nuiîin  £6  ovriL  H.  Pierre  Boyé  a  présenté  l'analyse  des  cou- 
tumes inédites  du  comté  de  Yaudémont,  ce  petit  pays  qui,  avec  ses 
6D  villages  et  ses  15,(X)Ci  habitants,  garda  si  longtemps  son  indépen- 
dance et  fut  le  berceau  des  Lorraine-Habsbourpf.  La  rédaction  des  cou-  ' 
tûmes,  ordonnée  par  Charles  UI,  ne  fut  commencée  qu'en  1C(X>  et  dura 
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plasieurs  années;  elles  ne  renferment  pas  moins  de  475  articles. 
Léopold,  en  1733,  en  décréta  la  suppression  et  plaçA  le  paye  sons 
l'empire  des  coatumes  générales  dn  dnebé  de  Lorraina.  —  M.  Georges 
Musset  a  retracé  Thistoire  de  la  contnme  perçue  à  Royan  sur  les 
marchandises,  dont  on  possède  des  états  remontant  au  xiv*  siècle,  et 
dos  conflits  que  provoqua  la  tentative  d'en  transférer  la  perception  à 
Bordeaux  et  d'en  appliquer  la  recette  aux  rois  d'Anf,»leterre  ou  de 
France,  au  préjudice  des  seigneurs  de  Royan  qui  finirent  par  rentrer 
en  possession  do  leurs  droits.  —  M.  le  chanoine  Pottier  a  dressé  la 
statisli(iuo  dfi?,  coutumes  de Tarn-ot-(  iaronne  ;  Sltextesont  été  publiiis; 
40,  encore  inédits,  sont  conservés  dans  des  dépôts  publics  ou  privés  ; 
29,  mentionnés  dans  divers  titres,  semblent  perdos.  —  M.  l'abbé 
Taillefer  analyse  lee  coutumes,  rédigées  le  27  novembre  1508,  de  Saint- 
Paul-de-Brugues  (Tam-et-6aionne,  arr.  Moissae,  commune  de  Dm- 
fort).  Cette  coutume  est  surtout  un  règlement  de  police.  —  M.  Henri 
Teulië  a  fait  connaître  les  coutumes  d'Aynac  dans  le  Lot,  accordées 
aux  habitants  le  19  janvier  1520  par  Annetde  Torenne,  et  qui  renou- 
vellent en  les  précisant  celles  qu'avait  octroyées  en  1331  Guillerm. 
Ces  coutumes,  d'une  extrême  minutie,  semblent  n'avoir  pas  voulu 
laisser  de  place  a  l'imprévu.  —  M.  Nicola'*  Maillant  a  recherché  les 
mesures  en  usaye  autrefois  dans  les  régions  vosgiennes  et  en  a  établi 
la  valiiur  relativement  aux  mesures  actuelles.  —  M.  Eugène  Tlioison 
a  présenté  un  travail  analogue  pour  les  paroisses  du  département  de 
Seine-et-Marne  ayant  fait  partie  del'ancien  Gàtinais  ;~MM.P.Gozette  et 
J.  Leclère  pour  le  canton  de  Noyon  ;  —  Bf .  Veuclin  a  borné  son  étude 
aux  mesures  équivalant  au  boisseau  en  Normandie.  —  M.  Charles 
Bémont  a  lu  un  curieux  mémoire  sur  la  composition  de  l'armée 
entretenue  en  Guyenne  par  Édouard  V  d'Angleterre,  en  1S94  :  elle  fut 
recrutée  d'une  part  par  le  service  militaire  obligatoire  ou  féodal,  de 
l'autre  par  des  engagements,  dits  volontaires,  de  «  félons  > ,  t^ens  en 
rupture  de  ban  et  criminels  do  droit  commun.  Le  roi  ne  leur  accorde 
ni  l'amnistie  ni  la  rémission,  mais  supprime  simplement  l'action 
publique  et  suspend  jusqu  aprcs  la  guerre  les  revendications  des  par- 
ticuliers. 

Jeudi  ioir  £6  avril,  M.  Gros  a  retracé  les  débuts  de  Richard, 
ancien  avoué,  préfet  de  la  Haute-Garonne  de  1800  i  1806  :  une  année 
lui  suffit  pour  améliorer,  ou  plutôt,  selon  la  remarque  de  M.  Gros, 
pour  supprimer  l'esprit  public.  —  M.  GaUand  a  étudié  radministra- 
tion  municipale  du  canton  de  Cossé-Ie- Vivien  sous  le  Directoire.  Ls 
commissaire  du  Directoire  auprès  du  canton  en  était  l'ancien  curé, 
l'abbA  Julien  Létard,  dont  M.  Galland  compare  le  rôle  à  celui  de 
l'évêque,  «  défenseur  de  la  cïW-  »  nu  îvc  siècle.  —  M.  P.  Coquelle  a 
retracé  l'histoire  de  ce  qu'il  appelle  la  diplomatie  occulte  en  1810; 
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c'est-à-dire  los  tentatives  de  rapprocliemenl  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre,  dans  lesquelles  Fouché  joua  le  princii)ai  rôle,  agissant 
d'ailleurs  h  l'insu  et  contre  la  pensée  de  l'Empereur.  —  M.  Tabbé  A. 
Degert  nous  a  montré  les  haMtanta  de  Ounarde,  commune  rurale 
des  Landes,  cfilèbrant  spontanément  les  fêtes  décadaires  jusqu'au 
lendemain  de  la  Terreur,  époque  k  laquelle,  par  une  délibération 
unanime,  on  décida  d'enseigner  désormais  aux  enfants  des  écoles  le 
catéchisme  catholique,  tous  les  dimanches  et  deux  fois  par  semaine. 
—  M.  de  Serran  d'AUard  a  fait  trois  communications,  l'une,  en  colla- 
boration avec  M.  Ch. -A.  de  Gerbaix  deSonnaz,  sur  unSuvoisien  au 
service  du  premier  lùnpire,  lecapitainn  de  Viry,  blessé  miTtcllement 
à  Essling  ;  —  la  seconde,  en  collaboration  avec  M.  0.  Sesiuundo 
Ribeiro  Arthur,  sur  les  troupes  portugaises  h  la  campagne  des  I>yrê- 
nétis  (17D3-1795)  ;  —  la  troisième,  avec  le  mûme  collaborateur,  sur  le 
Portugal  à  la  veille  de  l'invasion  française  en  1808.  —  M,  Gazac  a 
rectifié  les  erreurs  que  Ton  reproduit  généralement  sur  la  vie  de 
l'Espagnol  Fiancisco  Sanchez  dit  le  Sophique,  professeur  à  rUniver- 
stté  de  Toulouse  (1560*1623),  précurseur  de  Descartes  et  de  Pascal. 

Vendrêdi  matin  i7  avrU.  Une  communication  de  M.  Roger 
Drouault  fait  remonter  à  la  fin  du  xtii*  siècle  (1680)  l'époque  à  laquelle 
on  voit  apparaître  parmi  les  maçons  cmigrants  limousins  et  marchois 
les  pavenrs  sortis  du  canton  de  Saint-Suîpice-les-Feuillcs  (ITaute- 
Vienne,  arr.  Bellac),  où  se  recrutent  encore  la  i)liip:irt  des  paveurs  des 
grandes  villes.  —  M.  Iules  Chavanon  a  décrit  la  querelle  littéraire 
qui  s'éleva  entre  dom  Devienne  et,  d'une  part,  un  de  ses  confrères 
bénédictins,  dom  Carrière,  chargé  de  refondre  le  tome  11  de  l'iiistoirc  de 
Bordeauit,  et  de  l'autre  le  chanoine  Hennebert  qui  sollicitait  en  ses 
lieu  et  place  la  charge  d'historiographe  de  l'Artois»  —  M.  BrutaUs  a 
donné  lecture  de  trois  mémoires  :  le  premier  a  pour  objet  d'établir 
que  c'est  à  la  philologie,  non  au  droit,  qu'il  faut  demander  l'explica- 
tion  du  terme  «  filleulea  de  Bordeaux  »  appliqué  à  des  villes  de  la 
province;  ce  mot  indique  simplement  des  objets  moindres  îi  c6tô 
d'un  objet  plus  grand  de  même  nature  ;  le  second  mémoire  est  relatif 
aux  confréries  et  n  l'assistance  mutuelle  dans  le  Sud-Ouost;  le  troi- 
sième expose  les  anachronismes  et  les  anomalies  de  forme  qui  font 
suspecter  l'authenticité  d'une  charte  espagnole  de  la  Sauve.  — 
M.  l'abbé  l'oix  a  démontré  que  le  fameux  Lahire  était  natif  du  paya 
d'Auribat  dans  les  Landes  et  probablement  do  la  commune  de  Pré- 
ohacq  (arr.  Dax,  commune  Montfort).  —  M.  le  chanoine  Pottier  a 
signalé,  dans  les  archives  de  la  Société  archéologique  de  Tam-et« 
Garonne,  l'existence  d'un  pouillé  du  diocèse  de  Cahors  et  d'un  cartn- 
laire  de  Notre-Dame  de  Or&ce  à  Puylatoque.  »  Des  fragments  de 
comptes  conservés  aux  archives  du  Vatican  et  à  la  Bibliothèque 
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nationale  de  Paris  ont  permis  à  M.  l'abbé  A.  Degert  d'établir  le  bud- 
get d^im  ^èque  gascon  du  xiv*  siéele,  Jean  fieenfBer,  éydqne  de 
Dax  et  conseiller  de  Charles  le  Mauvais.  Ce  budget»  s'appliquent  à 
Tannée  1376,  se  solde  par  un  fort  excédent  de  recettes  (5»0Û2  L  19  s. 
4  deniers)  sur  les  dépenses  (1,6131.)*  —  Un  mémoire  de  M,  le  chanoine 
Ferran,  dont  M.  Alfred  Leroux  a  donné  lecture,  expose  les  privilèges 
et  franchises  des  Juifs  au  moyen  âge  à  Pamiers,  où  ils  avaient  une 
communauté  dès  le  xiii"  siècle  et  où,  moyennant  tribut  aux  abbés  lîe 
S:uiit-Autonin,  ils  étaient  assimilas  aux  autres  citoyens  {ciuladcs)  de  la 
Ville.  ChassAg  par  ordre  de  Philippe  le  liel  en  1314,  rappelés  en  1315, 
ils  furent  expulsés  de  nouveau  en  loD4,  malgré  lo  comte  de  Foix.  — 
M.  Mareusô  a  communiqué,  au  nom  de  M.  Joseph  Depoin,  un  essai 
sur  la  succession  chronologique  des  comtes  héréditsiresd'Angoulème, 
issus  de  Vougrin  rAnden,  depuis  869  Jusqu'à  10S8. 

Snmoir  d'arcbAolooie.  —  Mardi  aair  ié  avHI.  M.  Brutails  a 
déterminé  les  caractères  distinctifs  de  l'arehiteeture  religieuse  borde- 
laise pendant  la  période  romane.  —  M.  Louis  Demaison  a  établi  qu'il 
n'est  rien  resté  des  constructions  d'Hincmar  dans  Saint-Remi  de 
Reims.  M.  Lt'on  Maître  a  rattaché  la  crypte  de  Saint-Seurin  de  Bor- 
deaux aux  d»'hnts  du  christianisme  dans  1p  pnvn  :  il  s'est  efforcé  de 
prouver  qu'elle  ne  pouvait  en  tout  cas  6ti  p  i  ;  i  l  u;  t;  au  ix*  siècle. 
Tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  Brutails,  qui  y  a  relev<?  dos  détails  et  des 
procédés  rumaas  et  eu  a  lixé  l'exécution  au  xi"  siècle.  —  M.  Coquelle  a 
étudié  les  églises  romanes  du  Yexin  français  et  du  Pincerais:  sur  les 
316  églises  anciennes  de  cette  région,  149  sont  totalement  ou  partiel- 
lement romanes,  ou  contiennent  du  moins  des  vestiges  de  cette  épo- 
que. —  M.  le  chanoine  Pottier  a  rendu  compte  des  fouilles  entreprises 
sous  sa  direction  à  Saint-Pierre  de  Moissac. 

Mercredi  i5  avril.  M.  Eugène  Chambroux  a  signalé  la  découverts 
à  Chelles  (Seine-et-Marne)  d'un  cimetière  gallo-romain.  —  M.  Alexan- 
dre Xi  'olai  a  donné  les  résultat'^  d^  fonillos  dar!«  t^ix  sept  fosses 
funéraires  à  Saint-Martin-de-Lesque.  —  M.  Pierre  Pana  a  exposé  ses 
recljerches  sur  l'art  et  IHiistoire  de  l'Espa^me  primitive,  insistant  sur 
la  part  que  i  inllucuce  orientale,  pu '.s  l'iuUuence  grecque  ont  eue  sur 
le  développement  artistique  des  Ibères.  —  M.  Léon  de  Vesly  a  ngnalé 
un  cimetière  mérovingien  dans  rBnre  ;  M.  Minouflet  un  cimetière 
antique  à  Âzy  (Aisne).  —  M.  le  docteur  Gapltan  a  étudié  la  station 
préhistorique  de  la  Fenassie  (Dordogne). 

Jsudi  i6  avril.  M.  Barri l're  Flavy  a  étudié  les  portails  des  égliaes 
de  Gaujac  et  de  Gailhac-Toulza  (Haute-Garonne),  rares  spécimem» 
de  l'art  du  xiii*  siècle  dans  le  Midi.  —  ^l.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  a 
exposé  ses  découvertes  sur  Opp^  îr-tte  (Basses-Alpes)  préhistorique  et 
protolustorique.     M.  Jules  Beaupré  a  dressé  la  liste  des  sépultures 
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préromaincs  dan?  lo  département  de  Meurthe-et-Moselle.  —  M.  Emile 
Bonnet  s'est  r  ITcrcA  de  déterminer  les  variations  de  valeur  subies 
par  la  mormaio  melgorlenne  ;  il  a  établi  que  cette  monnaie  ne  remon- 
tait pas  au  delà  de  la  seconde  moitié  du  xi' siècle.  —  M.  l'abbé  Angot, 
dans  un  mémoire  lu  par  M,  Brutaiis,  a  décrit  les  baina  antiques  retrou- 
yés  par  lui  à  Saiat-Gemme-le-Rebut.  —  M.  Rivière  a  retracé,  dans  une 
eommanieation  dont  M.  de  Laetoyrie  »  donné  lecture  an  Congrès,  le 
résultat  des  fouilles  opérées  par  lui  à  la  saldiire  du  Hamean,  i 
Paris,  sur  quatre  sépultures  ft  incinération  de  l'époque  romaine. 

Vendredi  17  aorii,  M.  Brutails  a  passé  rapidement  en  revue  les 
objets  anciens  (statues,  cloches,  bénitiers,  objets  de  menuiserie,  etc.) 
conservés  dans  les  cj^lises  du  Sud-Ouest.  Cette  communication  a 
provoqué  l'adoption,  par  la  section,  dHin  vœu  tondant  à  voir  les 
sociétés  archéologiques  «  cataloguer,  décrire  et  reproduire  les  objets 
d'art  de3  églisea  de  la  région.  »  —  Les  archives  notariales  de  Toulouse 
ont  fourni  à  M.  Macary  des  renseignements  intéressants  sur  l'orfè- 
vrerie toulousaine  de  1460  à  1550.  —  M.  Pilloy  a  signalé  une  ftbule 
encore  manie  de  son  épingle  trouyée  à  Ghalandry  (Aisne,  canton  de 
Gréey). — M.  le  chanoine  Pottler  a  décrit  une  cloche  du  zui*  siècle,  celle 
de  Tancien  prieuré  de  Degagnasés  dans  le  Lot.  —  M.  Demaison  en  a 
signalé  une  antre  à  l'église  de  Tessy,  prés  de  Reims.  —  M.  le  chanoine 
Pottier  a  communiqué  un  sac  brodé  du  trésor  de  Montpezat  de  Querey, 
sur  lequel  sont  représentés  les  travaux  des  douze  mois.  —  L'inventaire, 
dressé  le  mai  1552,  du  trésor  de  la  collég^iale  Saint-Front  de  Pérl- 
pueux,  outre  les  renseignements  qu'il  renferme  sur  le  mobilier  ecclé- 
siastique, a  fourni  à  M.  Villepelct  l'occasion  d'élever  un  doute  très 
sérieux  contre  la  prétendue  destruction  par  les  protestants,  en  1575, 
d'une  châsse  de  saint  Front;  cette  châsse,  en  effet,  qui  eût  ute  1  un  des 
objets  les  plus  prédenz  du  tréaor,manque  dansllnvenlaire  de  1652.— 
H.  de  Serran  a  exposé  ses  découTcrtes  dans  les  stations  préhistori* 
ques  d'Andemoo. 

A  la  section  des  sciences  économiques  nous  noterons,  le  14  sTril,  la 
lecture  le  ^f  Benzacar  sur  les  règles  économiques  Je  l'administration 
d'Âubert  de  Tourny,  intendant  de  Bordeaux  de  1743  à  1756  ;  et  celle 
de  M.  Philippe  Delmas  sur  les  relations  rommerciales  de  Bordeaux 
avec  la  côte  occidentale  d'Afrique,  qui  jusqu'en  1789  ont  porté  surtout 
sur  le  commerce  des  esclaves.  —  Le  15  avril,  M.  Henri  Lorin  a  parlé 
des  relations  commerciales  de  Bordeaux  sous  Charles  IX,  relations 
fort  actives  avec  Terre-Neuve  ;  M.  Jean  ViUate  a  étudié  les  économistes 
botddais;  M.  Gtabriel  Flenry  a  exposé  les  mesures  préccmisées  par 
les  assemblées  provinciales  de  Tours,  d'Angers  et  du  Maine  pour  l'abo- 
lition de  la  mendicité.  —  Le  16  avril,  H.  Blossier  a  exposé  la  situation 
à  Honfleur,  vers  1780,  de  renseignsment  tant  primaire  que  secondaire; 
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M.  Sauberte  a  présenté  un  trayail  analogue  sur  l'enseignement  pii* 
maire  public  à  Bordeaux  sous  le  premier  empire  ;  M.  Cheylod  a 
retracé  Thistoire  de  Técole  centrale  du  Cantal  ;  et  M.  Quignon,  de 
rêcoÎG  centrale  de  Novi.  —  Le  soir,  ^I.  Fiour  de  Saint-Oenis  s'est  efforcé 
de  rechercher  TtH-olution  do  l'esprit  domnnial  au  xvi*  siècle  pour 
soustrairo  la  perception  «les  impôts  n  l  iiigéreiice  et  au  contrôle  des 
États  géu»  raux.  ;  M.  Robert  ivehrig  a  dunué  l'historique  du  commerce 
des  vins  à  Bordeaux  ;  M.  Lddieu  a  étudié  le  budget  communal  d'Ab- 
beville  pondant  deux  années  dn  xv«  aidde  (1464  et  1465)  ;  M.  le  cba- 
noîne  Ferran  a  foumi  des  reneeignemente  curienx  sur  la  navigation 
de  TAiiège  et  le  commerce  des  vins  &  Pamiere  aux  xiii«  et  xtv*  nè* 
clee;  M.  Boiseonade  a  exposé  les  mesures  prises  par  rassemblée 
provinciale  du  Poitou  contre  la  mendicité. 

Dans  la  section  de  géograpiiio  l  i'itorique  nous  relevons,  le  15  avril 
une  communication  de  M.  Buiïault  où  il  iHudie,  d'aprôs  un  journal 
qui  va  de  ITGf)  à  1773,  les  procédés  appliqués  à  l'exploitation  des  forOts 
•  de  la  vallée  d'Aspe  ;  le  16  avril,  le  mémoire  de  M.  l'abhé  Marsan  sur  la 
Teste,  autrefois  et  aujourd'hui;  l'étude  de  M.  Auguste  Pawlowski  sur 
la  Uaiisformation  progressive  de  la  côte  du  Médoc  ;  l'essai  de  géogra- 
phie historique  de  TAunis,  par  M.  Gamena  d'Almeida  ;  le  17  avril,  un 
mémoire  de  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  sur  les  possessions  de  l'abbaye 
Saint>Victor  de  Marseille  dans  le  sud-ouest  de  la  France  (soixante  et 
onze  abbayes  et  une  centaine  d'é^es,  chapelles  et  fiefs)  ;  la  carte 
avec  notice  des  possessions  de  ral  l  aye  de  la  Sauve  Majeure  en 
Guyenne;  un  travail  analogue  de  M.  l'ai  d)c  Gaubin  sur  les  possessions 
de  l'abbaye  de  la  Case-Dieu  ;  lY-tude  de  M.  Uelloc  sur  les  anciennes 
mont-joies,  dont  ii  rattache  le  nom  à  ninn;i;ea  (relij^deux,  sainte 
Vierge)  ;  le  17  avril,  l'histoire  par  M.  Joseph  l'ournier  de  l'introduc- 
tion en  France  au  xvii"  siècle  do  la  culture  de  la  canne  h  sucre  ;  un 
mémoire  de  M.  Henri  Froidevaux  sur  les  travaux  géographiques  de 
l'escadrs  de  Perse  commandée  par  Jacob  Blanquet  de  la  Haye  (1675)  ; 
l'étude  de  M.  G.  Saint-Yves  sur  les  instructions  données  à  Lally- 
Tollendal  par  le  gouvernement  de  Louis  XV. 

Nous  signalerons  enfin  à  la  sous^section  des  sciences  médicales 
une  intéressante  communication  de  M.  le  docteur  Gilbert  Lasserre 
sur  la  topographie  ancienne  et  moderne  de  Bordeaux  et  son  influence 
sur  l'état  sanitaire. 

Presque  au  même  moment  que  notre  conf^rAs  des  sociétAs  savantes 
se  tenait  i\  Bordeaux,  le  congrès  international  des  sciences  histo- 
riques (2-9  avril  n'unissait  n  Rome  nn  nombre  considérable 
d'adin'ients  ;  sur  deux  mille  quatre  cents  souscripteurs,  \n-vs  de 
dix-huit  cents  assistcrent  aux  séances  du  congrès.  La  présidence 
avait  été  dévolue  à  M.  Pasquale  Villari;  l'activité  du  comité  d'oiga- 
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nisation  et  particulièrement  du  secrétaire  général,  M.  Gorrinl,  avait 
admirablemont  disposé  tout  lo.  côté  matériel  extérieur  du  conn;rùs. 
Des  h»:it  sf^ctions  entre  lesquelles  so  répartissaieut  les  ron^Tf^sistes 
et  <iui  Hnibrassaiont,  au  sens  le  plus  large  du  mot,  toutes  les  sciences 
histûri((ues  dans  leur  complexité,  deux  étaient  spécialement  réservées 
à  l'histoire  :  I.  ancienne;  II.  médiévale  et  moderne  \  le  nombre  des  com- 
muDications  n'y  a  guère  été  inférieur  à  cent.  Le  congTès  a  rejeté 
comme  inexécutable  le  projet  d'an  Corpui  ehartarumltaUae,  dont  il 
a  été  question  dans  Tune  de  noe  dernières  chroniques.  Parmi  les 
yœnx  auxquels  le  congrès  s'est  lallié»  deux  sont  particulièrement  in- 
téressants :  le  premier  réclame  la  communication  par  les  archives 
publiques  de  tous  leurs  documents  jusqu'en  1847  •  ;  le  second  tend  à 
faciliter  le  prêt  des  manuscrits  do  bibliothèque  à  bibliothèque  en 
supprimant  l'intermédiaire  diplomatique. 

Sur  l'initiative  des  savants  français,  le  congrès  a  décidé  que  la 
prochaine  session  se  tiendrait  en  1906  à  Berlin. 

La  vingt-septième  réunion  deti  Sociétés  des  beaux-arts  a  eu  lieu  ù  Pa- 
ris du  2  au  5  juin.  Parmi  les  communications  faites  aux  diverses  séances, 
les  suivantes  nous  paraissent  deyoirétie  plus  spécialsment  sigualées 
tel  :  Le  2  juin,  le  répertoire  des  artistes  lorrains,  de  M.' Albert  Jacquot; 
—le  3,  la  biographie,  par  M.  Quarre-Reybourbon,  du  peintre  audoma« 
rois  d'Huez  ou  de  Wuez  (1644>1720),  membre  de  l'Académie  de  pein- 
ture; les  notes  complémentaires  sur  Quentin  Varin  de  M.  Émlle 
Deligniéres  ;  le  curieux  mémoire  de  M.  Paul  Lafond  sur  les  portraits 
allégoriques  de  Louis  XIV  et  les  œuvres  d'art  relatives  à  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes;  —  le  4  juin,  la  notice  de  M.  le  baron  Guillibert 
sur  le  peintre  d'histoire  Gibelin  (1739-1818);  l'histoire,  par  M.  Léon 
Gharvet,  de  l'enseignement  public  des  arts  du  dessin  à  Lyon;  l'étude 
de  M.  Paul  Clauzel  sur  le  théâtre  k  Nimes  de  1769  à  1789;  —  le  5  Juin, 
la  communlcatioQ  de  M*  Jules  Gauthier  sur  des  tombes  franc-com* 
toises  de  la  Renaissance  (1540-1560);  les  curieuses  recherches  de 
M.  Louis  de  Qrandmaison  sur  les  artistes  français  chevaliers  de 
Tordre  de  Saint-Michel;  la  notice  de  M.  Louis  Morin  sur  les  peintres 
et  verriers  troyens. 

L'Académie  française  a  décerné  le  grand  prix  Gobert  à  M.  Pierre 
de  Nolhac,  pour  sa  Création  de  Versailles,  et  le  second  prix  à 
M.Pierre  de  Vaissièrc,  pour  ses  GentihJiommes  campagnards  de 
l'ancienne  France.  Elle  a  réparti  de  la  fa<;on  suivante  le  prix  l'hé- 
rouanue:  1,(X)0  fr.  ù  M.  Ernest  Denis, Xrt  Boh'hne  depuis  la  Montagne 
Hkinche,  et  ù  M.  AxLbur  Lévy,  I^apoiéon  inlime  ;  Napoléon  et  la 
paix  ;  500  fr.  à  MM.  R.  Blachez,  Bonchamps  et  f  insurrection  ven- 

1  On  «ail  qu*en  France  par  exemple  la  communicatioD  e*erréle  &  1830. 
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dcenne;  le  commandant  de  Sérignan,  La  première  invasion  de  ia 
Belgique  {i792J  ;  le  général  Hardy  de  Périni,  Batailles  françaises  ; 
£.  Tomrtey,  CKaries  le  Témératreet  la  LIgvê  de  Conttanee, 

Elle  a  honoré  du  prix  Juteaa-Duvîgnean  le  bel  ouvrage  du 
P.  Lecanaet  sur  Montalembert,  et  da  prix  Bordin  le  Jutim  PApottai 
de  M.  Paul  Allard. 

Sur  les  i&fiOO  b.  de  la  fondation  Berger,  l'Académie  des  ins- 
criptions en  a  décerné  12,000  à  la  Société*  de  l'histoir^^  de  Parifi  ;  la 
moitié  des  3,000  fr.  restants  ont  attribués  h  une  publication 
faite  par  notre  collaborateur,  M.  Jules  Viard,  sous  les  auspices  de  la 
même  Société  :  Documents  piin^tens  du  règne  de  Philippe  VI  de 
Valois  ;  500  à  M.  Alfred  Frauklm,  pour  sou  Histoire  de  la  bibliothè- 
que Meuarinef  et  1,000  à  M.  Fernand  Doumon,poar  ses  Rectifications 
et  additions  à  f  Histoire  de  ia  ville  et  du  diocèse  de  Farie,  de  Falbbé 
L&béuf,  Les  arrérages  de  la  fondatton  Gamier  ont  été  répartis  de  la 
manière  suivante  :6>000  fr.  à  M.  Dafonr  ponr  poursaivre  ses  recher- 
ches archéologiques  ;  15,000  au  capitaine  Lenfant,  ponr  une  mission 
de  la  Dénoué  au  Tchad,  et  1,500  au  lieutenant  Desplagoes,  pour  con* 
tinuer  ses  fouilles  dans  les  tumuli  de  la  région  de  Tombouctou. 

Dans  le  concours  des  antiquités  nationales,  le?  quatre  médailles 
ont  été  décernées  à  MM.  l'abbé  Angot  (Dictionnaire  historique  de  la 
Mayenne)  ;  St.  Gsell  (Les  Monuments  antiques  de  l'Algérie)  ; 
G.  Espiuas  {Les  Finances  de  la  commune  de  Douais  des  origines  au 
XY*  siècle)  ;  Maître  et  de  Berthou  {Itinéraire  de  Bretagne).  Les  men- 
tions, portées  à  neuf,  ont  été  distribuées  entre  MM.  l'abbé  Dijon 
(l^Égtise  Matiale  de  Saint'Antoine,  en  Dauphiné);lAhsaide (Études 
^histoire  et  éCarchéotogie  romanes)  ;  Romanet  {Géographie  du 
Perche)  ;  Alliot  (Visites  arehidiaconales  de  Jotas)  ;  Rochemonteix 
(Les  Églises  romanes  de  ta  Haute- Auvergne):  Pagart  d'Hermansart 
(L'Administration  municipale  de  Sainl-Omer);  Gérin  Ricard  et  Tabbé 
Arnauld  d'A^ncl  'Les  Antiquités  de  la  ville  d'Arc)  ;  Portai  fHhfoîre 
de  la  ville  de  Cordes)  ;  Porée  (Le  Consulat  et  l'administration  de 
Mende). 

La  Société  bibliographique,  désireuse  d'encourager  chez  les  jeunes 
gens  le  goût  de  l'iiistoire,  a  décidé  de  décerner  eu  1907  (terme  du 
concours  :  31  décembre  1905)  un  prix  de  1,000  fr.  an  meilleur  travail 
sur  un  épisode,  un  personnage  ou  nne  période  de  notre  histoire,  entre 
1780  et  1880.  Les  concurrents  ne  devront  pas  avoir  plus  de  trente  ans 
et  les  travaux  présentés  au  concours  ne  pas  dépasser  la  matière  d'un 
volume  in-12  de  350  p. 

En  1903,  l'Académie  de  Rouen  décernera  un  prix  de  500  fr. 
(fondation  Oossier)  au  meilleur  ouvraj^e  sur  la  Fronde  en  Norman- 
die. En  1Q04,  elle  décernera  un  prix  de  500  Ir.  (fondation  La 
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Reinty)  au  meilleur  ouvrage  manuscrit  ou  imprimé,  soit  sur  l'histoire 
politique  et  sociale,  âoil  ëur  le  commerce,  soit  sur  Thistoire  naturelle 
des  Antiliee  françaises. 

La  SoeUtA  hUtoriquB  et  BMbéologiqae  de  BAle  met  au  concours 
pour  19Û6  (terme  du  ooneours  :  31  décembre  1904.  Valeur  du  prix  : 
2,000  fr.)»  aue  étude  sur  le  bien  d'Empire  eu  Suisse  jusqu'à  la  fin 
du  xni*  siècle. 

M.  Georg  Steinhausen  donne  une  suite  k  la  Zeitichrift  fûrKultur' 
geichichtc  dans  un  Archiv  fiïr  KuKurjeschichte,  dont  la  publication 
trimestrielle  a  commencé  en  janvier  dernier  (BerlÎQi  Alex.  Duncker, 
15  fr.  par  an). 

M.  Ulrich  Stut/.,  sous  le  titre  de  Kirchenrechlliche  Abhandlungen 
(Stuttgart,  F.  Enke),  eutreprend  la  publication  d'un  recueil  de  dis- 
sertations à  périodicité  irréguliére  pour  lequel  il  fait  appel  aux  sa> 
vanta  tant  catholiques  que  protestants.  Parmi  les  mémoires  annoncés 
comme  devant  prendre  place  dans  eettct  collection,  nous  en  notons 
un  de  M.  Rich.  Scfaolz,  sur  les  publidstes  au  temps  de  Philippe  le 
Bel,  st  un  autre  de  M.  M.  Schftfer,  sur  Tèglise  paroissiale  au  moyen 
Age. 

Nous  signalons  volontiers  h  nos  lecteurs  la  troisiiine  année  du 
Répertoire  bibliographique  de  la  librairie  française  (Paris,  Per 
Laram,  im.i,  in-8  de  IGi  0(>  p.),  qui  s'appliqup  îi  l'aunée  1902.  On  sait 
que  ce  répertoire  paraît  sous  forme  de  fascicules  mensuels  où  sont 
relevées,  dans  l'ordre  alphabétique  des  matières,  les  nouveautés  du 
mole.  Â  la  fin  de  chaque  année,  la  publication  se  complète  par  un 
répertoire  alphabétique  des  auteurs  et  des  titres  d'ouvrages,  suivi 
d'une  tsble  alphabétique  des  matières.  Le  répertoire  rendrait  plus  de 
services  si,  au  moins  dans  cette  dernière  table,  les  rubriques  étaient 
multipliées  davantage.  C'est  au  mot  M£ditatiom8  qu'il  faut  chercher 
les  Lettres  de  direciUm  spirituelle,  de  Mgr  Gay  >  ;  au  mot  Belgique, 
le  Code  belge  du  constructeur  ;  l'ouvrage  de  Hardy  de  Pcrini, 
Batailles  françaises,  Condé  et  Turenne,  se  trouve  à  la  fois  aux 
rubriques  Armée  françaisp:  ctCoNDft,  mais  pas  à  Turenne.  La  Suède 
n'est  pas  représentée  dans  la  table  et  c'est  seulement  à  Mémoires  que 
Ton  devrait  chercher  les  Mémoires  do  Sureman,  qui  concernent  «  la 
Suède  sous  la  république  et  l'empire.  »  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi 
le  Séffimeni  Albanaie,  de  Boppe,  est  classé  à  Gubrrgs  dbNapolAon, 
et  les  Chetmu-tégerSt  de  Rembowski,  à  Napoléon*  Pourquoi  le  Caialo- 
fftte  des  livres  éhinais  et  celui  des  manuscrits  Ashbumham-Barrois, 
de  la  Bibliothèque  natimiale,  sont-ils  répertoriés  à  BmuooBAPBiB, 
tandis  que  c*est  à  BiBLtOTHÈQun  que  Ton  trouve  le  Catalogue  des 

I  Le  nom  de  l'auteur  est  écorchë  eu  Guy  pour  la  première  série  de  ces  lettres. 
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livres  imprimés  et  les  autres  catalogues  de  manuscrits  de  cet 
blissement  ?  Ce  sont  In  <los  petites  taches  qui  disparaîtront,  nous 
l'espérons,  à  l'avenir  d'un  répertoire  d'ailleurs  utile  et  commode. 

dt' veloppemeut  des  études  franciscaines  amène  M.  Luigi  Suttina 
(Trieste,  1  i,via  délia  CaBerma)  ù  leur  faire  une  plus  large  place  dans 
sa  Biblioyrafui  danlesca  (G  fr.  par  au),  qui,  comme  l'indique  le  sous- 
titre,  ne  s'occupe  pas  exclusivement  de  Dante,  mais  de  tout  ce  qui  a 
rapport  au  xm*  sléele  et  aux  «  choses  franciscaines.  » 

La  publication  dans  la  collection  Let  saêntt,  par  M.  Welschlnger, 
d'une  biograpliie  de  sainte  Odile  et  une  visite  au  Mont  Sainte-Odile 
ont  fourni  à  notre  savant  ami  et  collaborateur,  M.  Marins  Sepet> 
l'occasion  d'étudier  la  légende  de  la  sainte  Il  donne  les  arguments 
qui  lui  font  croire  à  l'existence  d'une  Vi(a  pt-imitiva,  aujourd'hui 
perdue,  et  à  la  consultation  ^ar  le  narrateur  du  x*  siècle  d'une  sorte 
de  poème  alt^mannique. 

Avec  ses  élèves  de  l'École  des  hautes  éludes,  M.  Arthur  Giry  avait 
entrepris  sur  le  régne  de  Cliarles  le  Chauve  une  vaste  enquête  que  la 
mort  est  venue  interrompre,  lleureu&ementi  tandis  que  M.  Mau- 
rice Prou  se  chargeait  de  pré  parer  l'édition  critique  des  diplômes  de 
ce  roi,  M.  Ferdinand  Lot  assumait  la  tftche  d'achever  la  mise  au 
point  et  la  rédaction  d'annales  du  r^ne,  analogues  aux  JahrMl^ier 
allemands.  M.  Giry  avait  poussé  ce  travail  jusqu'en  865,  et,  pour  la 
partie  antérieure,  la  tâche  de  M.  Lot  consistera  à  coordonner  et  à 
compléter  les  notes  recueillies  par  les  élèves  de  M.  Giry.  Pour  la 
suite,  il  avait  à  faire  tout  le  travail  ;  il  y  a  consacré  sa  conférence  de 
l'École  des  hautes  étnde«.  11  a  voulu  sounieltre  à  rai)i)ri''cialion  de  la 
critique  la  faron  dont  il  a  coneu  rexri'ution  de  ce  plan;  et  c'est 
aiiisi  qu'il  nous  donne  ;  Une  année  du  ràjyie  de  Charles  le  Chauve, 
année  866  (extrait  du  Moyen  àye.  l'aris,  Éinile  Bouillon,  lUtt-i,  in-S 
de  46  p.).  Cet  «  essai  >»  fait  excellemment  augurer  de  la  publication. 
L'on  peut  n'être  pas  d'accord  avec  l'auteur  sur  Tapprédation  de  tel 
ou  tel  fait,  sur  l'iaterprétation  de  tel  ou  tel  texte;  mais  l'on  ne  peut 
que  rendre  hommage  à  l'ampleur  de  ses  informations,  à  sa  critique 
et  :\  sa  rédaction  fort  intéressante. 

M.  Chavanon,  archiviste  du  Pas-de-Calais,  à  qui  l'on  devait  déjà  la 
publication  de  la  charte  de  Calais,  rend  aux  travailleurs  un  nouveau 
service  en  donnant  le  texte  de  la  Charte  de  cotitumes  de  Marck 
(avril  1253)  comparée  à  celles  de  Calais  {f25S]  el  de  Jîoin-hourg 
(1240)  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Bou- 
logne-sur-Mer.  lioulogne,  impr.  U.  iiamain,  s.  d.,  in-8  do  2i  p.).  Le 

<  Observations  sur  ta  légende  de  sainte  Odile.  Extrait  de  la  Uibtiothcque  de 
VÊcoUt  des  eharieif  Paris  1902,  in-8  de  22  p. 
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mpproehflmeiit  B'imposait  d'autant  plus  que  Maiek  était  «  ehef  de 
Bena  »  et  Bonrbonrg  «  chef  de  sens  enpteieur  »  de  Calais,  e'esi^Hiire 
qu*en  cas  de  doate  pour  noterprétation  de  leurs  coutumes,  les  Galsi- 
siena  allaient  demander  conseil  &  Marck  d'abord,  puisàBoarbourg. 

On  appelait  à  Châlons  <c  peau  de  veau  »  les  registro=;  contenant  les 
us  et  coutumes  de  l'év^clu',  malheureusement  perdus  ù  la  fin  du 
xviii»  siècle,  et  dont  il  ne  subsiste  que  des  extraits.  Ceux  que  pu- 
blie <  M.  P.  Pélicier  *  sont  assez  intéressants  :  on  y  trouve  des  hom- 
mages rendus  aux  évêques  au  xiv»  siècle,  la  liste  des  fiefs  mouvant 
du  comté-pairie  de  Chùlons,  l'indi cation  des  droits  perçus  par 
l'évèque  et  la  déclaration  de  ses  rentes  et  revenus  en  1506.  Il  y  a  là 
natnrdlement  beaucoup  de  renseignements  à  puiser  sur  la  eondition 
économique  du  pays. 

M.  André  Lesort  publie,  après  l'avoir  refondu,  gr&oe  à  des  docu- 
menta nouveaux,  le  mémoire  lu  par  lui  en  1900  au  Congrès  des  Socié- 
tés savantes  sur  la  Succession  de  Charles  le  Téméraire  à  Cambrai 
(i477-i482)  {Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1903,  in-8  de  61  p.  avec 
fac-similé).  C'est  le  récit  des  tentatives  faites  parl.nnis  Xî  pour  mettre 
la  main  sur  cette  ville  d'Empire,  dont  il  dut  à  la  lia  reconnaître  dé- 
finitivement la  neutralité. 

Dans  une  conférence  faite  en  novembre  dernier  t\  Frihourg  eu  Bria- 
gau  et  qu'il  vient  de  publier,  M.  Adalbert  Wahi  a  iail  uu  curieux 
«posé  des  idées  politiques  de  la  France  officielle  —  parlement  et 
royauté  —  au  xviu*  siècle  II  commence  par  établir  que  Bossuet  n'a 
pas  été  le  partisan  que  Ton  a  cru  d'une  monarchie  absolue,  c'est^à- 
dire  sans  aucun  frein.  II  montre  les  parlements  dévdoppant  peu  à 
peu  l'idée  des  droits  de  la  nation  vis-à-vis  de  ceux  do  roi,  formulant 
en  somme  d'une  manière  plus  ou  moins  nette  les  fameux  principes 
do  1780,  parlant  de  lois  fondamentales  et  d'une  sorte  de  constitution 
du  royannic  que  le  roi  ne  i)eut  violer.  Le  roi,  sans  accepter  dans  hmr 
plénitude  ces  idées,  ne  peut  du  moiu^r,  les  eui{)êcher  de  pénétrer  dans 
le  peuple.  M.  Walil  rappelle  les  passages  remarquables  où  Louis  XV 
reconnaît,  eu  cas  d'extinction  de  la  race  des  Bourbons,  le  droit  de  la 
nation  de  se  choisir  un  souverain  et  l'impossibilité  légale  oft  est  le  roi 
de  transmettre  de  lui-même  le  pouvoir  à  une  antre  personne. 

'  Archives  déparlemenlales  de  la  Marne  à  Châlons.  Copie  de  la  première 
moitié  du  XVII*  siècle.  Série  G  160,  p.  55-76.  Extraits  du  livre  de  la  Peau 
de  veau  de  Chdlont.  Châlons-bur-Marne,  Martin  frères,  1902,  io-S  de  74  p. 

>  M.  Pélicier,  archiviste  de  la  Maroe,  est  mort  à  soixanle-diiq  ans,  le 
27  mars.  Il  avait  publié  entre  autres  ouvrages  un  Essai  fort  remarqni^  s)tr  le 
gouvernement  d'Anne  de  Deaujeu  (1883),  cl  il  avait  entrepris  pour  la  Sociclc  de 
l'histoire  de  France  la  publication  des  Lettres  de  Charles  Vlll. 

•  Politischc  Ansh'/ifen  des  ofp-.idU'n  Franlrcicli  im  achiiehntenJa/whunderL 
Tùbingen  und  Leipzig.  Paul  SiebecR,  iWi,  in-8  de  44  p. 
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Parmi  les  cahiers  de  doléances,  deniAurés  inédits,  du  tiers  étal  en 
1789,  figuraient  ceux  de  la  sénéchaussée  de  la  Flèche.  M.  Tabbé 
Uzoreau  a  jogâ  utile  de  les  tirer  de  l'onbll.  Il  lee  publie  donc  {La 
ténéehauiiée  de  la  Fiéehe  el  les  éUctUme  du  tiers  (1789).  Extmit 
de  la  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  Mameis,  G.  Fleuiy 
et  A.  Dangin,  1903»  de  22  p.)»  en  les  accompagnant  de  la  lUte  des 
vingt-six  d<''puté8  nommés  pour  représenter  la  sénéchaussée  à  l'as- 
semblée générale  d'  Angers.  Les  doléances  de  la  Flèche  n*ont  d'ailleurs 
rien  de  bien  particulier. 

En  attendant  le  compte  rendu  qui  lui  sera  prochainement  consacré, 
nous  nous  faisons  un  plaisir  d'annoncer  ù  nos  lecteurs  un  nouvel 
ouvrage  de  notre  cher  collaborateur  et  ami  M.  Marius  Sepet  :  Six 
mois  d' histoire  révolutionnaire  (juillet  i790-janvier  1791).  La 
question  politique  et  la  question  reHffieuse  (Paris,  P.  Téqui,  1903, 
in-18  de  yi-SSO  p.).  Ce  yolume  forme  une  suite  aux  travaux  antérieurs 
de  Tauteur  sur  la  Révolution  française,  qui  ont  été  si  Justement 
remarqués. 

M.  Jacques  Régnier  a  tiré  k  part  le  curieux  artide  qu'il  a  donné  à 
la  Nouvelle  Revue  des  15  janvier  et  15  février  sur  les  Idées  reli- 
gieuses,  politiques  et  sociales  de  Saint-Simon  (Paris,  Nouvelle 
Revue,  s.  d.,  in-8  de  24  p.).  Il  a  essayé  de  dégager  ces  idées  —  fort 
complexes  d'ailleurs  et  parfois  même  contradictoires  —  des  propres 
oiivra>,'es  du  j)hilosuphe  et  non  pas  des  écrits  où  ses  dificiples  k  l'envi 
out  dc'iormc  sa  pensée. 

Le  vingt-deuxième  volume  des  Contemporains  (Paris,  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  gr.  in-8)  mêle  dans  les  vingt-trois  biographies  qu'il 
nous  présente  toutes  les  classes  et  tous  les  rangs  de  la  société  :  des 
souverains,  comme  Napoléon  III»  Gustave  III,  Marie-Amélie;  des 
hommes  de  guerrre,  comme  SébasUani  et  Nelson  ;  des  gens  d'église, 
comme  le  bienheureux  Chanel  et  Mgr  Guibert  ;  des  gens  de  lettres  et 
des  artistes,  comme  M"*'  Campan,  Gros,  Cham,  Greuze  etManzoni; 
<\cy  iudustriels  môme,  comme  Oberkampf.  Les  bibliographies  qui 
>^ui\  rit  chaque  biographie  ont  une  utilité  pratique  qui  en  aug- 
mente l'intérêt. 

Bien  que  ce  soit  le  côté  pratique  qui  domine  dans  la  thèse  de 
M.  Charles  Richmond  Ilenderson  sur  la  situation  économique  des 
collèges  dans  l'État  d'Illinois  {Die  ùkonomisehe  Loge  der  Collégien 
im  Staate  lUinois,  Nord'Amerika  (Lucka  S.  A.,  Druclc  von  Berger 
und  Behrend,  1902,  in-8  de  69  p.),  bien  qu*il  se  préoccupe  avant  tout 
de  chercher  une  solution  au  problème  que  présente  le  maintien  de 
ces  maisons,  nous  devons  signaler  ici  ce  travail,  qui  renferme  sur 
rhistoire  de  renseignement  dans  ce  pays  des  indications  assez  prédi- 
ses. 
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C'est  une  histoire  bien  touchante  que  celle  que  nous  pr<^sente 
M.  Louis  Ârnould,  de  l'éducation  par  les  Filleti  de  la  Sagesse  d'une 
enfant  aveugle-sourde-muette  de  naissance;  c'ebt  en  même  temps 
pour  l'histoire  des  méthodes  éducatives  un  document  précieux,  et 
c'est  à  ce  titre  que  nous  signalouB  ici  cet  opuscule  parvena  à  sa 
deuxième  éditioii  :  Une  âme  en  prison^  hiMMrê  de  ^éducation  dPune 
aoeugte*tourdê^uette  de  naitâanee  (Paris  et  Poitiers,  H.  Oudin, 
IdOS^in-SdeOlp.,  iU.). 

DuaB  La  Bretagne  et  le  culte  du  passé,  diacourt  prononcé  à  la 
séance  de  rentrée  de  l  Université  de  Rennes,  le  6  septembre  1902 
(Rennos,  Plihon  et  Hommay,  W2,  in-8  Af>  2*2  p.),  M.  G.  Dottin 
exi>rimo  ridée  que  «  IV-tiide  Rci»''iUili[juc  i.lu  [ihss/'  lireton  tondrait  à 
rapprocin  r  de  notre  temps  toutes  ces  survivances  que  l'imagination 
voudrait  placer  dans  les  siècles  les  plus  lointains.  » 

La  générosité  de  M.  le  duc  de  Loubat  a  créé  au  Collège  de  France 
un  cours  d'antiqultte  américaines.  M.  Léon  Lcjeal,  k  qui  est  éclm 
rhonneur  d'en  être  le  premier  titulaire,  a  exposé,  dans  une  remar- 
quable leçon  d'ouyerture,  la  raison  d'être  de  ce  cours  >  :  il  a  mon- 
tré, par  quelques  exemples  topiques,  tout  Tintérêt  qui  s'attache  à 
ces  vieilles  sociétés  ;  il  a  rappelé  combien  cette  civilisation  inatten- 
due et  assez  avancée  avait  frappé  les  premiers  conquérants;  il  a  fait 
toucher  du  doi^t  la  grandeur  des  résultats  atteints,  avec  des  moyens 
tout  à  fait  humbles,  par  l'art  et  l'industrie  des  anciens  Mexicains,  à 
côté  desquels  d'autres  peuples,  comme  ceux  du  Pérou,  attirent  les 
regards  de  l'américaniste.  A  l'abandon  ou  au  dédain  auquel  est  en 
butte  l'archéologie  américaine  en  1*  rance,  il  a  opposé  les  exemples 
intelligents  de  tant  de  i'rançais  qui,  depuis  les  temps  de  la  conquête, 
ont  travaillé  à  débrouiller  les  mystères  de  ces  antiques  civilisations 
dignes  de  passionner  l'érudlt.  Telles  sont  les  principales  idées  que 
M.  LéonLejeal  a  exposées  dans  cette  leçon  d'ouverture,  que  Ton  fera 
bien  de  lire  dans  la  Btvue  international  de  Renseignement  ou  dans 
le  tirage  à  part,  qui  malheureusement  n'est  pas  mis  en  vente  :  L'ar> 
chéologie  américaine  et  les  études  américanistes  en  France  (Paris, 
A.  Chevalier-iMarescq,  VJO'3,  in-8  de  23  p.). 

M.  Paul  Lacombe  a  mis  la  dernière  main  à  sa  Bibliographie  des 
travaux  de  M.  Léopold  Deîisle,  dont  le  Congrès  des  bibliothécaires 
avait  décidé  la  publication  pour  rendre  hommage  au  savant  adminis- 
trateur de  la  Bibliothèque  nationale,  à  l'occasion  du  cinquantenaire 
de  son  entrée  dans  cet  établissement;  et  le  volume  a  été  récemment 

'  M.  Lcjcal  a  fait  celte  année  deux  courà  par  semaine  :  le  jeudi,  il  étudiait 

Us  sources  espagnoles  de  Tbisloire  précdODibienDe  ;  le  sainedi  était  constcré 
à  rarcbéologie  mexicaine. 
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distribué  aux  Bouscripteurs  (Paris,  Impr.  nationale,  1902,  în-8 
de  xxix-MO  p.)<  Une  excellente  table  des  matières  pennet  de  se  retrou- 
ver dans  cette  taorme  bibliographie  qui  ne  comprend  pas  moins  de 
ifiSè  articles.  —  Nous  signalerons  par  la  même  occasion  le  récit  fait 
par  M.  Maurice  Tourneux,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile ^  des  fêtes 
(lu  Jubilé  bibliographique  de  M,  Léopold  Delitla  (Paris,  Henri 
Loclerc,  1903,  in-8  de  7  p.). 

Fn  souvenir  clo  cette  joiîrn«^e  da  8  mars,  M.  T.oopoîd  Delisle  a 
«  offert  à  SOS  amis  »>  le  Fac-similé  de  livres  copiés  et  enlutnmcs  par 
le  roi  Charles  V"  (Nogent-le-Rotrou,  impr.  Daupeley-Gouverueur,  in-4 
de  20  p.  et  14  pl.)-  Ces  quatorze  fac-similés  reproduisent  deb  pages  de 
treize  remarquables  manuscrits  de  notre  bibliothèque  nationale  ou 
d'autres  établissements,  qui  ont  jadis  fait  partie  de  la  Bibliothèque  de 
Charles  V.  On  se  réjouira  de  la  promesse  qne  nous  fait  l'illustre  sa- 
vant de  nous  donner  un  jour  le  résultat  de  ses  «  recherches  sur  les 
origines  de  notre  Bibliothèque  nationale.  >» 

Une  autre  fête  bibliographique,  à  laquelle  la  Revue  des  question* 
historiques  et  tout  particulièrement  le  signataire  de  cette  chronique 
s'associent  de  tout  cœur,  est  celle  qui  a  <'té  célébrée  le  l 'i  avril  dernier 
à  Romans.  Au  moment  où  M.  le  chanoine  THysse  Chevalier,  par  la 
publication  du  dernier  fascicule  de  sa  Topubib/iographic,  couron- 
nait l'œuvre  colossale,  entreprise  par  lui  il  y  a  i)las  de  trente-cinq 
ans,  du. Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen  âge,  plusieurs 
de  ses  amis,  à  la  tète  desquels  se  trouvait  un  autre  collaborateur  de 
notre  Bewie,  Mgr  Gharles^Félix  Bellet,  décidaient  de  commémorer 
cet  heureux  événement  en  offrant  en  souvenir  au  vaillant  travaillear 
un  volume  qui  esquisserait  son  œuvre  scientifique  et  donnerait  la 
liste  de  ses  publications.  C'est  Mgr  Bellet  lui-même  qui  est  l'auteur 
de  cette  bibliographie  où,  avec  un  soin  précis,  il  a  relevé  les  quatre 
cent  soixante-deux  publications,  mémoires  originaux,  publications 
de  textes  ou  comptes  rendus,  qui  comp.^sent  l'œuvre  du  chanoine 
Chevalier.  Deux  tables;  Tune  des  matières,  l'autre  des  auteurs,  faci- 
litent les  recherches  dans  la  labliographie.  T,e  volume  publié  par 
Mgr  Bellet  •  contient  encore,  outre  trois  portraits  do  l'auteur  du 
Répertoire  (1850-1880-1903),  un  aperçu  de  son  œuvre  scientifique, 
—  son  eurriculum  ifUae  —  et  le  compte  rendu  de  la  fêle  du 
14  avril. 

La  Rerme  a  reçu  les  publications  suivantes  dont  il  sera  r^du 

*  Jlf .  le  chanoine  Ulyuê  ChêMUer,  earrtêpondant  de  VhutUuL  Son  œuvre 
scientifique,  m  bio-hiibliagrnphis.  Valence,  impr.  de  Jufes  Céas  el  fils,  1903, 
gr.  in-8  de  U6p. 
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compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  Précis  des  ImtUutions  pu- 
bliques de  la  Grèce  ei  dé  Rome  anciennes,  par  A.  Boxler  (Lecôffre, 
in-12)  ;  —  Noè'L  Notée  d^eœégése  et  d^histoire^  par  le  P.  J.  BonaccorBi 
(Aiiiat,in-12)  ;  —  ÉtuÛeeur  Épietélêf  par  Gb.  Colardeau  (Foatemoing, 
in-S)  ;  —  HéUùgahalet  raconte  par  les  hietorient  grecs  et  toltiu, 
par  G.  Duviquet  (m  Morcare  de  France,  n  in-l6};  —  «  Les  Saints.  » 
Saint  Victrice,  ëvêque  de  Rouen,  par  E.  Vacandard  (LecolTre,  in-12)  ; 
—  Le  Saint-Empire.  Du  couronrifnnent  de  Charîemagne  au  sacre 
de  Napoléon,  pur  J.  lîirot  (Locoiïro,  in-12;;  —  I)as  l'itpntlum  tend 
Byznnz.  Die  Trennuny  der  beiden  Mdchtc  iind  das  l'roblem  ihrer 
Wiedervereinigung  bis  2um  Untergange  des  bysantinischen  Reichs 
{i453},  von  Dr.  W.  Norden  (Berlin,  B.  Behr,  in-8  carré);  —  a  Les 
Sainte,  »  Sainiê  Miiàêgarde  (i098'ii79)^  par  P.  Franche  (in-lS^  Le- 
Goffre)  ;  —  La  Communauté  de  bient  conjugale  dans  Vancien  droit 
f)rançaiet  par  A.  Typaldo*BaBsia  (GheYalierMarescq,  iii-8)  ;  —  Le  Ré- 
gime municipal  en  Berri,'des  origines  à  1789,  par  le  vicomte  H.  de 
Maizières-Mauléon  (Rousseau,  gr.  in-8)  ;  —  Obiluaires  de  la  province 
de  Sens.  T.I  (en  deux  parties)  :  Diocèses  de  Sens  et  de  Paris  (Klinck- 
sicck,  în-4);  —  Memorie  storichc  e  slntxdnric  del  ducalo,  délia  con- 
tea  e  delV  episcopaio  di  Fonti  in  Campania,  da  B.  Amante  et 
R.  Blanchi  (Roma,  r.oeRchnr,  in  f^)  ;  —  Geschichte  Italiens  im  Mittel- 
aller,  von  L.  M.  Ilartniann.  II  HancL  2  Haîfte.  Die  Ijjslosung  Ita- 
liens vom  Oriente  (Gotha,  F.  A.  Perthes,  ia-8)  ;  —  Geschichle  des 
deutichen  Volkes  vom  dreizehnten  Jahrhundert  bis  zum  Ausgang 
des  MUtetaUerSt  von  E.  Michael.  Dritter  Band  (Freibnrg  im  Breisgau, 
Herder,  in-S)  ;  —  Inventaire  d'anciens  comptes  rogauaff  dressé  par 
R»  Mignon  sous  le  règne  de  Philippe  de  Valois,  publié  par  G.  V.  Lan- 
gloie  (Klincksieck,  in-4)  ;  —  Archives  historiques  du  Poitou, 
tome  XXXIl  (in-8,  Poitiers,  Société  fran»;aise  d'imprimerie  et  de  li- 
brairie); —  Lettres  de  Lords  XI,  roi  de  France,  tome  VIIÎ.  Lettres  de 
Louis  XI,  1 179-1-lso,  publiées  par  J.  Vaesen  (Laurens,  in-8)  ;  — 
Louis  XI  et  le  Saint-Siège  (1461-1483),  par  J.  Corabot  (Ilachr-tto, 
iii-i8)  ;  —  Les  McdalUeurs  franrais  du  A" F»  siècle  au  milieu  du 
XVIP,  par  F.  Mazerolle,  2  volumes  (Imprimerie  nationale,  iii-4)  ;  — 
Geschichte  des  deutschen  Volhes  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters, 
von  J.  Janeeea.  Aehter  Band.  Ergânzl  nnd  herausgegebeu  von  L.  Pas- 
tor  (Freibnrg  im  Breisgan,  Herder,  in-8)  ;  Jean  Berthaut,  alOfé 
d?Aunaytpremier  aumânier  de  kt  Reine,  ëvêque  de  Séez  (iSôS'i  6i  i), 
par  l'abbé  G.  Grente  (Lecoffre»  gr.  in-8)  \^9.Les  Saints,  »  La  Bien' 
heureuse  Marie  de  f  Tnaar nation.  Madame  Acarie  (i566-i6i8),p9X 
E.  de  Broglie  (Lecoffre,  in-12)  ;  —  Un  Ouvrage  de  piété  inconnu  de 
la  grande  Mademoiselle,  par  E.  Rodocanachi  (Emile  Paul,  in-32)  ;  — 
Kurmains  in  den  Pestjahren,  i666'i667,  von  Schrohe  (Freiburg 
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im  Breisgau,  Hcrder,  inS);  — La  Duchesse  de  Bourgogne  et  rAllianee 
tavoyarde  tous  Loui»  XIV,  par  le  comte  d'HauseonvUle.  T.  III. 
(Galmaim-Lévy,  in-8)  ;  —  Der  Qedanke  der  çw^H^wim  YtrfM- 
tung  indergngUtehen  Sevoluiiim,  Ton  jy  W.  Rothiehild  (Tflbingen 
imâ  Leipâg,  Siebeck,  in-8)  ;  —  Die  Friedensbestrebungen  WilhemlIL 
vm  Sngland  in  àm  Jahren  i694'i697,  von  G.  Kock  (Tiibingen  and 
Leipzig,  Mohr,  in-8)  ;  —  Walleau.  Mœurx  du  XVin«  siècle^  par 
"V.  Tosvr  l'u  Mercure  de  Franco,  »  in-l^ij  ;  —  I.p<^  Cn?ifeni})orainx,  22*  sé- 
rie (in-4,  Maison  de  la  Bonne  Presse)  ;  —  Z  Ancien  Clergé  de  France. 
Les  Évêques  pendant  la  Révolution.  De  Vcxil  au  Concordat, 
par  l'abbé  Sicard  (Lecoffre,  iû  8)  ;  —  Mémoires  sur  ma  détention  au 
Temple  (i797-S799),  par  P.-Fr.  de  Hémusat,  avec  introduction  de 
V.  Pienre  (Picard  et  file,  gr.  in-8); — £e  Syndlcalûmff  anglaii.  Sétumé 
hîstoriquB  (i799'i902),  par  F.  Fagnot  (SociéU  nouYelle  de  librairie 
et  d'édition,  in-lS)  ;  —  La  Société  fmnçai$$  pendant  1$  Coneulai.  La 
RenaiisancB  d§  ta  France,  par  P.  Stenger  (Perrin,  in^lâ)  ;  —  Mâath 
ges.  Marengo,  par  A.  IilinibrosG  (Fruscati,  Typo.  Tusculane,  in-8)  ;  — 
Mémoires  de  Langeron^  général  d'infanterie  dans  Varmée  russe. 
Campagnes  de  i8i2,  {8f3,  /-«?/4,par  L.-G  F  f  Picard  et  fils,  gr.  in-8); 

—  L'Instruction  de  l'armée  française  de  18 i  5  â  i902,  par  le  géné- 
ral Jourdy  (Alcan,  ln-i9);  —  Le  Maréchal  liessières,  duc  d'Istrie, 
par  A.  Ral>pl  (Calmann-Lévy,  in  8);  —  Lamartine  uomtne  politique. 
Ln  politique  intérieure,  par  P.  Quentin-Bauchard  (Ploa-Nourrit,  in-8)  ; 

—  Notice  historique  $ur  te  Coltègc  de  Beaupréau  (suite  de  l'édition 
de  1900)  (1831-1801),  par  l*abb6  J.  Moreau  (Angers,  Straudean,  in-8)  ; 

—  La  Fruste  et  ta  Bévolution  de  i848,  par  P.  Matter  (Alcan,  in>12)  ; 

—  Met  Sûwaenirt,  par  le  comte  de  Reiaet,  T.  III.  V  Unité  de  VltaUe 
et  funUé  de  VAllemagne  (Plon-Nourrit,  in-8)  ;  —  Faget  de  f  histoire 
du  second  empire  d'après  les  papiers  de  M.  Thouvenelf  ancien  mi' 
niât rc  des  affaires  étrangères  (i85 i-iSGG),  par  L.  Thouvenel  (Plon- 
Nouirit,  in-8)  ;  —  Une  âme  en  prison,  par  L.  Arnould,  pr^c*^A>''e  d'une 
lettre  de  M.  G.  Picot  (Oudin,  i^v.  in  8)  ;  —  Ré7iovatio}i  celtique^  par 
î>.  Sculfort  de  lîoaurepas  (Champion,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Histoire  des 
relations  de  la  Chine  avee  les  puissances  occidentales^p&rH.  Cordier 
(Alcan,  iii-8)  ;  —  La  Macédoine,  Le  chemin  de  fer  de  Badgad,  par 
A.  Ghéradame*(PloQ-Nourrit,  iii-12)  ;  —  Légal  tender.  A  study  in 
englith  and  ameriean  monetary  hitU>ry,hjS,  P.  Breckinridge  (Chir 
eago,  The  nniversity  of  Chicago  Presa,  in-8,  cart.)  ;  —  SOuaiion  inter* 
nationale  de  VÉgyple  et  du  Sottdaii,  par  J.  Godberie  (Plon-Nonrrit, 
in-8);  —  Festgabe  Karl  Theodor  von  Heigel  zur  Vollendung  seines 
sechzigsten  Lebensjahres,  pewidmct  von  T.  Bitterauf,  P.  Dann- 
BtacdtGr,  M.  Dœberl,  etc.  (Miinchen,  C.  Ilaushalter,  in-8)  ;  —  Réper- 
toire bibliographique  de  la  librairie  française,  par  le  Dr  Jordell 
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(Nilflon,  in-^  ;  —  Arehive9  omdrMUiMf .  Archives  épiteopaieê  âê  Pi" 
rouêê,  pw  E.  Sol  (Pieaid,  in-S  carré). 

M.  Ântonin  Lefèvre-Pontalis,  que  la  mort  a  frappé  dernièrement 
dans  sîi  soixante-qnntorzîèrae  année,  était  un  représentants  dis- 
tingu»''s  de  Tl^coIp  }iistoriqufi  fran<*ai8e.  F/i  politique  ot  If  souci  des 
afîaires5  publiques  avaient  absorbé;  une  partie  notabU'  de  son  activité 
intellectuelle.  Aussi  son  œuvre  scientiûque  He  réduit-elle  à  quelques 
volumes.  Mais  il  a  sufU  du  remarquable  ouvrage  qu'il  a  consacré  aux 
Pays-Bas  sons  oe  titre  :  Yini/laiwU^êiê  république  pdrtemêiUairê 
au  XVII*  ëièeU.  Jean  de  Wiu  (Paria,  1883, 2  toI.  in-S),  pour  asseoir 
sa  répatatlon  et  pour  manifester  les  hautes  qualités  d'historien  qui 
le  distingaaient  L*Aoadémte  des  sciences  morales  les  avait  consa- 
crées en  l'appelant  à  occuper  un  de  ses  fauteuils  en  1888. 

L'érudition  provinciale  a  fait  une  perte  douloureuse  en  M.  Léonce 
Poistard  de  Prémaj^nj'  de  Glanville,  membre  depuis  1850  de  l'Aca- 
démie de  Rouen,  dont  il  «'■tait  le  doyen,  membre  aussi  do  la  Société 
française  d'archéoiorrie  et  de  l'Association  normande,  dont  il  fut  nommé 
directeur  en  1870,  mort  à  quatre-vingt-dixans.  Dans  cette  vie  longue  et 
bien  remplie  au  point  de  vue  des  œuvrea  chrétiennes  comme  à  celui 
de  la  science,  H.  de  Olanville  a  publié  de  nombreux  travaux  relatifs 
à  l'hletoire  et  à  l'archéologie  de  ea  province;  nous  rappellerons  ici  plus 
particulièrement  ses  Promenadee  arekëotoffiquet  deàouen  à  Féeamp 
ei  de  Fécatt^àBouen^  et  won  Miêtoire^  en  deux  volumes,  du  Prieuré 
de  SaitU-LÔ  de  Rouen, 

E.-G.  Lgdos. 
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I.  —  PÉRIODIQUES  FRANÇAIS 

Oa  sait  combien  la  chronologie  mérovingienne  a  tenté  la  saga- 
cité  des  historiens,  depuis  les  recherches  de  M.  Bruno  Kmsch.  A  vn 
tableau  d'ensemble  donnant  le  résultat  des  travaux  de  MM.  l'abbé 
Vacandard,  Joieph  Tardif  et  Wilhtim  Levison  qui  complétaient  eux- 
mêmes  les  études  de  Julien  Uavet  sur  ce  sujet,  M.  L.  LeTillain  joint 
une  intéressante  dissertation  sur  la  chronologie  du  dernier  Mérovin- 
gien Childérïc  III  >.  L'examen  des  chartes  lui  permet  de  fixer  ravène- 
ment  de  Childéric  à  une  date  comprise  entre  le  16  février  et  le 
mars  743,  ft  sa  déposition  après  le  21  juin  751  et  avant  le  19  no- 
vembre (lo  la  même  anm'c.  D'après  ces  données,  Childéric  lil  aurait 
régné  environ  huit  ans  et  demi. 

—  Les  Observations  sur  la  légende  de  sainte  Odile  par  M.  Marius 
Sepet  constituent  une  véritable  étude  critique  des  sources  de  la 
Vitasaneta^  Oliliae  virginU**  Une  analyse  rigoureuse  de  ce  texte 
remontant  &  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  c'est-à-dire  postérieur 
de  près  de  deux  siècles  et  demi  à  la  mort  de  la  sainte,  l'a  conduit  à 
penser  que  son  auteur  avait  siraultanémont  mis  à  contribution  des 
documents  plus  anciens  et  d'origine  fort  différente.  Parmi  les  sources 
historiques  ou  quasi  historiques  de  la  Vifa  sanctae  Ottliae,  il  sup- 
pose l'existence  d'une  nta  priur  du  p:"  sircle,  a  lanuelle seraient  em- 
pruntés les  passaj^^es  oTi  Adalric  est  prcseuté,  sous  l'habit  du  ^'uerrier 
franc,  «  comme  un  miniio  en  voie  de  conquérir  la  sainteté.  »  C'est 
ù  cette  i;tfa  prior  que  l'auteur  de  la  vita  Hildulfi,  rédigée  au 
X*  siècle,  aurait  puisé  les  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  sainte 
Odile  et  ses  parents.  Enfin  une  vita  primitivet^  composée  à  Hohen- 
bourg  dès  le  viii*  siècle,  peu  de  temps  après  la  mort  de  la  sainte, 
aurait  encore  inspiré  certains  passages  de  la  vita  du  x«  siècle  et 
serait  la  source  principale  d'une  notice  sur  sainte  Odile  écrite  au 
XX*  siècle  (conservée  aujourd'hui  i  la  bibliothèque  de  Berne,  colIeo> 

'  Le  Moyen  A(je,  janvier-février  1903. 

*  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charte*,  seplembrc*décembre  1902. 
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tion  Hongars).  Le  caractère  épique  d'une  partie  de  la  bio^aphie  de 
sainte  Tïtlile,  notamment  du  voyage  de  la  sainte  de  î'alma  vers  Ho- 
lienbourg,  de  la  contestation  du  duc  Adalric  avec  son  iHs,  a  ]if  rsu;nl(i 
M.  Sepet  que  son  auteur  s'est  inspire  d  un  poème  ëpico-reiigieux 
sur  sainte  Odile,  écrit  en  dialecte  alômannique  dans  le  cours  du 
IX*  siècle.  Le  poète,  sans  doute  prêtre  oa  religieux,  n'aarait  fait  d'ail- 
lears  que  mettre  en  œavre  dee  chants  pins  anciene,  remontant  à 
répoqne  même  de  sainte  Odile  et  d'Adalric. 

Pendant  tont  le  coure  da  x*  et  da  xi*  siècle,  la  papaaté,  qui 
exerçait  sa  suprénuitie  enr  tons  les  peuples  catlioliques,  n'ayalt  pu 
réussir  à  faire  reconnaître  son  autorité  de  ses  propres  sujets,  et  de 
perpétuels  conflits  s'élevaient  entre  elle  et  le  peuple  romain.  Le  mou- 
vement communal  qui  agitait  les  cités  italiennes  attei'^'nil  h  son  tour 
la  Ville  éternelle,  et  en  1143,  une  municipalité  ind^peiidanie,  le  Sénat, 
s'établit  en  face  du  Vatican,  liien  que  cette  assemblée  eût  solennelle- 
ment reconnu  en  1188  la  eouveraineté  du  pape,  les  rapporta  entre  les 
deux  pouvoirs  étaient  assez  tendus  &  la  fia  dn  xn"  siède.  M.  Achille 
Lnchaire  retrace  les  diilérentes  phases  de  la  lutte  entre  Innocent  III 
«I  lê  peupW  romain  de  1198  à  1208  *.  Dès  son  avènement,  le  nouveau 
pape  avait  laissé  voir  sa  volonté  d'être  le  maître  absolu  de  Rome  : 
contraignant  le  sénateur,  chef  de  la  municipalité,  à  donner  sa  démis- 
sion, remplaçant  par  des  fonctionnaires  de  son  choix  les  cfliciers 
précédemment  nommes  par  le  St'niat,  et  obtenant  du  préfet  de  Rome, 
représentant  de  rKmpereur,  serment  de  lidélitè.  Le  parti  populaire, 
qui  avait  alors  à  sa  tf-te  Jean  Pierleono  et  .Jean  Capocci,  issus  de  deux 
grandes  familles  de  Rome,  n'attendait  qu'unti  occasion  pour  reprendre 
la  lutte.  Elle  se  présenta  quand  les  habitants  de  Vitorchlano,  assié- 
gés par  les  Yiterbois,  se  déclarèrent  sujets  des  Romains,  et  à  ce  titre 
réclamèrent  des  secours  contre  leurs  ennemis.  Les  adversaires  d'In- 
nocent m  voulaient  à  tout  prix  que  le  pape  déolarftt  la  guerre  à 
Viterbe  ;  s'il  refusait,  le  peuple  lui  reprocherait  amèremwit  d'avoir 
négligé  les  intérêts  de  la  ville,  et  s'il  acceptait  et  que  la  victoire  le 
favorisât,  les  Romains  victorieux  se  montreraient  plus  intraitables 
que  jamais,  en  môme  temps  que  les  Viterbois  deviendraient  ses 
ennemis  irréconciliables.  Innocent  III  essaya  vainement  d'empêclier 
la  guerre  eu  amenant  les  Viterbois  à  renoncer  A  leur  entreprise. 
Quand  elle  fut  décidée,  le  frère  du  papo,  ilicbard  do  Segni,  assuma 
une  partie  des  dépenses  nécessaires  pour  mener  l'expédition  à  bonne 
fin,  û  commune  manquant  de  ressources.  Les  Romains  ayant  rem- 
porté une  victoire  complète  sur  les  Viterbois  (6  janvier  i900),  Inno* 
cent  III  s'empressa  de  diriger  lui-même  les  négociations  :  Viterbe  fut 

»  Revue  historique,  mars-avril  1903. 

T.  LXXtV.  1*'  JU1U.BT  1903.  16 


Digitized  by  Google 


242  RBVUE  DBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

épargnée  et  les  Romains  devaient  de  le  noonneissance  au  pape  qui 
les  «TEit  aidés  à  vaincre.  Mécontents  de  ce  rdsnltat,  les  partisans  de 
l'indépendance  s'attaqnÀrent  à  Richard  de  Segni,  le  prindpal  soutien 
-  dlnnocent,  qni  venait  de  faire  construire  une  tour  gigantesque  des- 
tinée à  tenir  la  ville  en  respect.  Accusé  d'avoir  dépooillé  les  Poli, 
Richard  fut  obligé  de  prendre  la  fuite  ;  et  le  pape,  injurié  et  menacé, 
dut  s'exiler  A  son  tour  (mui  VMi)  et  s'installer  ù  Anagni.  EfTrayêe 
par  une  recrudescenrr  «le  meurtres  et  de  brigandages  qui  demeu- 
raient impunis,  déclarée  par  les  factions  qui  se  partageaient  le  Sénat, 
Rome  tourna  les  yeux  vers  son  pontife  ;  Innocent  céda  aux  instances 
du  peuple  et  rentra  dana  la  ville  au  milieu  des  acclamation^».  Son  ha- 
bileté cependant  ne  put  empêcher  la  guerre  dvUe  d'éclater  entre  Iw 
partisans  de  Pandolfo  et  ceux  de  Gapocci  et,  de  mai  k  octobre  1204, 
le  del  brilla  de  la  flamme  sinistre  des  incendies  qu'allumaient  d'ir- 
réconciliables adversaires.  Vaincu,  le  parti  de  l'indépendauce  dut  re- 
noncer à  la  lutte;  le  pape  put  imposer  ses  conditions.  M.  Luchaire 
remarque  que  la  vraie  cause  du  triomphe  définitif  de  l'Église,  c'est 
que  le  peuple  romain  ne  pouvait  se  passer  d'elle  et  que  la  bourgeoisie 
lui  devait  sa  ]»rnspérité. 

—  A  l'époque  flu  grand  schisme  d'Uccideut,  la  pénurie  du  trésor 
pontifical  empêchait  Benoît  XIII  de  mettre  à  exécution  ses  projets  de 
descente  en  Italie.  Kbtimaut  que  le  meilleur  moyen  d'obtenir  quelque 
chose  de  ses  débiteurs  était  l'emploi  de  mesures  de  couciliation,  il 
députa  en  France  des  commissaires  extraordinaires  qui  eurent  pour 
mission  d'examiner  ce  que  la  Chambre  apostolique  pourrait  obtenir 
de  chaque  bénéficier.  A  cette  occasion,  des  listes  d'arrérages  furent 
dressées,  contenant  l'énumération  complète  de  tous  les  bénéficiers 
débiteurs  du  Saint-Siège,  ainsi  que  les  arrangements  consentis  avec 
ces  bénéficiers  par  les  commissairefî  pontificaux.  M>î.  les  abbés  G.  de 
Lesquen  et  G.  MoUh!  l  ublient  un  extrait  de  ces  listes  d'arrérages 
pour  les  diocèses  de  ilenues,  Dol,  Saint-Main  et  Nantes,  «ju  ils  font 
précéder  d'intéressantes  observations  sur  la  nature  des  im[<éits  ponti- 
ficaux meutionués  dans  ce  document,  sur  les  fonctionnaires  chargés 
de  les  percevoir,  enfin  sur  les  mesures  spéciales  prises  lors  de  la  res- 
Uttttion  d'obédience  de  1403    1400  >. 

—  On  doit  &  M.  André  de  Maricourt  un  Essai  sur  Vhistoire  du 
duché  de  Nemours  *  depuis  sa  création  en  1404  en  faveur  de 
Charles  111,  roi  de  Navarre,  jusqu'en  1666,  époque  où  il  fut  réuni  à  la 
couronne  pour  la  sixième  lois.  Dans  un  iwemier  chapitre  de  ce 

*  Annales  de  Lirelagne^  janvier  19()3  :  Mesures  fiscales  exercées  en  Bretagne 
par  iei  papn  d^Avignon  à  f époque  du  grand  sehisms  d^Oeeidênt. 

*  Anna  les  de  !<t  SoeUU  hUioriqtistt  archéologique  d(i^4<t»ats,  premier  tri- 
mettre  de  1U03. 
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travail,  l'autear  rappelle  les  destiDées  du  duché  bous  Charles  111,  la 
période  de  troubles  qui  s'ouvrit  à  la  mort  «le  ce  prince  et  pendant 
laquelle  les  maisons  de  P'runco,  'i'Anj^leterro,  d'Aran-on,  de  Foix,  de 
Bourbon  et  d'Armagnac  s'en  dispulèrent  la  possession,  et  enfin  l'attri- 
buliou  qui  en  fut  faite  en  1402,  par  Louis  XI,  ù  Jacques  d'Armagnac, 
possesseur  du  duché  jusqu'à  sa  mort  (1477). 

—  A.  l'époque  où  le  •yeUme  de  Law  était  en  pleine  vogue,  la  me 
Qoincampolx  fat  à  la  fols  le  théfttre  des  exploits  des  agioteurs  et  des 
Cartouchiens.  Il  était  diautant  plus  difficile  d'échapper  anx  attaques 
de  ces  derniers,  que  la  police  de  cette  rue  fut  exercée  successivement 
par  des  exempts  affiliés  aux  Cartouchiens,  Jean  Bourlon  et  François 
Leroux.  Le  procès  de  Cartouche  révéla  leur  culpabilité  et  le  Parlement 
les  condamna  tous  deux  aux  galères.  La  publication,  par  M.  Frantz 
Funck-Brentano,  de  documents  extraits  de  la  procédure  du  Parle» 
ment  contre  la  bande  de  Cartouche,  montre  par  quels  proct^dés  ces 
singuliers  exempts  remplissaient  les  engagements  qui  les  liaient  au 
fameux  brigand  et  savaient  eux-mêmes  augmenter  les  gages  qu'il 
leur  distribuait  généreusement  *. 

—Au  début  de  son  «  régne  »,  lorsque  la  marquise  de  Pompadour 
venait  à  Fontainebleau,  elle  y  occupait  au  château  Tancien  apparte- 
ment de  la  duchesse  de  Chftteauronx.  Mal  &  Taise  au  milieu  des  sou- 
venirs qu'évoquait  ce  logis,  elle  obtint  de  Louis  XV  qu'il  lui  fît  don 
d'un  hôtel  particulier,  aménagé  ù  son  goftt.  M.  le  baron  André  de 
^faricourt  nous  fait  connaître  rami^napfement  de  l'hôtel  (■levj'^  par  l'ar- 
chitecte (".nbriel,  sur  les  indications  de  la  marquise  et  qui  fut  un 
chef-d'œuvre  Je  bon  goût  ;  il  nous  montre  la  favorite  se  retirant  à 
ses  jours  en  cet  ermitage,  pour  s'y  adonner  aux  arts  d'agrément  et  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  >. 

—  Par  de  nouveaux  exemples,  M.  Manon  *  s'efforce  de  prouver  le 
bien*fondé  des  accusations  qu'il  a  portées  contre  les  États  de  Bretagne, 
dans  son  ouvrage  sur  la  Bretagne  et  le  duc  ^AiffuiUon,  et  que 
M.  Pocquet  a  récemment  tenté  de  réfuter  [Le  duc  â^Âiffuillon  et 
La  Chalotaii),  Lorsque  les  États  de  1774  s'ouvrirent,  la  Bretagne 
n'avait  aucun  grief  ù  invoquer  contre  le  nouveau  gouvernement. 
Aiguillon  ^tait  f^n  disgrâce,  le  triumvirat  avait  ùUS  renvoyé,  les  par- 
lements étaient  roconstitués,  La  Chalotais  triomphait,  enfin  la  pro- 
vince était  gouvernée  par  le  vertueux  duc  de  l*enthirvre.  Turgot  se 
flatta  d'obtenir  des  États  la  prolongation  du  bail  des  devoirs,  qui 
aurait  eu  pour  résultat  d'augmenter  le  rendement  de  cet  impOt  ;  et 

*  StmnMt  Rtwiê  rélntpective,  10  mars  1003  :  £ei  ■  CarloucMmu  •  ruê  Quin- 

campoLv,  au  temjm  du  9y*lème  de  Lnw. 

*  Le  Carnet,  mai  1903  :  A/^  de  Fompadour  à  Fontainebleau. 

*  Amim  hiitoriquêi  man-avrll  1903  :  Lu  StaU  dê  Bretagne  tem  LouU  XVL 
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la  suppression  de  la  corvée,  si  sop.vpnt  réclamée  sous  l'administra- 
tion du  duc  d'Aiguillon,  et  que  remplacerait  une  augmentation  des 
vinptiémo.s.  Nfalgré  la  popularité  dont  il  jouissait,  le  duc  de  P^nlliièvre 
ne  put  faire  entrer  dans  ses  vues  les  États  qui  ne  voulurent  rien 
changer  à  la  aStuation,  se  pronopoteeni  pour  la  continuation  de  l'affer* 
mage  des  devoirs  pour  deux  ans,  et  afin  de  n*aToir  pas  à  supporter 
une  addition  aux  ▼ingtîémes,  maintinrent  la  corvée.  Turgot  avait  été 
frappé  du  chiffre  des  gratifications  extraordinaires  que  ,1e  Trésor  royal 
avait  dû  donner  aux  commissaires  du  roi  (  t  aux  présidents  des  ordres 
qui,  suivant  la  coutume,  tenaient  pour  ainsi  dire  table  ouverte  pen- 
dant la  durée  des  États,  A  la  veille  de  la  session  de  1776,  il  fit  rendre 
un  arrêt  par  le  conseil  portant  limitation  des  tables.  Cette  mesure 
froissa  les  États,  qui  volèrent  que  les  présidents  des  ordres  et  les 
olliciers  des  États  n'auraient  plus  de  tables  et  que  les  députi's  no  se 
rendraieut  plus  à  celles  des  commissaires.  C'était  un  puissant  moyen 
d'action  qui  échappait  aux  commissaires,  et  d<mt  les  membres  de 
Topposition  allaient  s'onparer.On  le  vit  lors  de  l'élection  du  trésorier 
général  de  la  province.  Contre  SainiCristau,  candidat  du  gouverne- 
ment, Broujard,  riche  armateur  de  Saint'Ld,  se  présentait  aux  suffra- 
ges de  l'Assemblée,  Somptueux  dîners,  distribution  d'argent  ;  la 
corruption  fut  flagrante,  mais  pour  300,000  1.  il  enleva  son  élection. 
Lorsque  l'on  discuta  la  répartition  de  la  capitation  entre  les  trois 
ordres,  le  tiers  réclama  vaificincnt  un  ]iou  plus  d'équité,  la  noblesse 
témoigna  une  fois  de  plus  Mi  i>'[iu^nianc(î  à  prendre  sa  j)art  des  char- 
ges publiques.  Les  États  de  1770  s'achevèrent  au  miliim  du  tumult»^ 
et  des  scènes  de  violence  et,  comme  les  précédents,  donncr«nl  la  preuve 
de  leur  incapacité  et  de  leur  impuissance. 

Certaines  lettres  inédites  du  prince  Henri  de  Prusseï  et  quelques 
anecdotes  rapportées  par  le  comte  Antoine  de  La  Roche-Aymon,  son 
ami  intime,  donnent  penser  que  les  historiens  allemands,  Preosa 
et  Lippe  entre  autres,  encouragés  par  Tabsence  de  documents,  ont 
embelli  la  pliysionomie  de  ce  lîotif^nzoUem,  qui  ressembla  beaucoup 
plus  à  son  péro,  le  lloi  Sergent,  (ju'au  f^rand  Frédéric,  son  frère.  On 
en  trouve  une  nouvelle  preuve  datis  la  puitlii  afinn,  par  ^î.  Ilaymond 
Tal»ournel,  d'un  acte  du  21»  février  l^iOi,  rlans  ItNiuel  le  prince  Ib-uri 
réglait  de  la  plus  minutieuse  façon  la  mise  en  scène  qui  devait  être 
suivie  à  sa  mort  ' . 

—  L'étude  du  dossier  Marat,  conservé  au  ministère  de  la  justice,  a 
permis  à  M.  Ë.  Babut  de  retracer  les  efforts  tentés  le  22  janvier  1790, 
par  le  district  des  Cordelière,  pour  empêcher  Tarrestation  du  rédae- 

I  Bsmte  de»  audn  kistori^tutt  mara>syril  1903  :  Ut  dernière*  volonté»  du 
prince  Henri  de  Pmtte, 
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teur  de  l'Ami  du  peuple,  et  de  rappeler  l'audace  de  Danton  qui,  en 
cette  circonstaûce,  se  révéla  «  comme  le  chef  le  plus  énergique  du 
parti  de  la  violence  >  ».  Aux  huissiers  qui  se  présentèrent  Yert  l«t 
sept  heures  da  matin,  pour  faifeexfeater le  décret  rendu  par  le  Ghàtelet, 
le  8  octobre  17B9,  contre  Marat,  Danton  répondit  qae  depnie  cette 
époqae  l'inetraction  criminelle  avait  été  réformée  et  que  le  mandat 
n'était  pas  dane  lee  formée,  et  il  mena^  de  eonlever  le  faubourg 
Saint-Antoine  si  l'on  tentait  de  passer  outre  à  eee  olieervations.  Pen- 
dant que  la  troupe  de  gardes  nationaux  commandés  par  l'adjudant 
général,  qui  stationnait  aux  abords  de  l'hôtel  de  la  Kautrière,  était 
eu  butte  aux  provocations  des  gar  l^s  du  district  des  C.ordclîers  et 
d'une  foule  hostile,  le  bureau  du  district,  cncouru^'é  à  la  résistance 
par  un  discours  véhément  de  Danton,  faisait  parvenir  une  adresse  à 
l'Assemblée  nationale,  poui-  lui  expliquer  sa  conduite,  et  envoyait 
coup  sur  coup  deux  délégatione  &  La  P'ayette,  pour  le  prier  de  venir 
en  personne  arranger  l'affaire.  Cependant,  vere  lea  quatre  heurea,  but 
un  ordre  formel  du  procureur  général»  obtenu  eans  doute  à  la 
requête  de  Bailly,  les  huiesiers  se  présentèrent  de  nouveau  à  Thétel 
de  la  Fautriére  pour  accomplir  leur  mandat,  et  déclarèrent  qu'en  cas 
d'opposition,  ils  emploieraient  la  main-forte  a  jusqu'à  ce  que  force  restât 
i\  la  justic*^,  <  loin  m  issaire  et  huissiers  pénétrèrent  dans  l'appartement 
de  Marat;  i'incuipè  avait  disparu;  on  dut  se  contenter  de  mettre  les 
scellés  et  de  dresser  procès-verbal.  Danton  avait  été  le  chef  et  l'insti- 
gateur  de  la  résistance  opposée  par  le  district  des  Gordeliers  au 
décrot  du  Gbfttelet  :  dés  le  27  Janvier,  le  procureur  du  roi  porta  plainte 
contre  lui,  en  raison  de  ses  actes  et  de  ses  propos  dans  la  Journée 
du  22,  et  une  enquête  fut  ouverte.  Les  membres  du  district  prirent 
la  défense  de  Danton  et  votèrent  une  adresse  à  Assemblée  consti- 
tuante, dans  laquelle  ils  réclamaient  la  suppression  du  Ch&telet  et 
faisaient  l'éloge  du  patriotisme  et  de  Téloquence  «  de  l'ami  qui  les 
éclairait.  »  I/active  campap^ne  menée  en  faveur  de  Danton  par  ses 
partisans  j)orta  ses  fruits  :  la  Constituante  ajourna  sa  décision  rela- 
tive à  l'adresse  du  district  et  décida  de  retirer  au  Chfttelet  le  jugement 
des  crimes  politiques. 

—  Les  fragments  d'une  lettre  écrite,  le  S  brumaire  an  VI,  par 
J.'A.  Creuié  de  Latouche,  à  un  correspondant  demeuré  inconnu,  et 
que  publie U.  Maurice  Prouteau,  nous  offrent  un  intéressant  jugement 
eur  les  événemente  politiques  qui  marquèrent  la  fin  de  la  Conven- 
tion et  les  débuta  du  Directoire  >.  On  y  trouve  également  une  appré- 

<  lïevut  hUlor'ujue^  mars-avrit  1903  :  Vne  journée  au  district  du  Cordtlier*, 
le  22  Janvier  1790. 

*  Xouvell^  Revue  rétrospective,  10  triai  1003  :  Les  préliminairei  du  18  finteti» 
dor  an  V.  Fragmenté  d'une  lettre  deJ.-A,  Creuii'Latauche. 
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dation  très  modérée,  très  juste,  du  rdl«  que  jouèrent  alore  les 
hommes  politiques  les  plus  en  vue  :  Tallien,  Barraa,  Boissy  d'Angles, 
Barbé-Harbois,  Tronçon-Du  Coudray. 

— Jies  Gonsdllers  d'État  du  Consulat  et  de  l'Empire  ont  été  nnanimea 
à  reconnaître  les  exceptionnelles  qualités  de  législateur  dont  Napoléon 
fit  preuve  dans  les  séances  de  celte  assemblée.  Aussi  ne  saurait- on 
trop  regretter  la  pprto,  «ous  la  Restauration,  des  procès-verbaux  dn 
Conseil  d'État,  qu'avait  rédij^és  le  baron  nnillaume  (]p  T  ocr»^  sa 
qualité  de  secrétaire  f^énêral.  A  défaut  de  ces  docutnents,  ii  reste  les 
minutas  des  séances  au  cours  desquelles  l'Empereur  avait  pris  la  pa- 
role et  que  Locré  eut  l'idée  de  conserver.  La  lecture  de  ceâ  papiers 
«leore  inédits  a  permis  à  M.  A.  Owder  de  nous  révéler  quelques 
unes  des  vues  de  Napoléon  sur  les  plus  importantes  questions  mili- 
taires, civiles  et  ecclésiastiques,  et,  par  des  citations  bien  choisies,  do 
nous  fournir  quelques  spécimens  nouveaux  de  son  éloquence  *.  Ces 
procés-verbaux  nous  révèlent  un  Napoléon  se  préoccupant  de  protéger 
les  particuliers  contre  l'État,  déclarant  qu'à  la  «ruerre  l'obéissance  au 
commandant  en  chef  doit  toujours  être  subordonnée  aux  nécessités 
du  moment,  s'clevant  contre  l'inviolabilité  de  l'hôtel  qu'occupent  les 
ambassadeurs  en  pays  étrangers,  et  malheureusement  aussi,  se  lais- 
sant dominer  par  la  passion  dans  les  discussions  relatives  aux  affaires 
religieuses. 

—  Pendant  de  longues  années  Napoléon  ne  perdit  pas  l'espoir  d'ob- 
tenir le  divorce  de  Lucien.  Il  comptait  sur  lui  plus  que  eur  tous  ses 
frèrespourraccomplissement  de  sa  fortune;  mais  il  estimait  aussi 
que  le  fondateur  d'une  dynastie,  appelée  à  traverser  les  âges,  ne 
pouvait  avoir  pour  belle-sœur  Alexandrins  de  Bleschamps,  veuve  de 
l'agent  de  change  banqueroutier  Jouberthou.  Depuis  l'entrevue  que 
Napoléon  avait  eue  avec  Lucien  à  Mantoue,  le  12  décembre  1807,  la 
fauiille  Konaparte  tout  entière  avait  essayf'  à  maintes  repri!«<^s  i]p 
réconcilier  les  deux  frères.  Décidé  à  ne  pas  se  séparer  de  sa  femme, 
Lucien  se  Halte  encore  que  l'Empereur  cédera,  et  que,  sans  sacrilier 
son  devoir  à  son  ambition,  il  pourra  un  jour,  à  l'instar  de  ses  frères, 
déployer  sès  talents  de  chef  d'État  Avec  sa  maîtrise  habituelle, 
M.  Frédéric  lllasson  nous  retrace  les  tenlativee  de  rapprochement  qui 
marquant  les  années  180D  et  1810  *.  La  famille  Bonaparte  avait 
compté  un  instant  sur  Charlotte,  appelée  communément  Lolotte,  et 
issue  du  premier  mariage  de  Lucien  avec  Christine  Boyer,  pour  rem- 
placer Joséphine,  û  la  veille  d'être  répudiée.  Cette  union  devait  ame- 
ner la  réconciliation  souhaitée,  mais  le  projet  échoua,  Lucien  hési- 

*  La  Hexme  de  Paris,      mars  1903  :  Napoléon  nu  Conxeil  (VÈtal. 
'  Ibid.,  1"  et  lô  Janvier  ld03  :  L'Exode  de  Lucien  Uonaparie. 
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tant  à  envoyer  sa  fille  h  Paris,  tandis  que  l'Autriche  se  liAtrtit  d'offrir  ' 
une  archiduchesse.  Lucien  envoie  alors  Garapi.son  factotum,  deman- 
der à  l'Empereur  de  lui  accorder  une  entrevue  et  lui  témoigner  le  désir 
qa*il  avait  de  le  servir.  Toujours  inflexible,  Napoléon  déclare  qu'il  ne 
eomidérwa  Lucien  oomme  son  frère  que  s^il  oonmt  enfin  à  rompre 
avec  sa  femme.  Lucien  refuse  de  faire  le  eaciiflce  que  l'on  exige  de  lui 
et  songe  ft  partir  pour  rAmérique.  Alexandrine,  qui  encourage  sa  rft- 
sistanee»  ne  veut  pas  encore  croire  la  partie  perdue  ;  elle  a  des  préten- 
tions an  bel  esprit  et  se  flatte  qu'une  lettre  d'elle  à  l'Empereur  modi- 
fiera ses  résolutions.  Mais  si  l'Empereur  demeure  inébranlable,  Lucien 
et  sa  femme,  de  leur  côté,  ne  se  laissent  pas  toucher  par  les  lettres 
de  Madame  Lsetitia  les  suppliant  de  consentir  au  divorce  pour  assurer, 
prétendait-elle,  le  bonheur  de  leurs  enfants.  Lucien  se  décide  au  départ: 
sur  le  trois-niaib  américain  l' Hercule  que  lui  envoie  Murât,  il  quitte, 
le?  août,  Civitù-Vecchia  avec  sa  famille  et  sa  suite.  La  tempête  l'oblige 
de  relâcher  à  Gagliari,  où  toutes  sortes  de  déboires  l'attendent  :  défense 
de  débarquer,  refus  par  le  ministre  anglais  de  nouveaux  passeports 
qui  lui  permettent  de  continuer  sa  route,  et,  jusqu'à  ce  que  le  geuver* 
nement  anglais  ait  statué  sur  son  sort,  ordre  de  gagner  avec  sa  famille 
Malte,  où  il  est  interné  au  fort  Ricas<di.  Bientôt  œpendant  le  gouver- 
neur l'installe  à  Sant'Antonio  dans  un  site  merveilleux  où  il  passe 
Vi'U'  assez  agréablement,  occupant  ses  journées  à  faire  des  vers,  à  pé- 
rorer et  H  prendre  part  aux  jeux  de  ses  enfants.  Au  commencement 
de  l'hiver  arrivent  une  réponse  favorable  de  Wellesley  et  la  fréj^'ate  le 
Président  qui  doit  le  conduire  en  Angleterre.  Les  Anglais  lui  réser- 
vèrent UQ  chaleureux  accueil  et  la  presse  salua  en  lui  une  victime  du 
despotisme  impérial.  Napoléon  entra  dans  une  violente  colère  lors- 
qu'il apprit  la  fuite  de  Lucien  et  le  bruit  qui  avait  élé  fait  autour  de 
cet  événement  et  qui  était  de  nature  à  diminuer  son  preetige  en  Europe. 
Il  chercha  longtemps  un  moyen  de  tirer  vengeance  de  son  frète,  et 
après  avoir  hésité,  pour  flétrir  ce  qu'il  considérait  comme  une  trahi- 
son, entre  le  séualus-consulte  et  les  lettres  closes,  il  se  décida  pour 
ce  dernier  parti  qui  offrait  l'avantage  de  ne  pas  augmenter  le  scan- 
dale: le  président  du  Sénat  fut  informé  par  lettre  que  le  nom  de 
Lucien  devait  être  effacé  delà  liste  des  sénateurs. 

—  Les  lettres  inédites  adressées  par  le  comte  llobtopchine  au  tsar  en 
1812,  que  publie  le  Carnet  *,  contribueront  à  faire  connaître  plus 
exactement  le  rôle  du  gouverneur  de  Uoscou  en  même  tempe  quils 
révèlent  certains  détails  ignorés  de  cette  terrible  campagne.  Rostop- 
chine  a  foi  dans  les  desUnéee  de  son  pays,  et  les  calamités  présentes 
n'abattent  point  son  courage.  lyailleurs  il  ne  néglige  rien  pour  prépa-  * 

I  JaDvier  et  mars  1M3  :  Rottopchine  en  i8i2^  lettm  inéditet. 
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rer  la  résistance  et  empêcher  1r  populatiou  de  s'abaiidonnf^r  an  flocou- 
ragement.  Son  patriotisme  lui  interdit  toute  clémence  à  i  égard  des 
traîtres,  qu'il  fait  fusiller  dès  que  leur  crime  est  connu.  Dans  les  cir- 
constances actuelles,  il  estime  que  «  la  clémence  serait  une  faiblesse 
qui  méiiflrait  et  le  eonyenln  et  le  pays  à  une  perte  certaine.  » 

— A  Taide  de  papiers  de  famille  et  de  lettres  inédites  de  l'impératrice 
Joséphine,  M.  le  comte  Flenry  esquisse  >  une  très  Vivante  biogra- 
phie de  la  comtêiu  dê  Luçay,  née  Papillon  d'Auteroche  (1769-1845). 
En  même  temps  que  son  mari  était  nommé  par  Bonaparte  préfet  du 
palais  (novembre  1802),  la  comtesse  de  Luçay  se  trouvait  désignée 
pour  faire  auprès  de  Joséphine  les  honneurs  de  la  cour  consulaire. 
Sincèrement  attachée  à  .losépliine,  fllf  exprima  le  désir,  après  le 
divorce,  de  se  retirer  de  la  cour  ;  mais  i  Empereur,  qui  tenait  aux 
services  que  M.  et  M"'*^  de  Luçay  lui  rendaient,  ne  voulut  pas  consen- 
tir H  son  départ  et  lui  réserva  les  fonctions  de  dame  d'atours  de  l'im* 
pératrice  Marie-Louise.  Fidèle  k  son  poste,  la  comtesse  de  Luçay 
suivit  l'impératrice  à  filoia  au  mois  de  mars  1814  :  lorsque  la  nou- 
velle de  l'alMiication  y  parvint,  elle  représenta  que  le  devoir  de  rimpé> 
ratrice  était  de  rejoindre  l'Empereur,  Émue,  Marie-Louise  allait  se 
rendre  à  ses  instances,  lorsque  la  duchesse  de  Montebello  survenant 
parvint  à  lui  faire  changer  de  résolution.  Pendant  les  Cent-Jours,  la 
maison  de  rimi»ératrice  ayant  été  recomposée,  en  vue  de  son  retour 
prochain,  la  comtesse  reprit  ses  fonctions.  Sous  la  Restauration  elle 
feiô  tint  à  l'écart  du  monde  oliiciel  et  se  contenta  de  la  place  qu'elle 
occupait  dans  la  société. 

—  Napoléon  lii,  qui  n'avait  pas  réussi  en  1859  à  soustraire  la  Yé* 
nétie  à  la  domination  autrichienne,  était  intimement  persuadé  que 
seule  une  nouvelle  guerre  pourrait  affranchir  cette  province  :  aussi 
encoursgea>t-il  de  toutes  ses  torcM  Victor-Ëmmanusl  à  conclure 
Tallianee  contre  l'Autriche  que  Bismarck  lui  proposa  dans  les  pre- 
miers mois  de  1866,  encore  que  le  traité  en  question  fût  sans  récipro- 
cité et  engageât  bien  plus  l'Italie  que  la  Prusse.  Pour  parer  le  coup 
qui  le  menaçait,  François-Tospph  fit  proposer  à  Napoléon  III  de  céder 
la  Vf^nctie  à  l'Italie  si  cette  puissance  j^'ardait  la  neutralité  dans  la 
lutte  qui  préparait  entre  elle  et  la  Prusse.  La  Marmora  aurait  vo- 
lontiers accepté  d'acquérir  par  la  neutralité  ce  qu'il  devait  demander 
au  aoi  l  des  armes,  mais  il  vit  pour  lui  une  question  iie  loyauté  h  ne 
pas  dégager  sa  parole»  Il  savait  d*aillsurs  qu'en  agissant  autrement, 
il  irait  contre  le  sentiment  public  en  Italie;  désireux  de  ne  pas 
accroître  la  dette  de  reconnaissance  contracta  à  l'égard  de  la 
France  et  de  travailler  seul  désormais  à  la  délivrancs  de  la  patrie. 

*  linue  d9»  étuda  kiftoriguM^  mari-avril  1903. 
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Napoléon  TÎT       trouva  en  face  d'un  cas  de  conscience  des  plus 
graves.  M.  Emile  Ollivier  s'attache  u  nous  expliquer  la  «olution  que 
lui  donna  l'Emperenr  et  qui  devait  permettre  la  réalisation  des  pro- 
jets de  Bismarck  et  conduire  la  France  aux  désastres  de  1870     Il  est 
certain  que  Napoléon  III  n'était  pas  tenu,  au  détriment  de  son  pays, 
d«  suim  La  Marmora  dans  la  vote  de  ses  eerapoles,  et  que,  eani 
attaquer  l'Italie,  il  pouvait  e'allier  à  l'Autriche  contre  la  Prosse. 
La  solution  préconisée  par  Persigny  aurait  eu  pour  lésoltat  de  con- 
tenir dn  cdtft  da  Rhin  l'ambition  de  Bismarck.  L'Empereur  voulut 
agir  «  en  gentilhomme  »  et  se  crut  d'autant  plus  lié  envers  l'Italie  qu'il 
n'avait  contracté  aucun  engagement  formel  avec  elle,  se  contentant  de 
donner  des  marques  de  sympathie  et  d'intérêt.  Toutefoinla  démarche  de 
François-Joseph  le  toucha;  aprrs  avoir  désiré  la  ^merre,  il  lit  tous 
ses  efforts  pour  Tempêclier  et  se  flatta  d'y  parvenir  en  proposant  à 
l'HIuropâ  de  résoudre  les  questions  pendantes  dans  un  congrès.  Cette 
nouvelle  exaspéra  Bismarck  :  ayant  vainement  tenté  de  eonnaltie 
rarrière-peneée  qn'U  supposait  à  l'Emperenr,  afin  de  lui  fslre  an  be- 
soin des  offres  que  la  victoire  Taurait  dispensé  de  mettre  à  exécution, 
il  se  tourna  vers  TAutricbe  et  Ini  proposa  une  alliance  contre  la 
France  et  le  partage  de  rAlIemagne.  Un  nouvel  échec  l'avait  décidé  à 
se  rendre  lui-même  au  congrès  et,  malgré  l'Europe,  «  de  mettre  le  feu 
aux  poudres.  »  L'attitude  de  l'Autrîclie  le  dispensa  de  venir  à  cette 
périlleuse  extrémité.  François-Joseph  venait  en  efTot  do  rendre  im- 
po'^oible  la  réunion  d'un  congrès  en  déclarant  qu'il  n'y  adhérerait  que 
sur  l'engagement  formel  pris  par  les  puissances  que  toute  proposi- 
tion relative  h  l'agrandissement  territorial  de  l'un  des  États  repré- 
sentés serait  écarté.  Il  ne  restait  plus  à  Bismarck  qu'à  découvrir  un 
castit  belli  que  l'Autriche  ne  se  hâtait  pas  de  lui  offrir.  Décidé  A  ob- 
server une  stricte  neutralité,  Napoléon  III  se  flattait  encore  dUmpo- 
ser  ses  conditions  au  vainqueur,  d'obtenir  dans  tous  les  cas  la  cession 
de  la  Vénétie  à  l'Italie  et  d'empêcher  la  modification,  au  détriment 
de  la  France,  de  l'équilibre  européen.  Se  croyant  sûr  de  l'avenir,  il 
ne  redoutait  pas  une  victoire  de  la  Prusse  et  ne  considérait  en  Bismarck 
que  l'instrument  providentiel  qui  allait  achever  l'affranchissement 
do  sa  cliére  Italie.  Le  roi  de  Prusse  voyait  clairement  que  l'abstention 
de  la  France  serait  le  point  de  départ  de  la  grandeur  de  son  pavs  ;  et, 
contraint  de  combattre  l'Allemagne  eu  1866,  il  déclarait  à  un  diplo- 
mate allemand  que,  plus  tard,  l'Allemagne  oublierait  la  lutte  actuelle 
et  ee  joindrait  à  lui  pour  combattre  un  ennemi  commun  :  cet  ennemi 
devait  être  la  France,  que  l'Empereur  sacrifiait  sans  s'en  douter. 

I  Revue  4ee  Dett»  Jfowte,  15  avril  iM9  îVneaeie  coneeiênee  diptmmtiquet 
en  1966. 
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—  M.  le  comte  Charles  de  Moûy  rappelle,  d'après  ses  souvenirs  per- 
sonnels, le  rOle  de  la  délégation  des  affaires  étrangères  chargée  de 
conraepondre  avec  les  agents  français  et  d*entretenir  d'amicales  rela- 
tions avec  les  puissances  neutres  pendant  le  siège  de  Paris  >.  An  chef 
de  la  délégation  incombait  une  tftche  singulièrement  difficile  :  obligé 
de  parler  au  nom  d'un  chef  qui  ne  pouvait  ni  Tinspirer  ni  le  con- 
duire, il  risquait  de  sr  voir  un  jour  désavoué,  et  ses  négociations 
avec  les  cabinets  neutres  gardaient  par  suite  un  caractère  in<^î<^<'is  et 
flottant.  Jules  Favre  mit  à  ce  poste  î'ancien  chef  <îii  cabmet  Ue 
Drouyn  de  Lhuys,  qui  possédait  à  un  haut  (lettré  le»  qualités  qu'exi- 
geaient luB  circonstances  :  la  promptitude  de  l'initiative,  l'énergie  et 
l'activité.  L'appui  que  M.  de  Cbaudordy  rencontra  auprès  de  Gam- 
betta  lui  donna  l'autorité  nécessaire  pour  accomplir  sans  entraves  la 
mission  qui  lui  avait  été  confiée.  Son  premier  souci  fut  d'engager  les 
puissances  i  une  démsrche  collective  en  faveur  de  la  France  qui,  au 
moment  de  la  discussion,  leur  eût  permis  d'intervenir.  Dans  ses  en- 
treliens avec  les  ambassadeurs  et  les  ministres  étrangers  qui  avaient 
suivi  la  délégation  ù  Tours,  comme  dans  sa  correspondance  avec  nos 
représentants  h  lY'tranjjor,  il  ne  cessa  de  réfuter  les  th♦''OI•if"^  y>ru8- 
siennes  et  de  montrer  les  périls  que  la  diminution  de  la  rance  ierait 
courir  n  TKurope.  Les  cabinets  de  Londres,  de  Vienne  et  de  Home 
étaient  animés  de  sentiments  favorables  ù  notre  égard  et  disposés 
à  atténuer  nos  revers;  mais  la  fascination  du  succès,  le  trouble  et 
l'indécision  que  Bismarck  sut  entretenir  parmi  eux,  rendirent  stériles 
leurs  bonnes  dispositions.  Lord  Grsnville  s'entremit  auprès  du  gou* 
vernement  prussien  pour  qu'il  nous  accordftt  un  armistioe.  On  sait 
que  les  conditions  qu'y  mit  Bismarck  en  rendirent  l'acceptation  im- 
pctosible  pour  la  F'rance.  D'accord  avec  la  Prusse,  la  Russie  profita  de 
nos  défaites  et  du  désarroi  de  l'Europe  pour  dénoncer  une  des  clauses 
du  traité  de  Paris,  la  neutralité  de  la  mer  Noire.  Comme  les  puis- 
sances tardaient  h  se  prononcer  au  sujet  de  la  déclaration  russe, 
Hisuuirck,  dans  le  but  de  ména;.'er  m  la  l'ois  l'Angleterre  et  la  liubsie. 
})roj)osa  la  réunion  à  Londres  d  une  conférence  spéciale,  (.iambetta  et 
M.  de  Chaudordy  crurent  que  de  là  pouvait  venir  le  salut  :  ils  se 
flattèrent  que  notre  représentant,  renouvelant  la  tactique  de  Gavour 
en  1856,  saurait  élargir  le  cercle  des  discussions  et,  par  un  incident 
de  séance  adroitement  amené,  obliger  les  puissances  à  examiner  la 
question  française.  S'il  est  exagéré  de  croire  que  les  puissances 
eussent  pu  arrêter  l'Allemagne  victorieuse,  comme  l'espéraient  les 
auteurs  de  ce  projet,  il  n'est  pas  téméraire  d'admettre,  avec  M.  de 

•  Revue  drs  Ih'u  r  Momh'H,  ir>  mars  100!^  :  S^OMvcnirif  (Vun  diptomolê,  iM  4é- 
Ugation  des  affaire*  élrangéres  à  Tours  et  à  tiordeaux  (1870-1871). 
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Moiiy,  (jue  la  France  aurait  pu  recueillir  (jueîqups  avantages  de  sa 
participation  à  cette  conférence  et  ne  se  fût  sans  doute  pas  trouvée 
i&olëe  pour  débattre,  quelques  semaines  plus  tard,  les  conditions  de 
la  paix.  Mais  une  imprudence  de  Jules  Favre  fit  tout  échouer.  Â  la 
yellle  de  preadre  la  route  de  Londres,  dans  ane  note  à  nos  agent*  de 
rétranger,  il  représenta  qtie  l'invitation  faite  &  la  France  de  partici- 
per à  la  Conférence  équivalait  k  nne  «  ooosécration  du  changement 
de  règne  »  et  annon^  son  intention  d'élever  la  voix  en  faveur  de  la 
France.  Cette  imprudence  offrit  à  Bismarck  un  préteite  pour  fermer 
la  porte  à  notre  représentant. 

—  L'échec  de  lare»t:\nrntion  monarchiquf^  t^nt^^e  par  l'iininn  detoutes 
les  droites  avait  mis  la  désunion  dans  ce  parti  :  les  If^^'itiiiiisti^s  ne 
pardonnaient  pas  au  duc  de  Brojîii«  d'avoir  échoué  et,  ne  pouvant 
croire  que  la  seule  question  du  drapeau  eiit  empêché  le  retour  du 
comte  de  Chambord,  voulaient  trouver  des  causes  secrètes  à  la  déter- 
mination du  prince  et  InerimliMitent  la  bonne  fol  du  maréchal  et  de 
son  premier  ministre.  Les  républicains,  de  leur  côté,  cherchaient  une 
occasion  de  venger  la  chute  de  Thiers  et  s'en  prenaient  â  Broglie  qui» 
en  faisant  voter  le  septennat,  avait  empêché  l'établissemoit  de  la 
république.  M.  le  vicomteCdeMeaux  montre  comment  les  déceptions 
des  uns  et  les  rancunes  dea  autres  amenèrent  la  chute  du  ministère 
Bro^rlie  et  fait  ro«sortir  les'confé^fnonces  fun*"«tf>'^  de  cet  événcraent 
pour  le  parti  con.>r;rvateur  tout  entier  Tout  d'abord,  les  catholiques 
crurent  habile  de  faire  cause  commune  avec  les  royalistes  intransi- 
geants :  sans  sonfjfer  aux  ménagements  et  à  la  prudence  duiit  la 
France,  au  lendemain  de  ses  désastres,  devait  user  h  l'égard  des  gou- 
vemsments  étrangers,  csrtains  évèques  et  une  partie  de  la  presse  ca- 
tholique, V  Univers  en  tète,  attaquèrent  avec  violence  l'Allemagne  et 
ntalie  coupables  de  persécuter  TÉ^ise,  et  rendirent  nos  relations  ex- 
trêmement diflBdles  avec  ces  deux  États.  A  côté  du  pouvoir  exécutif, 
restait  à  établir  un  pouvoir  législatif  confié  à  deux  Chambres,  et 
•  Broglie  entendait  bien  ne  point  faillir  à  cette  partie  de  sa  tftche.  Per- 
suadé que  malgré  les  légitimes  défiances  que  la  majorité  nourrissait 
contre  le  suffrage  universel,  elle  n'arriverait  point  à  s'entendre  pour 
le  réformer  eflicacement,  Broglie  s'attacha  à  lui  tronvpr  un  contre- 
poids dans  le  Sénat.  Il  voulait  établir  un  Sénat  vraïua-nt  conserva- 
teur, H  la  iormation  duquel  auraient  concouru  tous  les  éléments  de 
force  et  de  stabilité  que  renferme  la  société  française.  Dès  qu'il  con- 
nut ce  projet,  Gambetia  en  saisit  la  portée  et  comprit  que  si  la  droite 
avait  le  bon  sens  de  Taccepter,  la  démocratie  était  reculée  de  du- 

*  Le  Corimptmiantt  25  mai  1003  :  Souvenin  pollti^iM*,  la  chute  du  mbtiiitrt 
BrofHe  m  1874. 
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quante  ans.  Le  travail  do  la  coraraission  des  Trente  étant  achev»'-, 
il  s'agissait  de  savoir  si  la  Chambre  constituante  était  enûu  déci- 
dée, comme  elle  en  avait  le  devoir,  à  doter  le  pays  de  lois  cons- 
UtQtioiiiMUee  :  Broglie  avait  déposé  le  projet  de  loi  éleotorele  enr 
le  bmeAu  de  TAeeemblée,  le  16  mai  ;  dès  le  lendemain,  Bmtbie,  qui 
en  <lait  le  rapporteur,  proposa  de  le  mettre  à  l'ordre  du  jour  avant 
toute  autre  loi.  Un  membre  de  Textrème  droite  vint  alors  réclamer 
la  priorité  pour  la  loi  municipale.  Sans  se  faire  beaucoup  d'illusion 
sur  l'issue  de  l.i  lutte,  Broj::,die  appuya  la  proposition  de  Batbie  et 
n'héBÏla  pas?  à  vo^or  l-i  question  de  confiance.  Tontes  les  pfauches, 
qui  subordonnaient  tout  à  rétablissement  delà  r'' publique,  et  les  che- 
vau-lé(»er8  qui  ne  voulaient  point  l'organisation  l  u  aejitennat  capable 
de  retarder  et  peut-être  d'empêcher  la  restaurution  de  la  ruyauté, 
e'onirent  contre  13roglie,  qui  dut  abandonner  le  pouvoir.  En  se  soli- 
darisant avec  l'extrême  gauche,  le  centre  gaucbe  laissait  écbapper 
l'occasion  qui  s'offrait  i  lui  de  devenir  Farbitre  de  la  situation  avec 
le  centre  droit  et  renonçait  à  servir  les  intérêts  conservateurs;  en 
rompant  l'union  des  droites,  il  empêchait  la  formation  d'un  gouverné* 
ment  fort  et  hâtait  l'avènement  de  la  république. 

ÂLnSRT  ISMARD. 

H.  -  FÉHIODIQUES  ALLEMANDS 

Les  conférences  récentes  de  M.  Delitzsch  sur  la  Babylonie  et  la  Bible 
ont  fait  scandale  :  les  éditions  de  l'opuscule  (Babel  und  BiJbêl)  où  il 
les  a  réunies  se  sont  multipliées.  Le  renom  scientifique  de  l'auteur, 
son  incontestable  maîtrise  en  assyriologie  renforcent  une  argumen- 
tation que  la  plupart  de  ses  auditeurs  ou  de  ses  lecteurs  ne  sont 
pas  capables  de  contrôler.  Un  autre  assyriologae  allemand ,  le 
P.  Kurjîcr.  les  soumet  à  un  examen  critique.  TJn  premier  article  >  tend 
ù  d/'rnoiitrer  que  les  analogies  relevAes  par  Delit/.Bcli  entn^  les  concep- 
tions et  les  in'^titulions  relij^ie uses»  des  Babyloniens  et  celles  «les  .Tuifs 
sont  assez,  supei  iicielles  et  souvent  trop  naturelles  pour  être  proliaiites; 
taudib  que  les  dissemblances  sont  autrement  nombreuses  et  caracté- 
ristiques. 

—  C'est  une  théorie  chère  &  l'école  protestante  que  la  constitution 
de  l'Église  primitive  a  été  purement  démocratique;  qu'on  n'y  recon- 
naissait aucune  hiérarchie.  Le  P.  Stanislas  von  Dnnin  Borkowski, 
S.  J.,  qui  combat  cette  théorie,  s'en  prend  également  à  la  doctrine  de 

•  Babylon  und  ChritUnltm,  dans  les  Stvnmen  auê  Jforîa  Laaehi 
SI  avril  tv03. 
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Uarnack  sur  la  préémineuce  des  apôtres,  prophètes,  docteurs,  et  ù 
ceU«  do  la  conttitation  purement  ohaiitmatiqae  dee  oommnnuitàa 
primitiTfls,  dont  M.  R.  Sohm  s'est  porté  le  garant.  Il  montre  qa'à  cOté 
des  textes  yagaee  cités  par  ces  aatenrs  à  l'appiii  de  lenr  tbése.  Il  y 
en  a,  en  bien  pins  grand  nombre»  d'aaaes  préds  qui  la  détroiaenl*. 

—  Pourquoi  les  premiers  chrétiens  ont-ils  eu  tant  de  prédilection 
pour  la  représentation  de  Notre-Seigneur  sous  les  traits  du  bon  Pas- 
teur? C'est  la  question  que  cherche  h  résoudre  un  articln  de  la 
Theologisch-praktische  Quarla ( s  hri ft  sij^né  du  pseudonyme  Clericus 
Ghristophilus»  :  il  en  apporte  deux  ««'ries  do  motifs,  les  uns  externes 
et  les  autres  internes.  Parmi  les  premiers,  le  plus  décisif  serait  la 
ressemblance  de  ce  type  avec  la  représentation  païenne  d'Hermès 
Criophore;  &  nne  époque  où  les  chrétiens  devaient  éviter  d'éveiller 
les  soupçons  des  perséoaleurs,  cette  Agnre  qui  n'offrait  rien  d'insolite 
ne  pouvait  être  compromettante.  L'influrace  d^Hermés  parait  snrtout 
manifeste  dans  les  représentations  où  le  bon  Pasteur  porte  sur  ses 
épaules  non  une  brebis,  mais  une  chèvre,  ce  qui  est  contraire  aux 
données  évangéliques.  C'est  encore  cette  influence,  pense  rauteor» 
qui  a  fait  donner  au  bon  Pasteur  les  traits  d'un  jeune  homme  im- 
berbe. La  facilité  même  et  le  bonheur  avec  lesquels  les  artistes  chré- 
tiens exécutaient  cette  fij^'ure  fort  rel)atlue,  put  être  pour  beaucoup 
dans  l'extension  qu'où  lui  donua.  Parmi  Ica  motifs  internes,  le  Cleri- 
cus Cbristophilus  met  en  première  ligne  que  cette  image  éveillait 
ches  les  premiers  chrétiens  l'idée  de  l'amour  et  de  la  fidélité  de  Dieu  ; 
que  le  bon  PasteuTt  comme  Hermès  psychagogue,  apparaissait  comme 
le  conducteur  des.  âmes  au  lieu  de  l'étemel  repos.  Cette  image  rappe- 
lait encore  aux  fidèles  lenr  dépendance  de  Dieu  et  excitait  leur  recon- 
naissance; elle  entretenait  l'idée  du  prochain  triomphe  du  christia- 
nisme sur  le  paganisme  ;  elle  exprimsit  enfin  la  célèbre  et  conso- 
lante parabole  ^vangélique. 

—  Synésius  de  Cyréne,  le  célrbrc  disciple  d'Hypathie,  a  t-il,  au 
moment  de  son  élection  a  l'épiscopat  de  Plolémaïs,  manifesté  sa 
volonté  de  garder  sa  femme  et  de  ne  pas  renoncer  ù  ses  opinions 
hérétiques?  M.  KlefTner  a  tranché  la  question  par  la  négative  dans 
un  livre  récent  {Synêsivi  von  Cyrme,  Paderbom,  1901).  U.  Hugo 
Koch,  dans  VHÛUmtchêt  Jahr^ueh»,  lut  répond  par  des  arguments 
assez  forts,  tirés  des  lettres  mêmes  de  Synésius. 

—  Le  P.  C.  A.  Kneller,  S.  J.,  s'est  donné  la  tùche  de  recueillir  et 

'  Zêiltchrift  fûr  katholische  Théologie,  i-2  Trimfi'îlrc  iÇM)3  :  Die  Interpr^ 
talion  der  wkhtigtten  Texte  sur  Verfattung»ge*chichte  der  allen  Kirche. 

*  S*  trimestre  1903  ;  lkt$  Bild  dê»  ^uten  Hirtên  in  dtr  altehritlliehm 
Kunsl. 

*  4*  Irim.  1902  :  Synetius  v.  C.  itei  seiner  Wahi  und  Weiàe  zum  Bischof, 
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de  discuter  les  textes  des  Fèfes  et  dee  actes  des  conciles  qui  peuvent 
édairer  la  gnesUon  des  relations  entre  la  papauté  et  les  ass^blées 

coneUlaires  pendant  les  dix  premiers  siècles  de  Tère  chrétienne. 
Le  condie  œcuménique  de  Chalcédoine  (451)  lui  fournit  le  sujet  d'un 
premier  article  '  :  les  légats  du  pape  y  anirmôrent  l'irrégularité  d'un 
concilfi  convoqué  sans  l'assentiment  du  siège  apostolique.  Cette  aflir- 
matioii  ne  rencontra  point  d'upposition  chez  les  Pères  du  concile; 
Dioscore  dut  siéger  comme  accusé  et  son  usurpation  contre  l'auturilé 
romaine  fut  l'une  dee  caoase  de  m  déposition. 

—  11.  B.  Sepp  apporte  dee  arguments  nouveaux  à  l'appui  de 
son  opinion  sur  la  date  du  concUe  dit  germanique  et  du  concile  d*Es- 
ttnnes  :  le  premier  ne  peut  être  de  742,  mais  de  744,  parce  que  dans 
une  lettre  écrite  à  saint  Boniface  par  le  pape  le  1*^  avril  743,  il 
y  est 'fait  allusion  commR  n'ayant  pas  eu  lieu;  parce  que  Carloman 
et  Pépin,  occup»'"  par  la  guerre  contre  lîunold,  dès  le  mois  de  mars, 
n'auraient  pu  tenir  de  synode  en  Austrasie  le  21  avril;  parce  que  le 
21  avril  était  un  samedi,  et  que  les  conciles  avaient  coutume  de  (»e 
réunir  dans  les  premiers  jours  de  la  semaine  (21  avril  744=mardi). 
Le  synode  d'Esttnnes  serait  de  745  et  non  de  743*. 

—  L'architecture  gothique  est  néeen  France  etc'estde  Francequ'elle 
s'est  répandue  à  travers  l'Europe.  L'histoire  de  son  expansion  en 
Allemagne  au  xiii*  siècle  fournit  à  un  élDincnt  archéologue,  le 
P.  Stephan  Beissel,  S.  J.,  le  sujet  de  deuK  articles  dans  les  Slimmen 
aus  Maria  Laach  Bien  que  le  f,'othique  soit,  dans  une  certaine 
mesure,  l'aboutissement  du  roman,  les  maîtres  d'œuvre  allemands 
ont  mis  une  certaine  lenteur  à  en  adopter  les  principes  et  n'ont  quitt*'- 
que  peu  à  peu  les  traditions  des  maîtres  romans.  Ce  sont  les  points 
du  pays  qui  ont  été  le  plus  directement  sous  l'influence  françaises 
qui  ont  marché  les  premiers  dans  les  nouvelles  voies  ;  les  étudiants  qui 
venaient  en  foule  &  )a  célèbre  Université  de  Paris  et  qui  pouvaient 
contempler  sur  leur  route  les  chefs-d'œuvre  dee  architectes  fran- 
çais en  rapportaient  peu  à  peu  le  goût  dans  leur  pays;  l'extension  en 
Allemagne  de  l'ordre  de  Citeaux  contribua  dans  une  larpre  mesure  â  la 
dilîusion de l'arcbitectiire gothique  dont  ilsselirent«  les  missionnaires.  » 
C'est  ainsi  qu'A  'lièves,  rarchevt'(}ue  Adalhcron,  ami  de  saint  Ber- 
nard, établit  dans  son  diocèse  l'abbaye  cistercienne  d'ilimmerode  et 
que,  sous  l'influence  dsterdemief  son  successeur  Hillin,  dans  la  cons- 

*  EéiUekrifi  far  kathAiteh»  TImhgiB,  \.  Trim.  1903  :  Pa^^  und  Kon^l 
tn  traten  Jahrtaxisewl. 

*  Hiêloritcliet  Jahrbuch^  4  Trimestre  1902  :  2uv  Chronologie  der  enlen  iner 
frnnki$ehen  Sifnoden  de»  Vlff-  Jahrhunderh. 

3  14  mars  el  21  avril  1903  :  Dif  Einfuhrung  der  gotUehen  BaukunU  ia 
DeutschUmd  bi»  zu  Snde  de$  XIII"  Jahrhundertâ, 
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trnctioDdu  chœur  oriental  de  la  cathédrale,  ouvre  les  voies  au  gothi- 
qae,  tout  en  maintenaDt  les  fenêtres  et  les  arcs  romans.  Les  succès» 
Mars  d'ffillin  font  uae  plaça  de  ploi  en  plna  large  au  gothique  qaiee 
répand  dans  le  diocèse  et  dans  les  évéchés  snfffagants.  Bien  que  moins 
en  contact  avec  la  France,  c*eet  anssi  &  Tinfluence  française  qne 
Magdebourg  doit  son  chœur  commencé  en  1209  :  TaTchevèque 
Albert  II,  qui  en  prit  l'initiative,  avait  appris  ù  Paris,  comme  étudiant, 
H  aimer  le  gotbi-iue.  Cologne,  au  contraire,  se  montra  bien  plus  réfrac- 
taire;  au  milieu  du  xiii"  siècle  encore,  le  roman  y  régnait  pnrsque  en 
maître.  Ce  n'est  qu'en  12'i7  que,  pour  la  construction  d'une  nouvelle 
cathédrale,  on  adopta  le  gothique.  Ici  ce  n'est  plus  l'intluence  cister- 
cienne qui  agit,  mais  celle  d'Albert  le  Granl.  Il  est  intéressant  de 
constater  avec  le  P.  Beissel  que  les  ordres  mendiants,  franciscains  et 
dominicaine,  ont  été  parmi  les  plos  ardents  propagatears  du  gothique. 
La  raison  en  est  assez  simple  :  ordres  d'institution  tonte  récente, 
ils  avaient  naturellemeoit  besoin  d'églises  et  de  b&timents  ;  qnol  de 
plus  naturel  que  de  les  construire  dans  le  goftt  du  jour  que 
leurs  religieux,  souvent  élt'ves  des  universit(''s,  apprenaient  aisément 
à  connaître?  Une  raison  analogue  vaut  pour  les  cisterciens;  l'énorme 
développement  de  l'ordre  aux.  xii^-xiii*  siècles  les  obligea  de  démolir 
des  bâtiments  et  des  églises  devenue  trop  étroits;  forcée  de  faire  du 
neuf,  ils  n'avaient  point  de  raisons  de  s'en  tenir  aux  errements  des 
anciens  maçons. 

—  On  connaît  l'activité  déployée  en  1306  par  lUniveriité  de  Paris 
pour  amener  la  chrétienté  à  la  voie  de  cession,  comme  au  meillettr 

moyen  de  terminer  le  schisme.  Parmi  les  T'niversilés  qu'elle  a  su 
convertir  :i  ses  idées  trouve  celle  de  Vienne,  dont  ]f  P.  Pl.  Rlie- 
metzrieder  publie  la  réponse,  du  12  mai  1396  K  A  une  époque  un  peu 
postérieure  du  graiid  schisme,  au  concile  de  Pise  (1408),  se  rappor- 
tent les  deux  a  respousa  »  d'un  canoniste  bolonais  qu'il  nous  fait 
connaître  dans  le  même  article.  Le  premier  de  ces  avis  établit  le 
droit  des  cardinaux  à  convoquer  un  concile  général;  le  second  tente 
de  prouver  que  Grégoire  XII  est  déchu  du  trône  pontifical. 

—  Les  renseignements  démographiques  que  nous  possédons  sur  les 
villes  du  moyen  âge  sont  assez  peu  nombreux;  tout  document  nou- 
veau de  ce  genre  doit  donc  être  accueilli  avpr  int(^rPt.  M.  Henri 
Pirenne  a  été  assez  heureux  pour  retrouver  les  éb  inents  fort  précieux, 
bien  qu'incomplets,  de  de  nombre  nie  ni  de  la  popuUUion  d'Yjires  au 
X  V''  siècle  (1412-150C)  *.  Ils  permettent  de  constater,  ce  qu'où  savait 

*  SaneUchrifUichet  zur  Getckichte  des  grouen  abendldndisc/ien  Schiimat, 
dans  les  Siudtên  und  Mitih^ttngtitt  1"  trimestre  i903. 
«  ViêrUlJahnehifi  f&r  Sœiat-  und  Wvrt9ekaft9ge$ekiehte,  t-  trimeelre  1903. 
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iwr  alUeara,  que  U  décadence  de  l'indastrie  drapière  dans  le  eonn 
da  XT*  ûècle  amena  une  diminution  de  la  population;  ils  nooe 

apprennent  que,  môme  î\  cette  époque  de  décadence,  l'industrie 
textile  comprenait  encore  plus  de  50  °/o  des  travailleurs;  ils  four- 
nissent curieuHés  indications  sur  la  r»'parlilion  de  la  population  : 
la  proportion  des  sexes  y  eat  ù  peu  près  la  même  qu'à  Nuremberg. 
M.  Pirenne  se  croit  autorisé  à  en  déduire  cette  règle  générale  que 
«  plus  ractivité  iadustrielle  est  intense  dans  une  ville  du  moyeu  âge, 
plus  la  densité  dse  ménages  y  est  faible  ;  »  il  en  tiie  encore  cette 
conclusion  que  c'est  une  erreur  de  croire  que  Tartisan  médiéval  par> 
tageait  habituellement  le  domicile  de  son  maître. 

—  La  ville  de  Miinden,  en  Hanovre,  a  dà  à  sa  situation  (elle  t'iait  tra- 
.  versée  par  les  routes  commerciales  de  Venise  au  Nord  par  Au^sbourg, 

P'rancfort  et  Cassel  et  de  la  Tliurin^'n  n  Hrf'me^  une  certaine  impor- 
tance, qui  donne  uniutérêt  plus  général  aux  renseignements  que  des 
comptes  do  1409-1410  ont  fournis  à  M.  Gustav  Schûofeldt  sur  les 
salairss  desartisans  <.  Saïuentrer  dans  une  analyss  de  détail  qui  nous 
entraînerait  trop  loin,  nous  noterons  que  la  semaine  comprend  en 
moyenne  cinq  jours  ouvrables  seulement;  les  artisans  employés  d'une 
manière  constante,  et  non  pas  seulement  à  titre  occasionnel,  reçoivent, 
avec  un  salaire  annuel  en  argent,  des  souliers  et  de  la  toile  grise  pour 
leurs  vêtements.  La  comparaison  avec  les  donn^-es  que  l'on  a  pour 
d'autres  régions  {Moselle  et  Hasse-Autriche  i  permet  de  constater  que 
laconditiun  des  travailleurs  Atail  plus  dure  à  Munden. 

—  La  prière  ne  formait  pas  l'occupation  exclusive  des  couvents, 
soit  d'hommes,  soit  de  femmes,  &  la  fin  du  moyen  Age*  Sans  parler  des 
Qsnvres  de  bienfaisance  auxquelles  ils  se  livraient,  beaucoup  s'adon- 
naient à  des  travaux  intellectuels.  Une  enquête  menés  par  le 
P.  Wilhelm  Schroitz,  S.  J.  >,  et  que  rendait  asses  difficile  la  maigreur 
des  sources,  cherche  plus  spécialement  a  déterminer:  1°  quels  ordres 
d'hommes  ont  le  plus  produit  au  xv^  sii*cle  de  livres  en  original  ou 
en  copie?  2"  h  quoi  s'occupaient  les  ordres  contemplatifs  de  femmes. 
Sur  le  premier  point,  ce  sont  surtout  les  lîûnt'-dictins,  les  Frères  de  la 
Vie  commune  et  les  Brigittins  qui  sembleut  avoir  déployé  une  graude 
activité.  Dans  les  convents  de  femmes,  l'on  s'occupait  beaucoup  de 
l'éducation,  des  travaux  de  broderie,  sans  négliger  la  composition  on 
la  transcription  des  livres  :  les  Brigtttines  surtout  attirent  l'attention 
de  Tauteur. 

—  L'antique  monastère  de  Farfa,  si  puissant  au  moyen  Age  et  qui, 

'  Vierleljahrschrifl  f tir  Social-  und  Wirlschafiiyeschichlc,  1"^  Irimetelrc  li>03  : 
Lokn  und  PreUverhdltnùse  in  llann.  Mûnden  :u  Anfang  des  15.  Jahrhundertg. 

*  Historisch-politisch,'  imiter,  1"-  et  IC  avril  el  16  mai  \WA i  BeuhAfligung 
in  dtn  klottern  beim  autgehenden  MttteiaUer. 
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un  moment,  étendit  sa  domination  sur  plus  de  680  églises  et  cloîtres, 
eut  avec  l'Allcmajîne  d'tHroites  relations.  Des  moines  Lill^mands  le 
peuplèrent  et  il  accepta  de  bonne  heure  la  réforme  opérée  par  ia  con- 
trnHratiou  allemande  »HaV)lie  à  Subiaco  à  la  fin  du  xiv  siècle  fl  d'où 
sortit  l'abbé  fondateur  de  la  fameuse  congré^'atioa  de  Melk.  Mais,  eu 
face  de  cette  réforme  allemande,  surgit  bientôt  la  réforme  italienne 
de  Sainte* Justine  de  Padoue  ou  du  Mont-Gasein,  qui  natorellement 
prit  en  Italie  une  extension  rapide.  L*adhédon  de  Sid>iaoo  à  la  réforme 
de  Sainte-JoatinA  amena  au  xvi«  siècle  un  conflit  aign  avec  Farfa, 
dont  M.  J.  Schmidlin  se  fait  le  narrateur  *.  Farfa  se  sentait  d'autant 
plus  lésé  par  la  réforme  de  Subiaco,  que  ce  couvent  offrait,  ù  <  ertains 
moments  de  l'année  ou  dans  des  cas  de  maladie,  une  retraite  aux 
moines  pour  qui  le  climat  plus  rude  de  Farfa  n'était  paâ  supportable. 
Démarches  auprès  du  pape  et  auprès  de  l'empereur,  ruses  et  vio- 
lences, tout  fut  mis  en  œuvre  des  deux  cutés  dans  ce  débat  qui  se 
termina  par  le  triomphe  du  Hont-Gaaahi. 

—  Si  les  Giaterciens  n'ont  pas  introduit  la  vigne  en  Âlsaoe,  dont  les 
Tignobles,  connue  déjà  4  l'époque  romaine,  jouissaient  sous  les  Caro* 
lingiens  de  quelque  célébritéi  ils  ont  du  moins  singulièrement  contri- 
bué à  son  développement  et  à  l'amélioration  de  sa  culture.  On  en 
trouvera  la  preuve  dans  un  article  de  M.  Luzian  Pflegôrqui  nous  fait 
connaître  notamment  une  ordonnance  du  27mars  ICOûsur  le  viijnoble 
de  Dauendorf,  dépendance  de  l'abbaye  cistercienne  de  Neubui>î  *. 

—  Wallenstein  n'a  pas  été  seulement  uuiiabile  guerrier;  il  a  encore 
manifesté  les  qualités  d'un  grand  capitaine  dans  l'administraUon  de  • 
son  armée.  C'est  à  son  esprit  d'initiative  que  revient  riionneur  d'avoir 
régularieé  en  Allemagne  les  ressources  nécessaires  à  l'entretien  des 
troupes  et  aux  frais  multiples  que  la  guerre  entraîne  avec  elle.  C'est 
du  moins  la  thèse  que  développe  habilement  M.  Moriz  Ritter  dans 
VHistorische  Zeitschrifl  ».  Un  règlement  de  1570  spécifiait  «[uele  mili- 
taire ne  recevait  que  sa  solde  et  devait  s'en  servir  pour  acheter  sa 
nourriture  aux  marcliands  qui  suivaient  le  camj).  En  pratique,  cette 
mesure  n'était  guère  applicable,  surtout  avec  la  façon  irrégulière 
dont  la  troupe  était  parfois  payée.  L'on  en  vint,  dans  les  lieox  où  les 
troupes  passaient  ou  séjournaient,  à  obliger  les  autorités  locales  à 
pourvoir  &  leur  subsistance.  Tilly  et  avant  lui  Buquoy  favorisèrent 
la  substitution  à  la  levée  en  nature  d'une  contribution  en  argent 
qu'ils  imposèrent  jusque  dans  les  pays  neutres.  Wallenstein  perfec- 

1  Uitlorischet  Jahrbuchy  W  trimestre  1903  :  Ein  Kampf  um  dot  IMut^hUim 
im  Kloslerleben  Italiens.  Subiaco  und  Farfa  im  16  Jahrhunderl. 

1  Die  Zistereinutr  und  der  M'einhau  «m  «nlerm  Sboê»»  dans  les  SUi^Um 
und  MUlheilttngen,  1*'  trimcslrc  litO.'J. 

*  Tom.  XC,  fasc.  2  :  Dos  K oiUrii/uliontsyslem  iVaiienileins. 

T.  UXIV.  1«'  JUILLET  iW.  i? 
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tionna  le  sj'stème.  Appel<5  au  commandement  des  troupes  impt-riales 
en  1030,  choisissant  ses  quartiers  d'hiver  à  son  gré,  Bans  consulter 
l'Empereur,  parloxii  môme  contre  ses  intentions,  il  détermina  le  mode 
d'entretien  de  les  troupes  par  ladouble  ordonnance  des  iOet  li  novem- 
bre  1685,  qui,  mnf  quelques  modificatione  selon  les  Ueux  et  les  eir- 
flonetancm,  fit  désormais  loi  pour  son  corps  d'armée.  Il  substitua 
décidément  k  la  fourniture  en  nature  une  solde  mensuelle,  n'accep- 
tant  les  aliments  que  comme  pis  aller  ;  il  an^rmenla  considérablement 
le  montant  de  cette  contribution  (là  où  Tilly  r«'clamait  100  florins  30, 
il  en  exigait  500  et  plus  tar<l  ;>00).  Los  Ktats  furent  appelés  h  voter  ce 
nouvel  impôt  qui  pesa  lourdement  sur  les  populations  et  qui,  sous  le 
nom  d'impôt  pour  les  soldats  ou  de  contribution,  devint  vite  odieiix. 
Wallenstein  étendit  son  système  en  l'appliquant  non  seulement  à 
l'entretien  des  tro  up  es  e  u  q  uartiers  â'hiver,mais  àleur  entretien  pendant 
la  période  de  formation  et  d'exercice  et  pendant  la  guerre.  H  prit  des 
mesures  analogues  pour  les  travaux  militaires,  construction  de  forte- 
resses ou  autres.  Le  système  une  fois  établi  demeura;  la  nécessité  des 
armées  permanentes  en  assura  la  stabilité. 

—  Jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle,  la  population  de  la  Sicile  n'attei- 
gnit guère  un  million  d'habitants,  ([ui  se  pressaient  dans  les  grands 
centres  urbains  comme  Palerme  (plus  de  100. (XK)  habitants)  et  sur 
le  littoral.  L'intérieur  du  pays  était  presque  un  désert.  Pour  remé- 
dier à  cet  état  de  choses»  dès  l'époque  normande,  l'on  songea  à 
peupler  ces  campagnes,  soit  par  la  violence,  soit  par  des  avantages 
garantis  aux  colons.  La  réorganisation  du  commerce  des  grains  au 
XVI*  siècle  commença  de  donner  un  nouvel  élan  à  ce  mouvement  co> 
lonifateur.  L'usage  s'introduisit  d'une  sorte  d'emphytéose  perpétuelle 
qui  donnait  aux  cultivateurs  des  privilèprps  spéciaux,  notamment  le 
droit  de  pacaj^^e  dans  le  «  strasalto,  »  partie  du  fief  réservée  au  pacage 
des  bétes  du  seigneur.  Le  peuplement  des  parties  de  l'ile  cù  ces 
avantages  étaient  concédés  se  faisait  nalurcllcmcut  au  détriment 
d'autres  régions  qui  protestèrent;  en  outre  les  difficultés  qui  s'élevaient 
entre  les  colons  et  les  seigneurs  amenèrent  peu  à  peu  la  destruction 
de  tout  ce  qui  s'était  fait  en  faveur  de  la  classe  agricole  *. 

—  M.  P.  Sakmann  a  reeudUi,  dans  la  correspondance  et  les  œuvres 
de  Voltaire,  sur  la  vie  de  l'illustre  écrivain  une  moisson  de  traits  peu 
connus,  de  détails  parfois  caractéristiques  >  ;  un  travail  de  ce  genre, 
nécessairement  ^ssot  décousu,  ne  saurait  s'analyser,  et  nous  nous 
contentons  de  le  signaler  aux  curieux. 

>  G.  Salvtoli,    CoUmisxaxioni  in  SfeiUa  net  MCtUi  xvt  e  xm,  dam  Vîgrttl' 

jahrtckrifl  fùr  Social-  und  IVirtfchaftSffeschichte,  i"  trimestre  iO03. 

*  Ein  Beitrag  sur  Biographie  Voltaires.  Bisloruehê  Z«iUchrifl^  vol.  XC| 
fasc.  S. 
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—  La  politique  économique  de  Frédéric-Guillaume  l*f  a  été  essen- 
tiaUfimeut  proteettonniste  et  fondée  var  le  désir  de  ganntir  les 
fenniecs  de  ses  domeinee,  les  prodneteors  de  blé  de  ses  teim,  eontre 
la  concarrence  étrangère,  notamment  contre  le  blé  polonais,  dont  le 

prix  de  revient  était  inférieur  et  la  qualité  maiUenre.  Ce  n'est  pas,  dit 
M.  Wilhelm  Naudé»,  que  le  roi  de  Prusse  fût  fermé  aux  idées 
commerciales  et  méconnût  l'intérêt  qu'il  pouvait  y  avoir  à  développer 
le  commerce  dans  s.  h  Ktats  ;  la  situation  mômo  du  Brandebourg  sem- 
blait destinée  h  favoriser  le  commerce  de  transit  et  à  trouver  là  une 
source  de  prospérité  pour  le  pays.  Et  ce  ne  sont  pas  les  invitations  à 
le  faire  qui  loi  ont  manqué.  ïf .  Nandé  s*étend  notamment  snr  lee  pro* 
Jets  dn  directeur  de  la  Chambre  de  Caetrin,  Hi^e,  qui  Joua  un  rôle 
important  et  exerça  sur  le  prince  héritier,  à  qui  il  enseigna  l'éoonomie 
politique  en  1730  et  1731,  une  réelle  et  asses  durable  influence.  Hille 
ne  Toyait  que  le  commerce,  il  voulait  tout  aacrifier  à  une  expansion 
commerciale  d*où  dépendait,  h  ses  yeux,  l'avenir  de  l'État.  Avec  un 
sens  plus  rap^^i^,  Fr<''déric-Ciuillaume  se  rendit  compte  dns  tHflicuItés; 
il  n'était  pas  possible  de  créer  du  jour  au  lendemain  un  état  com- 
mercial en  mesure  de  lutter  avec  des  puissances  comme  la  Hollande, 
l'Angleterre,  d'autres  encore,  en  possession  depuis  longtemps  du 
commerce  du  monde.  Bn  sacrifiant  dans  une  certaine  mesure  le  com* 
meree  à  Tagriculture,  il  se  rôgla  snr  les  nécessités  du  présent. 

—  On  puisera  des  renseignements  qui  ne  sont  pas  dépourvus  d'in* 
térèt  aur  l'état  de  l'enseignement  dans  la  Basse-Autriche  aux  xvii*  et 
XYiii*  siècles,  dans  l'étude  du  P.  Friedrich  ËndI  sur  le  collège  des  pia- 
ristes,  fondé  à  Horn  en  1657  >.  En  relations  avec  les  monastères  et 
couvents  plus  ou  moins  voisins  d'Altenburg,  de  Géras,  de  Pemepf?, 
de  Zwettl,  de  Langenlois,  d'Eggenburff,  de  Melk,  auxquels  il  fournis- 
sait des  sujets,  ce  collège  a  exercé  une  ccrtaïuc  action.  Les  u  dispu- 
tationee,  »  privées  ou  publiques,  hebdomadidres,  mensuelles  on  an« 
nueiles,  qui  s'y  donnaient  et  auxquelles  prenaient  part,  dans  certains 
cas,  des  persoimes  du  dehors,  même  des  prêtres  séculiers,  tenaient 
perpétuellement  en  éveil  l'esprit  des  élèves.  Pour  la  philosophie  et  la 
thécdogie  on  s'en  tenait  à  saint  Thomaa  d'Aquin,  repoussant  énergi- 
quement  les  innovations. 

—  Sim|de  aj^^rcgat  de  provinces  ou  de  tronçons  de  provinces,  l'État 
brandebourgeois-prussien  >  n'avait  d'autre  unité  que  celle  qui  résultait 

*  Di«  mêrkantUUtUche  WiruchafUpoUtik  Friedrich  Wilhelm  I  und  dâr 
KÊÊtriner  KamnurdSr^Oor  IftUf,  dans  Bietarieehe  Zeiteehrift^  vol.  XC,  fue.l. 

*  Studien  und  Miltheilunnn\ ,  \"  trimestre  1903  f'f  BtsitiiMngm  dn 
sa  fies  AUenburQf  etc.*  xu  dem  Piariêten^KoUegium  zu  Horn. 

*  Max  Lehmsno  :  D9»  otU  PmitMd,  dans  VBittorii^  MeitHhrift,  t.  XC, 
liic.  8. 
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de  son  union  sous  le  même  sceptre  :  les  conditiona  politiques,  religieu- 
sas  et  sociales  variaieiit  de  province  à  province.  Les  diètes,  quand 
elles  existaient  (quatre  provinces  en  étaient  dépoorvnes},  consentaient 
les  impôts  et  apportaient  A  l'absolutisme  dn  prince  quelques  limites. 
Le  seigneur  foncier  avait  des  droits  étendus  et  vraiment  seigneuriaux, 
et  la  population  rurale  hv.  ''tait  assujettie.  Tandis  que  la  nol»lesse 
avait  su  conserver  ses  pri\  il'  /t^s  sociaux  ot  ses  droits  administratifs, 
il  n'en  avait  pas  été  de  môme  (ie  la  l)our^'eoisie.  Dans  beaucoup  de 
villes,  le  droit  d'élection  du  magistrat  avait  ûté  supprimé  au  profit  de 
la  monarchie,  qui  avait  limité  également  les  droits  jadis  fort  étendus 
des  corporations.  Les  charges  financières  et  militaires  qui  pesaient  sur 
la  bourgeoisie  étaient  assn  lourdes.  Tout  était  organisé  en  vue  du 
militaire  :  si  les  privilèges  des  nobles  ont  été  respectés,  c'est  qu'ils 
jouent  le  rôle  d'officiers  dans  cette  espèce  de  camp  qu'est  l'État  prus* 
sien.  Cette  ort^auisation  militaire  sera  le  principal  obstacle  aux  ré- 
formes auxquelles  on  est  poussé  par  les  tendances  générales  du 
xviii*  siècle,  et  auxquelles  se  sentent  assez  inclinés  soit  l'rédéric- 
Gnillaume  III,  soit  ses  conseillers.  «  Si  pénible  que  soit  cet  aveu  pour 
un  cœur  patriote,  il  fallait  que  Tarmée  frédéricienue,  si  étroitement 
unie  avec  les  revendications  de  la  monarchie  absolue  et  les  aspi- 
rations de  la  noblesse  héréditaire,  éprouvftt  un  échec  sur  le  champ 
de  bataille,  avant  qu'il  pût  être  sérieusement  question  d'une  réforme.  » 

^  L'ona  vouluXatre peser  sur  Wellington  la  responsabilité  de  l'échec 
des  troupes  prussiennes  à  Ligny  le  16  juin  1815.  Zieten  aurait  envoyé 
le  15,  dès  3  h,  3'^  du  matin,  la  nouvelle  ù  Wellington  de  l'attaque  des 
Fran«;ai8.  M.  Julius  von  Pflut,'U-IIarttun;jf  remarque  judicieuseraent  « 
qu'il  n'est  guère  vraisemblable  que  Zieten  aitinformé  WeIlin;^'ton  avant 
d'informer  son  propre  quartier  général;  or,  sa  dépêche  à  Biiicher  est 
postérieure  à  4  h.  1/2  du  matin  ;  en  outre  une  dépêche  de  Mûffling  à 
Blflcher  en  date  de  Bruxelles  15  juin,  7  heures  du  soir,  dit  expressé- 
ment que  Ton  vient  seulement  de  recevoir  la  nouvelle  del'attaque  par 
les  Français  de  Zieten.  Les  Prussiens  auraient  ('té  fort  aises  d'avohr  à 
eux  seuls  l'avantage  d'un  succès  contre  Napoléon,  et  s'ils  se  sont 
plaints,  c'est  que  l'événement  a  tourné  contre  leurs  espt^rances. 

—  La  patente  du  7  septi^mttr*'  IH'iB  qui  proclama  en  Autrir!:f>  Fribo- 
lition  des  droits  féodaux  suscita  naturellement  les  protestations  de 
l'aristocratie,  qui  se  trouvait  lésée  par  cette  mesure.  M.  Heinrich 
Friedjung  publie  celle  qu'adressa  au  souverain  le  feld-maréchal  prince 
Alfred  su  Windisch-Orfttz  (22  février  1850)  : 

1  ffiyforiitcfif^x  Jurhrbuch,  trimestre  190^5  :  Diê  preuuiiche  BetiehitT' 
ttatlung  an  Wellington  vor  der  Schlacht  bei  Ligny. 

.  *  Qegtur  der  Bwembefreiung  in  OesigrreUh,  dans  Viirt^fahnchrift  fSr 
SoeûU-  und  WirUehûfUgtiekiehte,     trimestre  J903, 
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—  Fn  ini'mc  t.nnps  qu'il  épousait  Johnri'm  von  Puttkamer, 
Bismarck  entrait  dans  le  cercle  christiano -^.'erraanique  ;  et  ce  fut  là 
la  porte  qui  lui  ouvrit  sa  brillante  carrière  politique.  Ces  troiS  évé- 
nementâ  coucomiUutà  out-ilo  été  déterminéB  l'un  par  l'autre?  Ëët-ce 
l'amour  qui  a  poussé  Bismarck  à  entrer  dans  cette  association  reli< 
(peaae?  &toe  l'ambition  politique  qui  l'a  jeté  dans  un  parti  où  il 
pouvait  espérer  Jouer  un  rôle?  M.  Friedrich  Meineeke  s'efforce  d'é> 
tabllr  >  que  la  conversion  de  Bismarck  a  été  absolument  sincère  et 
queO'eat  In  conyiction  religieuse  qui  l'a  entraîné  à  se  mettre  dans  la 
compagnie  d'hommes  qui  avaient  deraantlâ  à  la  foi  lo  secret  du 
bonheur.  Il  y  a  dans  ces  pages  une  intéressante  étude  sur  le  déve- 
loppement des  idées  philosophiques  et  relifrieuses  du  futur  chancelier 
de  l'Empire.  Les  philosophes  qu'il  avait  étudiés  laissaient  son  ftme 
vide;  il  sentait  le  besoin  de  Dieu,  quand  il  rencontra  ce  cercle 
d'hommes  qui  l'avaient  trouvé;  et  dés  l'abord  il  éprouva  dans  leur 
compagnie  un  bien-être  qui  en  flt  pour  lui  une  famille,  une  patrie. 

—  H.  H.  Oflnter  *  nous  donne  les  résultats  de  son  enquête  sur  la 
façon  dont  aux  diverses  époques  les  historiens  ont  jugé  le  moyen 
âge.  La  profonde  division  jetée  par  la  Réforme  dans  les  esprits  s'est 
fait  sentir  dés  l'origine  dans  ces  jugements  r  tandis  que  les  écrivains 
attachés  à  l'Église  romaine,  Cochhius  par  exemple,  tendent  à  exalter 
les  temps  passés,  tous  les  tenants  du  protestantisme  le  dénigrent 
systématiquement  :  les  centuriateurs  de  Magdebourg  en  sont  un  des 
plus  fameux  exemples.  C'est  à  la  fin  du  zvui*  siècle  (Spittler 
Planck)  que  l'esprit  du  dénigrement  systématique  tend  à  faire  place 
à  un  jugement  moins  partial.  Le  romantisme  du  commencemokt  du 
XIX"  siéde  en  Allemagne  comme  en  France  profite  au  moyen  ftge; 
mais  naturellement  le  parti  pris  ne  disparaît  pas;  cependant  rap|)ré- 
ciation  du  moyen  fige  devient  de  nos  jours  beaucoup  plutôt  affaire 
de  sentirrtf^nt  personnel  que  de  tradition  d'école. 

—  Nous  terminerons  en  signalant  le  court  mais  excellent  article 
que  notre  collaborateur  le  P.  A.  Zimmermann  a  consacré  à  la 
mémoire  du  marquis  de  Beaucourl'.  Il  y  égale  l'oeuvre  de  notre 
regretté  fondateur  à  celle,  plus  éclatante  peut-être,  maie  non  pas  plus 
féconde  é  ses  yeux,  des  Montalembert,  des  Lacordaire  et  des  Ozanam. 

E.*0.  LsDOs. 

<  ^ur  GeichichU  Bumarcki.  Bùmarek*  Einlritt  in  dtn  chriillich-germanischen 
Kreiê,  dans  niêtoriâehe  ZeiUehrifi^  t  XC,  faie.  1. 

*  Hisiofischps  Jahrbuch,  i*'  trimestre  1903  :  Doi  MUUlaUtr  in  der  ipiUeren 
GucMchUbclrachlung. 

<  HUtoriMeh^palUitehê  BUUt^r,  15  man  1903. 
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m.  —  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

L*aktflDtioii  ân  hletoriens  etdM  théoloeiens  %  étéréeemment  appe- 
lée BUT  la  qaeBtion  de  la  pénitence  et  de  lea  ofi|^nea.  Dana  le  Jcumal 
of  ThMiogieai  Studies,  le  Rév.  H.  B.  Swe6te,biea  oonno  par  d'autret 
travaux  sur  1m  anlirjuîlLS  chrétiennes,  nous  donne  une  dissertation 

sur  la  Discipline  pénitentiaire  dans  les  trois  prcmjen^  siècles  K  Se 
plaçant  au  point  de  vue  strictement  historique,  il  étudie  les  textes 
qui,  à  l'âge  apostolique  ou  s  ubapoitolique^sB  rapportent  h  cette  ques- 
tion. Le  Pasteur  d'Uermas  est  le  premier  ouvrage  où  la  conception 
de  la  pénitence  ae  tronve  présentée  un  peu  complètement.  Lea  ooTia- 
gea  de  TertolUen,  lea  ^senasiona  aoua  Zéphyrin  et  Gallxte,  le  achiame 
novatien«  noua  offrent  nn  nouveau  développement  de  la  discipline 
pénitentielle.  Sur  plus  d'un  point,  l'auteur  se  rencontre  avec  Mgr 
BatiiTol.  La  réunion  de  tous  ces  textes  présentés  à  un  point  de  vue 
critique  servira  utilement  ù  l'étude  de  cette  question,  mais  en  Bomme 
cet  article  ne  présente  aucune  vue  nouvelle. 

—  PourlV'tude  de  l'antiquitt'  olirétienne,  nous  trouvons  dans  la 
même  revue  quelques  textes  inédits  tirés  du  copte,  et  attribués  à 
Piene  d'Alexandrie  lia  sont  à  rapprocher  de  ceux  récemment  pu- 
Uiéa  par  le  docteur  Garl  Sobmidt,  dana  la  collection  dea  T$xtt 
«.  Untm^uchungm,  de  flaraack,  mais  qni  d'apiée  la  critique  du 
P.  Delehaye,  bollandiate,  ne  peuvent  appartenir  à  cet  écrivain 
(et,  knalecta  lîollandiana,  t.  XX,  p.  101).  Authentiques  ou  non,  les 
documents  donnt''s  ici  sont  certainement  antiques  et  contiennent  sur 
la  persécution,  sur  l  eucharistie,  sur  les  eulogies,  sur  les  relations 
avec  les  hérétiques,  sur  l'onction  de  l'huile  pour  les  malades,  sur  la 
reucoutre  de  Pierre  avec  un  philosophe  païen,  sur  Théonas,  un  pré- 
décesseur de  Pierre,  sur  Tarchange  saint  Michel,  sur  Sanatiel,  les 
anges,  le  démiurge  et  lea  gnostiques,  dea  renseignements  intérsa- 
aanta.  La  partie  qui  concerne  le  martyre  de  aaint  Pierre  d'Alexandrie 
estlaiasée  an  professeur  Achelia,  qui  prépare  une  monographie  sur 
ce  aaint  personnage. 

—  Signalons  encore  une  étude  sur  un  manuscrit  important  des  con- 
ciles *,  autrefois  au  colli^ge  de  Clermont,  maintenant  h  Saiut-Péters- 
bour;;,  F.  lî,  3;  et  une  autre  sur  les  mots  de  substance,  nature  et  per- 
suiine  <lans  Tcrtullien  et  les  comptes  rendus  critiques  de  l'ouvraj^'e 
de  Morlimer,  The  Eucharisl  Sacrifice  (dans  i' ii^glise  primitive),  de  la 

>  Journal  of  Theological  Sîuiiu^  avril  i903,  p.  3S1  et  aeq. 

«  Ibid.,  p.  381  et  seq. 

3  Ibid.y  p.  4S6. 

«  /Md.,  p.  440  el  seq. 
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conférence  de  Harnack  sur  le  philosophe  Socrate  et  la  bienveillauce 
que  témoignèrent  pour  lui  les  premiers  écrivains  chrétiens,  sur  les 
OraelêM  tibuNin»  <. 

—  Dos  étades  dlmpoitanee  variée  sont  consacrées  au  moyen  ftge 
dans  les  revaee  anglaises,  ponr  ce  trimestre.  Le  Réy.  Lake  commence 
une  étude  sur  les  Monastères  grwM  dam  ViiaU/B  du  Sud  *.  Bien  an 
courant  des  travaux  publiés  sur  ce  sujet,  notamment  de  ceux  de 
François  I.enormant  et  de  Mgr  BatiiTol,  il  parait  ignorer  les  articles, 
pourtant  si  fouillés  et  d'une  érudition  si  sûre  de  M.  JulesGay  (cf.  Revue 
d'histoire  cl  de  littérature  religieuses,  t.  II,  1897,  p.  481).  Mais  puis- 
que la  suite  nous  est  promise,  il  pourra  facilement  réparer  cet  oubU. 
Il  y  a,  dans  ces  premiers  articles  sur  les  lavm,  cet  état  intermé- 
diaire entre  la  vie  purement  anachorétiqne  et  la  vie  cénobitiqne,  des 
pages  vraiment  curieuses. 

—  Kous  regrettons  que  la  Dublin  Review  ne  nons  fonmisse  pas  nn 
plus  grand  nombre  d'articles  sur  les  origines  chrétiennes.  Mais  pour 
l'histoire  du  moyen  âge,  nous  trouvonf;  une  étude  sur  un  point  par- 
ticulier de  la  vie  de  saint  François  d'Assise.  On  dit  qu'il  se  fit  lire, 
au  moment  de  sa  mort,  un  chapitre  de  saint  Jean.  Quoi  est  ce  pas- 
sage ?  Après  une  étude  critique  des  différents  textes,  l'auteur,  Mont- 
gomery  Carmichael,  établit  que  ce  furent  les  chapitres  xiii-xxi, 
c'est^-dire  le  discours  après  la  cène  et  la  passion.  Il  promet  de  prou* 
ver  plus  tard  que  sainte  Glaire,  la  fille  spiiitoelle  de  saint  François, 
se  fit  lire  sur  son  lit  de  mort  les  mêmes  passages 

—  Byiontium  ou  Ravenna  t  ou,  si  vous  le  voulez,  est-ce  Byzance 
ou  Ravenne  qui  est  le  berceau  de  l'architecture  romane  ?  M.  Rivoira, 
l'archéologue  italien,  répond  sans  hésitation  :  c'est  Ravenne,  et  l'ar- 
cliitecture  de  Ravenne,  c'est  l'architecture  lombarde,  une  architecture 
italienne,  ou  mieux  romaine,  l'architecture  romaine  reprise,  conti- 
nuée, transformée  par  des  mains  italiennes  et  qui  aurait  très  peu 
subi  l'influence  byzantine  proprement  dite.  L'auteur  de  Tarticle  de  la 
Quatierly  Sevieto  «,  Reginald  Blomfield,  discute  cette  thèse  trop  abso* 
lue  et  l'édaire  par  la  comparaison  et  la  critique  de  divers  autres 
ouvrages  récents  sur  l'architecture  byzantine.  L*artlcle  est  rédigé 
avec  une  largeur  de  vues  et  une  compétence  remarquables.  Disons 
qu'il  rend,  en  terminant,  un  bel  hommage  à  M.  Bentley,  l'architecte 
de  la  nouvoHo  catliédral<^  <  ntholique  de  Westminster,  qu'il  appelle 
«  probablement  la  plus  beUe  église  construite  en  Angleterre  depuis 
les  jours  de  Wren.  » 

t  Journal  of  Theologieal  Sludies,  p.  U6  et  aeq. 

»  Ibid.,  p.  34". 

3  Dublin  Heview,  avril  19Û3,  p.  321  et  seq. 
*  Quarttrty  Awiew,  avril  1903,  p.  409  et  seq. 
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—  C'est  le  goavememeat  de  Byiuice  qui  légneit  à  Ciorfon  et  dam 
les  lies  iomenoes,  au  moment  de  la  IV«  croisade.  Elles  échurent, 
dans  le  partage  des  dépouilles  grecques,  aux  Vénitiens,  qui  ne  les 

posBcd^'rent  pas  Rans  conteste,  car  tour  à  tour  los  Anpevins  He  Naplea 
et  de  Sicile,  et  les  Turcs,  les  leur  disputèrent,  mais  en  somme,  ils  les 
occupèrent  lonpftemps.  M'est  l'histoire  de  la  dominatioii  vénitienne 
qui  fait  l'objet  d'un  article,  The  lonian  Isiands  under  Venetian 
Rule,  par  William  Miller  <. 

—  L'honneur  de  la  déoonverte  de  1'  «  Histoire  de  Guillaume  le 
Maréchal,  »  un  poème  en  yieux  francs  du  uii*  siècle,  revient,  on 
le  sait,  à  M.  Paul  Meyer.  L'éditeur  s'était  d^jft  efforcé  de  démontrer 
dans  sa  préface  que  1'  u  Histoire  »  n'est  pas  un  panég>'rique,  mais 
bien  réellement  une  histoire  s(^n%^n<îo,  appuyée  sur  des  témoip^napes 
et  des  recherches.  Le  professeur  T.  F.  Tout  s'est  servi  du  récit  po»'-- 
tique  de  l'autour,  pour  raconter  à  nouveau  l'histoire  de  la  bataille  de 
Lincoln,  dont  le  récit  était  resté  jusqu'ici  assez  obscur.  Son  article, 
appuyé  sur  des  reolierches  historiques  et  topographiques  sérieuses, 
éclaire  ce  point  d'iiistolre 

—  L'histoire  moderne  est  d'ordinaire  mieux  partagée  dans  les  revues 
an^aises  et  américaines  que  l'histoire  ancienne.  VAnurican  MitHh 
rical  Rcview,  qui  veut  rester  fidèle  à  son  titre,  s'occupe  uniquement  de 
rhistoiredel'Âmériquedanssonnumérod'avriltqui  contient  le  récit  du 
meeting  tenu  en  décembre  t\  Philadelphie  par  V American  Ilistorical 
Association;  puis  un  article  sur  les  co?7)oralfon s  d'affaires  en  Amert- 
gweavant  1V89,  par  Siméon  K.  Baldwin*;  un  autre  qui  intéresse  aussi 
noire  histoire  de  France,  et  qui  a  pour  titre  Les  précédents  de  ta 
ContHtution  américaine  dans  FasiembUe  de  1789^  est  consacré 
par  son  auteur,  Henri  E.  Bouroe,  à  étudier  Tinfluence  qu*exer^  sur 
l'esprit  public  et  surtout  sur  les  hommes  politiques  en  France  l'étude 
des  constitutions  républicaines  deg  <livers  États  d'Amérique.  Il  faut 
faire  exception  pour  l'article  de  G.  T.  Lapsley  sur  Vorigine  de  la 
propt'iété,  surtout  dans  les  sociétés  du  moyen  f\<^o..  La  "Revue  publie 
des  documents  concernant  la  catnpdgne  de  Kashaskia,  i777-i778, 
et  George  Rogers  Clark,  une  lettre  de  Xergeymes  à  La  Fayette  en 
178Ô,  le  plan  d'une  Constitution  par  Charies  Pinhney,  en  1787,  une 
Mire  de  Nù^hon,  1803»  La  Revue  de*  livres,  qui  tient  une  place 
très  importante  dans  ce  périodique,  est  traitée  avec  un  soin  parti- 
culier et  renseigne  bien  sur  l'iiistoire  moderne. 

*  Eni/lisli  Ilistorîcal  Rcview.  avril  1903,  p,  ?00  cl  seq. 

•  The  Fair  of  Lincoln  and  Ihe  •  Jlittoire  de  GuiUautm  le  Maréchal  »,  dan» 
BngUeh  HieUmeal  RevieWj  même  numéro,  p.  S40  et  seq. 

'  Ce  titre  est  employé  par  l'aulctir  pour  di-si^jner  uniquement  les  eorpOll- 
tions  qui  s'occupent  d'enLrepriâes  rinanciisrcs  ou  commerciales. 
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-~  La  guerre  était-elle  inévitable  en  1796  entre  la  Franea  at  l'Europe, 
et  y  avait-il  conflit  irrédnetilile  an  sujet  des  frontiéies  natoreUeB  de 
la  France  ?  Oni,  répond  sans  hésiter  M.  Sorel^dana  le  IV«  volnme  de 
VKurope  «t  ia  Bévohttion  françaiêe,  M.  J.  Holland  Rose  prétend 

prouver,  d'après  des  documents  nouveaux,  qna  rAnglaterre  et  proba* 
bicment  rAutrlche  étaient/ao  contraire,  à  ce  moment  aates  dieposéee 
à  un  compromis  *. 

—  Nous  avions  retracé  dans  notre  précédente  revue  (t.  LXXIIT, 
p.  G54)  les  débuts  de  Gian  Matteo  Giberti.  L'auteur  de  cette  série 
d'articles  sur  l'évêque  de  Vérone,  M"*  M.  A.  Tucker,  nous  le  montre, 
dans  le  second  article,  occupé  à  son  œuvre  de  réforme,  et  déployant 
dans  cetia  tftehe  son  xéle  et  ses  riches  facultés  *. 

—  A  propos  des  campagnes  de  la  Révolution,  à  lire  dans  la  même 
Revue,  sous  la  rubrique  DocumerUs,  le  récit  inédit  de  la  campagne 
de  Waterloo  par  le  général  Petit,  qui  a  la  valeur  d'un  tâmoin  oculaire 
et  même  d'un  des  acteurs  principaux  ». 

—  La  Nova  Solxjma  ou  Jérusalem  reconquise  ne  serait  rien  inoins, 
si  nous  en  croyons  1  r  diteur,  qu'un  roman  int'dit  écrit  par  Millon  dans 
sa  jeunesse.  L'auteur  de  Tarticle  de  la  Quarlerly  Jieview  %  J.  W. 
liackail,  n'est  pas  ds  l'avis  de  l'éditeur  et  il  soulève  contre  cette 
attributiondes  objections  très  sérieuses.  Tout  au  plus  peutron  dire  que 
récrit  appartient  à  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  cercle  mUtonien,  11 
s*inpirs  des  idées,  du  style,  de  la  manière  de  MUton  ;  o^est,  du  reste, 
un  roman  dans  le  goût  de  l'époque,  fait  de  prose  et  de  vers  enfers* 
m^lés,  plein  d'allégories,  et  même  de  digressions  philosophiques, 
théologiques  ou  littéraires.  Arrivât-on  à  prouver  qu'il  est  vraiment 
l'o  uvre  du  grand  poète,  nous  doutons  qu'il  ait  jamais  beaucoup  de 
lecteurs. 

—  A  l'histoire  littéraire  appartient  encore  un  article  de  J.  Ghurton 
Colline  sur  Monietquieu  en  Angleterre.  On  sait  que  le  célèbre  écri- 
vain aborda  chez  nos  voisins,  la  même  année  irâ,  où  Voltaire  les 
quittait;  il  est  intéressant  d'étudier  l'influence  de  ce  pays  sur  l'auteur 
de  FBsprit  des  lois.  Cet  article  est  vraiment  sérieux  et  ajoute  un 
bon  chapitre  h  notre  histoire  littéraire  ». 

—  Une  tache  sur  le  livre  de  la  Constitution  est  une  question  d'ac- 
tualité que  nous  n'aurions  pas  n  étudier  ici  si  l'auteur  de  l'article, 
J.  B.  Milburn,  ne  remontait  à  cette  occasion  dans  h;  passé  jjour  étu- 
dier les  origines  historiques  du  célèbre  sermeut  royal,  dout  la  formule 

*  EnglUh  HwAnical  Anino,  avril  iflOS,  p.  S8T  el  scq. 

s  ibid.,  p.  m. 

«  Jbid.,  p.  321. 

*  QtÊOrlnlif  IMew,  avril  1903,  p.  46i  et  seq. 
>  /éid.,  p.  331  et  seq. 
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a  récemment,  et  si  justement,  ému  tons  les  catlioli^e»da  Royaume- 
Uni  ;  il  démontre  combien  la  teneur  en  eet  peu  fondée  *. 

—  ùasfiord  and  Louwiin  *  est  une  page  de  l'histoire  de  ces  deux 
universités,  prouvant  quelles  bienveillantes  rdati^ns  elles  ont  entre* 

tenues  dans  le  passé,  à  partir  du  xvi*  siècle. 

—  Terminons  cette  revue  sommaire  en  signalant  anx  archéologues 
et  aux  historiens  épris  de  liturgie,  un  article  de  M.  Edmond  Bishop 
sur  quelques  manuscrits  anciens  du  Grégorien  Ceux  qui  savent 
combien  les  articles  trop  rares  du  savant  auteur  sont  riches  et  touf- 
fus, avec  quel  luxe  de  précautions  et  de  réticences  il  aTanca  dans 
ses  déductions  parfois  subtiles,  toujours  ingénieuses,  ceux-là  ne 
seront  pas  étonnés  que  nous  n'entreprenions  pas  de  synthétiser  les 
idées  émises  dans  ces  pages.  Il  faut  les  lire  attentivement  et  les  relire 
pour  en  saisir  toute  la  portée.  Contentons-nous  de  dire  qu'elles  por- 
tant quelques  rayons  de  lumière  dans  la  question  si  embrouilU-e  de 
la  composition  et  de  l'orit^'ine  Hrct/orianuTn  et  ses  diverses  recen- 
sions. On  me  jiermettra  peut  ûtre  de  n^nvoyer  :\  cette  occasion  à  un 
article  sur  le  Livre  de  Cerné,  qui  paraîtra  dans  la  Revue  et  où  les 
hypothèses  du  savant  liturgiste  seront  de  nouveau  étudiées. 

the  Pclory.  ftanborangb  (Anstotarre).  F.  Gabbol. 

lY.     PÉRIODIQUES  ITALIENS 

La  Revista  slorica  italiana  ne  pnlOie  pas  d'articles  orit^'inaux; 
mais,  par  le  sérieux  et  l'exactitude  de  bes  coMipt».s  rendus,  elle  apporte 
aux  études  historiques  une  utile  contribution.  Dans  son  premier  fas- 
cicule de  cette  année,  elle  analyse  les  ouvrages  de  plusieurs  des  éru- 
dits  français  qui  ont  discuté  la  question  du  saint  Suaire  de  Turin  : 
HM.  Arthur  tioth.  Chevalier,  Vignon  el  Chopin  «.  Les  condusiona 
sont  conformes  à  celles  qui  ont  été  exposées  id  même  (t.  LXXUI» 
p.  S85>286).  L'auteur  du  compte  rendu,  M.  Bollea,  fait  remarquer,  à 
ce  propos,  qu'à  l'exception  du  livre  du  P.  Sonna-Salaro,  aucune 
publication  n'a  (^tê  consacn-e,  de  l'autre  c*té  des  Alpes,  à  un  problrme 
qui  a  si  vivement  excité  l'intérct  en  France  :  «  In  Italia  invece  si/ece 
la  congiura  del  silenzio.  >■  La  remarque  est  curieuse  ù  noter. 

—  Dans  le  dernier  fascicule  ItJOi  (tardivement  paru)  <à\i  Nuovo  Bul- 
letlino  di  archeologîa  cristianat  M.  Pio  Franchi  de'  Cavaiieri  est 

<  Dublin  RevieWf  avril  ItMfô,  p.  249. 

*  Jbid.^  p.  285. 

>  Journal  of  Théologkal  Stttdie$»  avril  1903,  p.  411  et  seq. 

*  Rgvkla  êtoriea  iuSana,  JanTier-mars  1903,  p.  11-I8. 
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revenu  en  quelques  moto  •  nir  le  papyrus  égyptieii,  contenant  la 
lettre  da  prttn  Phenodrla.  H  témùU  de  ees  nouTellee  obeervatioiie 
que  in^itrir^v,  que  nous  afions  traduit  par  «  eonoitoyenno  *,  »  sigiiifle 
«  dtoyvnne  d'Alexandrie.  »  Dans  le  langage  courant,  les  «dSuttxet,  ou 
habitants  de  ce  qui  était  la  icdXt;  par  exoeUenoe  pour  les  Grecs 
d'Egypte,  c'est-à-dire  Alexandrie,  étaient  opposés  au  commun  des 
Égyptiens, 

—  La  même  revue  contient  un  articlt»  de  M.  Marucchi  sur  les  nou- 
velles fouille»  et  tes  nouvelles  études  dans  te  cimetière  de  Pris- 
cille  *.  M.  Marucclii  avait  déjà  proposé  de  reconnaître,  contrairement 
à  Topinkin  da  M.  de  Rossi,  dans  cette  vaste  nécropole  de  la  voie  Sala- 
ria le  cimetière  ad  Nymphas,  que  H.  de  Rossi  plaçait  sur  la  vols 
Nomentans,  st  auquel  se  rattachais  souvenir  de  saint  Piene.  Après 
avoir  oonsaorè  à  cette  nonvaUa  hypothèse  plusieurs  articles  du  Nuovo 
Bullettino  (1901,  p.  71-111  et  277-290),  il  a  traité  amplement  le  même 
sujet  dans  une  dissertation  lue  le  24  avril  1902  n  l'Académie  pontifi- 
cale d'archéolopie.  I.es  fouilles  exécutées  dans  la  catacombe  <lo 
Priscilie,  en  1902,  par  la  Commission  d'archéologie  sacrée  n'ont  pas 
apporté  d'éléments  décisifs  à  la  solution  de  la  question  posée;  mais 
elles  ont  conlirmé  par  de  nouveaux  exemples  un  fait  déjà  connu,  à 
savoir  la  fréquence  du  nom  Mrus,  st  mêms  dss  deux  noms  réunis 
PSfrtM  PmiliM,  dans  les  inscriptions  ftméralres  du  grand  cimetière 
de  la  vois  Salaria.  A  un  autre  point  de  vus,  une  inscription  décou- 
verte  dans  les  nouvelles  fouilles  olRre  aussi  de  llntérèt  :  c'eet  un  mar- 
bre funéraire,  du  troieiémc  siècle,  consacré  à  une  enfant  d'un  an  et 
dix  mois,  qui  avait  recule  hnpt/^me  avant  de  rendre  le  dernier  soupir. 
«  C'est  peut-^tre,  *iit  M.  Marucchi,  l'inscription  la  plus  ancienne  qui 
nous  montre  <  n  u>age,  et  par  conséquent  regardé  comme  valide,  le 
baptême  des  enfants.  » 

—  Mgr  Toulotte,  évêque  titulaire  de  Thagaste,  commente  trois  ins- 
criptions rélativss  à  la  déposition  dss  reliques  de  martyrs  dans  des 
chapelles  ou  basiliques  de  l'Aftiqus  romaine  *.  Les  tsxtes  épigraphl- 
ques  de  ce  gtnis  sont  nombrsnx,  ot  quslquefois  nous  ont  fait  con- 
naître des  noms  de  martyrs  indig^énes,  que  ne  mentionnait  aucun 
autre  document.  Ceux  qu'étudie  Mgr  Toulotte  ont  trait  à  des  martyre 
en  partie  étrangers  à  l'Afrique.  L'un,  qui  est  de  Tan  474,  vient  des 
confins  de  la  Mauritanie  orientale  cl  concerne  les  saints  Laurent  et 
Ilippolyte  de  Rome,  Ëuphémie  de  Chalcédoine  et  Mennas  d'Alexan- 

*  JVtiovo  Butkitino  di  areheologia  erkUana^  1902,  p.  264. 

^  Voir  i.  LXXIII,  p.  CkiS.  Cf.  les  otxerralione  du  P.  Detehaye,  AtuOeeUt  Boi- 
andiana,  t.  XXII,  1903,  p.  2ûy-2J0. 

*  Nuovo  Bullellino  di  arclieologia  erhlkma,  1902,  p.  217'232. 

*  Jffmù  ButlÊttiHO  di  «rcheoUfia  eriitiami,  190S,  p.  SOi^SIO* 
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drie.  Le  secoiid,  qui  est  de  Tau  52'i,  provieat  de  l  Afrique  propre,  et 
concerne  saint  Mennas  d'Alexandrie  et  saint  Sébastien  de  Rome.  Le 
dernier,  qui  eet  de  Tan  519,  vient  de  la  Nomidie  méridionale,  et  con> 
cerne  les  saints  Julien,  Laurent,  Félix  et  Pasteur.  Le  principal  intérêt 
de  ces  textes  est  de  refléter  certaines  phases  de  l'histoiie  des  Van- 
dales. Ce;;  solennelles  «  dépositions  »  de  martyrs,  par  les  mains  (per 
manus)  des  évêqucs,  n'ont  pu  avoir  lieu  pendant  les  terribles  persé- 
cutions exero-^'^  rniitrr-  les  catholiques  i)ar  les  rois  vanrlales.  En 
elTet,  les  ilates  données  par  les  inscriptions  correspondent  à  '1<^s 
moments  de  trêve  religieuse.  Eu  474,  le  terrible  Genséric  avait,  à  la 
prière  de  l'empereur  Zénon,  permis  la  réouverture  des  églises  et  le 
retour  des  évéques  et  des  prêtres  exilés.  En  leroiHildéric  (romain 
par  sa  mère,  et  qui  devait  se  montrer  si  peu  vandale  de  caractère  et 
de  mœurs)  venait  aussi  de  rappeler  les  évèques  exilés  et  de  proclamer 
la  liberté  religieuse.  Enfin,  en  579,  on  était  h  la  cinquième  année  de 
l'empereur  Tibère  Constantin  :  il  y  avait  près  d'un  demi-siècle  quels 
domination  vandale  avait  été  renYers(''e  par  Rélisaire,  et  que  les  pro- 
vinces africaines  étaient  rentrées  sous  les  lois  de  Byzance. 

—  C'est  une  remarquable  étude  d'art  byzantin  qui  est  publiée  par 
M.  Colasanti  sur  la  célèbre  dalmalique  conservée  dans  le  trésor  de 
Saint-Pierre  de  Rome  >.  L'auteur  résout  rapidement  trois  ques*- 
tione  préliminaires  :  la  dalmatique  vaticane  n*a  jamais  appartenu 
à  Gharlemagne  ;  les  empereurs  ne  la  portaient  pas  dans  la  cérémonie 
de  leur  couronnement  ;  c'est  un  vêtement  liturgique,  l'ùiLo^6p:ov  des 
évèques  grecs.  A  quelle  date  appartient  co  chef-d'œuvre  de  broderie 
orientale,  où  sont  représentées  avec  tant  de  souplesse  et  de  vie  des 
scènes  religieuses,  teliesque  la  Transfiguration  tav.  VIID,  le  triompha 
du  Christ  (tav.  IX)?  Une  histoire  abrégée  de  l'art  Ir  /  uUin,  une 
comparaison  de  la  dalmatique  avec  les  mosaïques,  les  miniatures  et 
les  ivoires,  fournissent  la  réponse.  On  connaît  les  diverses  phases 
traversées  par  cet  art,  conservateur  des  traditions  antiques,  qui 
atteint  son  apogée  au  sixième  siècle,  connut  ensuite  la  décadence, 
renaît  vers  le  milieu  du  neuvième  siècle,  et  produit  pendant  les  deux 
siècles  suivants  des  CBQvres  admirables.  C'est  au  onzième  siècle  que 
M.  Colasanti  place  avec  vraÏPemMancc  la  confection  de  la  dalma- 
tique. Il  en  compare,  pour  le  style,  les  li;,'ures  ù  celles  du  beau  tripty- 
(jue  ihi  la  collection  îîarbaville  :  je  re^Tutte  qu'il  n'ait  pas  cité,  ù  pro- 
pos de  ce  dernier,  l'étude  si  remarquable  que  lui  a  naguère  consacrée, 
dans  la  Rwue  de  Vari  Chrétien  (1885),  l'un  des  hommes  qui  ont  étudié 
avec  le  plus  de  savoir  et  de  goAt  Tantiquité  byzantine,  M.  de  Linss. 
Recherchant  les  arigmet  de  quelques  instUuiion*  jvridiquês  en 

*■  Suovo  BuUiUiM  di  atcheotogia  crisHana,  1902,  p.  1S6-i82. 
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Sardaigne  durani  ie  moyen  âfjê  «,  M.  F.  Brandileone  croit  pouvoir  éta- 
blir que,  tout  au  commencement  de  cette  période,  dan»  le  temps  qui 
s*to>âl«  entra  saint  Grégoire  le  Grand  et  le  miliea  da  xi*  eidcle, 
let  contâmes  Joridiquee  saides  subirent  surtout  Tinfluenoe  du  droit 
espagnol,  on  franco<espagnol,  c'est-à-dire  du  droit  wisigoth,  par 
conséquent  se  rattachent,  par  leurs  plus  lointaines  origines,  au  vieux 
droit  germanique.  Le  seul  point  douteux,  selon  lui,  est  de  savoir  ai 
•  cette  influence  pénétra  dans  Ttle  par  importation  fran<;ai8e  ou  «espa- 
gnole, ou  ne  doit  pas  être  attribuée  à  ];\  (îoiniiiation  des  Vandales  et 
ù  celle  dfis  OstrojrotVis,  qui  uccui)èreut  successivemont  la  Sardaigne 
entre  4ô5  et  Ô5L  iM.  brandileone  recuanait  cependant  que,  h  cùtu  de 
ces  infiltrations  germaniques,  beaucoup  du  vieux  fond  juridique 
romain  se  conserva  dans  IHe  ;  msis  il  y  resta  plutôt  à  Tétat  de  cou- 
tume qu'à  Tétat  de  droit  positif.  Je  me  borne  ft  résumer  l'idée  générale 
de  ce  travail:  il  vaut  surtout  par  les  minutieuses  comparaisons  de 
détails  et  de  textes.  Il  va  sans  dira  que  les  textes  sardes  sur  lesquels 
raisonne  Fauteur  sont  tous  antérieurs  à  la  conquête  aragonaise  de  la 
fin  du  xive  si«''cle. 

—  Le  traité  de  paix  et  alliance  conclu  en  il65-i  166  entre  Rome 
et  Gènes  >  était  déjà  connu  ;  mais  M.  Giorgi  en  a  découvert  quatre 
instruments,  qui  permettent  de  suivre  les  diilérentes  rédactions  par 
lesquelles  il  passa  avant  de  recevoir  sa  forme  définitive.  Ce  traité  qui, 
Ui\  «  salva  fldelitate  domini  imperatoris,  »  est  en  réalité  dirigé 
contra  Frédéric  Barberousse  et  ses  partisans,  occupe  une  place  inté- 
nssante  dans  l'histoira  de  la  guerra  entre  celui-ci  et  les  républiques 
italiennes,  aidi^cs  par  le  papp  Alexandre  III.  II  montre  l'indépendance 
dont  jouissait  alors  la  commune  de  Rome,  puisque  c'est  le  sénat 
qui  con(  lut  directoment  avec  les  représentants  de  (  irnes  ;  il  fait  voir 
en  même  temps  l'importance  acquise  par  la  corporation  romaine  dés 
marchands  et  des  mariniers  qui,  conjointement  avec  le  sénat,  ratifie 
le  traité. 

—  L'article  de  M.  Antonelli  sur  les  vieUtUuâ»*  de  la  àominaiUm 
pontificaU  dan»  le  patrimoine  de  Saint  Pierre  en  Toteane,  depuit 
la  translation  du  siège  jusqu'à  la  restauration  par  A^omoe*, 

est  un  important  chapitre  de  l'histoire  des  papes  d'Avignon.  Le  patri- 
moine de  Saint  Pierre  possédait  en  Toscane  beaucoup  de  villes  et  do 
chftteaux  (Orvieto,  Viterhe,  Narni,  Todi,  ntc.)-  <^'ettp  partie  du 
domaine  pontifical  fut,  sous  Clément  V,  administrée  par  des  Fran<;ai8, 
qui  songèrent  plus  à  leur  fortune  qu'à  leur  devoir,  et,  chose  incroya- 

t  Arehivio  siorico  Ualiano,  1902,  p.  275-325. 

*  Arekmo  dêtia  R.  SoetÊta  rwnana  Oi  Storia  pàlria^  1902,  p.  399496. 

>  Arehivie  d$Ua  A.  Sodtta  romana  di  Staria  p^Me^  1908,  p.  3B5-M&. 
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ble,  s'appuyèrent  de  préférence  sur  le  parti  gibeliu,  c'est-ù-dire  sur 
Ira  adversaires  de  la  papauté.  En  même  temps  la  commune  de  Uome, 
enhardie  par  l'absence  du  pape,  essayait  d'nsuper  en  Toaeane  une 
partie  des  droits  temporels  de  celni-ci.  De  tous  ces  conflits  i^nlta  nn 
état  Gontinuel  de  guerres  intestines  et  ane  Incroyable  dépopolation. 
Jean  XXII  crut  remédier  à  ces  maux  en  préposant  au  goaTemement 
du  domaine  ecclésiastique  de  la  Toscane  l'évôque  d'Orvieto,  Guitto 
Farnèse,  fort  clairvoyant,  mais  de  probité  douteuse,  dont  l'adminis- 
tration ne  fut  guère  meilleure.  L'auteur  arrête  ici  la  première  partie 
de  son  étude. 

—  M.  Radolino  publie  une  noie  sLalisUque  sur  la  popuiulion 
/loreniine  au  XIT*  Mtéele  n  résnlts  des  dœnments  analysés  que, 
en  1979,  Florence  possédait  54,749et  même,  en  y  ajoutant  les  religieux 
et  les  pauvres,  environ  60,000  habitants. 

—  La  broderie  et  la  tapisserie  étaient  florissantes  à  Milan  au 
XV*  siècle.  M.  F.  Malaguzzi  Valeri  a  étudié,  d'après  les  archives  de 
cette  villn  plusieurs  des  représentants  milanais  des  deux  industries 
artistiques  qui  travail]' rent  surtout  pour  la  conr  des  Sforza.  ^îais  ils 
recevaient  quelquefois  aussi  1-.  coramandeB  <ii'  j  ays  ilrangers:  en 
1472  une  grande  tapisserie  fut  commandée  à  Miian  pour  la  galerie  du 
Roy,  c'es^à•dire  pour  un  appartement  d'une  des  résidences  de 
Louis  XL  Cette  tapisserie  devait  représenter  les  principaux  seigneurs 
et  courtisans.  Le  plan  par  écrit  est  conservé  aux  ardiives  de  Milan. 
Les  personnages  doivent  être  répartis  en  trente^ix  groupes,  de  cha- 
cun quatre  figures.  Mais  les  trente-six  groupes  ne  correspondent  pas 
aux  fonctions  ou  diguités  des  personnages  représentés  :  à  l'exception 
du  groupe  des  évêques  et  de  celui  des  protonotaires,  tous  les  autres 
rappellent  quelque  difformité  physique  ou  morale.  11  y  a  lea  ;^roupes 
des  «  importuns  »,  des  «  fascheux  »,  des  «  yvroignes  »,  des  «  opi- 
uiastres  »,  des  u  foulz  »,  des  «  menteurs  »,  des  «  ypocrites  etc.;  il  y 
a  celui  des  «  coqux  »  ;  ceux  des  «  gras  »,  des  «  ladres  »,  des  «  laytz  », 
des  «  verroleux  »,  des  <c  piez  puans  »,  etc.  Les  noms  des  personnsgee 
les  plus  considérables  de  la  cour  et  du  royaume  sont  inscrits  sans  ve^ 
gogne  dans  ces  diverses  catégories.  Il  serait  bien  intéressant  d'étudier 
dans  le  détail  un  aussi  curieux  document,  que  l'éditeur  a  raison  de 
qualifier  d' «  unique.  »>  Ce  projet  de  tapisserie  fut-il  exécuté?  On 
l'ignore  :  mais  il  est  dt^jà  remarciuable  qu'il  ait  été  formé.  Il  en  dit  long 
sur  l'esprit  satirique  et  gaulois  au  xv'  siècle.  Même  sous  Louis  Xli 
on  ne  s'onnuy  ait  pas  à  la  cour  de  France  I 

M.  Antonio  Favaro  publie  un  long  mémoire  sur  Jean-Françoit 

>  Archivio  ttorico  italUuxo,  1902,  p.  241-274. 
s  Âr^lvMù  êlùfkù  tembard»,  1M8,  p.  1443. 
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Sagredû  et  la  vie  scientifique  à  Yeni&e  au  commencement  du 
XVII*  iiêelê*.  Né  en  1571,  d'ane  des  plus  illustres  familles  du  patri- 
cbit  vénitien,  et  reçu  en  1506  membre  du  grand  oonaeil,  Sagredo  rem- 
plit à  plasieore  reprieee  des  fonctions  importantes.  If  ais  il  avait  peu 
le  goût  des  affaires  publiques.  Les  sdenees  mathématiques  et  nata- 
relles  le  passioanaieiit.  Il  était  Tintime  ami  deFra  Paolo  Sarpi  et  de 
Galiléfi.  Ce  sont  principalnment  ses  relations  avec  ce  dernier  qui  ont 
sauvt''  son  nom  de  l'oubli.  Galilée  l'avait  en  si  grande  estime,  qu'il  fit 
de  Sayi  etio  un  des  interlocuteurs  do  ses  célèbres  i>ia/0(7«t?s.  Les  lettres 
de  Sagredo  ù  Galilée  (ou  en  possède  une  centaine,  mais  on  n'a  mal- 
heureusement pas  les  réponses)  sont  surtout  relatives  aux  expérieuces 
auxquelles  se  Mvrait  le  noble  vénitien  sur  le  thfimwmôtre,  le  télés- 
oope»  les  aimants,  n  ne  semble  point  que  le  oaraetère  de  Sagredo  ait 
été  à  la  bauteur  de  sa  sdence.  Cétsît  un  parfait  égoïste  :  «  le  monde, 
écrivaitoil,  est  fait  pour  me  servir,  et  non  moi  pour  servir  le  monde.  • 
Il  ne  se  maria  pas,  et  parait  avoir  eu  des  mœurs  fort  légères  :  il  te 
plaît  même  à  raconter  i\  Galilée  ses  f,'alanterics.  Yis-A-vi?  des  gens 
qu'il  n'aimait  pas,  il  se  montrait  sans  scrupules:  témoin  les  pirgcs 
qu'il  tendit  aux  jésuites.  Safrredo  mourut  en  1620.  M.  Favaro  repro- 
duit le  testameuL  rédigé  par  lui  au  moment  de  partir  pour  le  Levant, 
«Mimme  consul  de  la  Réimblique  à  Soria,  près  d'Alep.  Il  y  montre  des 
sentiments  religieux.  Très  Importantes  sont  ses  relations  adressées 
de  Soria  au  gouvernement  vénitien.  Elles  renseignent  sur  Tétat  du 
commerce  européen  en  Orient  dans  les  premières  années  du  xvi  j«  siède. 
On  y  voit  que  la  marins  française  tenait  alors  le  premier  rang,  que 
Marseille  était  en  rapports  continuels  avec  les  pays  orientaux,  et 
que  dans  ces  contrées  la  suprématie  appartenait,  à  tous  égards,  à  la 
France. 

—  Très  importante  étude  de  M.  E.  Vergas  sur  les  corporations  de 
irifidustrie  textile  à  Milan  pendant  tes  XVII^  et  XVIW  siècles  >. 
Cest  à  peu  prés  Fbistoire  des  corporations  industrielles  en  France  : 
régime  corporatif  favorable  à  la  petite  industrie;  commencement,  au 
zvzi*  siècle,  de  la  grande  industrie  ;  prédominance  de  celle-ci  au  cours 
du  xvni*,  et  destruction  des  corporations.  M.  de  Kaunitz  leur  portales 
m/^mes  coups  que  Turpot,  mais  d'une  main  moins  dure,  les  laissant 
plîttût  disparaître  d'elles-mômes.  En  France,  elles  furent  rf^tabliea  un 
auaprès  l'éditde  Turfîot,  et  ne  périrent  délinitivomout  qu'à  la  nuit  du 
4  août;  en  Lombciidie  on  les  voit  abolies  drs  1787,  et  A  ce  moment 
même  on  pouvait  dire,  avec  Ferruccio,  à  i  auteur  del'éditd  aboiitiou: 
«  Tu  viens  de  tuer  un  corps  mort  » 

t  Mmw  ArckMofmeto,  1902,  p.  213-442. 
*  Arthhio  $terko  lenUtardo,  1903,  p.  M-tS6. 
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—  La  peine  de  mort  était  encore  fréquemment  appliquée  dans 
l'Italie  do  xtii»  et  da  xviii«  sitele.  M.  Rondini  nous  fait  oonnaltre  * 
une  bella  inatitatlon  da  Florence,  «  la  compagnie  de  Saint  Pierre 
Martyr,  •  dont  lee  membrea  aasiataient  les  condamnée,  leur  rendaient 

les  derniers  devoirs,  et,  chaque  vendredi  de  mars,  récitaient  lea 

psaumes  de  la  pt'nitoncfi  pt  se  donnaient  la  discipline  pour  le  repos  de 
leurs  âmes.  Cette  confrérie  fut  réunie  à  celle  de  Saint  Jean-Haptiste, 
de  Rome,  puis  supprimée  lors  de  l'abolition  en  Toscane  de  la  peine 
de  mort.  Ou  possède  encore  le  Manuel  rédigé  en  1703.  à  l'usai^e  des 
confrères,  par  Mgr  Poggi,  archevêque  de  Florence. 

—  Une  confrérie  de  ce  genre  ent  à  remplir  son  office  à  Ifeesine,  an 
mois  d'août  1671,  dans  des  circonstances  qui  firent  grand  bmit  K  La 
SicUa  ▼•naît  d'avoir  son  t  affaire  des  poisons  ».  La  Brinirîlliers  on  la 
Voisin  de  Messine  fut  une  indigne  religiease  de  Saint-Dominiqne, 
Francesca  Musco.  I£lle  savait  préparer  une  certaine  eau,  au  moyen  de 
laquelle  un  grand  nombre  de  personnes  périrent.  Condamnée  par  la 
cour  royale,  elle  fut  mise  en  chapelle  le  soir  du  15  août,  et  assistée 
pendant  deux  jours  par  les  membres  de  la  confrérie  ^des  Asurri. 
Quand  elle  marcha  au  supplice,  deux  confrères  se  relayaient  de 
temps  en  temps  pour  sa  tenir  à  ses  côtés  et  l'exhorter.  Elle  fut  pendue 
ft  un  gibet  d'une  hauteur  inaccoutumée.  Les  relations  contemporaines 
nous  apprennent  que  des  tribunes  avaient  été  bfttiea  pour  les  specta- 
teurs, et  que  la  foule  applaudit  quand  la  misérable  fut  sui^licièa. 
Après  le  supplice,  les  confrères  se  rendirent  A  ré;::lise,  où  ils  récitèrent 
l'ofticc  des  morts.  Le  corps  de  la  condamnée  fut  enterré:  sa  téte,  mise 
dans  nn»  rapfe  de  fer,  demeura  pendant  un  demi-siècle  exposée  SU 
sommet  d  une  tour  de  la  prison  du  Palais  Royal. 

—  Ou  sait  que  l'esclavage  dura  longtemps  dans  le  sud  de  l'Italie. 
Le  Sicilien  de  Molière,  composé  en  1667,  et  dont  l'action  se  passe  à 
Mesaine,  met  en  acène  dans  cette  ville  plusieurs  esclsTes  msnrss. 
Les  guerres  fréquentes  avec  les  Turcs  alimentaient,  en  effet,  de  pri- 
sonniers les  marchés  d'esdaYes,  sinon  Jusqu'à  la  fin  du  xm*  siècle 
(car  il  peut  y  avoir  dans  Molière  un  anachronisme),  du  moins 
jusqu'à  la  fin  du  siècle  précédent.  C'est  ce  que  démontre  un  acte  de 
vente  du  23  janvier  1072  \  L'un  des  héros  de  la  bataille  de  Lépante, 
don  Vincent  Maruilo,  vend  à  Messine,  au  capitaine  de  navire  Ni- 
cole Pulacchi,  pour  cent  douze  écus  par  této,  dix  esclaves  maures. 
Cinq  jour»  après,  le  capitaine  réalisait  sur  cet  aciiat  uii  premier  bé- 
néfice, car  le  S8  janvier  il  revendait  deux  de  ces  esdsves  au  banquier 

<  ArchivU)  slorico  tlaliano,  m%  p.  aS4-391. 
>  Arehivh  êlwieo  fMMdMW,  1903,  p.  13S>138. 
«  AreMvio  9(«rieo  immAmm,  1908,  p.  t^m» 
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tlorentîn  Lamherto  Lambertisohi,  l'im  pour  oeat  quatre-vingts,  l'autre 
pour  quatre-vingt-deux  écu8, 

—  Quand  on  prononce  le  mot  de  quiétisme,  notre  pensée  se  reporte 
toujours  u  la  phase  française  de  cette  erreur  tbéologique,  à  M*"'  Guyon, 
à  Féuelon  et  aux  Maadmët  du  tafiite.  La  première  pliase  du  <piié- 
tietne,  qui  agita  les  etprite  en  Italie,  est  cependant  fort  curieuse.  Le 
jésuite  Paul  Segneii,  à  la  fois  écrivain  fécond  et  missionnaire  infa- 
tigable, qui  fut,  (!anB  ritaliedu  ZTii*  siècle,  le  réformateur  de  la  pré- 
dication, avait  publié  contre  les  erreurs  de  Molinos  un  livre,  la  Fa- 
lica  e  la  Quiete  nelV  Orazione,  qui  fut,  en  1681,  condamné  par  l'in- 
quisition romaine.  Mais  il  eut,  en  Itidëet  1687,  la  consolation  devoir 
ses  adversaires  condamnt^s  k  leur  tour.  Sa  correspondance  sur  ce  su- 
jet avec  ie  graml-duc  du  Toscane  Gôrae  ill  et  avec  d'autres  protec- 
teurs a  été  retrouvée  par  le  P.  Paoclii  Venturt  >  :  on  la  lit  avee  grand 
intérêt 

pAUti  Allard. 

V.  —  PKIUODIQUES  BELGES 

Une  fols  pour  toutes,  signalons  à  l'attention  de  nos  lecteurs 

l'importance  absolument  capitale  de  la  Bibliographie,  parfaitement 
classée,  de  la  Revue  d'histoire  ecclésioiiique  de  Louvain.  Qu'il  nous 
safflse  de  dire  que  le  volume  Je  IW^  a  enrej^istri^  l,Wi  ouvrages  ou 
articles  de  revues.  Cette  année-ci,  les  directeurs  de  la  Revue, 
MM.  Gauchie  et  Ladeu/.e,  ont  eu  Texc^l lente  idi'o  de  donner  à  leur 
BU)liographie  une  pagination  spéciale  ;  elle  compte  déjà  211  pages 
avec  8,629  nunràros. 

—  Dans  le  courant  de  l'année  1901,  M.  E.  Van  Roey  •  avait  donné 
un  excellent  aperçu,  analytique  et  synthétique,  de  la  collection  alle- 
mande, TexS9  und  Untsnvekungen  zur  Qeséhichte  der  altchrist- 
liche  Literatur^  publiée  sous  la  direction  de  MM.  A.  Hamack  et 
O.  Gebhardt.  Le  dernier  fascicule  de  la  même  revue  nous  apporte 
aujourd'hui  un  travail  analogue  de  .M.  le  professeur  II.  Coppieters  » 
sur  les  sept  volumes  parus  de  la  collection  anglaise  publiée  sous  la 
direction  de  M.  Ârmitage  Robinson,  Texts  and  sludies  {conlribuiions 
to  hiblieal  and  patrUtie  Hterature).  Les  travaux  qui  se  rapportent  à 
la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testament  sont  résumés  et  criti- 
qués avec  beaucoup  de  compétence. 

<  if  rcAtou)  tlorico  italiano,  1903,  p.  1S7-S65. 

«  fievu,^  rhH.  eccîéi.,  100!,  p.  56-81  ;  291-308  ;  549-D62. 
3  La  collection  dei  Textn  and  Studies,  dans  Rev,  Whisl.  ecclés,,  1903, 
p.  387-336. 

T.  LXXIV.  i«r  JUILLET  1903.  18 
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—  Dtna  le  mèniA  nnméio,  H.  P.  Mayence  *  a  léani,  à  rintention 
ét»  théologiens  et  dea  hietoriene  de  Tantiquîté  chrétienne,  la  liste 
des  papyraa  littéraires  ,  qui  peuvent  les  intéresser  :  elle  comprend 
19  textes  concernant  TAncien  Testament,  17  se  rapportant  an  Non- 

yeau  et  28  autres  textes  chrétiens. 

—  Dans  le  courant  de  l'année  dernière,  le  gouvernement  belge  réali- 
sait un  projet  dont  M.  le  professeur  A.  Gauchie,  de  Louvain,  s'était 
fait,  depuis  1^,  l'ardent  promoteur.  Il  a  institué  un  Institut  histo- 
rique belge  â  Home^  sous  la  direction  du  savant  bénédictin  Dom 
Ursm«r  Berliére.  Dans  tin  trte  intéressant  artide,  Au»  areMves  9a- 
Hcanêi  *,  le  distingué  directeor  nous  fait  connaître  les  motifs  et  11m- 
portanee  de  rouvertore  paUique  des  archives  dn  Vatican,  la  nature 
et  la  richesse  des  diverses  collections  de  ce  dépét,  les  principaux  tra- 
vaux des  savants,  les  missions  scientifiques  organisées  par  les  difTé- 
rentes  nations,  l'organisation  et  les  grandes  publications  des  Instituts 
historiques  fondt's  à  Rome  par  les  gouvernements  français,  autri- 
chien, prussien  ef  anglais,  par  la  Gœrres-Gesellxcfiaft,  la  Leo-Gesell- 
scKafl  et  le  clergé  hongrois,  ainsi  que  les  travaux  des  dilTérents  ordres 
religieux.  L'article  se  termine  par  quelques  pages  sur  Pcoganisation 
dn  nouvel  Institut  historique  belge. 

—  M.  Willem  de  Yreese,  professeur  à  l'Université  de  Oand>,  pré- 
pare activement  une  B&ttiotheea  Neerlandica  manuscripta.  Dans  le 
double  but  d'élever  la  paléographie  néerlandaise  h  la  hauteur  d'une 
science  indépendante,  fondée  sur  des  donnt'es  sûres,  et  de  faire 
connaître  tous  les  matériaux  éparpillés,  qui  pourraient  «orvir  •:^  l'his- 
toire de  la  langue  et  «le  la  littérature,  i!  tùchera  de  ruunir  en  un 
recueil  méthodique  tous  les  manuscrits  de  langue  néerlandaise  qui 
ont  un  caractère  littéraire,  au  sens  large  du  mot.  Tous  les  codie«t 
seront  soigneusement  décrits  au  triple  point  de  vue  de  la  paléogra- 
phie, de  la  bibliothéconomie  et  de  l'archéologie.  Pour  chaque  texte, 
l'auteur  donnera,  outre  Viru^it  et  VeseplieU  assez  développés  pour 
permettre  de  Juger  du  style  et  de  la  langue,  toutes  les  indications 
utiles  concernant  la  nature  (traduction  ou  original),  l'origine,  la  gé- 
néalogie, les  éditions,  les  variantes  et  les  particularités  linguistiques 
du  texte.  I,a  Biblioikeca  comprendra  dea  inventaire^?  alphabétiques 
do,  textes,  de  copiâtes,  propriétaires,  relieurs,  etc.,  de  bibliothèques, 
de  Uligranes,  de  frottis  de  reliures,  et  de  photographies.  Dans  le  cours 

•  Sole  papyrologique,  dans  Rn.  ^hUt.  eeeté$.,  1903,  p.  S31-SS0. 
s  Revue  Bénédictine,  1903,  p.  132  1 73. 

»  Over  eene  Ribliolheca  Neerlandica  manuscripta,  dans  les  Compta  rendue 
de  rAcadtimie  royale  /lamande,  1902.  p.  2U5-250.  Cf.  UD  article  d«  H.  De 
Vreese  sur  «on  tnyail  dan»  la  nouvelle  revue  TijdMchift  voor  Boek-  es  Bi' 
blYttheeJtwêsent  o.  2. 
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des  doiue  années  déjà  consacrées  h  ce  traviul  gigantesque,  l'iniati- 
gable  travailleor  a  réuni  la  description  ou  rm.lication  d'environ  5,000 
manuscrits,  12,000  textes,  4,000  Uiigranes,  et  quelques  centaines  de 
frottis  de  plats  de  reliiireB. 

—  Suggestive  autant  qalntAressants  est  Tétnde  de  M.  Vabbé  Balsa* 
sur  l'hlstoin  de  La  UbUolhèquê  dê  Saint-Joequet  à  Lièffé,  fondée  par 
rabbé  CNbsrt  (1030)  et  éparpillée  par  soite  de  la  vente  de  1788.  C'est 
preeqae  tonte  l'histoire  des  tinotnations  de  la  vie  intellectnelle  de 
l'abbaye  que  l'auteur  retrace. 

—  La  coatrover*<ir*  qui  s'atjitf^  Riitour  des  opinions  de  M.  Lampreclit 
sur  la  méthode  Inslorique,  tout  (-a  étant  loin  d'être  termim'e,  estdéjà 
assez  avancée  pour  qu'on  puisHC  eu  dégager  quelques  résultats.  C'est 
l'objet  d'une  étude  de  M.  H.  Van  Hoatte,  Les  résuUaU  des  récêniet 
eoiUfoi»9rte»  iur  la  conception  scientifiguedê  fhittoirfK  «  (Contri- 
bution à  lliistoire  de  rhistoriographfe»  mise  en  garde  des  historieps 
contre  l'emploi  empirique  des  formules  géntodes,  relief  du  point  de 
vue  social  et  eollectif,  impulrion  à  l'étude  simultanée  et  comparative 
des  faits,  compréhension  plus  profonde  de  l'enchaînement  historique 
par  la  recherche  des  causes  objectives,  »  tels  sont  les  résultats  heu- 
reux et  positifs  de  la  controverse.  D'autre  part,  le  jeune  professeur 
constate  une  recrudescence  du  dilettantisme  en  histoire  et  surtout  la 
banqueroute  des  théories  générales  et  absolues  existantes.  Il  est  im- 
possible de  réduire  tons  les  facteurs  historiques  au  seul  facteur  géo- 
graphique, ethnographique  ou  économique,  et  même  la  combinaison 
de  ces  trois  facteurs  est  insuffisante  pour  rendre  compte  de  toute  ré- 
volu tion  sociale  ;  il  y  a  encore,  par  exemple,  le  hasard  et  le  rôle  des 
individualités  éminentes.  Les  prétendues  lois  de  Thistoire  auront 
toujours  un  caractère  conjectural  et  relatif.  Ces  r'-gîes,  on  rvtliraes,  du 
développement  de  l'humanité  doivent  ;^tre  étudiées  et  mises  on 
lumière  avant  tout  par  l'historien,  qui  ne  peut  pas  se  contenter  de 
travailler  empiriquement  et  analytiquement. 

— lf.C.  Van  Overbergh,  président  de  la  Société  belge  de  sociologie, 
établit  la  portée  exacte  du  Uatériaiiitne  hisicrique  de  Karl  Marx*, 
tel  qu'il  se  dégage  d'une  étude  impartiale  et  consciencieuse  des  écrits 
de  Marx.  TX  ne  s'agit  pas  d*nne  simple  «  interprétation  économique  de 
l'histoire  »  au  sens  où  l'entendait  ThoroM  Hogers.  Marx  construit  une 
véritable  synthèse  sociolo^jique,  mais  dans  laquelle  le  facteur  écono- 
Tnique  n'est  pas,  comme  l'ont  pensé  Wan^ner,  I-'ouillée,  Malon  et 
d'autres,  le  seul  et  exclusif  facteur  historique.  Il  n'est  que  le  facteur 

*  Compte  rendu  de  la  Commiuion  royale  d'histoire,  Bruxelles,  t.  LXXI,  1902, 

p.  1-61  :  A'r>'f'?  minplémenlaires  à  l'article  de  M.  lialuu,  i7»i<l.,  p.  220. 
'  Annales  de  sociologie,  V*  année,  Bruxelles,  p.  192-206. 

•im,,  p.  sd-iTO. 
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dominant,  dddsif  ,  calai  qui  jone  la  xôla  capital  dana  l'évolution  daa 
lociétéa.  M.  Van  Overbargh,  d'accoid  en  cala  avec  Kantzky,  établit, 
contre  Dernstein,  qoa  aur  ce  point  Marx  n'a  paa  évolué  et  n'est  paa 

descendu  des  hauteurs  de  l'intransigeance  vers  les  plaines  d'an  ma' 
térialisme  historique  mitigé  et  assagi.  L'auteur  exposp  ensuite  Tap- 
plication  qui  a  été  faite  de  la  théorie  géni'Tale  h  la  famille  p.t  à  la 
relif^ion,  ainsi  qu'à  un  t'pisode  df>  l'histoire  iIh  la  ilPiixirme  Répu- 
blique eu  France  d'aprèe  l'ouviai^e  ;  Le  18  brumaire  de  Louis- 
Napoléon. 

.  ^  Dom  Germ.  Morin  propose  une  solution  nonvaUe  ■  de  la  question 
ai  souvent  agitée:  Qui  est  «  l'Ambrosiaster  »,  c'est>à-dire  Tauteor 
inconnu  des  Commentaires  sur  saint  Paul  autrefois  attribués  à 
aaint  Ambroise  ?  L'Ambrosiaster  est  le  même  qui  a  écrit  les  QuetUont 

sur  l'Ancien  et  le  Xouveau  Testament;  il  vivait  et  écrivait  A  Rome 
du  temps  <lu  pape  Daraase  (3(36-384).  C'était  un  légiste,  respectueux, 
des  coutumes  romaines,  mais  frondeur  et  critique,  fort  au  courant 
des  questions  religieuses  et  de  la  vie  ecclésiastique,  s'intéressant 
beaucoup  aux  questions  juives.  De  plus,  il  était  laïque  et  devait  oo- 
cuper  un  rang  relativement  élevé  dans  le  monde  officiel,  dont  il  con- 
naît tous  les  détails.  Une  tradition  respectable  l'a  désigné  autrefois  du 
nom  de  MUariu».  Gea  dcmnéea  ne  aemblent  a'appliquer  à  pwsonne 
mieus  qu'à  Decimius  Ililarianus  Hilarius,  qui  fut  l'un  des  person^ 
nagea  marquants  de  l'aristocratie  chrétienne,  dont  le  Cursus  honorum 
connu  va  de  377  à  408  et  qui  fut  peut-être  le  p'-re  île  Furia  et  le  mari 
do  Tiliana  qui  nous  sont  connues  par  la  LIV"^  lettre  de  saint  Jérôme. 
En  lin  cet  Tlilarius-Ambrosiaster  serait  peut-être  l'auteur  d'un  traité 
Conlra  Arianos  dont  M.  G.  Mercati  a  signalé  dernièrement  un  frag- 
ment  à  l'attention  des  érudits  et  dont  la  seconde  partie  du  246*  sermon 
du  psendo-Auguatin  semble  être  un  autre  fragment. 

—  Dana  une  étude  très  savante,  maia  qui  n*est  pas  toujours  anasi 
claire  que  le  désireraient  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés,  M.  le  baron 
Frantjois  Bethune  expose,  d'une  manière  complète,  le  problème  si 
compliqué  de  la  composition  et  des  sources  des  Grandes  Chronigiies 
de  France  -.  Distinguons  d'abord  dans  cette  œuvre  si  importante 
trois  parties,  qui  vont  respectivement  jusrju'à  la  mort  de  Philippe 
Âiiguste,  puiii  de  1223  Jusqu'à  la  mort  de  i'hiiippu  le  Hardi,  et  enfin 
de  1285  à  1461.  Cette  dernière  partie  est  un  auccédané  dea  Chroniquêt 
de  StthU-Denit.  Un  moine  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  est  alors  attacbé 
en  qualité  de  cbroniqueur  du  roi  à  la  maison  du  souverain  et,  d'après 

»  Hilarius  l'AmbrotiMier,  dans  Hev.  Bénéd.^  1903,  p.  113-131. 

*  Itev.  d'hist.  eccté$.,  1903,  p.  24-38  ;  201-230.  Lu  écoles  hùtorifuet  de  Sainte 
Denis  et  de  Saini  Germain  des  dans  leurs  rapports  avec  la  eompoHtion 
dès  Gnmdes  CiuwUques  de  F rance» 
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certains  documents  officiels  qu'il  reçoit,  compose  pour  chaque  règne 
on  récit  latin  qui  prend  la  forme  d'une  histoire  universelle.  Ce  sont 
les  ChrùnSqusÊ  de  Sat'nl-Dmtf .  Celles-ci  remaniées  et  traduites  en 
français  deviennent  les  Qranâêt  ehroni^ptet  de  France  (1285-1461). 
La  seconde  partie  (1223-12S5)  présente,  apiés  quelques  pages  rela- 
tives  à  Louis  VIIl,  une  traduction  française  des  Oexia  Ludovici  IX, 
écrits  sous  If'  rA^^ne  de  Philippe  le  Hardi,  et  des  Gesta  Philipin  III, 
antérieurs  à  1^*04.  Pour  la  composition  de  ces  dpux  Gesla,  Guillaume 
de  Nangis,  moine  de  Saint-Denis,  qui  a  écrit  encore  une  Chronique 
unimr$elle  latine  et  une  Chronique  abréfjc'f^  des  rois  de  France  en 
latin  et  en  français,  a  utilisé,  entre  autres  sources,  les  œuvres  de  deux 
de  ses  eonMres,  OUon  de  Reims  et  Primat  L*existeQce  de  ce  der- 
nier historien  ii*est  sortie  du  mystère  que  dq»uls  la  découverte,  faite  par 
M.  Paul  Meyer,  d'une  Chronique  latine  de  Primat,  commençant  pro- 
bablement en  1348,  année  à  laquelle  s'était  arrêté  son  prédécesseur 
Gilon  de  Reims.  Primat  semble  avoir  fourni  une  première  rédaction 
allant  jusqu'à  îa  fin  du  règne  de  saint  Louis  (1270),  mais  qu'il  a  conti- 
nuée plus  tard  jusqu'en  1277,  d'après  des  notes  qui  ont  servi  A  Inur 
tour  û  Guillaume  'fo  Nangis.  Jean  Vignay,  le  traducteur  de  la 
Légende  dorée  de  Jaci(aes  de  Voragine  et  du  Spéculum  historiale 
de^ncwtdeBanvals,  a  tradail  en  français  la  Chronique  de  Primat. 
—  D'après  tontes  les  probabilités,  c'est  ce  dernier  qui  est  Tauteur  de 
la  première  partie  dee  Qrandet  Chroniques,  celle  qui  va  des  Troyens 
jusqu'à.  1S23. 11  composa  son  ouvrage  en  1274  et  présenta  son  manus- 
crit, dit  de  Sainte-Gencvièvi^,  et  comprenant  deux  ouvrages  distincts, 
T\n  roi  Philippe  le  llar<li.  l'elles  sont  les  conclusions  principales 
auxquelles  arrive  le  savant  professeur,  après  un  examen  critique  des 
opinions  émises  sur  cette  question  si  controversée  par  Lucarne  de 
Sainte-Palaye,  l'abbé  Lebeuf  et  Dom  Bouquet  au  xviii'  siècle,  et,  plus 
près  de  nous,  par  Paulin  Paris,  Natalis  de  Wailly,  M.  Paul  Meyer, 
Brosien  et  surtout  Bf .  Molinier,  avec  lequel  l'auteur  se  trouve  en 
générsl  d'accord.  An  commencement  de  son  étude,  M.  fiethune  donne 
quelques  notions  sur  les  origines  du  mouvement  poussant  à  l'histo- 
riographie nationale  et  sur  VHistoria  regum  Francorum  écrite  k 
l'abbaye  de  Saint-nermain. 

—  Les  Analecla  liollandîana  publient  une  nouvelle  édition  de  la 
passion  de  Saint  Bar laam,  martyr  à  Anliochc  r.  Le  R.  P.  H.  De- 
lehaye  prouve  que,  s'il  est  dillicile  d'élucider  le  i>robl«'nie  de  la  triple 
date  de  la  fôte  du  martyr,  il  est  clair  que  saint  iiariaam  souffrit  le 
martyre  à  Antioche  et  pas  à  Gésarée  deCappadoce,  comme  on  l'a 
souvent  affirmé.  L'épisode  des  charbons  ardents  placés  dans  la  main 

■  An^»  BoU,^  t.  XXII  (1903),  p.  129-145. 
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da  martyr  femonte  par  aue  tradition  eoncoidanta  au  moina  Joaqu'à 
Eaaébe;  il  na  faat  paa  voir  dana  oe  thèma  una  imitation  de  la 

légende  de  Mucius  Scévola,  ni  dans  le  martyr  lai-même  une  modifi- 
cation du  héros  de  la  légende  dea  eainta  Barlaam  et  Joaaaph  on 
d'un  roman  bouddhique  quelconque. 

—  La  Vita  S.  Kicharii,  »^ditée  à  nouveau  par  M.  Kiusrh,  a  été 
cuiiijxjist^e  par  Alcuin,  entre  8(X)  et  801,  d'après  un^^  vie  plus  ancienne. 
Maiâ,  d'après  M.  Krusch,  l'auleur  de  celle-ci  serait  Angilbert,  abbé 
du  monastère  de  Saint-Hiquier,  le  même  qui  aurait  fourni  les  rensei' 
gnementa  concernant  saint  Riquier,  eontenua  dana  la  charte  donnée» 
le  28  avril  797,  par  Gliarlemagne  à  Aiz4a-Ghapelie.  Tout  aurait  été 
«  inventé  »  par  AngillMrt  dans  le  but  d'assurer  A  son  abbaye  la 
possession  de  Forestmontièr.  Le  R.  P.  A.  Poncelet  vient  de  publier, 
d'après  le  manuscrit  crAvranches  n*  1G7,  une  Vila  sancti  Richarii 
confessoris  \  qu'on  croyait  f-tro  de  peu  de  valeur,  mais  qu'il  prouve 
être  l'ancien  «»  libellus  stilo  simpliciori  digestus  «  qu'Alcuin  avait 
sous  les  yeux,  et  qui  n'a  pas  été  écrit  sous  l'inspiration  d'Àngilbcrt, 
mais  par  un  auteur  qui  a  très  probablement  véou  peu  de  temps  après 
son  héros,  vers  la  fin  du  vn«  siècle.  Les  grandea  lignes  de  la  vie  de 
saint  Riquier  sont  donc  désormaia  fixées  d'une  manière  plus  sûre. 

—  D'après  le  même  manuscrit,  le  R.  P.  A.  i^ncelet  publie  encore 
la  Relaiion  originale  du  prêtre  Idon  sur  la  translation  de  taUU 
Liboire  à  Paderborn*.  Idon  se  trouvait  à  la  tôle  de  la  dôputation 
char^jée  d'aller  chercher,  en  836,  au  Mans,  les  reliques  du  saint 
évê(|ue  et  avait  été  témoin  oculaire  des  faits  arrivas  pendant  le 
voyage.  Ce  n'est  qu'au  moins  vingt  ans  plus  tard  qu'il  écrivit  sa 
relation,  dont  on  ne  connaissait  l'existence  que  par  une  TransUUio 
8.  Liborii  ploa  récente,  dont  l'auteur  affirmait  —  &  bon  drdt, 
nous  en  avons  la  preuve  maintenant  —  avoir  utilisé  la  relation  écrite 
du  prêtre  Idon. 

—  Élle  de  Cortone  fut  intimement  mêlé  aux  dernières  années  de 
la  vie  de  saint  Franc/ois  d'Assise.  A  partir  de  1221,  il  devint  son  bras 
droit  dans  le  frouvernement  de  l'ordre  naisBfint.  A  la  mort  du  saint, 
qu'Elie  avait  aimé  sincèrement  et  lidèlemeut  suivi,  il  y  eut  un  revi- 
rement. Le  nouveau  général  eut  à  vaincre  de  fortes  oppositions  :  au 
lieu  de  les  apaiser  par  la  patience  et  la  douceur,  il  céda  à  l'orgueil  et 
fit  peser  un  joug  trèa  dur  aur  ses  inférieurs;  enfin  il  tourna  mal  et 
ne  se  réconcilia  avec  l'Église  qu'à  la  fin  de  see  jours  (f  1253).  D'après 
M.  Bd.  Lempp,  Frère  ÊliB  de  Cortone  (Paris,  1901),  le  revirement 
remonterait  plus  haut  et  ne  pourrait  être  expliqué  si  simplement. 

I  Anal.  BoUand.,  t  XXII,  p.  173-194. 
>  /^«d.,  U  XXII,  p.  140-172. 
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Dès  l'amite  1290^  £lie  annût,  de  eonnhraiiGttsveo  le  otidinal  Hagolin, 
chendié  gooraoieement  à  détonnier  saint  François  et  l'ordre  naissant 
de  l'idéal  de  perfection  évaagélique  poorsnivi  jusqu'alors.  Ces  efforts 
de  déformation  étaient  dos  à  l'influence  de  la  curie  romaine,  qui 
voyait  un  ilaDger  dans  le  mouvement  franciscain  et  désirait  ainsi 
faire  rcntrf^r  le  nouvel  onîre  dan^»  l'oniière  tratîitionnelle  de  la  yie 
religieuse,  alin  de  pouvoir  «  ^reïïer  les  desseins  de  Ti^^dise  sur  lo 
tronc  vi^^'oureux  de  la  jeune  association.  »  J,c  R.  P.  F.  Van  Ortroy  ' 
examine  et  réfute  les  arguments  de  M.  Lempp  et  maintient  la  valeur 
de  la  première  légende  de  Celano,  qui  est  absolument  contraire  à  la 
nonvelle  hypothèse. 

—  M.  le  cliaDoine  E.  Reusens,  professenràLonvaln,  publie,  d'après 
un  manusorit  de  l'arolievèché  de  Malinea,  les  SUUiUa  antiquitsima 
dioecesis  Cameracensii  qni  renferment,  comme  l'introduction  le 
constate,  une  foole  de  prescriptions  dont  les  historiens  pourront  tirer 
grand  proût. 

—  Dans  la  ra^me  revue  »,  M.  E.  Reusens,  continuant  la  puLlica- 
tion  des  Documents  relatifs  à  Vhi&loire  de  f  Université  de  Louvain, 
donne  les  extraits  des  comptes  de  la  vUle  de  Louvain  qui  concernent 
tes  prçfeuturt  d$i  vingt  prgmUnÈ  annésÈ  de  fUniiwnité  ei  lèvre 
traiiemeHte. 

—  Le  cardinal*éTêqne  de  Palestrina,  MOon,  qui  fut  envoyé  par  Ur- 
bain n  comme  légat  du  siège  apostolique  en  France,  fut  un  des 
grands  coopérateurs  des  papes  dans  l'œuvre  de  la  réforme  de  l'Église 
au  XI»  sièide.  On  pouvait  reconstituer  son  n>rriculum  vilœ  jusqu'au 
moment  où,  en  110?  ou  1103,  il  dut  arranger  une  affaire  concernant 
le  monabitre  de  Gluuy  ;  niaib  on  i^^norait  le  moment  et  le  lieu  de  son 
décès.  Le  H.  P.  Dom  Germain  Morin  a  retrouvé  et  publie  un  fragment 
du  rtUuitte  mortuaire  de  Milon  d'après  lequel  le  cardinal  est  mort 
dans  rexercice  même  de  sa  légation  an  couvent  de  Gluny  et  fut  en- 
terré au  monastère  de  Haidgnyï  où  un  autel  fut  élevé  sur  sa  tombe. 
Ce  dernier  détail  confirme  la  réputation  de  sainteté  dont  il  aurait  Joui, 
d'après  d'autres  témoignages,  presque  aussitôt  après  sa  mort. 

—  Le  j^rand  mouvement  de  réforme  monastique,  dont  Milon  fut  un 
des  ouvriers,  s'étendit  &  l'abbaye  de  Liessios  et  lui  Idima  un  renou- 
veau de  vie  relijîieuse  et  de  pros|i<^Titt'  Leinporcile.  L'histoire  gént'-rale 
de  l'abbaye  et  son  intervention  dans  les  événements  du  temps,  la  vie 

»  Ibid..  p.  195-20-i. 

*  AnaUcif  t  pou  r  servir  à  FhUtoin  «eeUsiatliçue  dê  la  Belgique,  1I«  Bection. 

fasc.  (19(13).  XI1-II6  p. 

•  AnalecU»,  l"  section,  1.  XXX  de  la  coll.,  1903,  p.  l-l:iH  (à  suivre), 

^  Un  fragment  du  rouleau  mortuaire  du  cardinal  bénédictin  iftfOA  de  Palet' 
Irinot  àuM  Bnm  iTMêtoire  eecUnastiquet  1003,  p.  24I-246. 
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religieuse  ei  le  travail  intellaotiMide  ses  mdnea,  radmiDiatration  des 
biens  du  monastère,  pendant  la  première  période  de  ferveur  (1095- 
1147),  sont  parfaitement  mis  en  Inmièrs  par  le  R.  P.  If .  Jacquln  dans 

uuc  Étude  sur  l'abbaye  de  Liessies  >  qui  est  un  modèle  da  genre  et 
fait  le  plus  grand  honneur  au  séminaire  historique  de  Louvain.  Les 
Kources  y  sont  judicieusement  contrôlées,  le  catalo^juc  d'actes  est 
dressé  d'après  la  meilleure  méthode,  et  trois  fragments  inédits  du 
Chronicon  Laetiense  viennent  compléter  l'édition  de  ileller  dans  les 
Monumenta  GermaniaCt  Script.^  XJV. 

—  Les  territoires  du  Ltmlionrg  et  du  Luxembourg,  étant  compris 
respectivement  dans  les  limites  des  diocèses  de  Liège  et  de  Trêves, 
avuent  de  prime  abord  relevé  de  l'autorité  du  Nonce  de  Ck>logne.  On 
croyait  généralement  que  cette  situation  avait  duré  Jusqu'à  la  sup- 
pression des  nonciatures  du  Bruxelles  et  de  Cologne,  lors  de  la  Révo- 
lution française.  Il  n'en  est  rien.  D'ftprôs  plusieurs  documents  publics 
par  M.  le  professeur  A.  Cauchie*,  .losejih  II  ordonna  en  17S1  que  les 
duchés  eu  question  ressorti  s  sont  à  la  nonciature  de  Bruxelles,  et  le 
Saint-Siège  ne  s'opposa  pas  à  cette  décision. 

—  La  brillante  exposition  des  Primitifs  à  Bruges  a  donné  une  nou- 
velle impulsion  aux  recherches  sur  l'ancienne  peinture  flamande. 
Signalons,  pour  le  moment,  un  article  dans  lequel  M.  L.  Harsaux 
donne  des  Noies  iûonoffra]^ùques  *  et  signale  quelques  répliques  des 
tableaux  exposés  k  Bruges. 

—  M.  L.  Maeterlinck,  qui  vient  de  publier  un  mémoire  couronné 
par  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  Le  genre  sdliriquc  dans  la 
pcmfwrt' //(?/«(/ndtî  (février  ItHti),  a  prouvé,  nous  semi>ie-l-ii,  que  le 
célèbre  peintre  Roger  de  la  Pasture,  Roger  le  Gaulois,  Roger  de  Bru- 
ges, quoique  né  à  Tournai,  était  issu  de  parents  flamands,  s'appelait 
de  son  vrai  nom  Rogier  Van  der  Weyden  et  était  probablement  fila 
du  sculpteur  louvaniste  Henri  Van  der  Weyden  «.  Dans  un  article 
sur  cette  même  question,  M.  l'abbé  J.<B.  Dngardyn  •  fait  ressortir  le 
caractère  flamand  de  ses  œuvres  non  altéré  par  Tinfluenoe  de  ses  mat- 

'  CompU  rendu  d»  la  Commisiion  royale  (JThûtoire,  1903,  4*  bullet., 
p.  S8S-400. 

«  HuHetinde  la  Commisiion  roi/ale  tr/iistoitr,  i.  XXXII.  1"  bu!I.,  p.  t-17  : 
L'exleMion  de  la  furidiclion  du  nonce  de  Bruxelles  aux  duchés  de  Limbourg 
et  de  Luxembourg  en  178t. 

»  Revue  de  Varl  chrétien,  mars  190n,  p.  Ii2-1  iS. 

*  ftogier  van  der  Weyden.  dans  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie  royale 
flamande,  1902,  p.  136-145.  Cf.  les  rapports  de  HM.  Van  Bven  tt  Nep.  de 

Pauw  sur  cette  élude,  ibid.,  p.  12.VJ30  Voir  le  Compte  rendu  du  congréJt 
archéologique  el  historique  de  firuges,  1902.  4«  section,  p.  38-4^.  Celui-ci  con- 
tient encore,  p.  2i-32,  une  élude  Uc  M.  E.  Dcligniéres  sur  Ij»  œuvres  pouvant 
éire  allribuéen  à  Hoger  Van  der  Wcgden  en  France. 

*  Is  Rogier  Van  der  Weyden  Vlàming  o(  Waal  f  dans  Biskorf^  1903,  o.  7. 
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trtiH  touruaisieas  et  fortiûé  par  ses  relatious  mtimea  avec  Jean  Van 
Eyok. 

^  U.  J.'B.  Dugardyn  a  brièvement  réenmé  la  vie  et  jndiciense- 
ment  «ppréd6  lee  œuvree  très  diverses  de  Lanceloot  Blonâêel  *,  né  à 
Poperingue  en  1496,  mort  en  156i  à  Broges,  où  il  résidait  depuis  1519. 
Architecte  et  sculpteur,  noaslni  devons  entre  autres  la  célèbre  chemi- 
nf-G  du  Franc  à  Bruges  ;  peintre  de  renom,  il  se  laissa  trop  intlaencer 
parla  Ronais'îrinpp  italienne  et  consacra  le  meilleur  de  son  talent  à 
soigner  les  décora  architecturaux  qu'il  prodiguait  dans  ses  talileaux  ; 
hydrographe  de  grand  talent,  il  con^'ut  le  projet  et  esquissa  le  pian 
d'un  port  de  mer  et  d'un  canal  maritime  reliant  Bruges  directement 
k  la  mer.  En  cela  U  devançait  son  siècle  :  oe  n'est  qu'après  trois  siècles 
et  demi  qu'on  est  en  voie  de  réaliser  un  projet  presque  identique  i 
celui  de  Blondeel. 

—  Nos  archéologues  et  bibliophiles  commencent  à  s'occuper  acti- 
vement de  la  Reliure  Flamande.  M.  le  vicomte  de  Gbellinck 
Vaernewyck  »  en  a  fait  l'objet  d'un  intéressant  discours  k  l'Académie 
royale  d'archéologie  de  Bel>,'ique.  Il  y  parle  en  termes  excellents  des 
propriétaires  de  reliures  artistiques,  notamment  du  célèbre  Loui»  de 
Bruges,  seigneur  de  Gruutliuuse,  dont  la  bibliothèque  fut  en  grande 
partie  achetée  par  Inouïs  XI  et  transportée  A  Blois,  des  procédés  tech- 
niques des  relieurs,  et  enfin  des  principaux  ateliers  de  reliure,  de 
RougeÇlottre,  Orœnendad,  Bethléem,  des  Dunes,  etc.  C'est  un  exceU 
lent  aperçu,  précurseur,  espérons-le,  d'une  étude  complète  par  le 
même  «  psisible  ami  des  vieux  livres,  »  et  qui  provoquera  une  série 
de  monographies.  Déjà  M.  P.  Rergmans  a  étudié  si.r  anciennes  relhi- 
res  flamandes  '  ;  M.  Alb.  Delstanclie  fait  connaître  l'œuvrp  do  Pierre 
Caron,  relieur  ganlois  du  XVI^  siècle*,  qui  est  de  la  famille  fran- 
çaise Carou,  si  célèbre  dans  les  anales  de  l'imprimerie.  Il  fut  un  des 
premiers  ù  appliquer  le  style  de  la  Renaissance  à  la  r>îUure.  M.  Will. 
De  Vreesse  commence  sur  Le»  rêUêun  du  moffen  âge  et  leur  œuvre  * 
une  étude  qui  débute  par  Willem  Van  de  Vdde  (Wilhelmus  de 
Gampo). 

—  Pour  finir,  signalons  une  intéressante  étude  de  M.  Vict.  Chauvin 
sur  La  légende  égyptienne  de  Bonaparte*.  Celui-ci  a  essayé  de  tous 

1  DttBS  Biêkorf,  1903,  o.  1,  3,  3,  4,  h. 

'  La  reliure  pamande  au  XV*  sirclc,  30  p.,  extrait  des  AtuuUe»  de  PAeudé- 
mie  roifote  d'archéotoijie  de  Uelgique,  1002. 
>  /fivrafajrs  archéologique  de  Oand.  Gand,  «Tril  1902. 

*  Revu^  des  bibliolliéiiuei  et  archive*      /i  '    ,      fasr.,  p.  IQI-I19> 

*  Tydschrifl  voar  Boûk-  en  Dibliatheekweien,  1"  fasc  ,  p.  55-â9. 

*  Uiawûru  et  pubUealiofu  de  ta  âoeiilé  dee  teietue»»  det  mi*  et  de$  kltree  du 
Uainaut,  54*  vol.,  IMS,  p.  14S. 
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les  moyens  pour  frapper  rimagination  des  Égyptiens»  très  disposés  au 
merveilleux,  et  créer  autour  de  son  nom  une  légende  poétique.  Mais  ni 
ses  jongleries  religieuses  destinées  s\  faire  croire  qu'il  se  convertirait 
ù  l'islamisme  et  que  l'auteur  étudie  longuement,  ni  les  poésies  d(è 
commande  composées  pour  célébrer  sa  gloire,  ni  les  fôtes  ollicielles, 
la  les  expériences  scientiâques  de  BertUellot,  ai  le  ballon  lancé  par 
Conté,  ne  parvinrent  i  frapper  profondément  l'imagination  des  vûn- 
cnsetà  lni  créer  une  popularité  puissante,  que  contrecarraient  Iss 
pilIagee'etlesTioIences  dee  soldats.  La  légende  égyptienne  dont 
M.  Chauvin  a  recnôUi  une  série  de  fragments  assez  curieux  est  bien 
moins  riche  qu'on  ne  semble  le  croire  généralement.  La  légende  alj^'é* 
rienne  n'est  fondée  snr  aucun  souvenir  personnel,  sur  aucune  iradi< 

lion  locale. 

Bruges.  C.  CaLLEWAKRT. 
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I  ioiiM-I^exIkon.      i'"  i;^;in/.lich 

ncubearbeilele  und  vermelirleAuf- 
lage.  Zweittr  Band.  AttilUhU  BU- 
marck.  Leipzig  und  Wien,  Biblio- 
graphiselin  luslilal,  1903,  in-8  de 
OU  p. 

Nous  nous  sommes  aufûsammenl 
expliqué  à  propos  du  premier  volume 
du  KoMtnutknU'Lexiken  (t.  LXIlll, 
p.  31))  Mtr  les  qualités  gédérales 
(le  cet  ouvrage  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  revenir  longuement  Nous 
nous  contenterons,  en  signala  ni  l'ap- 
perilioD  du  second  volume,  d'y  re- 
lever  les  artleles  qui  bous  ont  semblé 
le  plus  intéressants  pour  nos  études. 

Comme  le  tome  I""  contenait  un 
srUde  important  sur  i'arcliitecture, 
le  tome  II  consacre  à  la  sculpture 
{BUdhamrtauM)  on  erllele  snalogiie; 
il  n'y  a  IMS  moins  de  vingt  planches 
ponr  ryTmi'ftre  au  lecteur  d»^  suivre 
Tiivolution  de  cet  art  à  travers  les 
Ages. 

Les  glands  articles  de  ce  volume 

sont  consacrés  à  l'Australie  {Austrch 
lien,  p.  166-175),  au  duclië  de  Bade 
[Uaden,  p.  243-25;);,  a  la  Bavière 
{Bayem,  p.  496-013),  à  la  Belgique 
(fislfisn,  p.  ses^).  Bismarck  occupe 
une  plaea  eonsidépaUe  (p.  9W>9I2); 
Berlin  est  encore  mieux  partagé 
(p.  r.92-70i),  avec  pian  de  la  ville,  liste 
des  rue»,  carte  des  environs,  repro- 


duction des  bftiimenis  «t  monuments 

remarquables. 

Un  bon  article  sur  Athènes  est 
accompagné  d'une  carie  des  environs, 
d*un  plan  de  Tanelenne  ville,  d'Un 
plan  des  fouilles,  d'un  plan  de  la 
ville  neuve;  dans  la  bibliographie, 
d'ailleurs  soignée,  nous  avons  été 
âurpris  de  oe  pas  trouver  l'important 
ouvrage  de  H.  Omoot  :  AIMm*  au 
XVil*  nietê  (Paris,  IMB,  in-foL). 

T/on  a  eu  soin  de  donner  aux 
articles  Anerstedt.  Austcrliti,  des 
plans  des  batailles  qui  ont  immor- 
talisé ces  lieux;  de  mémo  un  plan 
permet  de  suivre  les  opérations  du 
siège  de  Belfort  pendant  Tannéa 
terrible. 

Nous  noterons  aussi,  au  point  de 
vas  de  Thlstoire  économique,  d'ex- 
csUents  articles  sur  les  expositions  et 

les  b&Uments  construits  pour  les 

expositions  {Au$$tellungen ,  Aut- 
stetlungibaulen],  mr  les  banques  et 
les  monuments  qui  leur  sont  aiTeclés 
(BonAen,  BmiAêng^âuéUi,  sur  la 
population  (Bevôlkerung),  sur  rémi> 
gration  (Auswandenmg).  Des  plans, 
des  figures,  des  slatisliques  rendons 
ces  articles  pluA  clairs  et  plus  unies 
Dans  le  domaine  archéologique, 
citons  une  notice  intéremante  sur  tes 
fouilles  [Auigrabungeii),  un  apcrrii 
sur  les  basiliques  {Basitikn),  les 
lignes   consacrées  a   la  babyionie 
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{Babylonien).  Nous  tn  rapprocberont 
le  morceau  sur  les  coHecUons  d'auto- 
graphes {AulogrtqthmnmnmlMngen), 

oit  le»  lf>rleur««  «eronl  heureux  Je 
trouver  des  centaine*»  d'autographes 
d'hommes  célèbres  de  tous  les  pays 
réuote  sur  dis  planches. 

Nous  avons  des  résertes  à  faire  sur 
les  artielés  religieux  :  ceux  qui  sont 
consacrés  aux  Auguslins  {Augustintr) 
et  aux  Bénédictins  {Denediktiner) 
sool  vraimeDl  trop  maigres,  et  l'on 
s'étonnera  qu'un  ouvrage  allemand 
cile  la  Revue  hcni'dicliuf'  de  Marcd- 
sous,  excellrritr  d'ailleurs,  cl  ne 
mentionne  uièine  pas  les  Sludien 
und  MitthtHungên  mu  dm  ^rudiC' 
tfntT'  und  dêm  Cîi/«rei«iMer-Orrfm, 
plus  ancifnne  et  r\\n  rontienl  tant 
de  matériaux  précieux.  Les  articles 
^u^  la  Bible  (Bibel,  Uib9lye$eU$chaf- 
fsn,  lti6$lMrb0t,  Bibliieke  ArdtSo- 
%ts.  etc.)  ne  Ibnl  pas  ta  place  assez 
large  à  Pexégèse  catholique  française; 
on  n'y  trouve  mentionné*  ni  les 
travaux  de  l'abbé  Ylgouroux,  pas 
même  son  DkUonfuiirê  dê  la  BUblê 
en  cours  de  publication,  ni  ceux 
mêmes  de  i'écola  avancée»  comme 
l'abbc  lx)isy. 

Nous  avons  ele  plus  surpris  encore 
de  voir  passer  complètement  sous 
silence,  à  l'article  BihtUtgraj^iÊt  le 
Manuel  de  M.  Henri  Stein  (Paris, 

1808  in-R\  ?iuqn»»l  on  n  pu  îidriPî^spr 
des  critiques,  mais  qui  n'en  reste  pas 
moins  un  ouvrage  de  consultation 
usuelle.  La  partie  technique  du 
PotyéîAlûm,  qui  est  actuellement  la 
seule  revue  biblio|.'rapliique  univer- 
selle, méritait  aussi  d't^tre  nien- 
tionnce,  ainsi  que  l'excelleni.  Manuel 
de  àiMiographie  historique  de 
M.  Langlois. 

Puisque  l'on  consacrai  1  tin  artiele 
spécial  a  la  Bibii<>ihi-i|iic  nationale, 
il  eût  été  bon  d'indiquer,  dans  un 


>N8  HtSTORlQUBa. 

ouvrage  de  référence  comme  est  le 
KonvenmtioMteiHkent  qu'elle  est  en 

train  de  publier  le  Catalogue  général 
d''  imprimés,  et  que  pour  le  cata- 
logue lies  manuscrits,  elle  est  un  des 
établissements  le  plus  en  avance. 

Ces  petits  desiderata  ne  nous  em« 
pèchent  point  de  reconnatlre  que 
l'ouvrage  de  Meyer  el  do  ses  conti- 
nuateurs est  une  mine  de  rensei- 
gnements fort  utile,  d'une  cousuU 
tation  extrêmement  commode,  et  que 
le  second  volume  n<  le  cëde  en  rien 
au  premier.  li.*G.  LiSnos. 


Aooinlcf.,  p;vr  II.  Hai'SKh.  Pnrii^, 
A.  Cbevalicr-Marc&cq,  1903, 
de  IV-W7  p. 

Celui  qui  dans  la  /hblial/ui^^ue  inlei-^ 

naliowtie  de  Renseignement  supérieur, 
publiée  sous  la  direction  de  M.  Fran* 

çois  Picavcl,  nous  offre  ce  copieux 
volume,  est  professeur  à  l'Cniversilé 
de  Uijoo,  et  a  pris  une  pari  active, 
comme  secrétaire  général  adjoint,  au 
Congrès  international  de  l'ensefgne- 
nient  des  sciences  sociales,  tenu  h. 
Paris  en  jtiillet-aoïlt  1W0.  Il  rapporte 
qu'au  début  des  réunions  un  membre 
indiscret  posa  cette  question  embar- 
rassante :  «  Qu'est'ce  que  les  sciences 
sociales?  •  Émotion  el  confusion  gé« 
né  raies.  La  disf^us^ion  n'aurait  pas 
tini,  si  M.  Vandervelde  n'avait  eu 
l'heureuse  idée  de  la  faire  sjourner 
au  terme  du  congrès,  el  alors  personne 
n'osa  plus  la  soulever.  Ce  n'est  |^>as  à 
dire  que  la  science  «ociale  soit  sans 
objet,  ni  même  qu'elle  soit  aussi  nou- 
velle qu'il  semble  à  M.  llauaer.  esti- 
mant qu'elle  a  dé  attendre  pour  naître, 
ou  du  moins  s'épanouir,  la  Révolution 
française  et  la  laïcisation  des  pro- 
blèmes sociaux  p.  5;.  Mais  c'est  une 
science  très  complexe  et  qui  tooehe 
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h  pfeaqu«  Uralei  les  brandies  du 
voir  .humùn.  Aaiel  le  tableau  est-il 

intéressant  que  l'on  non*;  ofTre 
de  son  enscifînompnl,  lians  l'éilucalion 
supérieure,  aa  France,  en  Allemagne, 
dans  let  pays  de  laogues  romanes 
anirea  que  la  France,  dans  Im  pays 
de  langue  anglaise  cl  en  Russie.  A 
propos  (Ffrole  primaire,  que  M.  Hau- 
ser  s'iiititgne  de  ne  pas  voir  fréquen- 
ter par  lea  enrants  de  luw  daaeee 
riches,  il  asaure  (p.  330)  que  «  la 
France  révoluUonnnaire,  la  grande 
idée  de  Micbelel,  sera  forcément  chez 
nous,  taol  que  nous  serons  une  nation 
et  une  république,  la  base  mystique 
de  reducalion  civique*  »  Dans  des 
conclusions  fort  développées,  l'auteur 
expose  ses  vues  sur  le  meilleur  mode 
de  culture  et  sur  l'avenir  des  sciences 
sodalea.  A  eeni  mémea  qui  diacute- 
ront  ou  repousaeront  uoe  partie  de 
ses  idées,  le  livre  de  M.  Ilauser  sera 
un  répertoire  d'indications  utiles  à 
consulter. 

1.  A.  en  R. 


Aretalve»  ombrloBse»*  par  B. 

.  Sol.  Les  archives  épisropales  de 
Pérouse.  i^aris,  Picard,  1SM)3,  broch. 
in-ff  de  47  p. 

H.  Sol,  docteur  en  dn»it,  archiviste 
paléographe  à  l'École  du  Vatican,  en- 
treprend un  inventaire  de  toutes  les 
archives  laïques  et  ecclésiastiques  de 
rOmbrie.  il  a  déjà  publié  celui  des 
archives  (Mdi  Baglîoni  de  Pérouse, 
qui  conleoait  mainte  information  utile 
pour  l'histoire  de  la  ville,  de  la  région, 
et  parfois  pour  l'histoire  générale, 
notamment  quatre  lettres  du  duc  de 
Guise.  Henri,  adressées  en  1581  au 
comte  •  Hareantooio  Oddl  pour  lui 
demander  le  concours  de  ses  troupes 
contre  les  protestants.  La  fascicule  11, 


consacré  aux  archives  épiseopales  de 
Pérouse,  que  M.  Sol  semble  presque 

s'exctiscr  de  faire  connattrc,  e?l  di- 
visé vn  deux  parties.  Le  premier  cha- 
pitre câl  un  bref  historique  du  dépôt 
(p.  1-11)  :  incendiées  en  1&S4  dans  le 
palais  de  la  légation,  par  RIdpIfo  Ba* 
glioni  et  Vcnturn,  ces  archives  n'ont 
été  sauvées  que  d'une  façon  très  frag- 
mentaire et  sont  représentées  par  les 
eopietdelacolleetlon  Riecardi,  formée 
au  avn*  siècle.  Bn  IfiSft,  SUvestrinl 
classa  les  archives  formées  du  xvi» 
siècle  à  son  temps,  •  par  ordre  dVta- 
géres.  >  il  n'y  a  encore  aucun  inven- 
taire général  Le  second  chapitre  eat 
un  court  eipMé  (p.  1841)  des  annales 
religieuses  de  Pérouse,  d'après  la 
collection  dite  de  Ricardi.  M.  Sol  exa- 
mine d'abord  si  lUcardi  en  est  le 
smI  auteur,  et  omielnt  que  trois  vo- 
lumea  sur  six  sont  dns  &  LancellolU, 
contemporain  de  Riecardi.  Il  indique 
le  classement  des  dociimenls  d'inlé- 
rôl  général.  Liber  menioharum  dtver- 
smitm,  et  par  quartiers,  Liber  portât 
S.  Pétrit  Sott,  S,  AngeOf  etc.)  dans 
la  colleclion  et  dans  son  travail  (par 
ordre  chronologique).  Enfin  il  donne 
un  r<;:perloire  des  annales  religieuses, 
c'est-à-dire  une  suite  de  dates  et 
d'événements  intéressant  Thistoire 
pérugine,  avec  l'indication  du  volums 
et  du  folio  qui  les  mentionnent.  Cette 
chronologie  n'est  pas  d'une  précision 
très  rigoureuse,  il  aurait  nurlout  fallu 
indiquer  ri  le  texte  auquel  on  renvoie 
est  un  document  original,  une  copie, 
un  résumé,  ou  un  simple  extrait  de 
ciironiiiue.  Telle  qu'elle  est  cependant, 
elle  rendra  quelques  services.  M.  Sol 
écrit  assez  mal  :  il  devrait  renoncer  à 
remploi  de  eonUqueiU  comme  syno- 
nyme décret* 

L.-G.  P. 
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II.  -  HISTOIRB  GÊNÉRALB 


utatorieni  EMay«,  by  tnembersof 
the  Owens  Collège,  Manchester.  Ed  i- 
ted  by  T.  F.  Toul  and  James  Tait. 
T.ongTTians,  Green  and  Co.  London, 

1902,  in-8  de  xv-SS?  p. 

Ce  recueil  aux  suijeLs  variés  esiune 
pubticalioii  JnbiUire  datioée  k  ooni- 
ménonr  U  fondation  de  Owmu 

Collège  (12  mars  1851).  Il  renferma 
vingt  essais,  dont  seize  das  à  la 
plume  d'ancien»  élèves,  et  quatre  à 
celle  de  maîtres  de  la  maison.  Quel- 
ques-uns sont  des  réimpresrions, 
d^ulres  le  développement  de  com- 
munirnlion!;  faites  à  la  Sociélé  his- 
torique du  collège.  Nous  y  avons  re- 
levé un  usage  constant  de»  i^uurceâ, 
un  sens  historique  généralement 
eiempl  de  passioDS  et  de  préjugés 
étroits,  un  vérit.il)le  souci  de  fjiire 
œuvre  sérieuse.  Un  assez  grand  noin< 
bre  de  si^els  intéressera  davantage 
les  lecteurs  de  langue  anglaise,  mais 
les  Or^iMà-  du  euUt  ét»  Chan  (Bd. 
Fiddcs)  ;  la  Légende  de  tainte  Ursule 
(Mrs.  Tout);  la  Rèylfi  de  saint  Augus- 
<m  (Miss  Spekman)  ;  l'ierre  DuboiSf 
un  raHeiû  éu  moyen  â<fe  (Fred. 
Powlcke);  NapoUen^  premUre  phate 
(Sp.  WUklnson),  et  la  Détention  à 
SainAr-TîMf'nf  M  H  Rose),  quelques 
aulre:>  encore,  ont  une  portée  plus 
générale.  Noua  oe  pouvons  entre- 
prendre resamen  détaillé  de  chacun 
de  ces  mémoires,  mais  nous  devons 
conslalcr  qu'ils  font  honneur  ;i  l'ins- 
Ittution  dont  ))<?  célèbrent  le  cinquan- 
tenaire et  répondent  de  la  valeur  de 
son  enseignement.       G.  PâMis. 


1  143  «  la  Un  du  inoiidt»,  d'a~ 
près  la  prophétie  attribuée  à  sobtl 
Malachie,  par  l'abbé  Joseph  Maitrb. 
Paris,  Lelhielleux,  1902,  io-S  de 
7«8p. 

Dans  les  périodes  ténébreuses  et 
troubtéee,  l'esprit  cherche  avec  an- 
xiété à  pénétrer  les  mystères  de 
l'avenir.  C'est  l'heure  de  refflorefî- 
cence  des  prophéties;  on  se  son  vient 
combien  fut  abondante  la  germina- 
tion de  eellee  qui,  au  milieu  des 
désastres  de  la  guerre  de  1870,  pas- 
saient de  bouche  en  bouelie.  Kntrp 
toutes,  celle  que  l'on  connnit  mu-^  le 
nom  de  saint  Malachie  a  un  carac- 
tère de  noloriété  et  de  sérieux. 
Bile  foi  publiée  pour  la  première  Ma 
en  1595  par  dom  Arnold  deWion, 
moine  'le  î'nMmvp  de  Sainte-Justine 
de  Paduue,  dans  son  Lignum  vitae, 
recueil  de  biograpliieBdes  personnagee 
illustres  de  l'ordre  bénédictin.  L'œu- 
vre du  moine  de  Banchor,  devenii 
évoque  d'Annagh,  jouit,  dès  sa  piibli- 
r.ilion,d'un  grand  crédit.  Elle  donne 
pour  chacun  des  |>apes  qui  devaient 
se  succéder  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  depuis  Innocent  II,  le  pape 
alors  régnant,  jusijn'n  In  fin  du  monde 
une  sentence  qui  le  caraci»'rise. Chau- 
dement défendue  par  les  uns,  vive- 
ment attaquée  par  les  autres,  ta  pro- 
phétie de  saint  Malachie  n'en  constitue 
pas  moins  nn  monument  historique. 
La  crise  douloureuse  que  suhit  l'figlise 
prête  à  ce  document  un  intérêt  d'ac- 
tualité. M.  l'abbé  Maître  s'en  est  cons- 
titué le  défenseur  containeu  ;  après 
avoir  présenté  un  résumé  complet  et 
intéressant  de  la  question,  il  étudie 
successivement  chacun  des  papes  el 
s'efforce  de  prouver  que  la  sentence 
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qoi  lui  esl  attribuée  et  qui  est  Urée, 
loit  de  son  lien  d*origlDe,  soU  des 
pièees  de  «où  éeuMOtt,  Mt  la  caracté- 

ri^i!<7!ip  de  son  ponliflcai.  Il  fait  une 
large  part  à  celui  de  Léoo  Xlli  et 


montre  combien  la  sentence  Lumen 
de  0mI9  s^ppliqueenelement  au  pape 
qui  e  éclairé  TÉ^tie  de  tes  nombieuies 
et  masistralet  encyetiques. 

A.  û. 


m.  —  ANTIQUITÉ.  -  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


Élément»  de  In  grammaire  «el- 
tlque,  déelinalaon,  eoi\|nsal- 
aon,  par  H.  e'Aaaou  di  ivukumuM. 
Paris,  FoDlenoIng,  i903,  iii*i2  de 

180  p. 

M.  d'Arbois  de  Jubainvillc  a  Theu- 
rcuse  habitude,  que  n'ont  pas  généra- 
lement tous  les  professeurs,  de  pu- 
blier les  cours  qu'il  donne  an  Collège 
de  Fnoce;  il  vient  ainsi  en  aide  auK 
personnes  qui  ne  peuvent  venir  l'en- 
tendre. 

Se  fondant  sur  l'aocien  irlandais, 
lldlone  le  plus  arebal^oe  des  langues 
néo«elUques,  il  espoee  ce  que  les 

recherches  des  philologues,  depuis 
▼ingt^inq  ans,  onl  produit  en  ce 
qui  concerne  les  langues  ceUiques. 
Ctierehanidans  le  gallois,  le  brelon  et 
les  inaeripUeas  lee  éléments  de  son 
travail, M.  d'Arbois  résume  l'état  de  la 
science  à  cette  heure.  Ce  qui  louche 
à  la  déclinaison  semble  offrir  uae 
oerlaioe  certitude,  maie  dans  la  eon« 
Jugaison  il  se  trouve  encore  bien  des 
points  à  éclaircir. 

11  est  bon  d'ot)scrver  que  le  nou- 
veau livre  du  savant  celliste  n'est  pas 
une  œuvre  de  vulgarisation;  pour  en 
profiter,  il  est  utile  de  se  préparer  à 
sa  lecture  par  une  certaine  connais- 
sance de  la  grammaire  comparée. 

A  propos  des  inscriptions,  assez 
nombreuses  aujourd'hui,  M.  d'Arbuts 
parait  eroire  que,  dans  ces  textes 
épigraphiques,  il  se  rencontre  des 
termes  qui  appartiennent  à  des 
idiomes  étrangers.  Notre  confrère, 
mieux  que  personne,  rendrait  un  vé- 


rilible  service  aux  érudils  en  soumet- 
tant toule.H  ces  inscriptions,  réunies 
en  une  seule  étude,  à  une  critique  et 
à  une  interprétation  sérieuse.  CVst 
un  vœu  que  nous  loi  transmettons. 

A.  ot  B. 


Tttstea   religions,  aasyrlena 

i-f  tinhyloiilvn*,  transi  ripliun, 
traduction  et  commentaire,  par 
François  Martih.  Paris,  1903,  in<8. 

Ce  volume,  œuvre  du  savant  pro- 
fesseur d*assyrlen  de  linstitut  catho- 
lique de  Paris,  ne  s*sdrssse  pas  seu- 
lement aux  spéeiatisles,  mais  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
historiques  et  en  particulier  aux 
études  d'histoire  religieuse.  Le  champ 
de  l'aseyriologle  est  un  des  plus 
féconds  qu'on  puisse  exploiter  au- 
jourd'hui et  il  fournit  une  rôcolte 
abondante  à  ceux  qui  le  cultivent. 
Que  de  résultats  nouveaux  et  pru- 
eieuK  il  met  «ntre  nos  mains  1  Les 
textes  religieux  nous  font  connaître 
la  religion  assyro-babylonienne  à 
une  époque  trùs  reculée,  en  parlie 
aiilérieure  à  Moïse  et  même  à 
Abraham.  On  peut  Juger  par  Ik  de 
leur  importance  dans  Tétude  des 

origines  religieuses  qui  passionne 
aujourd'hui  tant  d'esprits,  et  a\f'c 
raison,  car  elle  touche  aux  questions 

les  plue  vitales. 
Non  seulement  les  documente 

assyro-babyloniens  nous  permcllent 
de  romonler  pour  les  origines  reli- 
gieuses à  un«  époque  plus  reculée 
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que  celle  que  nous  faisaienl  con- 
naître les  auteurs  classiques,  mats 
aussi  à  une  époque  antérieure  a 
celle  de  la  composiLioa  des  plus 
anciens  livres  de  l'Êcriture«  et  en 
noua  appren&nl  ce  que  l'on  croyait 
en  Chaldée  avant  rt(iOijue  de  la 
migralioti  il'Abrahutu,  ils  jellcnl  un 
jour  trètt  vif  bur  pluàiuurs  points  du 
Rituel  et  des  institutions  mosaïques 
elles-mêmes.  C'est  dans  te  livre  de 
M.  Martin  que  le  lecteur  doit  aller 
chercher  ses  lumières;  mais  nous  en 
donnerons  un  exemple  pour  qu'on 
puisse  se  rendra  compte  de  ce  que 
Ton  peut  y  trouver.  Voici  ce  que 
nous  apprend  une  tablette  rituelle 
sur  les  condilions  nécessaires  pour 
devenir  prt-tre  devin  (p.  235)  : 

ixiv,  S3.  L'homme  expert  dans 
l'observation  de  t'IiuilOt  de  vieille 
race,  descendant  d'Bn*roe-dur4n4ti, 
roi  de  Sippara: 

24.  celui  qui  lient  le  vom  sacré, 
celui  qui  porta  la  cèdre; 

S5.  YenehanUur  fntîMotti  du  roi 
de....  de  Shamash; 

26.  s'il  osl  la  créature....  de  Nin« 
hnr-sag-ga; 

27.  (â'il  eslj  issu  d'uo  prêtre,  d'un 
père  pur  ; 

28.  et  (sll  est)  lui-même  accompli 
dans  sa  forme  et  dans  ses  pro- 
port ion««  ; 

devant  (les  dieux)  Sbamash  et 
Adad,  dans  le  saaetuaira  de  t^oracle 
et  de  la  décision  pourra  se  présenter* 
30.  Le  devin  dont  le  père  n\st  pas 
pur  et  fjui  hii-inr-me  dans  sa  forme 
cl  dan»  ses  prupurlions 

St.  n'est  pas  accompli,  qui  est 
louche,  édenlé; 

32.  qui  a  un  doigt  mutilé,  la  chair 
noirâtre,  des  abcès,  de  la  lèpre; 

33....  un  uicère  purulent  ; 

54.  ne  peut  être  dépositaire  des 
décrets  de  Shamash  et  d'Adad. 


IN8  HISTORIQUES. 

Ouvroni  maintenant  le  Lévitique, 

Tcxi,  18:  nous  y  lisons  :  •  Aucun 
bomuie  aflligé  d'un  défaut  corporel 
ne  s'approchera  (pour  faire  des 
offrandes  à  Dieu}  :  un  homme 
aveugle,  ou  boiteux,  ou  camus,  ou 
pourvu  d'un  membre  trop  lonp.  ou 
un  h<jmme  mulilc  au  pied  ou  à  la 
main,  ou  bossu,  ou  phtisique,  ou 
ayant  une  tache  à  rœil,  ou  des 
dartras,  ou  la  lèpiv,  ou  mutilé.  •  On 

voit  que  rr<?  irréj»nlarilt^s  sont  en 
partie  les  mêmes  que  dans  la  tablette 
assyrienne.  ËUes  ont  été  acceptées 
dans  l'Église  catholique  qui  les  a 
tirées  de  Motse.  Ejc  document  eunti» 
forme  nous  révèle  donc  l'origine  de 
règles  qui  sont  encore  en  vigueur 
parmi  nous.  Le  législateur  juif  les  a 
puriflées  et  dégagées  de  leur  couche 
de  rouille  polythéiste,  mais  la  parenté 
est  évidente,  M.  Martin  relève  avec 
soin  tous  les  ra|K»rochements  ana- 
logues. 

La  traduction  des  textes  que  noua 
présente  le  savant  profsssenr  n*esi 
pas  loiijouni  certaine.  Bile  s'amélio- 
rera assurément  avec  le  progrès  des 
études  assyriol()K'i({ue8,  maisdès  main- 
lenaol  le  progrès  du  déchilTremenlest 
assez  avancé  et  la  compétence  du 
traducteur  assex  bien  établie  pour 
qu'on  puisse  accepter  avec  confiance 
son  travail  dans  son  ensemble. 

F.  ViUOUHOUX. 


I.e»  Aryaa  de  Galilôo  et  lo« 
orl||lne«  aryenne»  «lu  cliri*- 
tlanfome,  par  le  comte  G.  db 

Lafost.  Première  partie.  Paris, 
Leroux,  l'Jdi,  iti-S  de  xu-'*j8  p. 

C'est  entendu:  le  christianisme, 
dans  ce  qu'il  a  de  supérieur,  est  un 
plagiat  ;  son  auteur  a  pris  de  toutes 
mains  au  détriment  des  Pythagore, 
des  Socrate  etdes  Platon,  sans  parier 
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des  Bouddha,  des  Confucius  el  des 
Zoroaatre.  Cette  thèse,  chère  aux 
Jaeolliols  de  rrtaee  et  d*ftilleun,  eet 
eesez  celle  de  M.  le  comte  G.  de  Latoot* 

Jusqu'ici  tout  le  monde  croyait  que 
Jésus-Christ  étfii».  juif;  loul  le  monde 
était  dans  icrreur.  Saos  fausse 
medetlie,l*âiilettr  estime  qa*il  vieot, 
par  cette  publicatico,  mettre  Od  à 

•  ri^'nonnre  dan?  laquelle  a  croupi 
le  chrétien,  durant  dix-buit  siècles 
(pardon,  dix-neuf!},  au  sujet  de 
Torlgine  de  sa  religiOD  •  (p.  m).  Ce 
que  n*ont  jemeis  iB  leeAB|utin,  lee 
Cbry«ostome,  les  Jérôme,  les  Grégoire, 
les  Bernard,  les  Thomas  d'Aqiiin,  ce 
queBossuetne  soupçon  naja  mai  s,  bieo 
que  tous  y  aienl  ueé  leur  génie,  M.  le 
eomte  de  Letoet  à  lui  eeul  Te  vo  do 
premier  coup.  Il  a  découvert  •  que 
la  population  de  la  Galilée,  où 
naquit  le  Christ,  était  de  race 
eryenne  el  non  pas  sémitique  • 
(p.  wn).  Vous  reppeleipTous  ce  jatf 
russe,  met  beplisé*qui,  il  y  a  quelque 
dix  an*?,  fil  voyager  le  Tîn  isi  dans 
riade  et  le  Thibet,  pour  en  rapporter 
rÉrangile?  C'est  à  ces  pérégrinations 
que  Jésus  employé  les  vingt  ennéee 
qui  s'écoulèrent,  suirant  la  tredition« 
depuis  lejour  oii,  jeune  adolescent,  il 
étonnait  par  «a  sagesse  précoce  les 
docteurs  de  la  loi,  au  milieu  desquels 
ses  persote  le  retnmvèrsBt  fc  lém« 
selem,  dens  le  temple  Jusqu'à  l*époqtte 
où  il  inaugura  sa  mission  publique. 
Ce  juif,  qui  savait  tant  de  choses 
ignorées  juaque-là,  ne  se  doutait  pas 
que  te  Chriet  fût  eryeo  et  que,  par 
eoDséqnent,  c*éleit  son  bien  quil  ie> 
prenait  en  dépouillant  à  son  profit  les 
religions  de  l'extrême  Orient.  Et  dire 
qu'on  laccusa  d'avoir  inventé  de 
tontes  pièces  le  meouscrit  thibétein 
oh  il  avelt  tu  tant  de  merreiUes  1 

L'auteur  étudie  les  migrations  des 
peuplef  aryens.  Il  établit  (ou  liu  moins 

T.  LJUtiV.  1er  iiK)3. 
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cherche  à  établir)  la  dualité  de  race 
chez  les  Uébreux;  il  parle  des  Benou- 
InvH  (sic),  mot  qnll  tredait  ainsi  : 
Cilm  qui  lutte  contre  Dieu  /  du  type 
aryen  du  Christ  Iradilionnel  chez  les 
imagiers  el  lespeinlres,  sans  sedouter 
que  le  plus  souvent  ceux-ci  se  sont 
bornés  à  rsproduire  le  type  de  leur 
propre  reee.  Le  greTo  problème  du 
développement  des  idées  religieuses 
dans  l'humanité,  que  les  esprits  les 
mieux  préparés  ne  touchent  qu'en 
tremblant,  M.  le  eomie  de  LeSftnd 
le  résout  avec  une  assurance  im» 
perturbable  et  une  parfaite  désin* 
voiture.  Il  disserte  sur  l'animisme, 
le  totémisme,  le  double,  ràtmaa 
des  Indous»  qu'il  confond  STee  les 
Pitris  ou  lee  Mànee,  sTee  une  verve 
étourdissante  :  et  cela  pour  conclure 
à  l'évolution  religieuse  du  peuple 
juif  dont  il  indique  le  processus, 
savoir  :«  la  période  de  l'animisme,  celle 
du  fétichisme,  puis  le  polythéieme, 
et  enfin  le  monothéisme  sémitique» 
c'est-à-dire  la  conception  anthropo- 
morphe d'un  Dieu  personnel  et  parli- 
culariste.  •  Les  rébellions  d'israél, 
ses  chutes  multiples  dans  IHddètrie, 
dont  il  se  relève  à  la  voix  de  ses  pro- 
phètes ;  ces  accidents  fortuits  et 
passagers  sont,  aux  yeux  de  l'auteur, 
les  diverses  phases  de  cette  fameuse 
évolution.  Ne  lui  dites  pas,  ce  qui 
pourtant  est  vitti,  que  la  Bible  nous 
montre  chez  les  Hébreux  le  culte  de 
Jehova  précédant  celui  des  Baalim  et 
desAsiaroth,  cela  générait  l'économie 
de  son  système.  Il  trace  de  Jahveh 
un  portrait  è  faire  dresser  les  che- 
veux. Il  ne  voit  en  lui  que  le  «  Dieu 
vindicatif  qui  châtie  les  enfants  pour 
la  faute  des  parents  jusqu'à  la 
quatrième  génération.  •  11  renvoie  le 
lecteur  au  chapitre  v  du  Oeutéronome, 
verset  9.  Pourquoi  donc  ne  va-t-il  pas 
Jusqu'au  verset  10  7  II  y  pourrait  lire 

19 
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que  ce  Dieu  qui  punit  jusqu'à  la  Iroi- 
•lèiiii  tt  qualrièm*  géoértUoo  ceux 
qui  le  haliMot,  récompense  eeuz  qui 

Taiment  et  gardent  ses  préceptes  jus- 
qu'à de  nombreux  milliers  de  géné* 
rations  :  in  muita  mtUia. 

Pourquoi  ?  Parce  qu'il  veut  que  ce 
Mil  •  un  Dieu  qui  r&gne  par  la 
terreur,  ■  et  il  renroie  au  psaume  ex, 
verset  ÎO  :  Inilium  sapientiao  timor 
Domini.Âu  verseti,  du  même  psaume, 
il  a  lu  :  •  Misericors  et  miserator  Do- 
minus.  >  Oui,  mais  ce  trait  ne  con- 
vient pas  à  son  talHeau  ;  il  le  biffe.  Le 
lecteur  jugera  du  procédé.  L'auteur 
se  donne  beau  jeu  avec  les  aupersti- 
lions  des  Hébreux.  Il  va  les  chercher 
jusque  dans  le  Talmud.  Puis  il  fait 
à  la  Bible  en  général,  à  la  Genèse  en 
particulier,  tin  procès  scicntinque.  !l 
morigène  lïcrivain  «larré  qui  clol 
Tœuvre  créatrice  au  bout  de  six  jours, 
et  lui  apprend  que  •  la  création  du 
monde  se  continue  et  se  continuera 
pendant  des  milliards  de  ?ièrles.  • 
Il  confond  les  deux  termes,  pou  riant 
bien  disiincls,  de  création  et  d'évo- 
lution, ce  qui  lui  fait  conclure*  car  il 
conclut  souvent  :  •  La  création  n*est 
donc  jamais  fini«,  elle  continue  d'é- 
voluer. •  î'ne  autre  conclusion  estque 
l'Ancien  Testameut,  non  plus  que  le 
Nouveau,  du  reste.  «  ne  saurait,  sans 
tomber  dans  l*absurde,  prétendre  à 
une  origine  divine.  »  Notez  bien  que 
M.  de  Lafont  prétend  parler  ici  au 
nom  lie  la  science.  Ne  lui  objectez  pan 
que  les  Newton,  les  Bacon,  les  Leib* 
nits,  les  Descartes,  etc.,  ont  cru 
à  cette  origine  divine  de  ia  Bible  et 
que  Ipur  science  n'était  pas  notoirc- 
nieiil  inférieure  h  la  sienne,  vous 
risqueriez  de  l'ennuyer  ;  ce  serait 
dommage.  Dans  un  chapitre  sur  les 
doctrines  religieusesdes  Hébreux,  Tau- 
téur  nous  apprend  que  «le  Décalofrue 
tant  Yanlé  n'est  qu'un  code  de  oiorale 


à  peu  près  négatif.  «Le  «  code  de 
morale  »  qui  a  fkit  l'admiration  de 
tous  les  tiiclM,  qu*on  ne  retrouve 
que  partiellement  dans  les  autres 

religions,  cnpef^re  à  l'autenr  l'oh- 
servation  <>uivdLDte  :  «  Ce  sout  des 
préceptes ,  en  vérité ,  qui ,  même 
suivit,  n'annoncent  pas,  chez  le 
peuple  qui  les  observe,  une  cul- 
ture morale  très  avancée.  »  Cette  énor- 
milé  s'élak*  en  toutes  lettres,  page  147 
du  volume.  Beaucoup  d'autres  la  pré- 
cèdent et  la  auivent.  Je  ne  me  sens 
pas  le  courage  de  les  relever.  Un  der- 
nier chapitre  a  pour  objet  les  doc- 
trines religieuses  el  philosophiques 
des  peuples  indo-curopeens.  L'au- 
teur  puise  ses  renseignements,  non 
dans  les  textes  originaux  qui  lui 
sont  probaMemenl  inaccessibles,  mais 
dans  lies  ouvrajres  de  seconde  main, 
il  a  soin  toutefois  de  ne  fréquenter 
que  les  sources  béténdoies.  Comme 
il  veut  à  tout  pris  dépouiller  le  chris- 
tianisine,non  seulement  de  sa  divinité, 
mai?  de  son  originalilé  propre,  il  ne 
tieril  comme  avenus  que  les  témoi- 
gnages qui  semblent  favortserta  thèse. 
S'il  est  bien  résolu  à  ne  trouver  rien 
de  beau  dans  rfivangile  que  ce  qui 
vient,  suivant  lui,  d'ailleurs,  en  re- 
vanche il  admire  avec  une  étonnante 
facilité  les  divagations  des  religions 
etdesphilosopbies  païennes.  Dans  la 
seconde  partie  de  cette  étude,  il  se 
propose  de  démontrer  que  ■  ce  n'est 
pas  dans  l'Ancien  Testament  des 
Juifs,  mais  bien  dans  les  religions 
antérieures  de  la  famille  Indo^uro- 
pccnne,  que  se  retrouve  l'origine  des 
doctrines,  des  insiiiulions  et  des 
croyanc«is  religieuses  du  christia- 
nisme, telles  qu'elles  se  rencontrent 
dans  le  Nouveau  Testament  el  les 
premiers  Pères  de  l'Église.  •  Comme 
il  doit  élre  sincère,  il  réussira,  je 
n'en  doute  nullement,  à  s'illusionner 
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de  nouveau  sur  la  valeur  de  ses 
preuves  en  les  accumulant.  Il  pourra, 
de  plus,  convaincre  par  le  fracas  de 
Ms  «fflmaUoM  eertaint  de  ses  lee> 
leurs;  meis  Je  doate  fort  qu'il  obtien- 
ne  le  inAme  succès  ai)pr<><;  îles  cs[irits 
sérieux  cL  réflerhis.  qui  ne  se  paienl 
pas  de  mois,  si  sonores  soient-ils. 
H.  de  Latond  me  permetlr»>(ril  nn 
coneei!  en  flniisaiitt  Qnll  ne  te  hftie 
point  de  condamner  une  religion  qui 
compte  tant  de  génies  de  premier 
ordre  parmi  ses  apologistes  convain- 
ciM,  Uni  d'ignorents  pimi  lee 
dètraeleoie. 

A.  Roosnk 


Bynopal»  ls;vaugclloruiu  til«lo- 
t>ie«.  Ma  wUmm  Dominl  noMrf 

.v«-nTi  <'.lii*lMtl  quadruplex,  et 
Uiia    uarrallo»    aUClOre  J.-P. 

AzieiRT.  Albiae,  Tyfh  ehunnorum 
orphanonim*  S*  éd.,  lOOS,  in<S  de 

L1II-5V3  p. 

Récit   historique   de   In  vie 

CbrUt.  Texte  unifié  des  évan- 
giles, par  l'abbé  J.-P.  Aubkht.  Albi, 
impr.  des  AppreDtis*0^betins,1899, 
itk^  de  xt-ilM  p. 

Ces  deux  livrée  sont  frèree,  et 

ridée  qui  les  a  inspirés  avait  souvent 
hanté  ceux  qui  se  sont  adonnés  à 
une  étude  un  peu  approfondie  sur 
rencheloement  deelUlsivangéliques. 
9ou8  ses  deux  fomee,  et  c'était  jue* 
tfoe»  la  Sjfwpiit  a  rencontré  dûs  eoD 
apparition  un  très  sympathique  ae~ 
cueil  pour  la  lumineuse  harmoni- 
sation des  quatre  évangiles  qu'a 
réussie  sod  auteur.  Bans  une  subs- 
tantielle inirodoction,  variée  selon 
le  caractèri*  pins  spéciil  df^  voUimeSi 
M.  Azibert  cx[io8c  If  Mi-îrlcrc  de  son 
œuvre,  dont  i'onguialilé  consiste 
surtout  dans  la  concorde  rectifiée 
des  dilTérents  textes,  pour  les  der- 


niers mois  de  la  vie  de  Jésus,  au 
moyen  de  l  inlercalation  désormais 
satisfaisante  de  plusieurs  chapitres 
de  saint  Lue  et  de  saint  Jean.  Les 
exégètes  modernes  les  plus  autotisés 
ont  presque  unanimement  ratifié  te 
système  de  rectification  proposé  par 
l'auteur.  Le  Récit  historiqtu  s'adresse 
plutôt  aux  fidèles,  auxquels  il  fseUite 
la  lecture  du  texte  sacré  trop  souvent 
inintelligible  à  cause  de  son  décousu 
dans  les  livres  incomplets  qu'ils  ont 
entre  les  mains;  la  S}/nop»i»  a  une 
allure  plus  spécifiquement  scienli' 
flque.  Dans  Fnn  et  dans  rautre,  le 
moindre  déuil  des  mouvements  du 
Sauveur  pendant  ses  courses  aposto- 
liques se  classe  avec  une  satisfaisante 
évidence  et  s'adapte  sans  elTort  dans 
la  chronologie  générale.  Ce  système 
de  concordance  peut  soulever  quel- 
ques critiques  de  détail,   mais  il 
semble  inattaquable  dans  ses  grandes 
lignes  et  facilite  singulièrement  la 
lecture  de  l'Évangile.    0.  Pians. 


tliMtoIrc  de»  ll«*rea  du  7¥ou- 
veau  Xesinmeat*  par  Ë.  Jac- 

OoiBR.  Tome  1.  Paris»  Leeoflire,  IM^t 
in-li  de  xii49t  p. 

Les  résultats  certains,  ou  du  moins 

considérés  comme  acquis  h  cause  de 
leur  très  grande  vraisemblance,  dans 
le  domaine  biblique,  doivent  être 
fl«nchement  présentés  à  la  connais- 
sance des  fidèles  instruits  et  surtout 
du  clergé.  Mais  où  aller  les  chercher? 
Au  milieu  des  systèmes  toujours 
renouvelé!»  et  des  prétentieuses 
négations  des  spécialistes  protes- 
tanUT  On  sait  par  de  récents 
exemples  combien  de  telles  fréquen- 
tations sont  funestes,  même  à  des 
esprits  solidement  éc|uiiibrés  et  for- 
tement préparés.  H.  Jacquier  rend 
donc  nn  réel  service  en  évitant  ce 
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danger  a  beaucoup,  par  la  sub^lan- 
tielle  mise  au  point  de  toutes  les 
données  relatim  à  rUttoire  du 
NouTMtt  TMtaottnU  doai  il  pitce  tes 
divers  doeumenti  dans  le  milieu  his- 
torique et  doctrinal  qui  lui  appar- 
tient. La  date  des  épi  1res  de  saint 
Pftiil  élMt  plus  probablemenl  èlaUw, 
c'est  par  ces  livrai  qu'il  commence 
âpite  avoir  succinctement  eipoeé  la 
chronologif"  du  Nouveau  Testament 
et  ia  nature  ou  les  caractères  de  la 
langue  dans  laquelle  il  a  été  écrit. 
L'auteur  eiamioe  ensuite  tour  à  tour 
diaettné  des  épitres  de  saint  Paul, 
donnant  des  liétaiîs  !*ur  les  destina- 
taires de  ta  lettre,  l'occasion  qui  Ta 
fait  écrire,  la  date,  le  lieu  de  compo- 
sition, etc.,  ftOAlysAot  aussi  la  doctrine 
et  les  particularités  grammaticales. 
Un  cour'  mais  substantiel  index 
bihlio^raphique  et  une  bonne  carte 
des  missions  de  saint  l'aul  terminent 
cet  excellent  ouvrage,  qui  continue  si 
brillamment  la  MbUothique  dW 
seigncment  de  l'histoire  occlésias- 
l\<\[nt  (le  11  maison  LpcolTre.  Nou*; 
attendons  avec  impatience  les  autres 
volumes  annoncés»  et  surtout  celui 
ou  ceux  qui  compléteront  l'œuvre 
personnelle  de  U.  Jacquier. 

6.  Piaus. 

Résumé  •ynthéllquc  do  la 
théologie,  par  A.  Arvieu,  S.  S, 
supérieur  du  grand  séminaire 
d'Aix.  Albi,  imprimerie  des  Ap- 
preolis  Orphelins,  1899,  'm-%  de 
xx<356p. 

Bien  que  ne  rentrant  pas  direc* 
lement  dans  le  domaine  de  notre 

revue,  ce  rct  iicil  «ynthètiquf  ilc  la 
théologie  mérite  ici  une  mention 
bienveillante,  à  cause  du  commen- 
taire précieux  qu'il  fournit  du  mou* 
vement  récent  des  études  théolo- 
giquei.  L'auteur  traite  d'abord  du 


dogme,  puis  de  ia  morale,  groupant 
avec  une  expérience  consommée  les 
notions  secondaires  autour  des  prin> 
cipes,  avec  une  originalité,  une  clarté 
et  une  précision  qui  lui  font  le  plus 
grand  honneur.  Qu'on  ne  s'imagine 
pas,  au  reste,  trouver  dans  son  livre 
un  •  résumé  •  destiné  à  servir  la 
mémoire  au  détriment  de  llntelli- 
gence;  M.  Arvieu  demeure  théolo- 
gien, et  il  faut  avoir  ètuilié  sy-.tcma- 
tiquement  la  science;  sacrée  pour 
tirer  de  son  œuvre  tout  le  proOt 
qu'elle  est  destinée  à  produire.  L'es< 
prit  d'ordre  qui  caractérise  le  fond 
de  cet  ouvrage  apparaît  égatomcnt 
dans  la  disposition  matérielle  dont 
tous  les  détails  concourent  à  pro- 
duire ce  rappel  lumineux  de  cbosea 
sues,  mais  un  peu  obscurcies  par  le 
temps,  qui  forme  le  iirifieip.i! 
mérite  de  cet  excellent  et  substantiel 
ouvrage.  G.  Fëhies. 


Tiio  TtlcHHlitK  <>r  t  lie  waloi-a  on 
âb«  evo  oT  tlio  IC|il|>liaii>-,  in 
the  (Peek,  latin,  ayrlac,  cop- 
tlc,  ancHru»»lan  vei>*lon*.  Ué- 

nédiction  des  eaux  la  veille  de 
VÈpiphanie,  dan»  le»  texte»  gree^ 
latin,  syriaque,  copte  et  mute,  avee 
une  traduction  anglaite,  par  le 
marquis  dr  Buts  et  M.  Waujs« 
fioooi.  Londres,  Frowde,  tMH» 
in>i8de  l&8p. 

La  bénédiction  des  eaux,  la  veille 
de  rÉpifilianie,  est  une  cérémonie 
très  antique  et  dont  il  serait  bien  cu- 
rieux d'étudier  l'bistoire;  on  trou- 
verait probablement  ses  origines  dana 
le  culte  de  saint  Jean-Baptiste  et  dans 
les  pèlerinages  or^rinisés.  nu  moins 
dès  le  iv«  siècle,  sur  les  bords  du 
Jourdain,  au  lieu  tnèiue  uù  le  Christ 
avait  reçu  le  baptême.  Mais  les  deux 
éditeurs  s'interdisent  rigoureuse- 
ment louta  incursion  sur  le  domaioe 
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hislorkiM }  ils  s'en  tiennsol  h  l*édi« 
lion  ei  i  la  trsduelioii,  comme  le  dit 

le  lîtrp  de  quclijues  lexle*  lîturgir;ue3, 
du  reste  fort  in[i^res?îants  en  cut-mr- 
nies,  Iri's  bien  édiles  el  très  bien  tra- 
duits. Le  premier  texte  est  tiré  d'un 
ancien  rituel  romain  (Rome,  1816},  de- 
venu rare  aujoiinrhui.  La  cérémonie  y 
est  fort  longue  el  très  belle.  Ce  lexîc 
a  été  supplanté  récemmeal  par  une 
nottvetto  forme  de  bénédiction,  beMK 
coup  plus  simple,  approttfée  par  la 
Congrégation  des  Rites,  t  décembre 
im. 

Rien  h  dire  de  la  version  du  texte 
russe,  sinon  que  rorigioal  n'est  pas 
donné  td  et  que  l'on  renToie  au  liTre 
de  A.  V.  MaiUtvf  {Bitt-Dank-  u.  Weihe- 
Gollendienste  der  Orthodox-KathoH- 
schen  Kirche  de»  JUùrgenlandei,  Berlin, 
1897).  Le  texte  lui-même  a  naturel- 
lement beaneoup  d^ffinités  STec  le  rite 
grec  dont  nous  allons  parler  tout  à 
rbenre. 

Le  rite  fsyriîîqtie  a  existé  du  ix*  au 
XIV*  siècle,  sou»  deux  formes,  autant 
que  nous  pouvons  le  votrpar  les  textes 
qui  sont  au  Brilith  Muséum,  et  il  en 
est  un  grand  noinlire.  dont  les  cotes 
nous  sont  données  (uir  les  éditeurs. 
Oq  nous  donne  le  texte  syriaque  el  la 
Iradoctlon,  comme  pour  le  copie. 

La  titufsie  grecque  nous  fournil 
également  deux  rites,  l'un  plus  long 
et  plus  solennel,  l'autre  ibrégé.  Ils 
sont  tirés  de  l'Euchologe  de  1898 
(Venise). 

Le  rite  latin  ancien  présente  beao- 
coup  d'analogies  soit  avec  la  bénédic- 
tion des  fonts,  soit  avec  la  bénédic- 
tion ordinaire  de  l'eau,  du  moins 
plusieurs  formules  sont  communes. 
Ce  n'est  pas  le  lieu,  dans  un  compte 
rendu,  de  nous  livrer  à  une  étude  sur 
ce  sujet.  Les  an!cur<!,  comme  nous 
l'avons  dit,  s'en  sont  tenus  purement 
et  simplement  à  une  édition  correcte 


des  iMtes,  sans  notes  ni  dissertations. 

Il  fisut  les  en  remercier.  C'est  déjà 
beaucoup  de  fournir  aux  lilurgistes 
des  matériaux  inléret»i>ants  el  authen> 
tiques.  C'est  même,  on  peut  le  dire,  la 
tiebe  essentielle  pour  la  moment,  et 
nous  ne  saurions  être  asses  recon- 
naissants envers  les  philologues  qui 
s'y  adonnent.  Les  commentaires  et 
les  dissertations  viendront  plu»  tard. 

f*  Cahmh.. 


Lsi  CoatrwerM  de  l'apoaloll- 

«•Itô  de*  KkIIkob  <!<■  Frnn<*<t 

AU  HJOL*  «lècie,  par  Albert 
Hoorm.  Troisième  édltltMi,  re«n« 
et  augmentée.  Paris,  Picard,  1909, 

in-i2  de  316  p. 

La  Revue  a  rendu  compte  de  la 
première  édition  de  ce  livre  (octobre 
1900,  p.  &08).  L'apparition  si  rapide 
d'une  trolsièmeédition  en  prouvesum- 
samment  le  succès,  le  ne  suis  pas  de 
ceux  que  ce  succès  pourrait  affliger: 
j'ai  eu  l'occasion.  Il  y  a  dix-sept  ans 
déjà,  d'énoncer  les  mêmes  idées  que 
II.  risbbé  Houtin,  à  propos  du  -  livre 
de  M.  Hénault  sur  l'église  de  Chartres 
{la  Controverse  et  h'  Cr^nfemjNMIom, 
septembre  i88î>,  p.  140150). 

Mes  critiques  ne  porteront  donc 
pas  sur  la  tbèse  de  Tautonr:  Je  suis 
pleinement  d^ecord  avec  lui.  Hait  je 
me  demande  si  l'entraînement  avec 
leqticl  se  lit  son  ouvrage  n'est  pas  dû, 
pour  une  grande  part,  aux  traits 
piquants  dont  il  est  semé,  et  aux  al- 
lures un  peu  grotesques  sous  les- 
quelles il  nous  présente  les  hommes 
souvent  très  respectables  qui  ont  eu  le 
tort  de  prendre  des  légendes  pour  des 
traditions.  Cette  manière  de  raconter 
une  grande  controverse  risque  de  la 
faire  voir  surtout  par  ses  petits  cAtés, 
el  de  remplacer  par  de  malignes  per- 
sonnalités et  d'amusantes  anecdotes 
ce  qui  eût  pu  être  on  très  intéres- 
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Mnt  chapitre  de  Thisloire  des  idées. 

Quand  on  pénètre  la  pensée  de 
l'aulcur,  on  s'aporçoit  qu'elle  est,  au 
foud,  très  modérée.  Après  avoir  dit 
que  le  premier  groupement  ecdéeia»* 
Ûque  qui  no«e  Mit  lifitoriqnement 
connu  en  Gaule  est  celui  de  Lyon  el 
de  Vienne,  iminortalisi;  par  ies  mar- 
tyrs de  1Î7,  M.  Houtin  sgoule:  •  Ces 
donnéee  n'empteiient  pas  aecttré- 
neot  que  les  proTlnces  du  lll- 
toral  de  la  Méditerranée  aient  reçu 
la  foi  chrétienne  dès  le  premier 
siècle,  el  même  qu'elles  aient  eu  des 
éfêques  antérleuiemeot  à  ta  fonda- 
tion du  ittge  épiieopal  de  Lyon.  Mais 
de  ces  évt^ques  on  ne  sait  rien  • 
(p.  107).  Cas  [)aroles,  tout  en  repous- 
sant nettement  le  système  légendaire, 
seraient  de  nature  à  concilier  les  suf- 
tirages  de  ceux  qui  pensent  que  la 
foi  s*esl  répandue  de  bonne  heure 
dans  une  partie  au  moins  de  notre 
pays.  Pourquoi  M.  Houtin  semble-t-il, 
au  contraire,  prendre  plaisir  à  les 
éearter  par  de  oontinuels  sarcasmes? 

On  pourrait  signaler  dans  son  livre 
d'élrnnges  injustices  :  je  me  bornerai 
à  renvoyer,  comme  exemple,  à  la 
page  97,  oii  un  nom  des  plus  respectés 
et  une  œuvre  des  plus  méritoires  sont 
Tobjet  d'une  injurieuse  comparaison. 
E^t-il  donc  si  difficile  de  porter, 
dans  des  études  comme  celle-ci,  \n 
charité  du  chrétien  et  la  courtoisie 
de  l*homme  du  monde?  Ceci  dit,  je 
m*empreB8e  de  reconnaître  que  cette 
nouvelle  édition  ajoute  aux  premières 
de  curieux  renseignements,  et  (jue  si 
M.  Uoutin  a  trop  bruyamment  et 
parfois  trop  brutalement  enfoncé  une 
porte  ouverte,  au  moins  sera-t>il 
désormais  impossible  de  la  refermer 
derrière  lui. 

Paul  Aixauai 


Km  OrIciBM  de  l*Bcllae  Om 

Tonrnni,  par  Joseph  Wariciiez. 
(Ileciieil  de  travaux  publiés  par  les 
memhres  des  conférences  d'histoire 
e(  if'  philologie  de  l'Université  de 
Louvain  (10*  fascicule.)  Louvain 
(Cb.  Peeters)  et  Paris  (Alb.  Fonte- 
motng),  1902. 

L'auteur  •  envisage  l'Église,  ou,  ?i 
l'on  veut,  le  diocèse  de  Tournai  dans 
toute  la  première  phase  de  son  eii^ 
tence,  depuis  les  débuts  du  christia- 
nisme en  cette  contrée  jusqu'à  la  fin 
du  IX*  siècle.  >  Il  connaît  fort  bien  ta 
bibliographie  de  son  sujet.  Non  seu- 
lement les  sources,  mais  les  ouvrages 
de  seconde  main  lui  sont  familiers.  La 
critique  des  documente  est  lUte  avec 
soin,  quelquefois  même  avo<'  un  luxe 
excessif dedétails (par exemple,  charte 
de  Chilpéric  1*%  p.  147-iu7).  Nous  ne 
trouvons  h  relever  que  deux  ou  trois 
erreurs  documentaires.  La  lettre  du 
pape  Anastase, citée  p.  56,  est  suspecte, 
on  peut  mt^medire  apocryphe,  vu  sa 
provenance,  qui  n'est  autre  que  i'of- 
ficine  de  JérAme  Vigoier.  On  ne  peut 
pas  admettre  que  la  Vila  AgUi  (p.  SS) 
soit  du  VII*  siècle.  La  deuxième  an- 
née du  règne  de  Théodoric  lou  Thier- 
ry 111)  ne  saurait  coinctder  avec  677 
(p.  74),  mais  bien  avec  675  (cf.  Aevne 
lin  fual.  Aiti..  L  LIX  (18M),  p.  491- 
506).  Puisque  nous  signalons  une 
erreur  chronologique,  remarquons 
aussi,  en  passant,  que  Raban  Maur,  qui 
mourut  ver»  860,  ne  devrait  pas  être 
rangé  (p.  S9)  parmi  tes  écrivains  du 
vm*  siècle.  Ce  sont  là  de  légères 
taches  dans  un  travail  de  sérieuse 
érudition. 

L'ouvrage  comprend  quatre  pai^ 
ties:  !•  Les  origines  chrétiennes; 
2*  la  succession  chronologique  des 
évi'qties;  3»  les  circonsrriplions  dio- 
césaines; 40  les  institutions. 

L'auteur  n'admet  pas  d'évèque  de 
Tournai  antérieur  h  saint  Éleuthère. 
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En  eda  il  est  d*Sue(M<d  avec  les  meil- 
leuK   critiques,    notamment  avec 

Mgr  Durhesne.  Lo  Supcrior  du  pré- 
tendu concile  de  Cologne  de  346  est  de 
ia  sorte  écarté.  J'aurais  aimé  cepen- 
dant que  la  thèse  de  rautheoli- 
citc,  soutenue  tout  récemment  par 
>!gr  G.  Monchamp,  fût  discitlée  plus  à 
fond.  Peut-élre  M.  Waricliez  ne  l'a-t-ll 
pas  connue  en  temps  utile. 

Sur  révangilisation  primitive  de  la 
région  qui  devint  plus  tard  le  dlooèia 
(le  Tournai.  M.  Warichcz  dit  à  peu 
prés  tout  ce  qu'on  peut  savoir.  J'émet- 
trai toutefois  une  conjecture:  il  me 
semble  que  cette  région  était  com> 
prise  dans  les  pays  évsngélisés  vers 
la  On  du  iv»  «iècle  p-ir  .saint  Victrice, 
évôquc  de  Rouen,  apûlre  des  Morins 
et  des  Nerviens. 

La  lifte  des  évèques  de  T<Miniai 
est  dressée  et  discutée  avec  un  soin 
minutieux.  Un  peu  plus  de  lumière 
sur  les  premiers  noms  «crail  à  sou- 
haiter. Mais  comment  la  faire?  La 
légende  sur  l*épiscopat  de  saint 
Médard  est  justement  réduite  li  sa 
plussimplemtpres^ion.  On  remarquera 
l'ampleur  que  M.  Wariche?;  a  donnée 
au  chapitre  des  Institutions.  11  y  étu- 
die successiTement  :  1*  La  eonstilu- 
tUtn  monarehiqw;  S*  Le  damainê  pn- 
mUif;  3*  La  naissance  du  pouvoir 
temporel;  4*  Les  relations  de  l'Église 
et  de  i'Élat;  5»  Les  abùayes;  6»  La 
vie  sociale.  Sur  la  plupart  de  ces  points, 
l'auteur  ne  possède  guère  de  dœu- 
ments  qui  regardent  d'une  façon  spé- 
riilr  rÉî^lise  de  Totinu-i,  mais  il 
montre  du  moins  rommenl  fonclion- 
naii  un  diocèse  en  ces  temps  reculés. 
Les  chapitres  sur  le  pouvoir  temporel 
de  l'évéque  de  Tournai  et  sur  les 
abbayes  offrent  un  intérêt  assez  vif. 

Bref,  l'ouvrage  de  M.  Warichez  est 
une  excellente  «  coalribulion  »  à 
l'histoire  générale.  Il  serait  à  souhait 
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1er  que  chaque  psrliculière  fôt 
l'oljet  d'une  monographie  semUahla. 

E.  VAGAHDAnD. 

Halnt    Vletrl««,    âvéqu«  de 
Itttacna  (lva-V«  slèeles),  par 

E  VACA!iu.<Bn.  —  Collection  «  Les 
Saints.  »  Paris,  Lecolfrc,  1903» 
in-1Sde  186  p. 

il  serait  superflu  de  louer  le  nou« 
veau  livre  de  M.  l'abbé  Yacandard, 
dont  plusieurs  chapitres  ont  paru 
dans  cette  revue  (t.  LXXIII,  p.  379- 
441).  On  y  retrouve  la  richesse  d'in- 
formation scientiQque,  l'art  de  eom- 
porition,  la  précision  et  l'élégance  da 
forme,  qui  sont  les  caractéristiques 
de  tous  les  ouvragpt  (]f  l'auteur. 
Comme  sa  Vie  de  sainl  Uuen,  le  Saint 
Victrice  est  moins  une  biographie 
qu'un  tableau.  On  entrevolt  ici,  sans 
doute,  les  traits  essentiels  d'un  saint 
évôque  de  la  fin  du  iv  siècle,  comme 
on  entrevoit  là  ceux  d'un  sainl 
évèque  du  vu*  ;  mais  les  détails  cer- 
tains sur  Pus  et  l'autre  persoonege 
n'étant  pas  très  abondants,  Tau* 
teur  nous  donne  surtout  le  tableau 
d'un  diocèse  à  l'époqucoii  ils  vécurent. 
Le  milieu  est  reconstitué  avec  l'art  le 
plus  sûr  et  le  plus  vivant,  nus  heu- 
reux pour  saint  Victrice  que  pour 
saint  Ouen,  M.  l'abbé  'Vacandard  nous 
fait  connaître  un  écrit  de  son  héros, 
le  De  lande  sanctorum  (dont  l'édition, 
préparée  par  un  autre  prâtm  érudit 
du  diocèse  de  Rouen,  H.  Tabbé  San* 
vage,  a  été  publiée  en  1895  par 
M.  l'abbé  Tougard).  M.  Vacandard 
l'étudié  dans  tous  les  détails,  en  tire 
tous  les  renseignements  qu'il  con- 
tient. Le  Rouen  religieux  de  la  fin  du 
IV*  siècle  ressuscite  vraiment  à  nos 
regards. 

Je  relèverai  une  légère  erreur  à 
propos  des  confréries  de  vierges  chré- 
tiennes. M.  Vacandard  les  montre 
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(p.  b9),  d'après  1«  D*  t>irginiiut  de 
saint  Ambroise,  vaquant  à  Toraison, 
et  sanclitiaot  par  des  prières  les  mo- 
menU  iroportanU  «ie  la  journée.  •  11 
leur  éUit  plus  parlicolièremeni  pn*- 
«rit,  éeriMI,  da  piter  à  l'heure  du 
îever.  avnnt  cl  après  le  repas,  nu  mo- 
m'*nt  de  l'encen»;,  e!  enlin  avant  de 
se  mettre  au  lili>.  Au  moment  de  l'en' 
un*  est  un  contmens.  L*Aora  humai 
e»l  simpleiiient  l*henrft  où  l*on  aHimie 
les  lampes.  Les  divers  moments  de  la 

•  journée  du  chrétien,  •  à  la  fln  du 
IV*  sièele,  sont  indiqués  dans  le  même 
ordre  per  les  hymnes  du  CofAemeri- 
non  de  Prudence;  l'hymne  V  (éd. 
Dresiel,  p.  M)  a  pour  UIro  :  Hymnut 
adincenmm  lucemaetOu  simplement, 
dans  quelques  manuscrits,  hymnus 
ad  incfiuum,  et  célèbre  l'heure  oh  les 
lampes  a*allument  dans  les  malsons  et 
dans  réalise. 

Le*  Poète»  ehrétiona,  «eÔBM 
de  la  vie  littéraire  du  IV* 
au  VII*  •lèclo,  par  Alfhko  Pni- 
ZAT.  Lyon  et  Paris,  Viite,  1902,  in-lS 

de  337  p. 

Le  livre  de  M.  Poizal  est  l'a-uvre 
d*un  Ultérateur  plutôt  que  d*un  his> 
torien;  mais  d'un  littérateur  très 

averti  sur  les  questions  d'histoire. 
L'ifl('c  est  original»'  de  raconter,  en 
quelque  sorte,  par  la  vie  des  poÈtes 

•  rimmense  drame  de  la  diule  de 
Tempire  et  de  la  constitution  de 
la  monardUe  mérovingienne.  >  Il 
se  trouve  que,  avec  le?  évôques  (et 
queKiuerois  évéques  eux-mômes),  les 
poêles  sont  les  vrais  personnages  de 
ce  temps.  Ausone  «  Yécai  dans  les 

'  dernières  années  de  Tempire  romain, 
les  plus  douces  peut-/^tre  que  le  monde 
ail  connues,  et  qui  furenl  pour  le  gé- 
nie anlique  comme  une  On  d'automne 
incomparable  •  (p.  tl)  :  cela  lait  pett> 


ser  au  mot  célèbre  de  Talleyrand  sur 
les  années  qui  ont  pr<^cédé  11^0.  >fTif 
Ausone  n'était  >:eulemeot  un  ver- 
siûcaieur  :  U  fut  aussi  préfet  et  consul. 
Paulin  de  Noie  Ait  un  grand  seigneur, 
avant  de  se  dépouiller  de  ses  biens 
"  comme  d'un  mantean  trop  pesant, . 
et  de  s'enfermer  avec  Thérèse  dans 
une  chaste  solitude.  Sidoine  Apolli- 
naire traTersa  toutes  les  grandeurs 
de  ce  monde,  gendre  d'on  empemur, 
préfet  de  Rome,  atant  de  devenir 
évêque  de  Clermonl  el  de  défendre 
béroîqucmeot  sa  ville  épiscopale 
contre  les  Goths.  Boèee  est  le  grand 
ministre  d*un  roi  demi*romain,  demi- 
barbare  :  c'est  des  hauteurs  de  la  plus 
radieuse  fortune  qu'il  se  voit  précipité 
lout  à  coup  dans  la  prison  où  il  écrira 
des  poèmes  inspirés  par  le  stoïcisme 
chrétien.  Portunat  a  visité,  comme 
un  troubadour  anticipé,  toutes  lesré* 
8id«nces  des  rois  francs,  avant  de 
devenir  à  la  fois  l'aumônier  et  le  poète 
d'une  reine  cloilrée,  puis  de  passer 
du  dollre  de  sa  sainte  amie  à  un  siège 
épiscopal. 

Te  «^ont  ces  curieuses  fîj^urci.  el 
quelques  autres  encore,  que  U.  Foizat 
essaie  de  faire  revivre  dans  des  récits 
oh  il  cherche  à  imiter  la  manière 
d*AogttsUn  et  d'Amédée  Thierry.  Quel- 

ques-uns  de  ces  rt^cits  sont  moins 
bien  venus  ;  par  cxem|)le  Ausone.  11 
en  est  de  tout  à  fait  réussis,  animés 
vraiment  d*un  grand  aouffle  histo- 
rique :  Sidoine  Apdllnaire.  Par 
exemple,  sans  avoir  étudié  de  près  la 
question,  et  à  m'en  tenir  aux  seuls 
arguments  de  M.  Foizat,  je  oe  suis 
pas  aussi  persuadé  que  lui  de  tiden- 
Utédnbeau'frèrede  Sidoine,  Eedlciua, 
avec  révéque  de  Vienne  Beqfdiins. 

I,e  volume  pc  termine  par  deux  no- 
tices beaucoup  trop  sommaires  sur 
Prudence  el  sur  DraconUus.il.  Polzat 
donne  une  belle  déflnition  du  génio 
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de  Prudenee,  trapioiiT«Dl  aéconnii: 
m  Sa  poésie  remntte  à  eelle  du 

Dante,  dont  elle  a  la  concision,  la  vio- 
lence d'aotilhèse  et  la  fougue  sauva(?<>: 
elle  ea  a  aussi  la  tendresse  brusque 
el  la  griee  adoleieente  •  (p.  239).  K 
la  suite  de  ees  noUees,  H.  Poixat  a  en 


l'asesUenlt  ptuéê  de  iiMembler» 
avec  Iradttctlon  fkangaise,  une  petite 

anthologie  des  poètes  chrétiens  du 
au  vir  siècle,  Prudence,  saint 
Paulin  de  Noie,  Draconlius.  saint 
Prosper  d'Aquitaine,  saint  Avit,  Boèce, 
Fortunat.  Paul  Auubd. 


IV.  -  MOTBN  AGB 


Appln|{ul«  d«  9éjm.  Son  eom- 
m«iit«lre  de  l*Apocaly|>»«, 

-  êerit  souM  Xhoudls,  roi  tlmm 
wuiKoth»  (ttai-»^»),  publié 
d  après  le  maouscril  unique  de  la 
Bibliothèque  de  Copenhague,  par 
Dom  Majucs  Fbrrotin.  Paris,  Pi- 
card, 1901,  in-8  de  xx(v-90  p.  {Bibtio- 
tMque  patrologiquê  publiée  par 
Ul)!a!>e  Chevalier). 

M.  V.  Chevalier  est  l'un  des  ecclé- 
siastiques qui  rendent  à  l'heure  pré- 
sente les  plus  grands  serrioes  aux 
études  historiques  par  ses  travaux 

personnels  cl  par  les  publications 
collectives  dont  il  prend  rimlialive. 
Encouragé  sans  nul  doute  par  le  suc- 
eès  de  sa  BMiothigue  Hhtrgiquêt  il 
*  vient  de  commencer  une  «élection 
destinée  aiix  œuvres  inédiles  des 
Pères  de  l'Eglise.  On  ne  peut  que  le 
féliciter  de  ne  pas  abandonner  le 
monopole  de  ees  publications  aux 
érudits  d*An^etem  et  d'Allemagne. 

C'est  Bon  PerroUn,  si  avantageuse» 
ment  connu  par  ses  publications  sur 
l'abbaye  de  Silos,  qui  inaugure  la 
nouvelle  collection  par  le  commen- 
taire d'Apringuis  sur  rApocalypse. 
Cet  évèque  deBéfa  (prov.  d'AlmetciJo, 
Portugal)  est  connu  seulement  par 
une  très  courte  notice  de  saint  Isi- 
dore dans  son  De  virù  itluitribm.  Le 
célèbre  commentateur  espagnol  de 
l'Apocalypse.  Beatus.abbé  deLiébsna 
(vin*  siècle:,  connut  un  commentaire 
écrit  p.ir  lui  cL  II-  lit  presque  en  en- 
tier passer  lians  le  sien.  Qu'est  de* 


venu  le  livre  d'Apringuis  ?  C'est  h 
peine  si  l'on  en  trouve  quelques  tra- 
ees  depuis  le  huitième  siècle  k  tn^ 

vers  !c  moyen  Age.  Un  manuscrit, 
copié  a  Barcelone  au  xi*  siècle,  fut 
légué  par  le  savant  orientaliste  Arias 
Montanus  (xvi*  siède),  avec  toute  sa 
bibliothèque,  à  l'BscoiiaU  d'oh  II 
passa  aux  mains  d'un  Danois  et  finit 
par  échouer  dans  la  bibliothèque  de 
l  Université  de  Copenhague. 

Le  théologien  et  Texégète  ne  trou- 
veront pas  gtand'ehose  fc  glaner  dans 
le  commentaire  de  l'évôque  de  Béja. 
Tons  ceux  qu'intéresse  la  liiiéra- 
turc  ecclésiastique,  et  plus  parlicuiiè- 
rement  celle  d'Espagne,  se  réjouiront 
néanmoins  d'avoir  une  œuvre  remon- 
tant à  une  époque  qui  nous  a  laissé 
si  ficu  de  choses.  Au  moment  où  Dom 
Ferrotin  publiait  son  travail,  un  autre 
bénédictin,  Liom  Rarosé,  entreprenait 
des  reeherehes  sur  le  teste  du  com- 
mentaire de  Beatus  sur  l'Apocalypse, 
dont  l'Mitinn  utiifuie,  due  à  Flore?  et 
omise  par  Mignc,  est  devenue  très 
rare,  il  a  communique  le:»  premiers 
fruits  de  ses  invesiigationsà  ta  Reouê 
d'Atttotrv  et  d»  IUUratur$  nttgitttm 
({uillet  ms).  J.-M.  Bsssi. 
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A«ttt*  pontlfleum  Ceaoi 

In  uflt«>  (iPKeutlum,  publiés 
pour  la  Société  det  archives  hislo- 
rtqttes  du  Haine,  par  MM.  les  abbés 

C.  Bf'!'!o?«  cl  A.  Ledhi;.  I.e  Mani, 
1901,  gr.  io-S  de  cxi.vu'606  p. 

I.e  diocèse  du  Mans  a  If  rare  pri- 
TÎIèfîe  de  posséder  une  chronique 
ancienne  de  ses  évëques  depuis  son 
Origine  jusqu'au  milieu  du  vu*  siècle* 
Composé  en  premier  lieu  peudant 
les  dernières  années  du  règne  de 
T;Outs  le  Débonnaire,  ainsi  que  le  dé- 
montrent d'une  manière  satisfaisante 
les  deux  savants  éditeurs,  elle  a  été 
continuée  à  diverses  reprises  par  des 
ecclésiastiques  du  Mans.  Il  n'est  pos- 
sible d'idenlifier  d'une  façon  certaine 
aucun  de  ceux  qui  ont  pris  part  à 
cette  œuvre. 

Pour  le  premier  rédacteur,  il  sV 
gissait  avant  tout  d'établir  l'origine 
et  l'étendue  des  droits  que  reven- 
diquait l'église  du  Mans,  et  à  cel 
efîet,  il  a  incorporé  à  son  texte  un 
nombre  considérable  de  titres  anciens 
qui  en  ont  presque  doublé  l'étendue. 
Par  malheur,  soit  faute  de  connais- 
sances, soit  manque  de  scrupules,  il 
a  admis  une  telle  quantité  de  pièces 
suspectes  qu'on  Ta  plus  d'usé  fois 
accusé  d'avoir  fabriqué  le  tout  pour 
les  besoins  de  sa  r.iuse.  Les  éditeurs 
des  A'-(u.<  \t:  lavent  de  cette  impu- 
tation, et  défendent  même  par  des 
raisons  ftirt  ptausibles  l'authenticité 
des  documents  contemporains  de 
l'auteur.  Mais  pour  les  temps  qui 
l'ont  précédé,  il  faut  avouer  qu'il 
prête  singulièrement  à  la  critique. 
Sur  quarante-deux  pièces  de  la  pé- 
riode  mérovingienne,  il  s'en  trouve 
dix*huit  dont  la  fisusseté  est  généra- 
lement admise  ;  parmi  les  vingt-quatre 
autres,  la  majeure  partie  a  été  plus 
ou  moins  interpolée.  Il  est  satisfai- 
sant de  remarquer  que,  parmi  les 


documents  dont  l'authenticité  ne 

parait  pas  contestable,  se  place  le 
tesLiment  (le  l'ovt^nuo  «ainl  Bertrand, 
le  plus  considérable  par  ion  étendue 
(p.  iOS<241)  comme  par  la  variété 
des  notions  qu'il  renferme.  C'est  un 
des  monuments  les  plus  précieux  de 
l'époque  mérovingienne. 

11  était  utile  de  comprendre  dans  la 
publication  jusqu'aux  pièces  dont  la 
fausseté  est  la  plus  manifeste.  On 
dira  qu'elles  peuvent  contenir  toutes 
quelques  parcelles  de  vérité;  mais 
cette  considération  a  peu  de  valeur, 
puisque  nous  n'avons  aucun  moyen 
certain  de  démêler  la  part  du  vrai  de 
celle  du  faux.  Mais  ce  que  Ton  peut 
faire  valoir  en  faveur  des  œuvres  de 
faussaireâ,  c'est  qu'en  ne  nous  faisant 
pas  connaître  l'état  réel  des  choses  à 
l'époque  d'où  on  les  a  datées,  elles 
nous  renseignent  utilement  sur  les 
coutumes  et  les  institutions  des 
temps  où  elles  ont  été  fabriquées,  ce 
qui  nous  reporte  à  une  période  déjà 
très  ancienne. 

Ce  qui  est  à  rcgrcller,  c'est  que  les 
savants  ecclésiastiques,  qui  n'ont 
nun.igé  aucun  suin  ni  aucune  pi:iiie 
pour  donner  des  Acius  une  édition 
parfaitement  annotée,  et  aecompsgnée 
de  tous  les  renseignements  que  peut 
désiror  le  lecteur,  se  soient,  quant 
au  icxie.  beaucoup  trop  .scrupuleu- 
sement assujettis  a  se  conformer  à 
la  disposition  des  matières  dttis  Is 
manuscrit  qu'ils  avaient  sous  les 
yeux.  Au  lieu  de  laisser  les  chartes 
reproduites  par  l'auteur,  intercalées 
dans  son  récit  dont  elles  coupent  la 
suite  sans  proût  pour  l'ordre  et  la 
darté,  n*aorait-il  pas  mieux  valu 
séparer  en  deux  parties  distinctes  la 
chronique  et  les  documenta  t]in  v  ont 
été  joints?  L'étude  de  l'une  el  (ies 
autres  y  aurait  sans  doute  gagné 
notablement. 
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n  n'Aurait  même  pat  été  mal  à 

propos  de  classer  à  part  les  vies  dei 
premiers  évAqucs  du  Mans,  incor- 
porées dans  les  Aclus  sans  en  faire 
partie  intégrante.  MM.  Biuson  et 
Ledru  prouvent  qu'elles  remontent 
h  une  date  bien  plus  ancienne,  étant 
rédigéesdans  opiic  prose  rythmée  «i"** 
la  décadence  du  goùl  avait  mitie  ca 
grande  vogue  au  v*  siècle.  Si  les 
rédls  des  Aelu$  y  sont  cités,  e*est 
sans  doute  le  résultat  d'interpo- 
lations. Ces  vies  ne  sont  pas  cepen- 
dant de  nature  à  inspirer  granti"  rnn- 
iiauce.  11  est  inadmissible  quau 
T*  siècle,  on  ignorât  que,  jusqu'au 
règne  de  Cooslantin,  le  ebristia- 
nisme  avait  été  une  religion  pros- 
crite. Cependant  la  vie  de  saint 
Julien,  le  donnant  comme  envoyé 
en  Gnule  par  saint  CSément,  le  iblt 
agir  eomme  il  aurait  pu  le  faire  sous 
les  empereura  les  plus  chrétiens  :  si 
l'écrit  est  ancien,  il  a  donc  été  Tal- 
siûé-  C'est  bien  autre  chose  dans  la 
narration  des  Actu$.  Nous  y  voyons 
saint  Julien,  ce  contemporain  des 
apdlres,  et  ses  sucoeseeuri  immé* 
dials,  enrichissant  leur  église  d'une 
fouie  de  grandes  terres  et  réglant  les 
redevances  que  chacun  paiera  a  la 
catbédrale.  On  va  jusqu'à  noua 
donner  le  nombre  des  prêtres,  des 
diacres,  son^-tii  icres  et  minorés,  que 
chacun  d'eux  a  ordonnés.  Il  est  triste 
de  constater  combien  les  hommes  de 
sièdes  que  nous  nommerions  volon- 
lier»  primitifs  avaient  perdu  souvent 
toute  notion  du  respect  que  l'on  doit 

à  la  vérité. 

Le  volume  se  termine  par  une  très 
bonne  table,  due  aux  soins  de  M.  Eu- 
gène Vallée.  On  est  tenté  de  regretter 

qu'il  ne  nous  en  ait  pas  donné  plotAt 

deux,  une  pour  les  personnes,  et 
l'autre  pour  les  lieux.  Les  recherches 
j  seraient  plusteciles,  et  les  patientes 


études  que  l*identilksaUon  des  noms 
de  lieux  a  exigées  n'en  seraient  que 
mieux  appréciées. 

L.  nN. 


Der  Môncb  von  At.CSalIen,  voQ 
R.BALDAiir.  Leipzig,  DyzkseheBuch- 

handhinc.  1003,  in-8  de  168  p. 
(forme  un  volume  d'une  série  d'é- 
tudes  qui  doivent  paraître  sous  ce 
titre  :  Ilittorie  und  Kritik^  einîge 
Itritiscbe  Bemerkungen). 

Le  chapitre  xdu  premier  livre  des 
Gesla  Caroii  û\i  Monachus  San'jallen- 
si$  a  ruurni  à  M.  Baldauf  le  thème  de 
cette  intéressante  étude.  Le  récit  que 
le  «  moine  •  fUt  de  l'introducUon  du 
chant  romain,  de  «  la  cantilëne  ro- 
maine, •  à  Met7  et  dans  toute  la 
Gaule,  est  sujet  à  caution,  voire 
même  erroné  en  pluakwrt  points.  Il 
s'agit  de  savoir  d*abord  quelles  en 
sont  les  sources. 

M.  Simson  a  déjà  indiqué  comme 
l'une  d'elles  le  De  ecclesiasticarum 
rtrum  exordii*  el  increnumH$  de  Wa- 
lafrid  Straboa.  11  faut  y  Joindre  la 
Vita  Gregorii  de  Jean  Diacre.  M-  Bal* 
dauf  l(>  'lémontrc  fp.  1)  par  le  riîp- 
proctiement  de  certaines  expressions 
communes  à  la  Vita  cl  aux  Gesia. 
Poursuivant  cette  enquête,  le  savant 
critique  fait  également  voir*  à  l'aide 

d'un  tableau  synnptifiiie  qui  occupe 
les  pages  y-ll,  ([uc  l'auteur  des  Gesta 
a  utilisé,  pour  son  récit  du  séjour  de 
Gfaarlemagne  k  Rome  en  78B-M0, 
d'autres  écrits*  tels  que  la  Chronique 
de  Moissac,  la  Vita  Villehadi  et  les 
AnnaUt  Sordhumbrani. 

Cet  examen  des  sources  terminé, 
M.  Baldauf  cherche  à  identifler  l'au- 
teur des  Guta  Carolt.  Estrce  Notker 
le  Bègue  {halbulux\  omme  on  l'en- 
seigne communément  ?  il  est  à  remar- 
quer que  Jean  Diacre  rédigea  la  Vila 
Gregorii  sons  Jean  VIII  (^IS^S),  et 
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qne  Nolker  éerivait  entre  S83  et  887. 

La  Vikt  &<ti-elle  pu  arriver  en  un  si 
court  espace  de  temps  h  ?fiint-GaH 
(p.  6)?  Du  moins,  Weidman  ne  l'a 
p«s  reoeoDtrée  dans  une  liste  des  ou- 
Tnget  <l«  ce  moDaslère,  dreaeée  au 
IX*  sièele  (p.  4).  Ce  rte»,  il  n'est  pas 
impo'^sible  que  Nolker  l'ail  connue  et 
exploitée,  mais  le  fait  est  loin  d'être 
sûr. 

Une  fois  pris  de  doute*  M.  Baldauf 
s'est  demandé  n  quelque  autre  moine 

de  P;iint-Gall  ne  Serait  pis  ratiteup 
des  Oetia  Caroli.  Il  se  trouve  juste- 
ment que  le  moine  EklcartiV,  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  Ceutu  S,  Gatti, 
nomme  expressément  (cii.  xith)  Jean 
Diacre.  Ne  faiid mit-il  pas  revendiquer 
en  sa  faveur  la  paternité  qu'on  attri- 
bue à  Noii<er  le  Bègue  ?  Pour  résoudre 
ee  problème,  M.  Baldauf  se  livre  & 
une  enquête  qui  tient  155  pages  de 
son  étude  ;  il  compare,  dans  les  dé- 
tails de  style  et  dans  la  forme  des 
récits,  le  Monachut  Sangallentiê  de 
Cersfo  Magno  (éd.  JalTé,  BiH.  rtnan 
Germ.,  t.  IV)  et  le  Cmus  5.  GatU 
d'Ekkart  IV  (éd.  Meyer  von  Knonau. 
Die  S.  Galler  CeschirhisqurUen,  St- 
Gallen,  1877.  t.  ili).  Et  sa  conclusion 
est  que  la  ressemblance  des  deux  ou- 
vrages suppose  l'unité,  l'Identité  d'au* 
leur.  Le  Monaehui  SangallensU  se- 
rait dnne  Ekknrt  IV.  el  les  Gc^fa 
Caroli  une  œuvre  du  xi*  et  non  du 
IX*  siècle. 

Cette  eoneluslon  s'imposent* elle 
avec  la  clarté  de  l'évidence  T  Assuré- 
ment non.  La  démonstration,  prise 
fcn  sesdelaih,  est  loin  »r<^ln'  satisfai- 
sante. <^uand  il  serait  prouve  que  le 
ifonacAus  SangaHtMii  ne  saurait 
être  NoUier,  il  ne  s'ensuivrait  pas  né> 
cc-sairpment  que  l'auteur  des  Gesla 
fui  llkkarl  IV.  Bien  d*autre«î  moine?' 
que  lui,  à  :Saint-Uail,  ont  pu  connaiire 
la  VUa  OregorH.  Quant  à  la  res> 


semblanoe  de  style  dans  les  deux 

ouvrages,  elle  n'est  pas  tellement 

frappante  qu'on  ne  puisse  l'expli- 
quer par  ridenlité  du  milieu,  c'esl-ii- 
dire  de  l'école  littéraire,  aussi  bien 
que  par  lldentité  d'auteur.  Bref,  le 
problème  posé  par  M.  Baldauf  ne 
nous  parait  pas  définitivement  résrln 
Son  étude  n'en  jiorte  pas  moins  la 
marque  de  recherclie!»  approfondies 
et  d'une  remarquable  érudition. 

B.  Vacahmrd. 

MôInn^i'M  (I'iil«loli*e  I>éiiô«llc- 

tine,  par  le  II.  P.  Dom  Unsxca 
BiRLTiRB,  de  l'abbaye  de  Mared- 

souâ.  i«  série.  Abbaye  de  Jlared- 
sous,  1902,  in-8  de  182  p. 

Ce  nouveau  volume,  publié  par 
Dom  berlière, contient  une  biographie 
dn  cardinal  Itettlilatt  d'Albano  et  un 
répertoire  des  cbapîtres  généraux  de 

Tordre  de  Saint-Benoit  ;  ces  deux  tra- 
vaux ont  paru  dans  la  Revue  béné' 
dictine,  que  l'auteur  dirige  avec  beau- 
coup de  compéfenee* 

Originaire  de  Laon,  Matthieu  se  Ht 
moine  à  Saint-Martin  des  Champs  de 
Paris,  d.int  il  devint  prieur  en  Î1I7. 
Honorius  11  le  nomma  cardinal  vers 
11S6.  Dom  Berlière  raconte  ses  léga- 
tions en  France  et  la  part  très  active 
qu'il  prit  au  relèvement  de  la  disci- 
pline mnnastiqtie  fi  cette  époque. 
Les  cioilres  bénédictins  bénéficiaient 
de  l'élan  donné  par  Citeaux.  Cette 
partie  de  son  étude  fournit  au  sa- 
vant  auteur  l'occasion  d'émettre  des 
idées  fort  judicieuses  sur  la  faeon  peu 
intelligenlc  «lonl  les  Ix'tiédiclins  se 
tinrent  a  l'écart  du  courant  providen- 
tiel qui  entraînait  la  société  religieuse 
et  politique.  Leur  attitude  eiplique 
rcfTacemcnt  pénible  où  leur  ordre 
fut  cantonné  durant  la  période  sui- 
vante. 

Dom  Berlière  a  le  premier  attiré 
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raltenlion  des  historicoB  sur  les  cha- 
pitres provinciaux  de  l'ordre  béoë- 
dielin.  Le  répertoire  quHI  vient  de 
publier  est  le  oonplémeat  4e  «e» 
travaux  aatérieors  sur  ce  sujet.  Il 
s'en  lient,  pour  son  classement,  à  la 
distribulion  de  l'ordre  en  provinces, 
telle  que  Benoit  XII  fétaUit.  Ce  re> 
eueii  est  indispensable  à  quiconque 
s'occupe  de  Thisloire  de  Tordre  de 
Saint-Benoit.  L'auteur  ilonne  pn  ap- 
pendice quelques  documents  inédits; 
ce  sont  des  suppliques  tirées  des  er- 
«hivct  du  VaUeen  et  une  liste  des 
monastères  de  la  province  de  Reims* 
Sens,  avec  indication  des  taxée  en 
cour  de  Rome  (uv*  siècle). 

J.  fisftSS. 

Remarque»  ckronoloif  Ique»  et 
aoposrapMqom  «nr  le  Car- 

tulairo  de  Oorzo,  par  Paul 
Mariciul.  Paris,  Rllocksieck,  1902, 
ia*8  de  14>&  p.  (forme  le  t.  lil  des 
Jftfflensta). 

Ce  volume  est  consacrK  h  la  criti- 
que de  IV'iilion  que  j'ai  (ioniie«,  dans 
les  Metleniia,  du  cartuiaire  de  l'ab- 
baye  de  Gone.  Bien  que  l'idée  et  le 
ton  de  ee  mémoire  soient  également 
insolites,  je  ne  m'attarderai  pas  à 
scruter  les  raisons  qui  ont  pu  l'ins- 
pirer»  et  je  me  bornerai  à  dire  que, 
dos  remarques  de  U.  Mariehal,  il  en 
est  qui  portent  sur  la  qualité  des 
chartes  insérées  dans  le  Cartuiaire  de 
Gorac.  Je  persiste  à  croire  que  tontes 
CCS  chartes  doivent  être  supposées 
fausses  et  qu'il  faut  démontrer 
qu'elles  ne  le  sont  pas.  M.  Maricbal 
pense,  au  conlrairei  qu'il  vaut  mieux 
les  croire  bonnes,  quitte  à  en  prou- 
ver la  fausseté.  Nous  ne  sommes  pas 
d'accord.  En  ce  qui  concerne  les  ob- 
lerrations  que  H.  Marichal  a  multi^ 
pttéee  sur  les  dates  des  diartes  de 
Gone,  je  n'examinerai  pas  id,  comme 


on  pense,  le  bien  on  le  mal  fondé  de 
ces  observations,  dont  beaucoup  peu- 
vent être  justes,  et  j'avertirai  seule- 
ment les  personnes  qui  auront  à  uti- 
liser le  Cartuiaire  de  Oorze  qu'elles 
ne  devront  le  faire  qu'avec  la  pré- 
caution de  lire  le  mémoire  de  M.  Ma- 
ricbal, ee  qui  ne  veut  point  dire 
qu'elles  ne  devront  pas  discuter  de 
très  près  les  assertions  de  l'auteur 
de  ce  mémoire  autant  que  celles  de 
l'éditeur  du  Carlulaire..  Enfin  M.  Ma- 
ricbal, qui  se  pique  d'être  un  spé- 
cialiste en  toponomasiique,  consacre 
è  la  critique  des  identMcations  que 
j'ai  propns>Vs  pour  un  certain  nom- 
bre des  noms  de  lieux  qui  Qgurent 
dans  le  cartuiaire  de  Gorze  une 
soixantaine  de  pages.  Dans  ces  pages 
il  y  a  ccriaineraeot  beaucoup  d'obser- 
vations dont  je  suis  le  premier  fi  re- 
connaître hi  jusiesse.  Mais  «.Hail-ce 
bien  la  peine  d'en  cunsacnir  trois 
(p.  61  à  63),  par  exemple  à  discuter 
mon  idenliflcation  de  Imff^vttta 
avec  Lanenvitle,  et  d'expliquer  aussi 
longuement  que,  philologiquement, 
cette  idenlilicalion  est  impossible, 
pour  en  arriver  à  déclarer  que,  ce- 
pendant, pour  les  raisons  énoncées 
par  l'éditeur  du  Carlulaire  de  Gorze, 
cette  identification  est  certaine  ?  Et  à 
moins  que  M.  Marichal  n'ait  voulu 
mettre  lui-même  à  nu  les  fissures 
d'une  science  pour  laquelle  11  pro- 
fesse une  admiration  peut-être  exces- 
sive, et  me  jusUfler  pleinement  d'a- 
voir osé  proposer  quelquefois  des 
ideoliflcations  peu  scientifiques,  je  le 
reconnais,  mais  néanmoins  certaines, 
je  ne  vois  pas  bien  l'utilité  de  notes 
de  cette  ampleor.  ^'ajoutant  à  relies 
que  mon  confrère  me  reprocherait 
volontiers  d'avoir  faites  trop  longues. 
Il  est  vrai  que  M.  Marichal  est  lor- 
rain,  et  qoe  je  ne  le  suis  pas  I 

AaiiAiio  ft'Hiaaomt. 
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Él.u«le«anr  IBortraind  <lc  Dorn, 
•a  vIo,  m*s»  œuvre»  e4  son 

siècle,  i>ar  R.  DB  BOTBMII.  Paris, 

A.  Picard;  Totilou^^e.  E,  Privât* 
1902,  in-8  de  xix-  îl<J  |i. 

Jadis  on  a  voulu  Taire  de  Bertrand 
de  Born  uo  profond  politique  et  uo 
noble  patriote,  preeqae  on  précnnenr 

de  Jeanne  d'Arc  et  de  Duguesdin. 

Celle  opinion,  qu'on  pouvait  croire 
abandonnée  pour  toujoun»,  est  re- 
prise aiùourd'hui  par  M.  de  Boyssoo. 
Son  llm  est  fort  agréable  à  tire  et 
témoigne  de  recherches  étendues. 
Doit-il  Tmener  les  hiîfitoriens  à  n  vrnir 
sur  leur  jugemenl?  En  aucune  ld».on. 
M.  deBoystion  u'apas faitœuvre  d'his* 
torien,  nais  de  IUtératenr,et  de  Utlé- 
rateur  enthotttlasle.  Son  admiration 
sans  réserve  pour  le  moyen  âge  hii 
fait  dédier  à  cenx  •  «jui  regardent  en- 
core le  siècle  ûc&  iruubadour«  comme 
un  siècle  de  barbarie  •  (p.  30)  une 
apologie  de  ce  monde  féodal  qui 
iifnora  le  servage  (p.  21-23),  les  hor- 
reurs du  pillage  (p.  167),  el  où,  toutes 
lea classes  étant  fraternellementuaies, 
Ict  banma  eombatlaieot  k  Tenvi 
«  ponr  la  véritable  liberté  du  peuple  » 
(p.  18-19  et  past.).  Les  xi*  et  xu*  siè- 
cles oomcidcnl,  dit-il,  •  avec  l'une 
des  périodes  les  plus  brillantes,  les 
plus  pacifiques  et  les  plus  prospè- 
res que  nos  annales  aient  enregis> 
trées  •  (p.  4)-  Cette  citation  nous  *Hs- 
pense  de  discuter  les  vues  de  M.  de 
Boysson  sur  Thistoire  de  son  héros 
et  sur  l'histoire  générale,  de  relever 
les  théories  contestables  de  son  In- 
troduction sur  la  formation  des  lan- 
gues romanes,  de  faire  état  contre 
lui  de  SOS  référence?  trop  sonimairetî. 
voire  de  quelques  erreurs  maté- 
rielles. Nous  sommes,  au  contraire, 
très  à  raloe  pour  louer  le  charme 
littéraire  de  son  ouvrage  el  pour 
nous  féliciter  de  la  traduclion  pres- 


que complète  qu'il  nous  offre  des 
riroêniiê  el  des  chansons  de  Ber> 
trand  de  Born.  Son  livre  n*eat  nulle- 
ment  è  négliger  :  ce  n*est  pas  une 

œuvre  de  science,  il  rpsl«  que  c'est 
l'œuvre  d'un  homme  instruit  et  d'un 
bon  chrétien. 

liwwÊ  Cauia. 

I»iïlii  iin  do  Unvlèr*»,  roliie  do 

France.  La  JmnetUt  i370-H0àt 
par  Marcel  Tusaolt.  Paris.  Perrio, 
iM3,  in-S  de  iv448  p. 

«  L'histoire  vraie  et  complète  d'Isa- 
beau  de  Ravicre  n*a  jamais  été 
écrite....  I.n  vie  de  celte  femme  reste 
inconnue,  alors  que  son  nom  est  lé- 
gendaire. »  Celte  lacune,  M.  Marcel 
Thibault  s'est  proposé  de  la  com- 
bler ;  II  a  pris  la  vie  de  la  reine  ju9- 
(]u'àsa  trente-cinquième  année  comme 
sujet  de  sa  thèse  à  l'Ecole  des  char- 
tes, et  c'est  le  résultat  de  ses  re- 
cherches qu'il  nous  donne  dans  Ton- 
vrage  que  nou<  sommeil  chargé 
d'annoncer  aux  lecteurs  de  la  Kevue. 

S'il  faitdurer  la  jeunesse  d'isabeau 
jusqu'à  un  ùgu  relativement  avancé, 
c'est  que  «  alors  seulement  le  carae- 
tëre  de  cette  reine  nous  apparaît  en- 
tièrement forme.  •  El  en  elTet,  le 
but  principal  que  semble  s'être  pro- 
posé M.  Thibault  dans  son  étude, 
c'est  de  dégager  des  chroniques  et 
des  documents  les  éléments  d'un  por- 
trait physique  et  moral  de  la  reine. 
Il  a  cherché  à  se  rendre  compte  des 
germes  de  vertus  ou  de  vices  que  ses 
ascendants  avaient  déposés  dans  son 
éme;  il  a  reconstitué  dans  la  mesure 
du  possible  l'action  stir  elle  de  la 
première  eilucalion  ;  il  a  suivi  le  de- 
veloppemenl  de  son  intelligence  el  de 
son  coeur  à  la  cour  rojale  de  France* 
Il  se  garde  du  double  écuell  d'écrire  . 
un  panégyrique  ou  un  réquisitoire, 
n'ayant  d'autre  ambition  que  de 
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comprendre  et  d'expliquer  son  per- 
sonnage. Le  per»onaage  de  la  reine, 
tel  qu'il  ressort  de  son  enqude, 
n'est  assurément  p«s  très  symps» 
thiqiie.  Isabeau  apparaît  profondi^- 
ment  égoïste,  avide  de  plaisirs  et  de 
faste,  préoccupée  uniquement  de  sa- 
tislUre  ses  intérftts  W  ses  passions  ; 
mais  H.  Marcel  TbibauU  découvre 
en  elle  un  esprit  de  famille  très  pro- 
fond cl  il  nous  fait  admirer  le  dp- 
vouemeot  qu'elle  conserva  longtemps 
à  la  penoone  du  roi,  au  milieu  de 
sea  infirmités  et  de  ses  Mies,  l'illu- 
dCM  tenace  à  laquelle  elle  se  cram- 
ponnait (le  le  voir  revenir  h  la  santé. 
11  s'elfûrce  aussi  de  mettre  en  lu- 
mière ce  point  qu'Isabeau  demeura 
foncièremeat  allemande  :  qu*elie  futen 
France  une  étrangère,  incapable  de 
comprendre  et  d'aimer  sa  patrie 
d'adopiion.  Enlin  il  hii  rcconnail 
certaines  aptitudes  politiques  qui, 
dans  le  jeu  des  partia,  lui  permirent 
de  jouer  un  r6te  et  de  prendre  dans 
le  gouvernement  une  place  parfois 
prépondérante. 

Son  volume,  où  i  on  pourrait  re- 
lever quelques  légèretés  et  quelques 
inexactitudes,  oii  l'on  Tondrait  voir 
quelques  points  plus  développés,  n'en 
est  pas  moins  intére''çnnl  el  d'une 
lecture  agréable;  et  les  conclusions 
nous  en  paraissent  pouvoir  être  gé- 
néralement acceptées.     B.-G.  L. 


l'^ondutoura  <lu  collège  de 

DKinviiie  à  iParts.  par  le  comte 

DE  Brakdt  de  Galaketz.  Arras,  La- 
roche. 1902,  in-4  (ie  75  p. 

Les  sires  de  DainviUe  avaient  fondé 
pour  douze  étudiants  des  diocèses 
de  Noyon  et  d'Arras  un  collège  en 
tUniversité  de  Paris,  qui  dura  jus- 
qu'à la  Révolution.  Il  commença  de 
fonctionner  eo  1380,  dans  une  maison 


avant  appartenu  à  l'abbave  Saint 
Barthélémy  de  Noyon  et  sise  rue  de 
la  Harpe.  Trois  frères  eoneourureol 
à  son  élaMiasemenl  :  Jean  III,  maître 

d'hôtel  des  rois  Jean  et  Charles  V, 
mort  sans  posfèriîé  en  1376;  Gérard, 
qui  fui  évéque  d'Arras  (1302),  puis 
de  Térouanne  (1368)  et  de  Cambrai 
(1371}  et  mourut  le  18  juin  1378; 
Michel,  chanoine  de  Noyon  et  con- 
seiller de  Charles  V,  qui  décéda  le 
22  décembre  1389  et  fut  enterré  dans 
la  diapelle  du  collège. 

Le  comte  de  Brandt  a  pieusement 
réuni  les  documents  qui  concernent 
les  trois  derniers  sires  de  Dainville  et 
les  renseignements  qu  ils  renferment 
sur  leurs  personnes  et  leurs  actions. 
Tel  est  le  «i^et  du  travail  que  nous 
sommes  heureux  de  présenter  aux 
Icrioiirs  de  la  Rmu»  des  queslions  hit» 
toriques.  M.  B. 

Wjm  Hiilson  «ouv-oralno  do 
Luxcmboiii-K.  par  Alfred  Liroar* 
Reims,  Utcbaud,  1902,  in«8  de  xvt> 

262  p. 

Le  comte  Sigefroy,  frère  du  duc  de 
Haute-Lorraine,  descendant,  croit-on, 
de  Chariemagne,  fiit  le  premier  sei- 
gneur de  Luxembourg  :  il  fonda  la 
ville  forte  de  ce  nom  sur  les  ruinoH 
de  l'ancien  Casteilum  LucilinOur- 
genn  (en  vieil  allemand  :  LveilInAw 
rueft),  dont  il  avait  acheté  le  terri- 
toire à  l'abbaye  de  Saint-Maximin  de 
Trêves  (963).  Ses  descendants  ne  pri- 
rent le  titre  de  comtes  de  Luxem- 
bourg que  cent  cinquante  ans  plus 
tard,  d'aprfta  tes  actes.  Une  de  ses 
Allés  fut  U  sainte  impératrice  Cuné- 
gondc,  femme  —  on  pourrait  dire 
sœur  —  du  saint  empereur  Henri  IL 
Le  comté  passa  par  succession  fémi- 
nine dans  la  maison  de  Namur  (1130), 
puis  dans  celle  de  Limbourg  (1247). 
C'est  de  cette  maison  de  Luxembourg- 
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Limbourg  qu«  sortit  remptreur 
H«nri  VII  (1306).  Son  fils  Jean  l'A- 
veugle, rai  de  Bohème,  périt  à  l'oit  du 

toi  de  France,  sur  le  champ  de  bataille 
de  Crécy,  d'où  les  priaces  de  Galles 
ont  relevé  sa  devise  bien  féodale  : 
Mnli»Ht  «  Je  sen.  •  Jeta  eut  pour  Oit 
l'empereur  Chtriee  IV,  dont  lee  deui 
propre«i  enfants  reçurent  aussi  la  cou- 
ronne (le  Charlemagnc.  Sotis  V^nces- 
las  1",  frère  de  Charles  IV,  le  corn  lé 
fut  irigé  en  duché  pur  cel  empereur 
(tSM).  Le  duehè  toi  ecqule  plue  tard 


par  Philippe  le  Bon,  due  de  Bour- 
gogne, et  il  échut  par  la  suite  à  la 

maison  d'Autriche  :  le  nom  deLnxsm- 

bourg  ne  fut  plus  porté  que  par  une 
branche  cadette  de  la  maison  de 
Limbourg  qui  forma  la  maiton  /ran- 
petie  éê  Luxmbourjf,  dont  Tauleur 

du  [trèsent  volume  prépare  depuis 

plusieurs  annf-es  l'histoire. 

L'érinlilion  de  bon  r\loi  dont  fait 
preuve  ici  M.  Lefort  nous  laisse  bien 

augurer  de  cette  prochaine  pubUca^ 
tion.  A.-H.  m  L» 


V.  -  RBNAISSANCB.  -  RàFORlIB 


La  Nobleaee  l»reu>nae  aux  IL  V* 
«t  1KVt«  «lèelM.  It«fbriiiti* 

tion»  et  montrea,  pnr  M.  le 
comte  R.  oi  Laioub.  T.  I.  Ëvéché 
de  Vannes,  1"  partie.  Rennes, 
Ptihon  et  Hommay,  IMS,  in-8  de 
Xtv-^  p. 

Ce  magnlQque  TohimOi  tiré  à  trois 

cents  exemplaires  numérotés,  rofr;- 
titue  un  document  précieux  pour  les 
historiens  qui  auront  à  s'occuper  de 
la  noblesse  Tannetaise,  h  l'kurore  des 
temps  modernes.  L'auteur,  dans  une 
courte  et  substantielle  préface,  traite 
des  réformalions  des  feux  et  des 
montres,  qu'il  donne  comme  deux 
moyens  de  contrôle  pour  tes  généalo- 
gistes. A  la  Su  du  moyen  ége,  écrit- 
il,  deux  signes  principaux  caractéri- 
sent l'eUi  du  gentilhomme  proprié- 
taire de  fief  noble  :  il  doit  le  service 
militaire  et,  par  snita^se  trouTC  exempt 
de  tous  imjMita  et  subsides  il  nous 
dit  Ic!<  fraudes  employées  parles  con- 
tribuables pour  se  soustraire  à  la 
taxe  et  se  créer  un  blason  de  toutes 
pièces.  Ces  abus  furent  en  partie 
supprimés  par  la  réformation  géoé> 
raie  de  1427,  sous  le  duc  Jean  V,  par 
l'enquête  de  1448  et  les  réformations 
particulières  de  1440  à  1481,  sous  ses 


snecesseurs.  Ces  réformalions  avaient 
pour  but  la  reviolon  des  feux  de 

•  la  duché  comme  on  disait  alors; 
celle  de  1513  eut  pour  objet  l'examen 
des  litres  des  exempts  de  fouage,  et 
pour  résultat,  par  suite,  de  Csire 
connaître  la  qualité  des  tarrss  plutôt 
que  celle  des  personnes*  Anne  de 
Bretagne  était  alors,  à  la  fois,  du- 
chesse et  reine.  La  dernière  réforma- 
tion date  de  1536  ;  on  la  fll  avec  si 
peu  de  soin  qo*elle  fut  considérée 
comme  nulle  par  la  Chambre  des 
comptes,  chargée  en  1668  d'établir 
une  liste  de  toutes  les  déclarations, 
et  de  se  reporter  aux  réformalions 
du  zv*  siècle,  afin  de  maintanir  tou- 
tes  les  métairies  et  malsons  nobles 
qui  y  figuraient,  et  de  procéder  à  une 
enquête  sérieuse  sur  la  validité  de 
l'exemption  des  autres. 

L'autour  nous  donne  sur  les  mon* 
très  des  détalte  fort  covieus.  H  nous 
apprend  que  l'armée  bretonne  était 
formée  de  troupes  permanentes  et 
de  milices.  Les  premières,  neuf  cents 
hommes  à  peine,  comprenaient  les 
canonniero,  la  maison  mitttaire,  les 
ordonnances  et  la  gendarmerie  ;  les 
autres  avaient  trois  subdivisions  : 
l'arrière-ban,  les  francs-archers  cl  les 
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milicM  orlMiMs.  Tout  l«s  proprié- 
taires de  fiefs  notd«»  fwnieni  partie 

de  l'arrière-ban;  ceni  qui  ét.iîent  em- 
pcctiés  lie  servir  personnellemcnl,  les 
femmes,  les  mineurs,  devaient  fournir 
chacun  ua  homme  noble  à  leur  place. 
Les  moolrea  étaient  les  revuet  «  des 
nobles,  anoblis  et  sujets  aux  armes 
par  raison  de  la  noblesse  d'eux  ou  de 
leurs  flefs  •,  comme  s'exprimaient 
lw«  mendements»  publiés  à  cette  oc- 
casion par  les  dues.  L'équipement 
militaire  (ilaît  assez  compliqué;  l'au- 
teur enumère  les  armes  oITensives  et 
défensives  usitées  à  celte  époque. 

Les  montrée  publiéee  dam  ee  to» 
Ittine  sont  au  nombre  de  '  trois  ;  elles 
furent  tenues,  les  deux  premières  & 
Vannes,  l'une  en  septembre  1464, 
l'autre  en  avril  1477  ;  la  troisième  à 
Auray,  en  septembre  1481  ;  celte  der- 
nière est  la  plue  connue.  Les  compap 
mnts  y  sont  classés  par  paroisses  et 
Jes  prirois«5Ps  par  chAtelIenic!;,  celles- 
ci  au  nombre  de  cinq  :  Hennebont  à 
l'est  de  réféchë,  Rohan,  qui  était  une 
vieonlé.  au  nord«  Porhoet  à  Pest, 
Auray  au  sud-est,  Vanne»  au  sud. 

En  regard  de  chaque  nom  Qgure  le 
revenu. 

Cette  longue  liste  de  noms  et  de 
chiflk<es  qui  compose  le  présent  vo- 
lume, d'ailleurs  parhitemeot  édité, 

sera  d'un  grand  secours-  pour  les  sta- 
tisticiens et.  eu  général,  pour  les 
drudits  que  passionne  i  élude  de  la 
Bretagne  du  moyen  Age.  Nous  for* 
mons  le  vœu  de  voir  le  savant  et  in* 
fatigable  auteur  poursuivre  et  mener 
à  bien  la  tùche  qu'il  a  entreprise. 

A.  ROUSSBL. 
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T.  UXIV.  l«r  JUILLET  1903. 


Vrr&US  :  Correapon- 
deuaee  politique  de  OoMlnl- 
4|ue  dn  C^nbrc,  ôvi^i|nr«  de 
âxidôvc,  tréaorier  dea  nr- 
méc»  À  Verrare  (1ISII9- 
IXttt't),  iimboMadéur  de 
Vfunco    M    VenlAo  (tltlK4l- 

HSHY).  Paris,  Alcan,  1903,  in-gde 

xxvii-335  p. 

Quoique  dft  à  une  initiative  privée, 
ce  volume  s'annexera  h  la  collection 
dfca  lnv«ntaire$  analytiques  du  minis- 
tère des  aflUree  étrangères,  qu'il 
imite  du  reste  par  son  format  et  par 
sa  justification.  Après  celles  de  Pelll- 
cier,  les  dépêches  de  du  Gabre  sont 
un  bon  appoint  à  la  connaissance 
des  relations  franco-vénitiennes  du 
xvtt  siècle.  Le  recueil  Vitalis,  com- 
pilé surtout  d'après  le  cod.  348  de 
Grenoble,  et  d'autres  volumes  de  la 
Bibliothèque  nationale,  des  Archives 
des  alllsires  étrangères,  Venite  vu,  de 
l'ArchivIo  di  Stato  de  Modène,  et  les 
imprimés  anciens,  comprend  218  dé- 
P<*tIic3,  plus  un  appendice  de  ilocu- 
iiicnts  divers  assez  copieux,  et  est 
muni  d*uoe  table  alphabétique.  Ces 
déi»êches  et  documents  se  rapportent 
à  divers  épisodes  intéressants  de 
l'histoire  fi  anco-ilalienne  :  la  situa- 
lion  de  Renée  de  France  à  Kerrare  et 
son  adhésion  au  calvinisme,  les  dé- 
mêlés avec  le  due  Hercule;  Téleetlon 
au  pontificat  du  caidinal  Carafà 
(Paul  IV, .  «on  -illiance  avec  Henri  II 
et  le  duc  de  Ferrare  ;  les  négoeiations 
de  du  Gabre  pour  obtenir  l'adhéstoa 
de  la  république  de  Venise  à  eè  traité 
franco-pontifleel  s  ses  tenlaUves  pour 
faire  continuer  la  guerre  en  Italie,  et 
ses  protestations  contre  le  rappel  du 
duc  de  Guise.  L'activité  de  du  Gabre, 
d'ailleurs,  ne  fut  pas  récompensée 
par  le  succès  ni  son  dévouement  re- 
connu par  son  maître  :  après  la  trêve 
entre  le  Saint-Siège  et  l'Empereur,  il 
fut  rappelé,  remplacé  à  Venise  par 

ao 
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l'évéquc  de  Dut*  M.  de  NmIIIm,  et 

mourut  en  1S58  dans  la  retraite  (à 

Sain»  Gprmnin  (te-;  Près!  cl  dans  une 
demi-disgrice.  Son  rôle  comme  am- 
bassadeur a  été  moins  brillant  qu'u- 
tile, et  II  n*a  pu  etUcher  eon  non  à 
aucune  grande  victoire  diplomatique; 
tnt^i".  ■onscioncii  iix,  appliqué  et  non 
dépourvu  de  finesse,  il  a  été  un  ob- 
servateur attentif  et  sagace  d'une  si- 
tuation leuvent  délicate;  auasi  ses 
dépêches  sont-elles  d'un  vif  intérêt 
politique.  L'histoire  sociale  et  artis- 
tique y  a  beaucoup  moins  à  prendre 
que  dans  celles  de  Fellicier.  M.  Vita- 

lit  «  résumé  le  biographie  de  du 
Gabre  dans  une  courte  introduction 

assez  bien  nourrie,  mais  reiligée  en 
un  style  bien  étrange  et  présenke 
avec  quelque  solennité.  Un  lapsus 
astei  comique  et  deux  fois  répété 
(p.  txn)  lui  lUl  donner  eu  directeur 
de  l'Archivio  di  Frari  le  nom  et  le 
titre  de  «  chevalier  Malaga  •.  Gageons 
que  le  savaol  Malagola  ne  se  recon- 
naltim  pas  lous  cette  dénomination 
qui  sent  le  Taudevitle.      L.«G.  P« 

L«Allemn8ii<9  «c  !•  Réforme* 

T.  VI.  //2  civitisafion  en  Allemagne 
depuis  la  fin  du  moyen  âge  jus 
qu'au  commeneemenl  d»  la  guen'e 
de  TrtnU  ouf,  par  Jean  Ja.xssen. 
Traduit  de  l'allemand  sur  Ial3«  édi- 
tion parE,  Paris.  Paris,  Pion,  1902, 
tn-S  caTatler  de  xv*5S5  p. 

Ce  nouveau  volume  de  la  grande 

histoi  r  !  1  peuple  allemand  au  temps 
delà  Héforme,  revu  et  mi?  au  point 
par  Louis  Pdi>lor,  tsi  de  nature  à 
intéresser  un  très  grand  nombre  de 
lecteurs.  C'est  te  tableau  le  plus  eom* 
plel  de  la  civilisation  allemande»  dans 
ses  diverics  manif'.st;ilinni<,  telle 
qu'elle  sortit  de  la  formid.ililc  crise 
du  ivi*  siècle.  On  puurrail  presque 

dire  qu'on  y  trouve  une  véritable 


ma  HIBTORIQUBB. 

encyclopédie  de  l'art  et  de  la  Uttéia- 
tnre  germaniques  pendant  cent  ans. 
On  se  rappelle  la  thèse  si  intéressante, 
quoiqu'un  peu  excessive,  qu'avait 
SoutenueMgr  Janssendès  son  premier 
volume.  Il  montrait  la  civilisation 
allemande  issue  tout  entière  de  l'u- 
nion du  génie  populaire  et  de  l'É- 
glise catholique,  et  il  en  faisait  voir 
l'admirable  efllorescence  auxv*  siècle. 
Il  en  conelmit  que  la  Réforme  pn»- 
testante  ne  pouvait  apporter  que  des 
éléments  de  mort  è  cette  civilisation. 
Le  volume  que  nous  présentons  au- 
jourd'hui au  public  contient  lapreuve 
de  celte  assertion  et  constitue  vrai- 
ment la  contre<parUe  du  premier  vo> 
lume.  N'esl-il  pas  trop  uniformément 
sombre,  comme  le  premier  trop  uni- 
formément riant  t  Kn  d'autres  ter- 
mes, fauteur,  ici  encorCi  ne  forsa- 
t-il  pas  un  peu  la  tbèse.  d'alllenn 
juste,  qu'il  établit  à  grand  renfort 
d'érudition  ?  Je  laisse  à  plus  compé- 
tent que  moi  le  soin  de  décider.  Ce 
qu/^est  certain,  c'est  qu'on  apprend 
beaucoup  à  lire  Mgr  Janssen  et  qa*ott 
ne  s'ennuie  pas  du  tout.  Si  parfois, 
dans  les  volumes  précède nls,  —  le 
premier  mis  à  part,  —  le  lecteur 
français  a  pu  se  plaindre  de  certai- 
nes longueurs  et  de  certaines  sur- 
charges,  il  n'en  est  pas  de  même 
avec  celui-ci.  On  Mrimujrt  avec  l'au- 
teur tout  le  musée  de  l'art  allemand, 
et  l'auteur  est  un  homme  qui  pense, 
autant  qu^un  homme  qui  décrit.  i>s 
pages  sur  l'art  au  point  de  vue  pro- 
testant et  l'art  au  service  de  la  polé- 
mique confessionnelle  sont  fécondes 
en  observations  judicieuses;  l'in- 
fluence de  «  l'antique  dégénéré  »  sur 
l'art  national  allemand  est  remarqua- 
blement analysée;  l'invasion  du  na- 
ttirali^me  ii:itis  l'art  plastique  reli- 
gieux; la  prédilection  des  peintres, 
même  dans  les  tableaux  religieui, 
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pour  ce  qui  Psl  laid  et  repoussAnt, 
soDl  des  phénomèoes  bien  miti  en 
Ivn^èfB.  Mais  es  qnl  est  plus  carac- 
térisUqua  de  répoque,  el  ce  que 

Mgr  Janssen  fait  ressortir  d'une  ft- 
çoo  bien  capable  de  piquer  la  cu- 
riosité, c'est  l'extraordinaire  action 
du  iiiÉrveilleux,  de  l'elTrayant,  de 
rborrible,  de  la  diablerie,  sur  tooles 
les  formes  de  l'art  etde  la  Ultérature> 
Il  y  a  là  des  histoires  h  faire  dresser 
les  cheveux  ?nr  la  ttUe,  quand  elles 
ne  sont  pas  a  mourir  de  rire.  Je  ne 
doute  pas  que  celte  partie  du  livre  ne 


Yai!!<?  h  Mlt  Jnnssen  toute  une  caté- 
gorie lie  lecteurs  que  son  érudition 
n'a  pas  Jusqu'à  présent  mis  en  branle. 
U  sst  bien  dilBeile  de  soutenir  après 
esta  que  la  Réforme  a  été  très  favo- 
rable aux  progrès  de  la  raison  hu- 
maine. Elle  a  commencé  par  l'abais- 
ser, pour  l'abandonner  ensuite  à  un 
déTeigondaie  eflMoé.  De  la  soreelle- 
rie  ateogUnent  acceptée  à  un  ratio- 
nalisme tniMif>ment  incrédtilet  voilà 
le  chemin  parcouru. 

Atmico  Bauohillaut. 


VI.  -  DIX-SBI»TlàMB  BT  DiX-HUITIfiME  8IÉCLBS 


Docoment»  |»oar  •orvir  « 
l*lil«tolr«  r«llcleaM  dM 
XVII*  et  -XL  VIII*  alècloa. 
Mémoires  domestique*  polur 
•ervir  &  l'htotof  i*e  de  l'Ora- 
toire, par  le  P.  I.ouîs  BArrEHEi.. 
T.  i.  ù$Pérei  de  VOraloire,  recom- 
«MMiteM^  par  let  piMé  ou  par  1$$ 
lellrtf,  qui  ont  vécu  sous  Mgr  le 
cardituU  de  BérulUt  publié  par  A.- 
M.-P.  Iroold;  t.  II.  Im  Hm  ée 
VOratoire,  etc....,  qui  ont  vétueoue 
Ut  PP.  de  Condren  et  Bourgoing, 
publié  par  A.-M.-i>.  Inoold  et  E. 
Bo!(NARDKT.  Paris.  Picard,  1902  et 
1903.  2  TOI.  ia-fi  de  Ta-482  et  m- 
616  p. 

A  l'heure  où  les  congn-galioiis  re- 
ligieuses, encore  une  fois  disperséeb, 
joutent  une  nouvelle  page  doulou- 
reuse fc  leur  longue  histoire,  on  ns 
lira  pas  sans  un  vif  intérêt  ces  Mé- 
moire» domestiques  oii  est  retracée  la 
vie  intime  de  l'une  des  plus  célèbres 
d*entrB  elles,  oeUe  de  YQralmn  de 
IVancf,  an  xvu*  siècle.  L'historiogra* 
phc,  le  P.  Batterel,  qui  vécut  de 
1680  à  1752,  est  un  original,  qui 
pense  par  lui-même,  et  un  conscien* 
eieux,  qui  s'entoure  de  tous  les  do- 
eumenls  avant  de  se  prononcer  et  de 
Juger.  Bsl*cc  à  dire  que  ses  opinions 


particulières  n'influent  point  sur  sa 
foçoo  d'apprécier  choies  et  genst 
Évidemment  non.  Batterel  est  Jansi* 
nlsle  et  ne  s'en  défend  pas.  Il  ne  ré» 

siste  pas  toujours  au  désir  d'attirer 
au  parti  ceux  qui  lui  peuvent  faire 
honneur  :  témoin  Jean-Baptisle  GauU, 
le  saint  évéque  de  Marseille;  il  n'est 
pas  porté  il  l'indulgence  pour  ceux 
qui  s'en  déclarèrent  les  ennemis,  !e 
fondateur  des  Eudi$fet,  par  exemple  ; 
cependant,  pour  ceux-là  mômes,  quand 
leur  vertu  slmpose.  Il  sait  le  dire 
hautement  :  Usez,  pour  vous  en  con- 

vaincre,  les  notices  sur  le  P.  Bour- 
going et  '•nr  le  P.  de  Saint-I'é.  Au 
surplus,  une  fuis  prévenu  des  ten- 
dances de  l'auteurt  on  tirera  de  cet 
écrit  de  fort  utiles  renseignemento 
sur  l'histoire  du  jansénisme. 

Ce  n'est  pas  tonte  l'icuvre  du 
P.  Batterel  que  MM.  liigolU  eiBunnar- 
dat  ont  rtntenlion  de  nous  donner, 
an  moins  pour  le  moment.  Cette 
œuvre,  dans  la  pensée  de  celui  qui 
l'a  entreprise,  devait  comprendre 
trois  parties  :  l'histoire  générale  de 
la  congrcgatiua  ;  des  notices  sur  let 
particuliers  qui  l'ont  illustrée  par 
leurs  vertus  ou  par  leurs  talentef 
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l'hisloire  des  m&iàons.  11  ne  lai  ft 
pu  été  donné  d*éerii«  ta  tn^tième 
partie  ;  mab  1«  Dftnaierft  autographe 

ili!s  d«'ux  premières  ettvenn  jusqu'à 
nous,  en  six  volumes  in-4.  Par  suite 
de  diverses  circoDstance»,  c'est  la  se- 
conde partie«  autremonl  dit  les  no- 
tices sur  les  partienUerB,  qne  les  sa- 
Tanls  éditeurs  ont  été  amenés  à  pu* 
blier  tout  d'abord. 

Nous  les  félicitoos  de  leur  entre- 
prise et  nous  nous  réjouissonsde  voir 
oetta  coUeetlon  de  Ihcumêntt  pow 
servir  à  Vhistoire  religieuse  des X Vif' 
et  XVII /•  surlet  compléter  celle  des 
Archive!  d'histoire  reUgigute  de  la 
FfùMÊ,        AiraiD  AftesnnAAaT. 

LcMi  Infortune»  d'une  petite» 
aile  «le  lleni*l  IV  t  Marune- 

rlte  <l*Orléitn«,  unanilo-tlu- 
ehesMî  Toscane  (lC(4St- 

I  r  »  1  ),  par  E.  Rooocanachi.  Paris, 
Flammarion,  1903,  in-8  de  vii-509  p. 

II  y  a,  dans  l'histoire  des  Bour- 
bons, un  problème  plus  p'^ychologi- 
que  qu'tiislorique,  d'ailleurs,  qu'il 

serait  bien  intéressant  d'étudier. 
Pourquoi  la  plupart  des  princesses 

du  sang  fran^-ai?,  mariées  au  dehors, 
à  l'époque  do  Louis  XllI,  de  I-ouis XIV 
et  de  Louis  XV,  onl>ciles  eu  une 
existence  tourmentée,  agitée,  souTont 
malheureuse;  pourquoi  n*ontpeIles 
presque  jamais  pu.  dans  leur  nou- 
velle pairie,  prendre  qssez  d'aulorit*^ 
morale,  assez  d'influence  domestique 
pour  rendre  des  services  à  leur  pa> 
trie  d'origine;  pourquoi,  en  un  mot, 
ces  Bourbons  kransplanlée<(  n'ont- 
elles  pa<i  pu  s'acclimater  sous  des 
climats  cirangers  T  Ce  fut  parfois  la 
fliute  des  dreonstances  et  des  hom- 
mes; ce  hit  le  plus  souvent  la  Iknte 
de  kMir  caractère;  ort^ueil  de  Fran- 
çaises, parenlen  du  plus  grand  roi  dsi 
moode;  vanités  protocolaires;  mépris 


trop  affiché  pour  les  mœurs  locales  ; 
légèreté  de  mœurs»  —  car  elles  ont 
toutes  un  peu  du  bon  sang  de  Hen* 
ri  IV;  —  gotU  du  faste  eldc  la  domi- 
nation, à  l'eicmple  de  Louis  XIV. 
C'est  là  plus  qu'il  n'en  faut  pour^ur• 
prendre,  pour  ahurir,  pour  eiaspérer 
un  mari,  si  hénin.  si  benêt  soit4i. 
une  cour,  des  sujets,  cl  pour  pro- 
duire parfois  les  pires  conséquences. 

Marguerite  d'udcans,  flUe  de  Gas- 
ton et  de  H*)*  de  Lorraine,  demi-, 
sttur,  k  peine  acceptée,  de  la  Grande 
Mademoiselle,  est  un  merveilleux 
exemple  il  illuslrcr  ce  problème. 
M.  Uodocanachi,  qui  se  piait  et  qui 
exceHe  k  cw  reeharehes  d'hiatoire 
un  peu  trop  anecdolique  pour  être 
qualifiée  d'histoire  sociale,  vient  de 
lui  consacrer,  grAce  aux  dépêches 
des  ambassadeurs  toscans,  une  co- 
pieuse monographie,  un  peu  trop 
découpée  en  menus  chapitres,  un 
peu  trop  attentive  à  pWre  au  lecteur 
superficiel,  au  public  mondain,  mais 
en  somme  documentée  et  attachante. 
La  biographie  de  cette  princesse 
tient,  pour  l'hlstoira,  en  peu  de  mots  : 
Jeunesse  abandonnée, éducation  nulle, 
maria^-e  de  convenance,  désaccord 
immcdial,  iiuerelles  conjupales,  nais- 
sance de  trois  enfants  eu  dou^c  ans, 
quinze  ans  de  broulllertcs  et  de  rac- 
commodements, séparation  amiable, 
quarante-six  ans  de  vie  isolée  de  Pa- 
ris, de  d(^vergondage  toléré  par  la 
cuur  de  France,  d'intrigues  quasi 
inavouables,  et.  sur  la  fin,  la  paraly- 
sie et  ta  dévotion  :  rien,  en  somme, 
qui  Intéresse  l'histoire  générale,  car 
le  duc  son  mari,  le  médiocre  Cos- 
roe  lii,  ne  pouvait  que  subir  ses  dé- 
portements, ses  humeurs  fantasques 
et  la  sanction  qu'il  plut  h  Louis  XIV 
de  donner  à  la  retraite  de  sa  cou- 
sine Li  Toscane  avait  perdu  louie 
son  imporlauce  politique  en  Europe, 
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nèoift  en  ItaUt.  L0  ttnl  «ela  d«llar' 
llirarite  qui  intéraise  HiislolM  lot- 

cane,  c'est  d'avoir  prolongé  la  dynas- 
tie abâtardie  des  Médicispîir  rc  .irs*^- 
quilibré.  «  faible  et  exces^^if,  mal- 
to!d«,  GMtoo  de  TotCAoe,  qui  wécai 
dnqiiante-deus  ant  aous  um  étrotla 
tutelle  et  ^^  n  r>^vancha,  pendant  qua- 
torze ant  (ic  rè^ne,  en  afficlianl  les 
goûts  les  plus  déréglés  et  en  me- 
Dul  lavielenoiiM  virile  •(1671-1723- 
i137).  Poor  Maifuerite,  prinoeaie 
moins  qu'aTenlurière,  elle  futpartonl 
une  déracinéf  <i  elle  n'a  pas  d'inri- 
portauce  hiblonque,  elle  est  un  type 
aoei&l  iotéraasBDl,  une  Qgure  repré- 
aentative,  et,  à  œ  titre,  elle  méri- 
teii  d'ôtrc  mise  en  lanafère.  Peut-<itre, 
cependant,  oe  fallait-il  pas  faire  deses 
aventures  le  centre  du  tableau  :  Flo- 
rence et  la  On  des  Médicis  auraient 
pettt-éire  foaroi  uo  notif  plus  ai* 
tmyaDi,  et,  à  tout  prendre,  plus  vi> 
▼aot  que  cette  làntasque  et  falote  mé» 
dioeritè.  l'.-G.  Psussuta. 

Monaof j^nt-iii-  l^oiil»  <l'A<|iilii, 
«•vô(|uo  (le  Méox  (IOO>- 
1 7  lo),  par  l'abbé  Domaire,  vicaire 
général  de  Sée/.  Perie,  Amat,  190S> 

in-8  de  x-C92  p. 

Louis d'Aquin,  nommé  d'abord  cvc- 
que  de  Fréjoe,  puis  de  Séez  {1699}. 
gouTema  ce  dioctoe  pendant  onze  an- 
nées. Sa  vie  personnelle  ne  présente 
aucun  de  cp-*  événements  qui  si- 
gnalent uo  nom  à  rattenlion  des  his- 
toriens. Il  n*en  est  pet  de  néme  de 
son  edninislfetion  épieeopale.  Le  sèle 
qu'il  mit  à  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  a  organiser  et  h  conduire  son 
Église,  lui  vaut  une  place  à  part  sur 
la  ttele  des  èvéques  de  oe  tentpt.  Sa 
féconde  administration  a.  Dieu  merci, 
laissé  des  traces  nombreuses  que 
son  biographe  a  pu  recueillir  h  Sé.  /, 
à  Aleoçon  et  ailleurs.  Je  n'insiste  pas 
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8url*lat4rêt  qu'une  vie  pareille,  com- 
peeée  avec  un  soin  minutieux,  offre 

pour  l'histoire  locale.  Le  diocèse  de 
S»'P7  e«t  là  tout  entier,  durant  les 
dix  premières  années  du  xviu*  siècle, 
avec  ses  monastères,  celui  de  la 
Trappe  en  partieulier,  ses  eouTeots, 
collégiales,  parotaees,  confréries,  etc. 
L'évéque  a  l'œil  ouvert  sur  tout;  ses 
visites  sont  faite»  avec  toute  la  cons- 
cience désirable.  Len  diflicultés  qu'il 
trouve  de  la  pari  des  religieux,  des 
cnrés,  des  lalqoM,  des  associations, 
sont  franchement  exposées.  Bien  que 
l'esprit  des  populations  fût  excellent, 
le  clergé  avait  devant  lui  des  résis- 
tances tonvenl  dilflciles  à  vaincre. 

Le  taUeau  d'un  diocèse  son»  l'an- 
cien régime,  que  H.  Dumaine  a  ainsi 
tra''é,  intéresse  vivement  ceuï  qui 
s'occupent  de  l'hi!>loire  des  inslilu- 
tiont  eoelé^Uqttes  en  France.  Cest 
par  des  monographies  rédigées  avec 
cette  érudition  qu'ils  peuvent  se 

rendrp  «"omplp,  des  eonfHfïons  au  mi- 
lieu desquelles  Ti^^gUsc  devait  appli- 
quer son  droit.  Quelques  points 
demandent  à  être  signalés:  les  con- 
férences ecclésiastiqusa  organisées 
par  l'évéque  d'une  manière  très  sape 
et  la  part  active  qu'il  y  prenait; 
l'exercice  de  l'autorité  épiscopale  sur 
les  hôpitaux;  le  clergé  et  les  écoles 
primaires;  la  fondatl<m  des  collèges; 
le?  confréries  diocésaines  et  surtout 
les  confréries  de  la  charité  pour  les 
&mes  des  défunts. 

Il  y  avait  dans  la  vie  de  Louis 
d*Aquin  un  point  délicat,  que  son  bio< 
graphe  a  franchemenl  abordé  :  ce 
prélat  fut  accusé  de  favoriser  le  jan- 
sénisme, ce  qui  lui  fut  une  source  de 
déboires.  Ces  accusations  étaient 
exagérées.  L'évéque  de  Séez  conser- 
vait des  relalioos  avec  des  hammet» 
d'une  doctrine  »in<»ppele,  il  évita  de 
prendre  parti  dans  les  querelles  doc- 
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irinales.  U  o'eul  pu,  «n  tomnit»  une 

atliliKie  très  nette,  meie  on  ne  peut 

le  taxer  d'iiërésie  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  se  mêler  aux  lulles  suscitées 
par  l'erreur.  J.  Bases. 

I^»  l*iH>J«t«  de  de«ie«nto  en 
Anf(lelerro,  d'aprii  tes  archives 

des  Affairet  (^tranrj'fres,  pnr  P.  Co- 
QOKLLK.  Extrait  de  la  lirvue  tChiê- 
toire  diplomatique.  Paris,  Pion- 
Nourrit,  1902.  in-8de  79  p, 

M.  Co{|ueIIe  .i  trouvé  aux  an  hives 
des  AlTaires  <'irangéres  tout-  une 
série  de  plans  d'invai»ion  en  An({lti- 
terre,  et  il  en  donne  un  sntMlentlel 
ré8un<^  Il  faut  distingaarquenlàees 
projets  deux  épocjucs  h'wn  peu  sem- 
blableâ.  Sous  le  règne  de  Louis  XiV, 
le  gouvernement  français  ne  songeait 
à  une  descente  en  Angleterre  que 
dens  le  but  de  favoriser  le  restau- 
ration  des  Stuarts,  et  comme  ceux-ci 
avaient  alors  des  {mrtisans  nombreux 
et  dévoué»,  un  pareil  projet  n'avait 
rien  de  ebimérique.  il  y  a  mène  tout 
lieu  de  croire  que  el  respédition  qui, 
en  1708,  fut  chargée  de  conduire  en 
Êcosse  le  fils  de  Jacques  II  avait 
rempli    sa   mission,  ce  royaume 
échappait  tout  entier  an  gouver- 
nement anglaie,  tous  lee  partis  éeoa* 
sais  étant  alors  d*accord  pour  le 
combattre.  Fn  pareil  changement,  si 
avantageux  à  la  France  attaquée  par 
une  coalition  européenne,  échoua,  il 
est  triste  d*avolr  à  le  dire,  devant  le 
mauvais  vouloir  du  commamlant  de 
l'eçcadrf  française,  le  chevalier  de 
Korbin,  qui,  dans  ses  Mémoires,  ne 
dissimule  pas  son  hostilité  envers  le 
parti  des  Stuarts.  On  a  même  pu 
mettre  en  doute  les  bonnes  inten- 
tion? du  mini'-lre   de   la  marine, 
m<  diorre  et  indigne  Cils  du  chancelier 
Honlcharlrain. 
La  mort  de  Louis  XIV  èhangea  le 


eystème  politique  de  la  France  qui, 
loin  de  favoriser  les  Stuarts^  n'aeeonla 

plus  son  appui  i\\)'h  leur-;  ennemis. 

il   en  fut  autremenL  lors  de  la 
guerre  de  la  succession  d'Autriche 
et  de  l'agreseion  anglaise  qui  en 
suivit  de  près  les  débuts.  On  revint 
k  11  r^cns.  e  d'attaquer  chez  elle  l'An- 
gleterre en  s'appuyant  de  nouveau 
sur  le  parti  des  Stuarts.  Lies  Jaco- 
faites  offraient  de  prendre  les  arme» 
h  la  première  apparition  d*une  armée 
française;  maïs  noire  marine,  presque 
anéantie  par  les  calculs  mesquins  de 
Fleury,  n'était  plus  en  étal  d'entre- 
prendra  un  débarquement  sérieux, 
et  la  plupart  dee  ministres  français 
étaient  peu  favorables  îi  ce  plan. 
Charles- Edouard ,   rebuté   de  leur 
inertie,  crut  forcer  la  main  à  la 
France,  en  même  temps  qu*à  sea 
partisans,  en  se  jetant  presque  seul 
sur  la  côte  d'Écosse.  Ses  amis  prirent 
les  armes,  et  il  obtint  pendant  plu- 
sieurs mois  de  brillants  sucoès.  Maie 
te  gouvernement  (Im&caie  ne  lui  ae» 
corda  que  de  fUbles  secours  et  un 
appui  Inefficace.  Son  parti  succomba 
apr»"*»  une  liitle  héroïque,  et  la  der- 
nière occasion  de  faire  de  la  «irande- 
Bntagne  un»  puissance  idneèrement 
alliée,  fut  perdue  pour  la  France. 

Nous  arrivons  ici  à  la  seconde 
période  des  projets  de  descente  en 
Angleterre.  Chose  bizarre,  ce  fut 
quand  il  n'y  avait  plus  aucune  aide 
à  espérer  dans  ce  paya,  qu'on  songnn 
à  l'envahir.  Rendant  la  guerre  de 
Sept  ans,  plus  lard  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  une  foule  de  plan»  furent 
élaborés,  et  même  des  préparatifs 
aussi  inutiles  que  diapendieux  eurent 
lieu  dans  nos  principaux  porta. 
M.  Coqueile  semble  regretter  que  ces 
velléités  n'aient  pas  été  suivies  de 
tentatives  sérieuses,  il  y  a  pourtant 
lieu  de  reconnaître  qu'elles  n'aur 
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raient  pu  abouUr  qu'à  des  désastres. 

La  supAriorilé  iiaTale  des  Anglaii 
dADB  la  Maneha  n'élaît  ni  ooniMtèa 

DÎ  contestable.  Comment  pouvait-on 
espérer  échapper  à  la  surveillance  de 
la  flotte  brilanoique?  Ce  n'était  que 
par  UD  coup  da  vaut  dn  and,  qui 
l'kumil  Ibraéè  à  s'éloigner.  Comnent 
sa  diaaimuler  qu'en  une  pareille  cir* 
oon^lano»",  une  flollille  de  débnr- 
qucmenl  avait  les  plus  grandes 
chances  de  périr,  en  tout  ou  en 
partie,  aur  les  e6tea  dangareuaea  de 
l'Angleterre?  Supposons  qn*on  aôi 
réu<si  à  transporter  dix  ou  dotiTC 
mille  hommes  sur  le  sol  anglais,  leur 
destruction  totale  n'était  qu'une 
queation  de  lemps.  D'autm  faiseurt 
du  projeta  demandaient  einquante 
mille  hommes;  mais  alors  le<^  diffl- 
cuttt-s  du  [)assage  s'accroissaient  à 
1  inlini.  Puis  une  armée  pareille  peut- 
elle  subalater  sana  moyena  d'appro- 
viaionnement,  sans  une  base  solide 
d'opérations?  Pouvait-on  hasarder 
dans  une  tentative  aussi  désespérée 
la  moitié  des  forces  vives  de  l'armée 
fran«aiiet 

Pour  comprendre  h  qud  point  las 
faiseurs  de  projets  tenaient  peu  de 
compte  de  la  réalité,  îT  suffit  de  citer 
leur  chimère  de  voir  une  insurrec- 
tion anglaise  se  manlfeslw  à  Taf^l 
des  enTahisieurs  fiançais.  Tkntôt  on 
proposait  de  conduire  en  Angleterre 
le  cardinal  d'York,  car  il  ne  fallait 
plus  parler  de  Charles-Édouard 
depuis  que  n.  brvlaie  expulsion, 
impradennieol  prouvée,  l*lavnil 
mis, après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
surnn  pied  d'hostilité  vis-à-vis  du 
gouvernement  français.  Tantôt  on 
allait  jusqu'à  désigner  comme  chef 
de  la  Aitore  révolte  le  due  de  New- 
castle,  un  des  partisan^  les  plus 
dévoués  qu'eiU  jamais  eus  la  maison 
de  Hanovre.    Voilà    sur  quelles 


données  on  luodail  des  promesses 
de  aneoès  pour  l*enlfeprlse  la  plus 
téméraire. 

On  est  quelquefois  porté  à  s'é- 
tonner de  ce  qu'on  n'ait  jamais 
cherché  à  organiser  de  préférence 
une  expédition  française  en  Irlande. 
Il  eat  Jnate  de  reeonnallre  que  les 
motifs  qui  en  ont  écarté  la  pensée 
sont  tout  à  l'honneur  du  gouver- 
nement français.  Il  n'y  avait  en  ce 
cas  pas  de  milieu  entre  l'indépen- 
danee  de  ririande  è  conquérir»  ou 
récrasement  complet  du  peuple 
irlandais.  L'Anclelerre  «urait  sup- 
porté vingt  années  de  guerre  mal- 
heureuse plutôt  que  de  lâcher  prise 
aur  llrlande.  La  France  ne  pouvait 
vouloir  une  guerre  prolongée,  que 

l'étal  lie  ses  finances  rendait  impos- 
sible ;  il  lui  fallait  une  piix  hono- 
rable   rapidement   conquise.  Cette 

situation  était  ai  évidente  que  les 
ofHders  irlandais,  si  nombreux  au 

service  de  France,  n'ont  îrimnis 
montre  \f.  désir  de  voir  la  guerre 
se  porter  dans  leur  patrie. 

L.  osN. 


I^a  Vie  privée  li^autretalm.  Arts 
et  métUr$,  nuxiet,  mcmn,  usages 
des  Parisiens, du  Xlhau  XVIIl*  siè- 
oie,  d'aprè*  des  documents  originaux 
ou  MdUê,  par  Alfred  FnAiiauir.  ^ 
fn  vu-  iff  Pm'is  SOUS  Louis  XV/, 
déhul  du  régne.  Paria,  Plon-Nourrit, 
19ÛS,  in-18  de  vn.3S5  p. 

Ce  volume  contient  la  réimpression 
de  deux  ouvrages  d'un  Jeune  Irlan- 
dais, du  nom  de  Rutlidge,  qui  vint 

en  France  au  commencement  du 
règne  de  Louis  XYI.  Le  premier  de 
ces  opuscules,  imprimé  à  Londres 
en  1176,  a*appelle  la  QuintaiM  an* 
glaise  à  Paris  ou  Varl  de  s'y  ruiner 
en  peu  (empx.  C'ost  le  récit  de 
l'odyssée  assez  banale  d'un  milord 
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qui,  venu  à  Paris,  comme  beaucoup 
de  ses  compatriotes  à  cette  époque, 
pour  s'amuser*  trouve  moyen  de  s'y 

faire  miner,  voler,  tromper  de  toutes 
les  façons  par  des  escrocî;  el  de» 
filles;  il  semble  bien  que  ce  soit  une 
autobiographie»  mais  elle  D*a  rien  de 
très  personnel»  et,  sauf  quelques  dé- 
tail!; sur  la  première  course  de  che- 
vaux dans  la  plaine  des  Sablons,  on 
D'y  trouve  guère  que  ce  qu'il  y  a  dans 
les  écrite  de  ce  genre  qui  puUuIbrent 
à  cette  époque. 

Le  second  opuscule  est  une  comé- 
die, Le  troin  àe  Parti  ou  lea  hoW' 
geoia  du  temps;  elle  offre  plus  d'inté- 
rêt, à  notre  sens,  et  peint  mieux  l'é^ 
poque.  Elle  eut  d'ailleurs  peu  de  suc- 
cès :  refusée  par  le  Théâtre-Français, 
elle  finit  par  être  jnn.  »'  -i  la  Comf'dio 
italienne,  mais  ne  r<;u;>sit  pas.  •<  Ceci 
peut  s'appeler  une  ehute  complète, 
quoique  asses  douce,  «disait  la  Cor^ 
ntpondance  secrète,  ha  Mémoires  se- 
crets, plu«?  indulpenls,  reronnaisfaiont 
que  les  deux  premiers  actes  étaient 
a  d'un  excellent  comique.  •  M.  Fran- 
klin nous  parait  donner  la  note  juste, 
quand  il  écrit  :  «  Par  la  nature  même 
du  sujet  qui  y  est  traité,  ces  cinq 
actes  offrent  beaucoup  plus  d'intérêt 
aujourd'hui,  car  ils  font  revivre  des 
faits,  des  sentiments  et  des  mœurs 
qui»  ponr  les  contemporains,  avalent 
seulement  le  mérite  de  se  produire 
sous  la  forme  dramatique.  • 

Et  c'est  bien  aussi  ce  qui  fait  l'inté- 
rêt de  la  réimpression. 

M.  os  LA  ROGMTËRIM. 


Document»  Inédit*  f»ar  te 
X.V1U*  «10010.  Morts  et  funé- 
rt^UM  royales.  Registre  des  pre- 
miers gentUshomiiifs  de  la  Chambre 
(Archives  nationales  0'  H21),  publié 
par  le  vicomte  de  Ghouchy.  Paris, 
Le  Carnet^  1901,  in-«  de  154  p. 

Ces  notes  sont  .extraites  du  Regls- 

trcdes  premiers  gentilshommes  de  la 
Chamljre,  conservé  aux  Archives  na- 
tionales. C  est  le  récit  officiel  de  la 
mort  des  princes  de  la  maison  de 
France  à  la  fin  du  xvu*  et  pendant  le 
xvui*  siècle,  des  cérémonies  qui  Tout 
accompagnée,  des  services,  etc.  Le 
volume  débute  par  la  mort  de  la 
daupbine,  Vletolrede  Batiëre,  femme 
du  grand  Daupbin,  fils  de  Louis  XIV, 
Kien    pour  ce   prince,  le  grand 
Dauphin;  mais  voici  la  mort  simul- 
tanée et  tragique  du  duc  el  de  la 
duchesse  de  Dourgognc,  emportés 
dans  la  vigueur  de  Tige  et  ne  lais- 
sant comme  héritier  du  trénc  qu'un 
frêle  enfant  de  quelques  mois.  Tout 
est  solennel  et  triste  à  cette  date  de 
février  1712.  Tout  Test  encore,  trois 
ans  plus  tard,  à  la  mort  do  grand  roi. 
Puis»  pendant  le  xviii*  siècle,  les 
mort5  se  multiplient.  Sans  parier  de 
plusieurs  prinAs  et  princesses  de  la 
famille  royale,  dont  le  registre  fait 
mention,  comme  la  duchesse  douai- 
rière dX}rIéans,  le  Régent,  le  prince 
et  la  princesse  de  Conli.  le  duc  de 
Bourbon,  voiei  la  daupbine.  née  prin- 
cesse d'Espagne,  première  femme  du 
fils  de  Louis  XV;  Madame  Hanriette, 
unefiHednOaupliin,  àgéedecinq  ans; 
Madame  Infante,  duchesse  de  Parme; 
II*  due  de  Bourgogne;  puis,  renouve- 
lant les  deuils  de  la  lin  du  règne  de 
Louis  XIV,  les  morts  si  rapprochées 
du  daupbin  el  de  la  dauphins,  qui 
laissent  l'héritage  du  trône  de  France 
à  de?  enfants   sans  exp'rience  et 
dans  les  conditions  les  plus  critiques. 
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Pour  couronner  le  tout,  la  mort  ât 
Louis  XV  i  il  y  a  un  journal 
eofiem  des  deraien  momeati  du 
'Vieux  foii  evae  Im  bulteUns  quoti- 
diens des  médecins.  Les  funérailles 
furent  précipitées, comme  il  ronvenail 
pour  un  prince  emporté  par  une  maia» 
die  aussi  ooDlegienee  qae  la  petite 
vérole*  Il  y  eut  néanmolnt  quelquee 
diMuesiODsde  préséance,  mais  moins 
vîtes  que  lors  de  la  mnrt  du  dtir  île 
Bourgogne.  Ce  seront  les>  dernières. 
Lorsque  le  successeur  de  Louis  XV 
Bourre,  il  n'y  aura  pas  d'autre  gen- 
liliiomme  de  la  Chambre  que  le  boor> 
rean.         M.  de  i  a  nocunaii. 

ÉtiMt  ftos  elaawMi  rwi'ales  «u 
X.VII1'  •l«ele  4tea»  la  sônê- 
ralItÀ  de  iiopdeaax,  par  Mar- 
cel Mariou.  Paris,  A.  Picard,  1902, 

gr.  io-8  de  123  p. 

Après  avoir  éludié,  daat>  un  ou- 
vra^ jnslenent  renarqué,  Cimpdi 
ntr  le  reoenv  ou  Xfllh  sièeft,  prin- 
cipalement en  Gxiyenne  (1901),  M.  Mar- 
cel Marion  nous  présente  une  es- 
quisse plus  générale,  sommaire  sans 
dottle,  maie  précise  et  fralUée»  de 
l'état  des  classée  rurales  en  Bordelais 
à  la  flo  de  l'ancrcn  régime.  Cette  en- 
quête porte  sur  une  région  intéres- 
sante par  son  étendue  et  par  les  di- 
veisités  qu'elle  présente.  Dans  la  gè> 
Déraillé  de  Bordeaux,  avec  lee  éleo* 
lions  de  Bordeaux,  Périgueux,  Sar* 
lat,  Agen  et  Condom ,  on  rencontre,  en 
effet,  des  terrains  très  fertiles  et  d'au* 
tree  très  arides,  des  pays  de  taille 
réelle  (Agen  et  Condom),  et  des  pays 
de  taUle  personnelle.  Il  ait  eertain 
que  le  nombre  des  paysan»  proprié- 
taires était  considérable.  On  ne  sau- 
rait  contester  non  plus  qu'ils  o'arri' 
Tassent  parfois  k  une  réelle  aisanee, 
laquelle  s'était  développée,  avec  le 
rendement  des  terres,  dans  le  seconde 


moitié  du  xvm^  siècle.  Mais  la  situa- 
tion des  classes  rurales  était  encore 
loin  d'être  satisfiiisante,  ai  elles  n*a- 
vaienl  que  trop  de  griefs  à  taire  va- 
loir  contre  un  étal  social  dédflcmenl 
injuste  et    vexaloire    pour  elles. 
M.  Uarcel  Marion  expose  avec  compé< 
tanee,  comme  quelqu'un  que  le  dé- 
pouillement d'un  fonds  d'intandanea 
a  familiarisé  arec  l'ancienne  adroi- 
nislrallon,  la  détestable  répartition 
de  la  taille,  qui  était  le  principal  iro* 
p4t,  souvent  pris  pour  base  des  au- 
tres, la  mauvais  régime  des  corvées, 
que  la  bonne  volonté  des  Intendants 
n'avait  pas  looj'Ttir';  le  pouvoir  de 
réformer,  rimpo()ulttrilé  des  levées 
pour  la  milice.  Et  aux  charges  impo* 
sées  par  le  gouvernement  central, 
s'ajoutaient  la  dlme  réclamée  par  le 
clergé,  Icsdivers  droits,  yXw^  <iu  mnins 
féodaux,  exigés  par  le  seigneur.  On 
comprend  que  la  plupart  des  gens 
parvenus  à  l'aisance  s'empressassent 
de  quitter  les  eampegnes,  oii  pullu- 
laient en  revanche  Ips  gens  de  jus- 
lice,  les  huissiers  et  les  aubergiste??. 
La  Guyenne  n'est  pas  la  seule  pro- 
vinee  dans  laquelle  les  abus  intoléra^ 
blea  de  la  perception  de  la  trille  dans 
les  paroisses  rurales  ont  poussé  k  pa- 
reille émigration  dans  les  villes  ou 
gros  bourgs,  où  la  taille  était  généra- 
lement soit  tarifée,  soit  rédimée  par 
des  taxes  sur  les  consommations. 

Baron  J.  Anaor  ms  Roiooas. 


Frédéric  leGrnnd,  d*aprc»»  m 
eorrespondaneo  polltitiut», 

par  L.  Pacl-Dl'bois.  Paris,  Perrin, 

1903,  in-12  de  329  p. 

L'Académie  royale  des  sciences  de 
Bertin  a  entrepris  la  publication  de 
la  volumineuse  correspondance  poli* 
tique  de  Frédéric  I*'.  Déjà  vingt-sept 
volumes  ont  paru,  contenant  plus  de 
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Uix-sept  mille  pièces,  leltreb,  ins- 
tructions, dépêches,  notes,  mémoires, 
allant  du  Juin  iUb  au  SI  dé- 
cembre 1768.  C*astfc  l'aide  de  co  for- 
midable dossier  que  M.  Paul  Diifiois 
a  entrepris  de  tracer  le  portrait  du 
grand  Frédéric,  non  pas  un  portrait 
fanlafsitte,  tel  qu'il  iq»paraltdana  les 
btetorianioudans  lescorreapondances 
de  ses  amis,  mais  tel  qu'il  se  révèle  lui- 
même  cl  [)ar  hii  int'me.  11  a  étudir 
successiveuieiit  le  politique,  l'homme 
de  latlrea,  l'homme. 

Le  politique  viM,  réfléchi,  prudent, 
audacieux  qimnd  il  avait  intérêt  à 
l  èlre.  cl  quand  par  c6  coup  d'audace 
il  decuiicertait  ses  ennemis,  mais  au- 
dacieux de  aang-froid  et  de  parti  pria, 
ne  voyant  que  sea  intéréla  ou  les  in- 
téréls  de  TRlal,  dont  il  se  dl^^ail  •  le 
fidèle  serviteur,  »  s'inquiëiani  d'ail- 
leurs assez  peu  du  droit  des  gens,  de 
la  parole  donnée  et  de»  traitée  paaeéa, 
eervi  par  dea  miniatrea  dévoué»  et 
habiles,  mais  qui  n'étaient  que  bcs 
instruments,  et  auxquels  il  ne  laissait 
aucune  ioilialive,  posant  pour  le 
prince  libéral,  mais  en  réalité  le  sou- 
verain le  plua  abeoitt  de  «on  siècle. 
L'homme  de  lettres,  le  dlleUanlC, 
faisant  de  la  littérature  parce  que 
c'était  le  siècle  de  la  littérature,  et 
au«ai  parce  qu'il  trouvait  dans  les 
gens  de  lettrée  sea  confrères,  qu'il 
pensionnait,  des  auxiliaires  pour  sa 
cause,  des  directeurs  de  cette  opinion 
publique  dont  il  avait  été  un  de» 


premiers  a  distinguer  et  a  saluer  le 
pouvoir  naiaaanl,  aimant  du  reste,  il 
faut  le  dire,  sincèrement  les  lettres, 
se  piquant  d'écrire  en  prose  comme 

en  vers  —  vers  et  prose  ts-^-v  mé- 
diocres —  et  à  la  veille  d'une  bauillc, 
ou  le  soir  même  d'une  défaite,  com- 
posant un  poème,  maia  en  somme 
réuaslssant  mieux  dans  ce  que  Tau* 
teiir  appelle   •   la   lillêralurc  poli- 
lique.  "  L'homme  enlin,  tout  d'esprit 
et  de  raiâon,  mais  sans  cœur,  pleu- 
rant la  mort  de  sa  levrette  Biche,  qui 
«  renouvelle  en  lui  la  perte  de  tous 
SOS  amis,  •  mais  se  consolant  vite  de 
la  perte  do  (>c>  nmis  et  rxvon.ant  cyni- 
quement qu'il  faut  trouver  un  intérêt 
dane  l'affection.  La  aeule  personne 
de  sa  Ihmille  qu'il  aime,  c'est  sa  soeur, 
la  margrave  de  Bayreuth  ;  et  it  l'ainv- 
parce  qu'elle  lui  est  dévouée,  parce 
qu'elle  lui  est  ntile,  parce  qu'elle  est 
de  twn  conseil.  Mais  quand  elle  est 
gravement  malade,  il  la  aupplie  de 
guérir,  de  se  conserver  pour  lui.  Tout 
l'homme  est  là  avec  celte  sécheresse. 
En  somme,  grand  Prussien  incontes- 
tablement, car  il  a  créé  la  Prusse,  il 
Tinearne  etll  la  symbolise  ;  mais  grand 
homme?  J'avoue  que,  sur  ce  point, 
«près  avoir  lu  M.  Dubois,  je  p<'n- 
cherais  plutôt  vers  l'avis  de  Joseph  de 
Haistre  qui  lui  refusait  ce  beau  titre  : 
je  ne  comprends  pas  le  grand  homme 
aanaun  reflet  de  beauté  morale, 

M.  M  L*  RoCHBTBMt. 


VIL  —  ItKVOLUTlON 


Débuts  de  In  Révolution 
dan»  le»  dôpartontont»  du 
Glier  et  do  l*lndro  (ITSie- 
ITOl),  par  Marcel  Brcjibau,  doc- 
teur ès  lettres.  Paris,  Hachette, 
1902,  ln-8  de  470  p. 

C'est  une  difticile  et  minutieuse 


histoire  que  celle  de  ces  premifrs 
temps  où  s'écroule  l'ancien  régime, 
où  se  dégage  d'au  milieu  de  ses 
ruines  l'orgeniietioa  révolutionnaire. 
L'auteur  a  besoin  d'être  initié  aux 
rnuagps  des  deux  systèmes  qui 
se  succèdent.  t«a  matière  du  travail 
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eit  Irto  eomi^eaie,  et,  en  outre,  mul- 
tipte.  puisquil  est  néeewaife  de  pee- 

ser  en  revue  les  chaagemenls  qui  se 
produisent  dans  toutes  les  parties  du 
gouvernement.  Pour  nous  eo  rendre 
compte,  il  suffit  de  regarder  uii  titUM 
dee  viflgtrsix  ehapilres  de  M.  Bru- 
neau  :  garde  nationale,  municipalité^ 
jtislice,  impôts,  biens  nationaux, 
clal)s,  armée  et  force  publique,  ins- 
iruciton  publique,  etc.,  etc.  Qucd'étu- 
des  diverses  !  et  comme,  dans  ce  dé- 
dale, la  méthode  est  nécessaire  1  A 
vrai  dire,  c'est  dans  des  éludes  de  ce 
genre,  rcïtrcînles  a  une  province  ou 
à  un  ou  deux  départementb,  que  la 
marche  de  la  réTolution  peut  être  sai« 
vie  de  prèif  at  que,  bien  plus  que  daos 
de  briUnntcs  histoires  générales,  on 
s'inslruil  solidement.  Ici,  les  docu- 
ments parlent;  ils  s'impuseiiL  même 
aux  esprit»  prèveous,  pourvu  que  ces 
espriU  vauilleiit  bien  ne  pas  sa  fer- 
mer au  lumières  et  aux  leçons  des 
faits. 

L'ouvrage  de  M.  Bnioeau  est  uoe 
Ibèsa  de  doctorat.  Il  r^nd  à  son 
objet  par  l'étendue  des  reeherebea, 
ob  les  areblTCs  départementales  du 
Cher  et  de  l'Indre  tiennent  le  premier 
rang.  De  cette  dualité  résultent  quel- 
ques difficultés  pour  le  lecteur  :  le 
Cher  et  Tlndra  n'avaient  pas  les 
mêmes  dispositions,  et,  le  plus  sou* 
vent,  rautf'itr  doit  noter  leurs  diver- 
ffences  de  vues  et  d'actes  plutôt  que 
leur  accord.  Avec  de  l'attention,  on 
s'en  lire.  Bien  que  tous  les  chapitres 
de  cette  vaste  étude  méritent  d'être 
signalé'^,  j'iMireral  l'esprit  du  lecteur 
sur  le  chapitre  ni,  la  peur  des  bri- 
gands, ce  qu'on  a  appelé  la  grande 
pMT  (Bn  Juillet  1189),  très  mysté- 
rieuse dans  ses  origines,  mais  d'où 
sortirent  la  permanence  des  comités 
et  rinsliiution  spontanée  des  ^a^^desi 
nationales  -,  les  chapitres  sur  la  jus- 


tlce;  l'impôt  ;  la  vanta  daa  Mans  na- 
tionanx,  où  l'auteur  classe  les  aeqné* 

reurs  et  aboutit  à  des  conclusions 
très  précises;  tout  le  chapitre  sur  les 
volontaires,  où  il  anticipe  sur  il^'i  et 
1194  pour  nous  direce  que  devinrent 
alors  les  bataillons  de  llndre  et  du 
Cher  ;  enHn  l'émigratlon  et  le  cleijBé. 

C'est  au  clergt^  sont  consacrés 
les  deux  derniers  chapitres  (p.  337  à 
433)  :  c'est  le  quart  du  livre.  11  s'y 
agit  surtout  de  la  constitution  dvila 
du  clergé;  de  la  situation  des  moines 
et  des  religieuses:  du  fameux  ser- 
ment et  de  ses  déplorables  consé- 
quence» ;  enfin  des  deux  évéques 
eoostitttUonnels,  Héraudin  pour  Pin* 
dre,  Torné  pour  le  Cher,  deux  per^ 
sonnages  bien  dtfTércnls,  dans  des 
départements  dont  les  tendances 
sont  loin  d'être  parallèles.  Comment 
entrer  ici  dans  les  détails  t  Nous  rtn* 
voyons  nos  lecteurs  au  livre  même» 
les  assurant  qu'ils  trouveront  satis- 
faction dans  l'érudition  et  dans  l'im* 
partialité  de  l'auteur. 

l.a  première  page  de  son  livre 
commence  ainsi  :  Cnantai  mniwa» 
Coup  dfœU  tur  la  convocation  de* 
F':tn'f  'jf^n^rnux.  C'est  bien  brusque. 
Qu  1 1  ruu  pour  •  l'ami  lecteur!  • 
On  regrette  la  politesse  des  aotourt 
d'autrefois.  Il  est  vrai  que  M.  Bru- 
neau  nous  renvoie  à  une  sorte  d'in- 
troduction qu'il  aurait  c?<rdéi»  pnr  dei 
vers  lui  manuscrite  Décidément, 
par  l'aspect  même,  c'est  une  thèse  ; 
mais  c'est  aussi  un  livra  et  un  livra 
bien  fut»  sauf  qu'il  y  manque... 
préface. 

Vicron  PtBHRB. 
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■Blltt«fli«e  or  tb«i  nt*«ton  D«> 
putatlon  nnd  tho  Itr«toa 
Cilub  In  tlie  Pf*«nel>  H«volu- 
tton  (april-oetobcr  ITCtf»), 

par  Charles  Kithliiann,  professeur 
U'bisloirc  européenne  à  l'Université 
de  Nebratka.  Lincoln,  Nebraska, 
iM3«  ili-8  de  92  p. 

La  présente  brochure  donne  une 
nouvelle  preuve  du  grand  intérêt  que 
les  érudils  élraogers  portent  à  rtiis- 
toire  de  ltéTolitU<m  fraDcaiee.  C'est 
uae  Uièee  de  doetont  présentée  à 
IDoiversité  de  Zurich  par  un  profes- 
seur américain  cl  ir-.  d'enseigner 
rhistoire  européenne  a  l'Université 
de  Nebiuke.  La  bibliographie  montre 
que  M.  KuUmami  est  temilier  avec  les 
tmTaux  Imprimés*  comme  avec  les 
sources  mani!?prites,  qui  se  rap- 
portent aux  premiers  temps  de  la 
Révolution.  Le  club  fondé  par  les 
dépotés  breloDs  du  tien  étal  eut 
une  grande  importance»  dlivril  à  oo- 
tobre  1780.  On  petit  dire  qu'il  fut 
l'un  des  centres  le^  jthis  actifs  et  Ips 
plus  obiitint-s  des  idées  novatrices, 
comme  eussi  Tuo  des  plus  ardents 
foyers  de  haine  contre  randen  ré> 
gimc  et  les  classes  privilégiées.  Les 
dt^()iiles  hrotons  se  distinguaiflnt 
cepcndanl,  en  iî«y,  par  leur  •  loya- 
lisme •  et  protestaient  sincèrement 
de  leur  fidélité  au  trône,  en  même 
trmp   qu'à  jpiir  insu  ils  en  ébren- 

laitiu  leg  bases.  L'influence  du 
•  club  breton  •  Unit  après  la  nuit  du 
4  août.  Le  but  de  ses  efforts  semblait 
atteint!  bientôt  les  députés  de  la 

province  s'effrayèrent  de  le  voir  dé- 
pessé.  Le?  rvfnpments  des  U  cl  6  oc- 
tobre les  remplirent  de  terreur,  ils 
s'aperçurent  que  rAs:5en)blée  consti- 
tuante allait  tomber  au  pouvoir  de 
la  foule,  et  cesserait  vite  d'être  libre; 
mais  il  était  trop  lard  pour  s'opposer 
à  son  transfert  à  Paris.  Les  ile()ijtos 
bretons  avaient  contribue  a  déctiainer 


la  te  m  pèle:  ito  étaient  impotswiti 
à  Tarrêter. 

Il  y  a  là  un  épisode  peu  connu 
de  l'hiitoire  de  la  Révolution;  au 
moins  les  ouvrages  généraux,  depuis 
Thiers  jusqu'à  Taine,  n'en  parlent-ils 
point  M.  Kttblmann  le  traite  dans  le 
plus  grand  détail,  et  avec  une  érudi* 
lion  très  précise  ;  mais  il  introduit 
trop  vile  son  lecteur  in  médias  rex, 
supposant  familière  a  Iouh  l'hisloire 
si  agitée  de  la  Bretagne  i  la  fin  du 
xvui*  siècle,  et  n'expliquant  pas  les 
causes  qui  vivaient  produit  l'état 
d'esprit  qu'il  cooslatc  chez  les  députes 
bretons.  Paol  Aujird. 

I^e  tlépnrtement  de  l*Orne  en 

iTfM»>i»oo.   Éphémérides  de 

l'an  VIII,  par  Louis  Ddval,  archi- 
viste du  département  de  l'Orne. 
Alençon,  typographie  Manier,  1901, 
lûAÎ  de  vn'3S2  p. 

L'auteur,  bien  placé  pour  connaître 
les  archives  départementales  de 
rOrnc,  y  a  puisé  les  documents  dont 
il  nous  donne  la  publication.  Ce  sont 
les  tableaux  suooeseilli  —  des  éphé- 
mérides, —  des  divers  événem^ti 
politiquf"-  et  sociaux  advenus  dans 
la  oonlree  normande  en  179^  et  18(HI 
(novembre  à  novembre)  ;  mais  ils 
n*ont  pas  toujours  entre  eux  un 
lien  de  oonnexité,  en  sorte  que  le  lec- 
tpur  vaille  d'un  sujet  à  l'autre  un 
peu  à  l'improvifste.  cl  que  ce  petit  vo- 
lume n'aura  d'utilité  pratique  qu'en 
étant  consulté  à  la  fli«on  d'un  dic- 
tionnaire; la  tâche  sera  rendue  aisée 
par  la  table  détaillée  qui  1^  termine. 
On  ne  recueillera  pas  la  des  révéla- 
tions bien  saillantes  pour  l'histoire 
générale  ni  même  bien  intéressantes 
pour  lliistoire  locale,  ce  en  quoi  on 
demeure  un  peu  désappointe  C'est 
pcut-élre  l'arrestation  de  Frotté 
(p.  74)  qui  apporte  une  contribution 
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assez  neuve.  La  publication,  du  moins, 
eal  faile  avec  méthode,  scrupule, 
raaieor  y  ajonto  de  nombraiiMs  no« 
tléM  btoîpmpliiqiiM,  publie  quelqaM 
exlraila  de  correspondance  de  l'évo- 
que constitutionnel  Le  Fessier  (p.  33S) 
et  coasacre  deux  chapitres  à  Tarmée 
d«kt  rOne  (p.  288),  le  elergé  iUds 
l'Orne  (p.  SOS)  «i  Vèm  Vltl.  On  «oit  th 
combien  oos  départements  de  Nor- 
mandie éiflicnt  lÎTrés  au  désordre  et 
à  la  mi&ère  au  sortir  des  années  ca- 
IftnitevMt  d«  la  RévoliitiMi.  6. 

I«e  Marquis  «l«  E.a  F«yett«  et 
la  rëvotntlon  cl*AaBAf4que« 

par  CnABLEMAOSE  TowBH.  traduit  de 
i'aotjlais  par  M""  Gaston  Paris. 
T.  Il,  avec  un  portrait.  Paris,  Pion- 
Nourrit  et  C'\  1003,  in-8  de  516  p. 

Ce  tome  II  n'a  pas  t;inlé  à  suivre 
le  premier,  dont  nous  avons  déjà 
rendu  compte  (janvier  1903,.  11  achève 
Texposé  dtt  rôle  de  Le  Fayette  eux 
ÉUt»*1lBiB  pendant  lee  quatre  au* 
nées  où  ce  jeune  homnne.  soit  au 
(Jela  de  l'Atlantique,  soit  en  France, 
ne  cessa  de  servir  la  cause  améri- 
caine, comme  eoldat  et  comme  négo- 
ciateur. Louer  son  audace  et  «on  mé- 
rite de  pénéral  n'est  pas  assez  :  Was- 
hington ne  goûtait  pas  moins  sa 
prudence,  et  son  nouveau  biographe 
loi  exprime  autant  de  reoonnainance 
pour  lea  eervioea  quHI  rendit  h  «on 
pays  auprès  de  la  cour  de  France 
que  pour  ceux  des  champs  de  ba* 
taille.  Comment  la  renommée  de  La 
Fayette,  Indiaeotèe  là-bae  et  qui  re- 
çoit un  nouveau  luatre  dee  travaux  ai 
documentés  de  M.  Charlemagne  To- 
wer, est-elle  en  France  voilée  de  tant 
de  nuages  et  si  contestée?  Si  l'autre 
partie  de  cette  vie  était  ici  en  cause,  il 
y  anvatt  lien  de  fonder  tea  misons  de 
ces  dlvendléa  d*appréciatioo;  mais 
nons  ne  sommes  en  présence  que  du 


317  , 

héro*  d'Amérique,  et  nous  n'avons 
qu  a  applaudir  et  à  nous  associer  aux 
sentiments  comme  aux  jugements  que 
sa  conduite  Inl  a  mérités  outre-mer. 

Quelque  intérêt  qu'aient  ces  deux 
volumes,  nous  ne  dissimu)eron«  pas 
que  la  lecture  en  serait  plus  facile  et 
plus  saialisanle  si  rauteor  avait 
moins  cédé  à  la  aatlsitellon  tonta 
naturelle  de  citer  ses  documents  et 
de  leur  remettre  pour  ainsi  dire  le 
soin  du  récit,  au  tieu  de  se  le  réser- 
ver à  Ini-méme.  Ce  procédé  peut 
convenir  à  des  articles  de  revue  ob 
l'on  discute  les  faits;  mais,  d'un  livre, 
on  attend  tinf  ronlinnito  qu'ici  vient 
briser  i>ans  cesse  l'intervention  de 
ces  lettres  et  de  ces  rapports.  La  va- 
leur liUloriqoe  de  Pouvroge  ne  s*en 
trouve,  certes,  pas  diminuée;  mai* 
l'harmonie  de  la  compo^îiion  en 
souffre,  et  le  lecteur  s'embarrasse  et 
se  trouble  entre  le  texte  de  l'auteur 

et  celui  des  documente. 

Si  je  me  permets  d'exprimer  celte 
réserve  d'ordre  littéraire,  je  n'en 
rend»  pas  moins  hommage  à  l'intérêt 
de  ces  documents.  Comment  n'être  pas 
touché  de  la  netteté  de  vues  ehex  La 
Fayette,  de  la  riocérité  et  de  le  loyauté 
de  ses  senlimenls  dens  ses  rapports 
avec  Washington  el  Hochamheau,  do 
l'estime  singulière  dans  laquelle  le 
tiennent  ces  deux  grands  hommes  T 
On  est  heureux  d'en  lire  l'expression, 
d'en  recueillir  les  termes  el  de  les 
posséder  dans  leur  texte  authentique. 

De  même  que  le  premier  volume 
était  oméd*un  portrait  de  La  Fayette, 
on  voit  en  téte  du  second  celai  de 
M"*  de  La  Payelte,  avec  cette  épaisse 
auréole  de  cheveux  qui  lui  donne  un 
caractère  assez  étrange  ;  mais  c'est  le 
portrait  classique.  Un  index  des  noms 
termine  l'ouvrage;  que  n*est*ll  suivi 
d'une  table  des  matières  ! 

ViciOR  Piiaax. 
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M<n*  de   Stn«l  et  Napoléon, 

par  Paul  Gadtibr.  Parls«  PIod,  IM3, 
in-8da4SSp. 

Des  nombreux  auteurs  qui  ont 
parlé  <:k  ci    là   de  M"'   de  Sla6l, 
aucun  ne  l'a  fait  avec  plus  d'abon- 
dance, presque  de  prolixité,  que  lady 
BtonnerbaaMlt,  car  elle  a  coDsaeré 
trois  gros  volumes  à  cette  femme 
^^•l^b^e  (1890).  Mais  son  travail  est 
un  peu  toulTu,  el  saoti  manquer  de 
précision,  ne  se  recommande  pas 
totijottn  par  une  aArelé  de  nain 
asse?.  rigoureuse.  En  abordant  un 
épisode,  très  long  il  est  vrai,  de  la 
vie  de  la  lille  de  Necker.  M.  Paul 
Gautier    resserre    davantage  son 
sidel  et  le  iraile  avec  plus  de  Tigileor 
et  de  Klenoe  bietorique.  Il  D*enTiiage 
que  les  rapports,   plus   oti  moins 
bostiles.  de  Napoléon  et  de  M"«  de 
Staël,   el  il   y  déploie  beaucoup 
d'ImpartialiK.  A  la  vérité,  VKm- 
pareuryjone  un  rôle  moios  tyian- 
nique,  moins  despotique  que  celui 
que  l'on  est  accoutumé  de  lui  prêter 
dans  cette  atlaire;    M"*   de  Siael 
paraît  avoir  mU  plut  d'une  fols  les 
torti  de  son  e6lé,  et  set  détiuti  de 
earactère,  aes  railleries,  ses  pour- 
suites,  ses  intrigues,  sembleraient 
souvent  l'accuser  là  où  la  postérité 
et  même  les  eontemporains  lui  don- 
nèrent raison*  En  un  mot*  elle 
éprouva  un  vif  dépit  de  ne  pas  voir 
ses  conseils  politiques  accueillis  par 
le  Premier  Consul  el  par  l'Empereur, 
el  cette  mauvaise  humeur  l'aurait 
jetée  dans  l'opposiliOD.  Cette  oppo- 
sition l'aurait  rangée  obstinément 
dans  les  rangs  des  ennemis  de  Napo- 
léon, même  tpmnd  ils   furent  de- 
venus, en  renvahisaanl,  les  ennemis 
de  la  France. 


C'est,  il  semble,  l'impression  qui  se 
dégage  le  plus  de  la  très  large  étude 
de  M.  Gautier;  Il  s'elForee  de  rendre 

meilleure  justice  h  rBmpereur.  tout 
en  plaidant  pour  son  «  antagoniste  • 
les  circonstances  atténuantes.  Le 
caractère  cosmopolite  de  M"*  de  Staël, 
notamment,  est  rois  en  lumière  avee 
bonheur,  et  il  explique  bien  des 
choses.  Ramenant  tous  se-^  efforts  à 
projeter  la  lumière  sur  les  traits  de 
ces  deux  personnages,  M.  Gautier 
perle  peu  des  autres  et  nombreuses 
personnes  qui  gravitent  autour  de 
M""  de  Staél;  c'est  presque  en 
épisode  qu'il  cite  les  faits  et  gestes 
de  Benjamin  Cktnslant,  très  indirecte- 
ment ceux  de  Matthieu  de  Montmo- 
rency, qui  comptèrent  parmi  les  plus 
intimes  et  les  plus  marquants  du 
salon  de  Paris  ou  du  château  de 
Coppel. 

11  a  utilisé  les  travaux  antérieurs 
au  sien,  sans  pentrètre  les  passer  au 

crible  d'une  revision  assez  sévère, 
sauf  le  volume  de  M.  Wel««*liirip«'r, 
La  Censure  tous  ie  premiei-  Empire, 
auquel  il  ne  rend  pas,  en  revanehe, 
toute  la  justice  qui  lui  est  due.  Son 
mérite  est  d'avoir  puisé  à  des  soutess 
inédites  :  les  dossiers  de  la  police  aux 
Archives  nationales;  au  quai  d'Orsay 
les  dépêches  de  notre  chargé  d'alTaires 
en  Suède  en  181S-1813  (époque  du 
séjour  de  M**  de  Staél  auprès  de 
Bernadotte) -,  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  dans  les 
Nouvelles  Acquisitions  françaises,  oii 
M»  de  Staél.  c'était  en  1796,  indique 
•  les  principes  qui  doivent  fonder 
la  république  en  France,  •  et  les 
anihivos  particulières  des  chAlpaux 
de  Brogtie  et  de  Coppel,  où  lui  ont  eie 
communiquées  de  nombreuses  leltrss 
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■adrensées  par  Necker,  Joseph  Bona- 
parte, Tatleyrand ,  Chaleaubriaad,  etc. 
De  toutes  ces  diverses  piteec  11  «  (kit 
!•  plut  jndieieuz  vsige  dans  un  Itm 
<i*ttne  lecture  agréable,  d'une  compo- 
sition claire  et  d'une  vi'^ihh'  loyantc 
On   relèverait  sans  doute  quelques 
ioczaclitudes  de  détail,  mais  comme 
l<t  waiti  était  fort  conplexe,  il  te 
comprend  que  Tautaur  n'ait  pas  lou« 
Jours  bien  connu  par  le  menu  tous 
les  gens  dont  il  parle.  Une  ires  bonne 
héliogravure  d'après  une  miniature 
({e  evoia  d'Iaabey,  liian  qu*on  omette 
de  nous  le  dire)  et  oae  table  alpha- 
bélique  précèdent  et  terminent  uti- 
lement ce  volume.  G. 


NapoMon»  •<>•  dcralêre*  «r- 

ii»»'-o»,  par  Henri  Coudeuc  db  Smvt 
CoAiuirr,  capitaine  de  cavalerie. 
Péris»  Flammarion,  s.  d.  (190S}, 
de  511  p. 

L'aoteur  nona  dit  son  deesein  : 

«  Mettre  en  pleine  lumière  le  génie 
organisateur  de  Napoléon  pcndanUcs 
Cen  l  jours.  •  Les  •  sources  >  où  ii  puise 
sont  les  Arehives  dn  ministère  de  la 
guerre»  spécialement  ta  paptors  de 
la  •  donalion  Davout,  •  les  dossiers 
des  régiments,  les  correspondances 
des  généraux.  11  tire  également  des 
données  précieuses  des  notes  dlns- 
peetion  générale  eur  les  offieiers  de 
ee  temps-là.  Ce  travail  indique  beau- 
coup  de  zèle,  d'efTorts  et  de  recher- 
ches paltenles.  Les  très  nombreux 
tableaux,  les  états,  les  situations  im- 
primés eui  Pièces  JoslifieatfTes  ma- 
nifestenl  clairement  le  labeur  et 
l'activité.   L'ouvrage   ne  doit  pas  se 
lire  comme  une  narration,  mais  il 
fournira  de  très  bons  reuiieignemenLâ 
aux  historiens  sur  des  poiols  précis. 
S*inspirani,  bien  naturellement,  du 
lifre  de  U.  Uouseaye,  iSiS,  M.  de 


Saint-Chamant  utilise  également  les 
Mémoires  de  l'époque  et  très  particu* 
Uèrement  les  pubUcations  de  la  So- 
ciété d*hi8toire  contemporaine  :  les 
Mémoires  du  comte  Fer  rond,  ceux 
de  Micheiot  Moulin,  ceux  de  Pons  de 
l  UérauUt  les  Souvenirt  du  comte  d» 
S0malté  et  le  re^it  de  doenments 
de  M.  Albert  Malet  sur  LtmU  XV!it 
ef  Im  Cent  Jour»  à  Gênâ. 

Pour  mieut  faire  comprendre  sa 
pensée  et  animer  davantage  un  récit 
qui  menaçait  d*étre  bien  froid  à  ne 
donner  que  des  eflhctilsde  régiments 
et  des  décrets  de  mobilisation,  M.  Cou- 
derc  de  Saint-Chamant  explique  les 
èvènemenls.  Contre  la  première  Res- 
tauration, son   résumé  n'est  rien 
moine  que  bienveillant,  et  prend, 
penVétre  k  son  insu,  mais  très  cons- 
tamment, !a  forme  du  réquisitoire. 
C  t:st  cette  habitude  fâcheuse,  point 
excusable  parce  que  beaucoup  d'histo- 
rietta  se  la  sont  permise,  qui  se  révèle 
dans  l'emirioi  des  éplthètes.  Tous  les 
parti>^ans  de  Napoléon  sont  •  intré- 
pides, •  tous  ceux  de  Louis  XVIII 
des  «  forcenés.  «  Un  général  qui  quitte 
les  drapeaux  du  souverain  légitime 
est  c  énergique,  •  —  •  insolent  •  ce- 
lui qui  refuse  de  s'enrôler  dans  les 
rangs    bonapartistes    FA   aîn^i  de 
suite;  le  système  se  dévoile  tout  en- 
tier dans  cet  extraordinaire  qualiû- 
calir  appliqué  aux  citoyens  français 
prenant  les  armes  pour  demeurer 
lidèles  à  leur  serment  :  •  Les  tiandes 
de  rebelles.  » 

Il  y  a  bien  aussi  des  inexactitudes; 
ainsi  lorsqu'on  nous  dit  (p.  171)  que 
les  royalistes  vendéens  se  débandent 
à  la  première  décharge,  laissnnt  sur 
le  carreau  six  cents  tués  ou  blessés, 
voila  certes  un  terrible  feu  de  pelo- 
ton, qui,  d'un  coup»  abat  la  moitié 
de  ceux  qa*U  vise.  Le  lendemalo.  en- 
core sept  cents  tués  et  Ideasés  de 
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Mite  «  tend*  •  de  quinte  eente  vo- 
lontaires. A  ce  train-là,  la  guerre  de- 
vait Qnir  vite.  KxagéretioD,  sene  nul 

doute. 

L'auteureiyanl  ainai  expliqué*  quel- 
que peu  h  aa  Ikcen,  «  lea  dernlèraa 
résialaneee  >  de  l'armée  royale,  |MMe 
ên  revue,  en  dix  cliapilres  très  nour- 
ris de  faits,  de  dates,  de  documents, 
rorganisation  de  défense  de  Napo- 
léon, levant  lea  «rméee  du  Rhin,  dn 
Jura,  des  Alpes,  du  Var,  des  Pyré- 
nées, de  la  Moselle  et  du  Nord.  Il  y  a 
un  chapitre  spécial  et  non  des  moins 
intéressants  sur  la  vieille,  la  jeune  et 
la  moyenne  garde,  oft,  paralt-il,  Tea- 
*tliouaiasrae  n'était  pas  si  i^rand  pour 
s'y  enrôler.  M.  de  Saint  Cliamanl  elle 
une  curieuse  peinture  <lu  •  grena- 
dier, ■  d'après  le  livre  du  capitaine 
de  llaudult  :  ffitfoire  det  étmkn 
jour»  de  ta  Grande  A  rmie. 

Aux  Pièces  juslificatives  (il  y  en  a 
33  de  valeur  inégale,,  il  faut  signaler 
le  n*  1,  à  propos  de  l'enlrèe  de  Na- 
poléon à  Grenoble,  te  1  mars  1814,  et 
la  note  du  générai  Haxo  sur  les  re- 
tranchements de  Paris. 

Quelques  fautes  d'impression  mé- 
riteraient d'être  corrigées;  il  con- 
vteodrait  surtout  de  ne  pas  appeler 
le  eomto  de  Montmorency,  le  due  de 
Laval  (Adrien  de  Montmorency),  am- 
bassadeur de  France  h  Madrid  en 
1815.  On  regrettera,  à  la  tin  d'un 
travail  exécuté  avec  beaucoup  de 
floln,  l'abeenee  d'une  «  Table  alpha- 
bétique »  qui  eût  été  particulièrement 
nécessaire.  G.  G. 


|«e  Priaco  Eu^Àn*  el  Marot 
(i«is.i»l4l).  Opérations  mili- 
taires. Négociations  diplomatiques, 

pir  .M.  If.  Wkil.  l'nris,  Fonte- 
moing,  1902.  cinq  volumes  in-S  de 
«04.  691,  6S0,  492,  223  p. 

ht  nombre  seul  des  volumes  indi- 


que que  cette  poblieation  documen- 
taire est  considérable.  L'auteur  a, 

nous  <iif  il.  -n?"??  dix  ans  à  établir  cet 
luiporlanl  travail  relatif  aux  derniers 
mois  de  la  domination  francise  en 
Italie,  à  la  chute  dn  «  Grand  Em- 
pire ».  Ses  recherchée  ont  été  pour- 
suivies «^n  Fnnc^,  en  Autriche,  en 
Italie,  raémc  en  Angleterre.  Deux  sé- 
ries semblent  diviser  son  ouvrage  : 
la  parUe  militaire,  aeee  les  opéra- 
tions du  prince  Eugène,  ces  longues 
escarmouches  du  vice-r'  i  l  i  mois 
d'août  1813  au  mois  d'avni  Ihl  i  ;  la 
partie  diplomatique,  concernant  la 
défection  de  Murât,  en  la  reprenant 
dès  Tannée  1818.  Jnequ*iei.  cette  cam- 
pagne en  Tyrol,  dans  la  Haute  Italie, 
jusqu'en  Dalmatie,  avait  été  peu  «étu- 
diée. Désormais,  elle  est  véritable- 
ment traitée  dans  tous  ses  aperçus  et 
tous  aea  détails. 

M.  Weil  fait  un  récit  minutieux 
des  événements,  jour  par  jour,  en 
rejetant  en  «  notes  •  les  références 
multipliées  de  son  t^xte.  Bn  tête  de 
chacun  de  ses  parsgraphee,  il  place 
un  sous-titre  en  indiquant  le  sqjet. 
Si  le  procédé  est  un  peu  monotone, 
la  méthode  est  très  rigoureuse,  et,  à 
titre  de  renselgnemanls  h  dMreher, 
k  vérifier,  à  retrouver,  llielllte  beau- 
coup la  tAche  du  lecteur.  Des  appen- 
dif-ee  extrêmement  nombreux  sont 
réunis  à  la  On  de  chaque  tome.  Le 
doquièrae  volume  n'est  même  qu'un 
appendice,  accompagné  de  la  biblio- 
graphfe^manuscrits  et  imprimés)  des 
ouvra<-'»>>^  fi'és  et  consultés.  Chaque 
volume  se  termine  par  un  index  al- 
phabétique et  le  relevé  des  corps  de 
troupee  ;  des  cartes  raccompagnent. 
C'est  dire  le  soin  irréprochable  ap- 
porté à  la  composition  de  cette  élude 
\Ths  complète. 

Son  étendue  même  rend  difficile 
une  analyse  digne  de  ce  nom.  Si  ton 
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chapitres  concernant  le  r<^lc  si  lamen- 
table et  parrois  digne  d'inlérét  de 
HuF&t  sont  les  plus  curieux,  ceux  qui 
ont  trail  à  la  défeote  éoergique  du 
prince  Bagène  Isfasent  à  reaprlt  nne 
inpressioD  plus  agréable.  Hais  l'his- 
toire veut  instruire  plus  que  loucher; 
et  tout  ce  qui  a  irait  (tome»  Ul  et  IV) 
à  rentrée  du  roi  de  Keplee  dans  la 
coalition  européenne  et  an  réle  qn'ii 
yjone  reste  la  partie  décisive  de  cet 
oyvrnpp.  Caroline Bonaparleeslpeinle 
par  les  document  eux-mêmes,  que 
IL  Weil  prodigue  et  publie  tout  ea> 
Uen.  Et,  déaomaU,  des  nombrenx 
amateure  de  «  T^Mque  napoléo- 
nienne nul  ne  pourra  ignorer  ces 
cinq  volumes  et  oublier  d'y  venir 
puiser  des  renseignemenld.  G. 

lA>ul«  lILWillot  loa  Cent- Jour» 
&  Oaiid,  documents  inédits  pu* 
bliés  pour  la  Société  cthitloire  con- 
temporaine, par  M.  Âlbert  Malet. 
Tome  IL  Paris.  A.  Picard,  1902, 
in-S  de  XT*3U  p. 

Ce  second  volume  d'une  publication 
que  ta  mort  d'un  des  éditeurs,  le  re- 
gretté M.  Bomberg-Nisard,  a  privé  de 
son  concours,  offre moinsde  matièreet 
un  plus  teiMe  Intérêt  que  le  premier. 
On  n*a  pu  évidemment  trouver  autant 
de  documents  qu'on  Tétait  promis. 
Ce  tome  U  conUenl  deux  lettres  de 
Sir  Gharies  Stnart  h  M.  de  Blaeas, 
Tanalyse  ou  le  texte  anglais,  aveetiu- 
duetlon  française,  de  cent  onze  mis- 
sives du  môme  envoyé  à  Lord  Cas- 
Uereagh,  et  de  six  brèves  réponses 
de  ce  ministre  ;  vingt*six  lettres  de 
M.  de  Golls  an  ministre  proesien  de 
HandenbODg  ou  à  d^autres  personna- 
ges, souvent  accompagnée"  'i'r^ï'iraits 
de  divers  documents;  deux  réponses 
de  Hardenbcrg;  quatre  lettres  de 
M.  de  Jaueonrtj  deux  du  duc  de 
Mltite;  une  de  M.  Qnlioi  et  une  de 


Blùcher;  une  bonne  pnrtio  de  ces 
pièces  en  allemand,  avec  iradurtion 
française;  enfln,  six  lettres  adresssceii 
an  prince  deMetlemleli  par  HH.  Pré- 
vost et  Binder;  en  résumé,  environ 
cent  soixante  pages  de  texte  utilisa- 
ble. Les  traduclions  de  l'anglais  et  de 
l'allemand  sont  en  général  très  fidè- 
les; si  dans  les  premières  11  s*est 
glissé  deux  contreiens,  Ils  ne  peuvent 
«tre  attribués  qu'à  des  fautes  dlm- 
pression  ayant  érhrtppé  h  la  correc- 
tion. Les  notes  de  l'éditeur  et  les  ta- 
bles qui  terminent  le  vOlume  ne 
laissent  tien  h  désirer.    L.  su  N. 

La  irMBe*  maum  Is  asoMftrelito 

eoDMtltiitionneile,  par  Georges 
Wsiix,  professeur  d'histoire  au 
lycée  Camot.  Paris,  8ociMé  fran- 
çaise d'édiUons  d'art,  IMS,  in-lOde 

297  p. 

Ce  livre  est  dû  à  la  plume  de 
M.  Georges  Weill,  qui  se  ilt  connaître 
il  y  a  deux  ans  par  une  hlstolrs  re- 
marquée du  parti  républicain  de 
1814  à  1870.  On  y  trouve  un  tableau 
attrayant  de  la  France  pendant  la 
période  de  trente-trois  ans  qui  cor- 
respond k  la  Bestaamtlofi  et  à  la 
monerehle  de  juillet.  Des  sept  cha- 
pitres dont  se  compose  l'ouvrage,  les 
deux  premiers  ont  pour  sujet  le  gou- 
vernement et  la  politique,  le  troi- 
sième la  société  française,  le  qua- 
trième le  mouvement  religieux,  le 
cinquième  les  lettres,  les  arts  et  les 
sciences,  le  sixiéiriL-  le  mouvement 
économique  ;  le  sej)lieine  conlieut  un 
exposé  des  théories  économiques  et 
sociales  que  cette  époque  féconde  en 
réformateurs  vit  édore  avec  profu- 
sion. Los  chapitres  m  et  vi  son!  eoux 
dont  la  lecture  offre  le  plu3  d'inlerét  ; 
ils  groupent  une  foule  de  renseigne-* 
mente  qu'il  ne  serait  guère  possible 
de  trouver  réunis  aHlenrs. 
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Les  autres  chapitres  traitent  de 
question»  plus  conDvet.  Las  sympa- 
thies de  rautftur  ne  vont  ni  à  l^gliie 

ni  \l  la  royauté.  Cependant  il  est 
équit.TbIc  potir  l'une  pt  l'autre.  Les 
elTortti  lentes  par  Lamennais,  Moola- 
lembert,  Leeordaire»  Louis  Veulllol, 
pour  réTefller  U  conscience  catho- 
lique, sont  appréciés  avec  impartia- 
lité. Hommage  est  r<*ndu  h  la  politique 
Hnancière  et  &  la  politique  extérieure 
de  la  Restauration.  Etranger  h  tout 
^dénigrement  systématique,  H.  Weilt 
n*invenle  pas  contre  la  monarchie 
con'-tiUilionnelle  ilt\s  j^riefs  imagi- 
naires. ■  Elle  a  su  panser  les  plairas 
de  la  France,  dit-il,  l'administrer  avec 
sollicitude,  acclimater  chez  elle  la  11- 
berlé  politique ...  Ce  qui  lui  a  man* 
qué,  c'est  d'apcrcpvnir  et  de  fiTori- 
scr  l'ascension  de  la  démocratie.  » 
Au  fond,  toute  la  question  est  là.  Alors 
que  tant  de  gens  cherchent  de  parti 
pris  à  robseureir,  je  suis  pour  ma 
part  reconnaissant  à  M.  Weitl  de 
l'avoir  si  bien  posée. 

Je  dois  ajouter  que  l'intérêt  de 
l'ouvrage  est  rehaussé  par  de  nom- 
breuses gravures.  La  plupart  d'entre 
elles  reproduiseni  les  portraits  des 

hommes  poliliqne»  en  vue  de  1814  a 
1848,  dont  la  physionomie  est  généra- 
lement peu  famUière  4  la  généraUon 
actuelle.        H.  Rdiat  ou  SléRae. 


CSarnct  de  eoinpAsne  <l*un  al4l«»« 
mi^lor,  par  le  docteur  CttALUX 
OB  Belval.  f'aris,  Pton*Nourrit, 
1903,  in-12  de  lil  p. 

L'auteur  a  mis  à  profit  les  pre- 
miers loisirs  (le  la  rrlraite  pour  ci.^1- 
lationner  des  noies,  prises  au  hasard 
des  événements  pendant  la  lugubre 
guerre  de  1870-1811.  Ulses  au  point,  è 
l'aide  des  nombreux  écrits  publiés 
depuis  lors,  ces  notes  ont  Uni  par 


devenir  un  récit  des  plus  attachants. 

Biles  nous  ont  teit  revivre,  hélas! 
une  année  que  nous  voudrions,  les 

contemporains,  pouvoir  retrancherde 
nf>trc  existence  !  Quel  cauchemar, 
grand  Dieu  !  Celte  déclaration  de 
guerre,  que  redoutaient  tous  les  bons 
esprits,  ce  départ  précipité,  auquel 
personne  n'était  préparé,  les  dislri* 
butions  imprudentes  de  vîn  ^t  de 
spiritueux,  causes  de  tant  de  désor- 
dres, l'indiscipline,  triste  fruit  de  la 
recherche,  par  le  pouvoir,  d'une  po- 
pularité malsaine,  des  odieuses  exci* 
talions  de  la  presse  dèmagogiijue,  cl, 
il  f.ml  le  dire,  de  l  insuflisance  du 
commandement  et  de  l'impéritle  de 
radmlnistrailon,  nous  revoyons  tout 
cela  !  Nous  suivons  l'auteur  à  la  ba- 
taille ilfReiclisliolTii n,  à  la  retraite  stir 
le  camp  de  Chàlons  par  Phatsbourg, 
Sarrebourg.Cirey,  Baccarat,  Ramber- 
villers,  Mirecourt,  Lamarche,  Chau- 
mont  et  VUry,  dan»  les  marches  et  les 
contremarches  qui  préludent  au  dé- 
sastre de  Sedan. 

Chemin  faisant,  notre  jeune  méde- 
ein  militaire  fait  de  tristas  rélleilons 
sur  les  hommes  et  les  choses.  ^Isma 
et  préoccupations  personnelles  el 
dynastî<jiies  de  l'empereur  et  de  son 
funeste  entourage,  insuffisance  cl  infa- 
tuation  de  l'élat-major  et  de  l'inten- 
dance, ces  (icheuses  créations  de  la 
paix,  avarice,  manque  de  pstrio- 
tismc  et  inhumanité  du  paysan,  tout 
est  point  des  plus  sombres  couleurs. 
Que  re»iera-l-il  d'assez  noir  sur  la 
palette  pour  rendre  l'borreur  de  la 
trahison  de  Bazaine,  cet  acte  k  Jamais 
exécrable  commis  par  ordre  de  la 
puissance  occulte  qui  a  déjà  com* 
mandé  le  crime  de  QucrcUru  ? 

Nous  retrouvons  Challan,  le  SI  octo* 
bre,  à  Tarmée  de  ta  Loire*  dont  11  va 
suivre  les  destinées  jusqu'à  la  fin  de 
la  guerre.  Aux  influences  délétères 
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qui  ont  compromis  jusqu'alors  ît  ri"^ 
sistance  française  esl  venue  se  joindre 
la  pernicieuse  action  des  patisioDS 
rèvolttliiNiiifttnt.  BlenlAt,  il  n*y  a 
plus  rien  à  espérer.  Lm  Pfttttiens 
ont  fait  insolemment  prorlamer  leur 
roi  empereur  par  leurs  complices 
de  l'Allemagne  du  sud  ;  Paris  a  ca> 
pitnlé;  r«rmée  de  TOuett  est  parely- 
sée  pktJÈû  arnilstiee  ;  l'année  (to  rBet» 
trahîe  par  Tineplie  de  Jules  Favre,  est 
contrainte  à  passer,  presque  entière, 
en  Suisse;  la  désorganisation  est  géné- 
rale, plus  eomplite  même  que  n*oiit 
jamaii  pa  l'espérer  les  gredine  et  tes 
imbédlea  qui  se  sont  opposés  à  tonte 
réforme  civile  ou  militaire  en  temps 
utile.  Par  bonheur  pour  lui,  il  n'as- 
sistera pas  au  drame  de  la  Commune, 
produit  ultime  de  leur  MêttigtitU 
politique  ! 

Nous  ne  pouvons  que  nous  asso- 
cier aux  conclusions  de  l'auteur  aussi 
bien  qu'aux  espérances  que  font  naî- 
tre en  lui  lee  déplorables  mais  si 
Instructif  événements  des  dernières 
années.  N'en,  la  France  n'est  pas 
épuisée,  comme  le  voudraient  des 
misérables  ou  des  fous  !  La  terre  esl 
totUottfs  fèeonde  et  ses  eDlknts  ponr^ 
roDt  l'arroser  eneore  •  disssez  de 
sang  généreux  pour  l'imposer  au  res- 
pecl  du  monde,  pour  la  maintenir...., 
dans  l'accomplissement  graduel  de  sa 
glorieuse  dMtlaée,  qui  est  celte  de 
rhumanlté  dans  la  dvilisatlon  chré- 
tienne. Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de 
la  Fraooe.  Vive  la  France  !  » 

lyj.  MltRIIR. 


ItApnblIque»  parlcmeo- 
tatro*.  par  Albert  Soubibs  et  Er- 
nest Carkttk.  Paris,  Flammarion. 
iWi»  in-lS  de  tm>i04  p. 

Depuis  un  siècle  un  quart  ou  odtI* 
ton  que  la  mode  des  constitutions 


,  .  rites  s'est  répandue  dan'?  lc<;  deux 
mondes,  des  combinaisons  sans  nom- 
bre ont  été  imaginées  pour  assurer  le 
bonheur  des  peuples.  Limmense 
amas  de  mécaniques  constitution- 
nelles issues  de  cet  engouement  peut 
toutefois  se  ramener  à  (juelques  types 
principaux.  MM.  Soubies  et  Carelte 
se   sont  proposé  d*eiamlner  Ton 
d'entre  euz  dans  ses  diversss  appli* 
cations  actuelles  :  la  république  par- 
lementaire, c'est-à-dire  cette  variété 
de  république  où  le  ministère  est 
responsable  devant  les  Chambres.  Tel 
est  le  ré^me  auquel  la  France  est 
présentement  soumise,  en  la  compa- 
gnie du  Chili,  du  Vénézuéla  et  des 
deux  Etals  nègres  d'Uaïti  et  de  Saint» 
Domingue. 

Les  auteurs  du  lirre  que  nous 
avons  ioos  les  ^ox  ont  compris  leur 
travail  comme  une  tUude  purement 
descriptive  et  ils  se  montrent  extrê- 
mement sobres  d'appréciations  cri- 
tiques. Leur  premier  chapitre  traite 
du  gouTemement  et  le  second  des 
assemblées.  L'organisation  du  pou- 
voir esécutif  et  du  pouvoir  législatif 
dans  chacune  des  cinq  républiques 
parlemeatidret  d'&irope  et  d'Amé- 
rlque  y  cet  exposée*  tant  d'après  les 
Ms  constitutionnelles  qu'en  tenant 
compte  de  tous  les  renseifrnements 
dignes  d'intérêt,  épars  dans  la  masse 
des  autres  lois  ou  même  dans  les 
règlements  des  Chambres.  Un  troi- 
sième chapitre  est  consacré  aux  cours 
souveraines,  tîont  il  faut  connaître  le 
fonctionnement,  petiheol  à  juste  titre 
MM.  Soubies  et  Carette,  pour  saisir  la 
physionomie  générale  d*un  régime. 
Enfln  des  développements  sur  les  ré- 
formes conslitutiunnelles  terminent 
cette  élude  de  droit  compare,  qui  se 
recommande  par  d'inconlehlableà qua- 
lités de  darté  et  de  méthode. 

H.  Rosât  en  Hérag. 
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Jenn^M:)  i-Io  «le  In  llonnal» 
(i7i*o-ii*ao)»  par  te  R.  P.  La- 
viiLLi,  prêtre  4é  TOraloire.  Paris, 
Poussielgue,  1903,  S  VOl.  io-S  de 

xu-565  et  680  p. 

Exfolient  livre,  frcit  de  mulliples 
d e m .1  relies,  de  nombreuses  lectures, 
de  Iravaux  assidus.  Le»  Frerea  de 
Ploèrmd  oal  ouvert  leun  arcbivei  au 
P.  LaveiUe  pour  éeiire  cette  vie  de 
leur  fondateur;  et  rauleur  a  pti  plu- 
dicr  de  pr^s  la  volumineuse  corres- 
poDdaocc,  les  manuscrits  de  Jean- 
Marie  de  La  Meoniif .  Les  doeumeots 
sont  doue  de  première  main,  aussi 
loléressanls  qu'aulhentiquei.  II  est  à 
supposer  que  le  pieux  hagiographe 
(car  e'est  presque  une  vie  de  saint) 
n'a  pas  manqué  de  consulter  égale- 
ment d'autres  archives,  contenant» 
non  la  contre-partie,  mais  la  conflr- 
mriti on  (les  faits  qu'il  raconte  si  sin- 
cèrement. Il  convenait  d'éviter  le  pa- 
négyrique, pente  où  Tenthousiasme 
du  P.  Laveflle  pouvait  peutrétre  Ten- 
trainer.  Il  fallait  conserver  les  droits 
de  la  critique  historique.  Plus  le  per- 
sonnage est  vénérable,  et  c'est  ici  le 
ca.s,  moins  il  convient  de  laisser  prise 
aux  appréciations  douteuses,  aux  af- 
firmations précipitées.  Ni  l'auh  ur  ni 
le  lecteur  ne  peuvent  oublier  FcliciU- 
t]>  Iri  Mennais  mêlé  à  totiie  la  vie  de 
l'abbe  Jean;  mais  sun  souvenir  tra- 
verse es  livre  sans  le  dominer,  et  c'est 
bien  un  personnage  distinct,  Intéres- 
sant  par  lui«méme,  plus  grand  par 
ses  intentions  et  ses  o^-uvres  qui  nous 
est  |)résealé.  C'est  la  contre-partie  de 
l'orgueil  et  de  Tapostasia  du  célèbre 
polémiste  que  nous  oITrent  Thumi- 
lilé  et  la  vertu  persévérante  du  zélé 
fondateur  des  Frères  de  Plo^rmel. 

Le  premier  volume  nous  décrit  sa 
jeunesse,  sa  vocation,  ses  travaux  lit- 
térsires  à  la  Chesnaie  pendant  le  pre- 
mier empire,  le  professorat  au  col- 


lège de  Saint-Malo,  les  fonctions  à 
Saint-Brieuc  de  vicaire  capitulaire  et 
de  vicaire  général,  la  lutte  contre 
renseignement  mutuel,  la  création  de 
communautés  de  femmes,  les  mis- 
sion*, les  retraites,  la  fon'lalion  «les 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne, 
le  vicariat  de  la  grande  aumdncrie 
de  France,  ta  société  des  prêtres  de 
8alni-Ueen,  la  congrégation  de  Saint- 
Pierre,  PKeole  de  Malestroil  cl  h. 
ruine  de  ces  espérances  par  l'aposta- 
sie de  Féli. 

Le  tome  second  nous  retrace  les 
travaux,  les  succès  des  Frères  de 
Ploérmel,  la  formation  pédagogique, 
la  vie  intime  de  l'inftitul.  C'e^st  un 
appoint  des  plus  instructifs  à  la  lon- 
gue lutte  pour  la  liberté  d'enseigne- 
ment sous  la  monarchie  de  JuUlet. 
Une  série  de  chapitres  (xi  à  xiv)  ren- 
ferme les  plus  décisifs  délaih  «nr 
l'apostolat  de  ces  frères  missionnaires 
dans  les  colonies  françaises  :  aux  An- 
tilles, au  Sénégal,  à  8aint*Pierre,  à 
la  Guyane  et  Tahiti.  Nous  voyons  la 
part  personnelle  prise  par  l'aM»'-  de 
La  Mennais  au  di'veloppenienl  de 
l'instruction  primaire  en  Bretagne, 
les  secours  qu'il  donne  aux  petites 
écoles  de  Gascogne  et  de  Normandie, 
l'aide  «ju'il  porte  anx  autres  congré- 
gations enseignantes,  a  toutes  les 
œuvres  catholiques.  8a  vie  intime 
qui  nous  révèle  ses  douleurs  frater> 
temelles  et  ses  vertus  paternelles, 
nous  montre  l'âme  d'un  saint,  dont  5rs 
enfantsi  sollicitent  aujourd'hui  à  Rome 
avec  conliance  la  béaliQcalion. 

Un  grand  nombre  de  citaUons,  des 
appendices,  des  références  muiti- 
pliées  donnent  une  réelle  valeur  à  ces 
deui  volumes  qu'enrichissent  deux 
poriraiis  un  fac-similé  d'autogra- 
phe, que  complète  une  taMe  a1]Ân- 
bétique  très  utile  et  exacte. 

Plus  d'un  passage  méritenit  d'être 
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signalé,  en  particulier  les  icUres  ad- 
mirables de  Tabbé  Jeaa  (lome  U, 
p.260)>  ledernier  billet  deFéli(|».49^i 
'  ton  frtre.  Quelques  erreufifMinitMiii 
i*èlre  glissées  çà  et  là  au  milieu  de 
celle  multitude  de  faits,  de  rf  ns«jgne- 
menls  el  d'apprécialioDs.  L'accueil 
réeerré  à  Rome,  à  Féli  de  la  Menneis, 
eu  lB2i,  fut  beaucoup  moine  eoUiou* 
siasle  que  ne  le  croit  le  P.  LaTeille 
(I,  p.  422);  le  Sainl-Pérc  jugiea  au 
contraire  •  exalté  »  ce  puissant  es- 
prit déjà  sur  une  mauvaise  pente.  La 
leUre  fiameuse  :  *  BUam  H  omtm  tgo 
tMMi»  •  le  eaidlnal  de  Clermoiii*Toa< 
norrp  ne  l'écrivit  pas  en  1826  pour  re- 
fuï.er  (Je  condamner  le  livre  de  M.  de 
la  Meonais,  La  religion  dan*  ses  rap- 
parié aune  rwdrê  pcUlique  (p.  489)» 
niais  après  les  ordonnances  de  18tt 
contre  la  liberté  de^;  petits  séminai- 
res, el  ces  ordonnances,  soit  dit  en 
passant,  ne  sont  pas  du  mois  de  jan- 
Wer(p.  4i4},  mais' dul6  Juin. 

Ces  deux  volumes  peuvent  fournir 
plus  d'un  argument  de  premier  choix 
dans  toutes  les  questions  de  l'his- 
loire  relïKieuse  du  xix'  siècle  qu'ils 
abordent»  et  faisant  la  pari  d*une  apo» 
logle  d'une  forme  un  peu  vive,  ils 
présentent  une  très  heureuse  pein- 
ture des  plus  nobles  et  de«i  plus  dif- 
flciles  problèmes  des  temps  modernes 
(l'cducalion  populaire),  de  la  flgure 
d'un  grand  serviteur  de  rfiglise,  et 
des  travaux  apostoliques  de  ces  admi- 
rab!e^  instituteurs  que  sont,  hélasl 
qu  titaieot  les  Frères  de  Plocrmel. 

G.  i>Ë  G. 


Diaraéli,  par  M.  Courcslu.  Paris, 
Filix  Alean,  1902,  in-16  de  m  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  collec- 
tion biographique  «  Ministres  et 
liommes  d*£tat  •  de  l'éditeur  Alean. 

Raconter  la  vie  de  Disraêli,  ses 


luttes  parlementaires,  les  actes  de 
son  gouveruemeot  à  l'intérieur  et  à 
l'eatérieur,  c'est  teire  l'histoire  du 
Royaume-Uni  pendant  un  demi*siècle. 

M.  Courcelle  s'est  acquitté  avec  com- 
pétence et  ta!<-nt  de  la  tâche  qu'il 
avait  entreprise.  Très  épris  de  son 
héros,  comme  la  plupart  des  bio- 
graphes, II  n'en  a  pas  moins  brossé 
un  portrait  fort  ressemblant  ;  il  a  étu- 
dié l'état  d'àme  de  ce  sémite,  fils  d'un 
littérateur  médiocre,  qui  par  son  or- 
gueil de  race,  son  énergie,  son  liabi- 
leté»  gravit  tous  les  échelons  du  pou- 
voir, devint  premier  ministre,  ami  de 
sa  souveraine,  et,  plus  Anglais  et  plus 
patriote  ({uc  les  patriotes  anglais, 
conçut  la  Ihcoric  et  commença  la 
mise  en  pratique  de  l'impérialisme 
britannique. 

Pour  connaître  lord  Beacon5?neld, 
il  faut  avoir  lu  ses  œuvres  littéraires, 
où  il  mit  beaucoup  de  lui-même,  el 
qui  marquent  les  étapes  de  révolu* 
tioo  de  ses  idées.  Autti  M.  Courcelle 
a-t-il  analysé  ses  principaux  romans  : 
Vivian  Grey,  le  premier  en  date  mais 
non  le  meilleur  ;  Coningtby,  SybU, 
Tmend,  LolMr,  où  tour  h  tour 
sont  agités  les  grands  problèmes  po- 
litiques, sociaux,  religieux  qui  pré- 
occupaient les  esprits. 

Quel  que  soit  le  jugement  définitif 
porté  sur  l'action  qu'exerça  Disraeli 
sur  les  destinées  de  son  pays  d'adop- 
lion,  on  est  obligé  de  rendre  hommage 
à  la  dignité  de  sa  vie  privée,  h  l'élé- 
vation de  SCS  pensées  politiques. 
Moins  populaire  peut-être  que  son 
rivel  Gladstone.  H  mérite  infiniment 
plus  la  reconnaissance  d'un  peuple 
qui  veut  totijours  l'Angleterre  plus 
grande,  plus  altière  et  plus  domina- 
trice, ii.  L. 
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Olnueppo  Gnrihniffi  e  Ia  sua 
Ijenloue  noUo  MtMto  romamo 
(1848*1849).  Parie  jtrima,  per  Bk* 

uAV-io  Lrcvi?<soN.  Roma,  Socîetà 
éditrice  U&nle  Altghieri,  1902.  in*16 
de  xi'SSO  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  la  coUec- 
tioa:  Bibttothêca  Variai  éH  rkot^ 
gimtntù  tfalteno.  Il  rétnme  t'iiistoire 

de  la  légion  garibaldienne  dans  les 
Éiaia  romains  pendant  les  années 
1848  et  1849. 

Lu  réélis  das  événemaBls  de  calla 
époque  ont  presqoe  lous  été  em- 
pruntés aux  fameux  Mémoira  de 
Oaribaldi.  Mais  ces  Mémoires  ont  été 
écrits  vingt  ans  après  que  se  sont 
passés  les  épisodes  qu'ils  relatent; 
ils  ns  eltant  qus  les  faits  at  gestes  de 
la  Légion  et  accordent  une  plaça 
considérable  à  des  détails  infimes, 
alors  qu'ils  passent  parfois  sous 
silence  deii  actes  importants.  M.  Lr- 

manno  LoBvinsoo  a  eontrélé  at  com- 
plété cas  documanls  en  faisant  ds 

consciencieuses  recherches  dans  les 
Archives  d'Ktai,  dans  les  recueils  de 
pièces  administratives,  dans  laBiblio- 
thèqua  notariale  de  Borna.  Il  a  eon- 
situé  les  opérations  des  bandes  qnî 
n'étaient  pas  placées  sous  les  ordres 
du  grand  rondotliere,  et  son  CBOVre 
est  sérieusement  documentée. 

Quant  h  Tesprit  qui  i*anlme,  il  ast, 
bien  antando,  révolutionnaire  at  uni- 
larlen.  Les  Bourbons  de  Naples  sont 
cf>n>Ji.iimment  qualifîés  de  tyrans; 
leurs  sujets  lidèles  sont  des  esclaves 
attachés  au  joug  le  plus  dégradant, 
at  si  la  souTerain  pontifs  n'est  pas 
parsonnellement  outrafé*  ses  minis- 
tres sont  aussi  sévèrement  qu'injus- 
tement jilgfs. 

Quant  a  l'intervention  française, 
die  est  appréciée  comme  il  convient 
par  un  protagoniste  forcené  du 
JUiorfimwl».  R.  L. 


«lournal  du  «loptoiii*  I*ro«|>«r 
asénière,  publié  par  son  lils,  le 
dootaur  B.  MiMisi.  Paris,  Pion* 
Nourrit,  1903,  in-8  de  xxiu-466  p^ 

Le  sous-titre  de  ce  volume,  inté- 
ressant, curieux.amnsant  et  véridique, 
n'est  pas  absolument  exact:  •  Mé- 
moirasanscdoUquassurles  salons  du 
second  empira  •.  '-Non,  car  il  s*agit 
très  souvent  de  gens  et  de  choses 
antérieurs  à  l'époque  de  Napoléon  III, 
at  que  les  dates  extrêmes  des  récits 
du  dœtenr  Hénièra  (mai  1851-no- 
vambre  1861)  laissent  de  côté  una 
longue  période,  la  moitié  du  règne. 
Non  surtout,  parce  qu'il  ne  s'agit  que 
de  souvenirs  recueillis  dans  quelques 
salons  le  plus  souvent  de  l'opposition  ; 
tout  spécialement  celui  du  dernier 
ehancalierda  France  :  le  d  uc  Pasqnlar. 

Les  anecdotes  abondant,  presque 
toujours  recueillies  de  première  main, 
contées  sans  apprêt  ni  méchanceté, 
car  la  docteur  Ménière  est  un  esprit 
calme,  bienveillant,  presque  un  peu 
naïf.  S'il  y  avait  a  son  •  Journal  • 
une  table  al(dial>étique  et  des  titres 
de  chapitres  (lacune  1res  regrettée 
ici),  Thistorien  trouverait  dans  ce  vo- 
lume matière  k  glaner  besucoop  de 
petits  faits  caractéristiques  et  utilea 
à  retenir.  Faute  de  cet  indispensable 
moyen  de  bon  travail,  c'est  le  lecteur, 
peut-être  même  le  simple  désmnvrét 
qui  prendra  le  plus  de  plaisir  à 
feuilleter  c<s  pages  intéressantes  et 
faciles. —  Il  glanera  des  failo  divers 
sur  les  littérateurs,  comme  Jules 
Janin,  Lamartine  (il  est  un  portrait 
très  eurieux,  peut^tre  légèrament 
tourné  en  caricature,  du  grand  poète, 
p.  78,1,  Ponsard,  Alexandre  Dumas; 
des     rrmsiciens,     surtout    Ilossini  ; 
des   actrices    comme   Uachei;  des 
hommes  politiques  comme  Tbien, 
Crémieux,   RouUnd  (trop  ftatté), 
Chautaubriand.  Dans  toutes  ces  ob- 
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wrvalions  diverses  on  retrouvera 
l'écho  des  opinions  de  M.  l'asquier, 
dont  le  docteur  Méniëre  est  le 
médsein,  eonineoMl  el  l'ami.  La 
vieux  chancelier  lliait  paifoia  ft  son 
médecin  des  prrssapps  du  mf\nti<îrril 
de  ses  fameux  Mrmoircs;  ici  il  con- 
vient uc  noter  que  certains  épisodes 
donl  parie  Ménière  D'ont  pas  pris 
place  dana  le  texte  imprimé  de 
Vffhtoire  de  mon  temps,  publiée  en 
18y3-i895,  tel  -  la  vérité  sur  l'.ilTuircdu 
marquis  de  Favras  •  qui  fut  lue  en 
oelobre  1S5I.  Cela  noua  permellrait 
de  erelndfe  que  noua  ne  poeaédiona 
pi^  toHjoare  rintégrité  du  m.mugcrit 
du  chancflier.  Parrontrc,  lo  •  Journal  • 
de  Menière  nous  apporte  la  bonne 
nouvetle  que  H.  Paaquier  a  rédigé  ses 
«  Ifénoires  •  pour  la  période  du 
règne  de  Louia-Pbilippe.  Nous  espé> 
rons  donc  les  pouvoir  lire  un  jour. 

il  faut  ajouter  que  ce  volume,  orné 
d'un  bon  portrait  et  d'une  notice  bio- 
graphique, n*eel  aceompagoé  mallieu- 
rauaeraent  d'aucune  note,  d^aucuoe 
reclifiration,  d'aucune  mise  nu  point, 
el  que  trop  de  noms  pmpres  ma! 
orthographiés  dériuteol  de  la  part  du 
•  poblicateur  •  une  ftdiettse  légèreté 
ou  mène  de  l'ignorance.  X. 

Ch.  de  Hicaclt  o'ilélUCAULT.  t*onwe- 
nlrn  et  portraits*  PariS»  Téqul, 

1902,  ia*12  de  349  p. 

Cet  ouvrage  de  M.  d'HéricauU,  pu- 
blié depuis  sa  mort,  ne  louche  qu'à 
rtualoire  exclusivement  littéraire.  Il 
reporte  le  tuteur  au  milieu  du 
m"  Biècle«  quand  l'auteur  Dklsaît  aea 
débuts  dans  le  monde  dai  lettres  et 
entrait  en  reintions  avec  beaucoup  de 
ceux  qui  y  figuraient  au  second  plan. 
Une  suite  de  portraits  satiriques, 
d'anecdotes  comiques  racontées  avec 
une  verve  Intarissable,  font  de  ce 


petit  volume  un  des  livres  les  plu» 
amusants  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps. Nous  avons  évidemmeul  une 
œuvre  de  premier  Jet,  écrite  avee 
une  extrême  rapidité,  qu'à  peine 
l'auteur  a  pu  relire;  il  est  fort  pro- 
bable ipir  s'il  avait  présidé  lui-même 
à  sa  pubiicalion,  il  y  aurait  introduit 
quelques  retoucbea,  ne  fûl^  qu'au 
point  de  vue  de  la  correction  du  lan« 
gage.  On  ne  peut  toutefois  point 
blâmer  ceux  de  ses  amis  qui  ont  fait 
paraître  ce  volume,  de  ne  s'être  per* 
mis  aucune  modiBcation  à  récrit 
laissé  par  M.  d'HéricauU;  la  révision, 
même  la  plus  restreinte,  n'en  aurall 
point  augmenté  l*attrait  aux  yeux  du 
publie*  L.  os  N. 

cllqueB,  {ar  Juan  d'Ahiios.  Paris, 
Poussielgue,  1902,  in-'IS  de  877  p. 

D'ordinaire  l'biatoira  attend  qu'un 
homme  ait  disparu  de  la  scène  du 

monde  pour  redire  sa  vie,  pour 
étudier  et  appn^rirr  '-i^s  nrtes  et  pour 
juger  dans  la  calme  impartialité  du 
lendemain  la  mission  qu'il  a  remplie, 
rinfluence  qu'il  a  exercée  anr  set 
contemporains.  Pour  Sa  Sainteté 
Léon  XIII,  il  n'f-n  va  pas  de  même  : 
la  durée  anormale  de  son  pontifical 
qui  se  poursuit  a  travers  les  lempétes 
déchaînées  contre  l'Êgliae  de  Dieu, 
le  nombre  prodigieux  deeencydiquea 
par  lesquelles  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  éclaire  toutes  les  difficultés, 
condamne  toutes  les  erreurs,  el 
proetome  la  vérité,  ont  permis  à 
pluaieurs  d'étudier  déjfc  certainea  pé> 
riodes  de  ce  règne  depuis  son  inau- 
guration jusqu'à  l'heure  actuelle  et 
de  préparer  par  ces  fragments  an- 
ticipés les  éléments  de  rbiatoire  dé* 
flnitive.  Nul  aujet  ne  saurait  être 
plus  fécond  que  l'étude  de  ces  cncy- 
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cliques.  Combiea  en  ont  oublié  l'es- 
pril  et  les  tniaigiiemeaU,  «t  oui 
beioin  qu'on  viennt  leyr  en  redira 

et  réeumer  la  subslance!  C'est  ce 
qu'a  pensé  M.  J^'in  H'Arros,  et  ce 
qu'il  a  exécuté  Uaos  l'ouvrage  dool 
nom  avons  à  rendre  eonpie.  Se  pla- 
çant devant  la  déjfc  très  TOlnminenx 
ngtÊtiûu  pontificat  de  Léon  Xlllt  tt 
groupe  d'après  leur  ohjf'r  r^s  nom- 
breux documents  et  en  expose  les 
enseignements  sur  les  diTerses  ques- 
tions des  luttes  contemporaines.  11 
étudie  l'action  pontificale  dans  nna 
suite  de  cliapitres  dont  les  titres  nous 
donnent  le  rt-sumé  :  L'Églite  cl  la 
vérité.  —  L'unité  religieme.  —  L'Église 
êt  tê  pouvoir  etail.  —  FormaHon 
$acmrdotaU.  —  Franc-moftiimÊitiê,  — 
Organisation  de  la  famille.  —  Qut$- 
tions  tociales  et  ouvrières.  —  Devoirs 
politiques  des  catholiques.  —  PUlé 
chrHitnnê  §t  HtMOkm,  SI  nous  pou- 
vons rsgvattar  qna  Panteur  n*ait 
pas  marqué  de  distinction,  soit  dans 
les  citations  qu'il  en  fait,  soil  dans 
les  conséquences  qu'il  en  tire,  entre 
les  actes  dogmatiques  et  eeux  de 
simple  diraetiont  nous  nous  plaisons 
à  reoonnattra  que  las  doelrinas  da 
l'auteur  sont  très  sûres,  '^e«  ron- 
ctusiotis  en  général  inallaquables. 
Nous  ne  pouvons  donc  que  faire 
des  voBttz  pour  la  succès  d'un  ou- 
vrage dasUné  à  ptaélrar  las  imaa 
et  les  mœttn  enseignemanla 
émanés  de  la  chaire  de  iMerre. 

Dom  A.  DU  Botnto. 

CKuvre»  eliol»le««  letire»  pas- 
torales, «Haeonra  et  alloen- 

tlon»  de  r>lrcon»t»nce,  pat 
Mgr  Bi  LLA  Hi>,  é  véque  de  Carcassonoa. 
Monipellier,  Hamalin»  IMS,  in-8 
da  uv-iSS  p.,  avee  portrait. 

Si  beaucoup  d*autres,  depuis  un 
siècle,  avaient  fait  ce  qua^ous  avez 


(ait,  écrit  Mgr  de  Cabriëresau  savant 
édilanr  da  ce  volama,  M.  la  clianoino 
Gharpantiar*  «  noua  aurions  tous  las 
dlémanta  d*una  tdograpbia  giénMn 

de  l'épiscopat  français.  •  Ces  mois 
suffisent  à  montrer  l'intérêt  histori- 
que du  livre  que  nous  annoncooa. 
Ceux  qui  ont  eonnu  Mgr  Billard  Vy 
ratrottvaront  tout  entier,  avec  son 
éloquence  naturelle  et  sans  apprêt, 
son  intense  viialitc,  son  âme  fi^re  et 
indomptable.  Beaucoup  des  lettres 
pastoralaa  publiées  par  lui*  da  1SS1  à 
1897,  sur  renseignement  aaas  Dieu, 
sur  les  manuels  civiqu^'^.  <;tir  le  di- 
manche, sur  le  divorce,  ^ur  le  cou- 
rage chrétien,  sur  la  papauté,  por- 
tant la  marqua  d*évtaamaota  at  dn 
Ikita  dont  las  eonséquaneaa  na  eoni 
pas  épuisées.  Les  compatriotes  de 
Mgr  Billard  se  souviennent  encore 
de  l'émotion  produite  par  le  discours 
prononeé  par  lui  dans  la  ealbédrala 
da  Rouan,  an  ISM.  lors  du  sacra 
de  Mgr  Duval,  évéque  de  Soissons. 
Il  y  traçait,  en  paroles  enflammées, 
le  programme  de  vie  d'un  évéque  mi* 
Utant,  défanaaur  daa  Ubartéa  da  râ- 
glisa  eontra  las  atlaolata  du  pouvoir 
civil.  Quelquas-uns  raccusèrent  alors 
d'exagf^ratiori  cl  de  pessimisme.  En 
relisant  son  discours,  on  s'aperçoit 
qu'il  avait  prévu,  avec  une  rare  sd> 
raté  da  coup  d'csli,  laa  événamanta 
qui  devaient  s'accomplir  une  don^ 
xaina  d'années  plus  tard.     P.  A. 

L.a  Renalsannco  catholique  en 
Ansletorre  au  XIX*  siècle. 

Seconde  partie  :  Ih  la  eonvenion 
de  Neuman  à  la  mort  de  WisêBum^ 

par  Paul  Tiii  heal-Dahoih,  de  l'Aca- 
démie française.  Paris,  Pion,  1903» 
ln-«.  • 

Danarcnuvra  bistorique  de  M.  Tku* 
reau-Dangin,  le  récit  qu'il  pourault 
de  la  raiiatssanoa  du  catholiciame  «n 
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Angleterre  au  rix'  siècle,  tiendra  une 
place  intermédiaire  entre  sa  grande 
biiiloire  politique  du  règne  de  Loui»- 
PhtUppe  «t  ton  obarmftol  votume 
hagiofi^raphique  sur  «liât  Bernardin 
de  Sienne.  En  effet,  celle  chronique 
de  la  conscience  anglaise,  dans  ce 
qu'elle  eut  de  plus  grand  el  de  plus 
pur,  cette  étod*  profonde  sor  l'état 
de  râne  ugiaiM  et  la  ritnalIOB  de 
rÉglise  anglicane,  Irois  siècles  après 
Henry  VIII,  se  rattachent  absolument 
à  l*hi6toire  générale,  politique  et  ao- 
date  de  TAni^eterre,  pendant  le  eiè- 
etoqnl  vient  de  •*4eonier.  Une  pareille 
étnde,  eonduile  aTec  une  sagacité, 
une  r„3nétralion  et  des  dons  d'histo- 
rien dont  il  serait  par  trop  hanal  de 
faire  encore  nne  fois  l'éloge,  jettent 
nne  très  vive  himière  sur  les  événe* 
ments  qui  ont,  depuis  cent  ans,  pro- 
fondément modifié  i'Anplfierre,  et 
sur  l'évolution  si  complele  et  si  cer- 
taine de  l'esprit  et  du  caractère  an- 
glais. Le  mlliott  do  six*  siècle  hil, 
pour  rAaglelerre,  on  moment  de 
gloire  incompartbic  et  jamais  elle 
ne  brilla  ni  ne  brillera  sana  doute 
d'un  pareil  éclat  dans  les  lettres, 
i*art  oratoire»  llilaloire,  la  théologie, 
la  philosophie.  Rarement  se  sont 
rencontrés,  dans  un  seul  pays  et  en 
un  même  moment,  tant  de  grands 
talents  et  tant  de  hautes  consciences. 
To«t  ce  qui  précéda  el  teni  ee  qol 
enivlt  parait  pins  bas»  moine  ^rieuz, 
moins  h0O0Pab1e.nn  profond  mouve- 
ment religieux,  qui  remua  tnirln^  les 
Robleâ  umes  du  pays,  fut  simultané  à 
cette  soudaine  et  indéniable  renals- 
sanee.  Il  fnt  tel  que  l'on  put  croire 
on  moment  que  l'Angleterre,  entraî- 
née à  la  suite  des  meilleurs  fils  de 
•on  Église  nationale,  allait  remonter 
le  courant  de  trois  cenlti  ans  de  lié- 
forme.  Si  Me  espoirs  eurent  leurs  dé- 
expiions,  si  le  mouvement  colossal 
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commencé  à  Oxford  se  ralentit  et 
s'arrêta  tout  h  fait,  après  de  belles 
mais  iucorapièles  victoires,  l'inûuence 
dorable  sur  les  esprits  fut  cependant 
immense.  Le  développement  du  mou- 
vement,  ses  temps  d'arrêt,  les  causes 
qui  l'pRlravèrent,  l'altitude  des  diver- 
ses Eglises  réformées  en  présence 
des  nouveaux  calboliques  romains» 
tel  est  le  anjet  do  second  volume  qoe 
M.  Thureau-Dangin  vient  de  faire 
paraître.  C'est  la  suite  d'une  grande 
oeuvre  d'histoire  politique,  morale  et 
religiense. 

Mets  efest  une  ceuvre  aussi  de  psy- 
chologie religieuse,  et  je  dirais  pres- 
que une  vie  àe^  '«^îints.  A  c/ûé  de 
l'histoire  générale  et  extérieure  des 
querelles  religieuses  et  des  discus- 
sions, l'auteur  a  su  tracer  quelquee 
portraits  d'àmes;  il  a  pénétré  jusqu'au 
plus  profond  de  la  vie  morain  d'hom- 
mes à  la  conscît-nce  délicate  et  sin- 
cère, il  l'a  fait  avec  science  el  avec 
amour,  moins  en  bblorien  qu^en 
philosophe  chrétien,  capable  de  se 
mouvoir  et  de  se  reconnaître  en  l'in- 
timilé  des  grandes  âmes,  comme  dans 
une  contrée  amie  et  familière.  Nul 
ne  pouvait  mieux  comprendre  el 
nous  Mrs  oonnallM  Kewman,  llan* 
ning.  Wiseman,  Posey.  Les  portraits 
qu'il  a  tracés  d'eux  resteront.  Son 
livre  est  fait  pour  captiver  tous  les 
esprits  qu'attirent  les  grands  problè- 
mes religieux,  et  ils  deviennent  penl* 
être  plus  nombreux,  par  nneontraals 
naturel,  en  \o«  t^i^!f  s  jnore  que  nous 
traversons.  A  bien  des  lecteurs  il  ou- 
vrira les  yeux  sur  plusieurs  points  obs- 
curs de  notre  propre  histoire  française 
contemporaine,  poureequi  regarde  lee 
controverses  religieuses.  Il  leur  sera 
l'occasion  de  méditations  fructueuses 
el  nouvelles.  Je  le  dis  parce  que  je 
l*at  éprouvé.  admiré  avec  quel 
art»  en  des  matières  aussi  graves. 
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traitée»,  si  je  puis  dire,  avec  un  res- 
pect austère,  l'iotérét  du  récit  est 
aoulenu  de  la  première  à  la  dernière 
page,  sane  leoleurs  ol  défaillances,  et 
cela  est  surtout  remarquable  dans  ce 
second  Toltime  (|ue  son  sujet  plus 
triste,  plus  ductrinai  que  celui  du 
premier,  rendait  d'une  exécution 


hien  plus  difficile.  Ou  sent  combien 
l'auteura  étéému  lui-même  jusqu'au 
fond  du  c»ur  par  lei  aouvenira  qu*il 
évoquait.  Celte  émotion  anime  tou- 
tes les  pages,  et  il  n'est  p.ts  possible 
à  une  àme  attentive  de  ne  la  pas  res« 
sentira  son  tour. 

BmT  CoGHnrl 


IX.  -  OJfeOGRAPHIB.  MONOGRAPHIES  LOCALES 


HliktoliM)  de»  évoque*»  <1«  l>nx, 

d'après  des  documents  inedils,  par 
l'abbé  Deoert  [Gallia  chrittiana  no- 
vitiima).  Paris,  Beaucheaoe«  1903, 

in  8  de  i8i  p. 

La  liste  des  évéques  de  Dax  s'ou- 
m  avecle  fondateur  de  cette  Église, 
aaint  Vincent,  anr  lequel  ililetorien 

ne  possède  aucun  renseignement  qui 
mérite  son  attention,  et  se  termine 
au  Concordat  de  Napoléon  !•',  sur 
le  nom  de  Le  Quien  de  Laneufville. 
Dana  cette  longue  8érie«  quetquea 
noms  ofîrent  on  intérêt  apéclal  : 
Fr.'iiirois  de  Noailles  (1F)5fi-ir)85),  l'un 
des  créateurs  do  notre  tangue  diplo- 
matique, que  ses  ambassades  en  An- 
gleterre, à  Venise  et  en  Turquie  ont 
rendu  célèbre;  c'eataoui  aon  gouver* 
nement  que  le  diocèse  eut  à  sonlTrir 
des  puerres  de  religion;  J.-J.du  Saull 
(lùl>»-15:g3j,  qui  appliqua  &  Dax  la  ré- 
forme du  concile  de  Trente  ;  Jacques 
Deeclauz  (1638*1^8).  qui  fut  en  rela- 
tions avec  saint  Vincent  de  Paul; 
Hugues  B-'ir  (IfiftO-lfiTll,  qui  se  si- 
gnala par  nùa  xële  contre  le  jansé- 
nisme; Bernard  d'Abbadie  d'Arbou* 
cave  (td90-1732),  qui  travailla  avec 
succès  à  la  conversion  des  protes- 
tants. 

La  Gallia  christiana,  avec  le  com- 
plément qui  lui  vient  det»  savantes 

publications  de  Bobeit  a  fourni  à 
H.  Degerl  les  principaux  éléments  et 
le  cadre  de  son  travail.  Hais  depuis  le 


xvnt*  siècle,  que  d'études  sont  venues 
compléter  et  sonvenl  modifler  TiBO* 
vre  des  BénédicUns  !  M.  Degert,  qui 

connaît  tous  ces  travaux  d'histoire 
locale,  a  su  les  mettre  à  profit.  Ses 
recherches  personnelles  dans  les 
archives  de  la  région  et  à  Paris  lui  ont 
permis  d'accumuler  dans  ee  volume 
une  masse  de  renseignements  très 
sûrs.  D'autres  travailleurs  pourront 
ajouter  linéiques  éléments  à  son  his- 
toire, sans  rien  lui  enlever  de  son  uti- 
lité pratique.  11  serait  à  soubaiter  que 
nous  eussions  des  travaux  de  ce  mé- 
rite  pour  tous  les  diocèses  de  l'an- 
ciennp  France.  M.  Degert  devrait 
mainieuanl  ajouter  â  ce  premier  vo* 
lume  un  second  sur  les  monastères 
du  diocèse  de  Des*  Ce  serait  un 
excellent  apport  à  la  GaiUa  ehriiUaiM 
novistima  de  l'avenir. 

Les  travailleurs  qui  auront  son 
livre  en  main  ne  pourront  s'empè- 
cber  de  regretter  Patwence  d'une 
bonne  table  analytique.   J.  Bissa. 


■olgneura,  par  le  docteur  Louis 
RE  RiBiRR.  Paris.  Champion,  1902, 

in-8  de  iv-a02  XV  p.  el  pl. 

L'ouvrage  de  M.  de  Itihicr,  qui  est 
plulùt  généalogique  qu'historique,  se 
divise  en  deux  parties  :  la  première 
est  consacrée  h  la  monographie  du 
cbAleau  de  Charlus^faampagnac  ;  la 
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deuxième  (lonne  la  chronologie  des 
seigneurs  de  ce  château,  dont  les  rui- 
nes &onl  actuellement  situées  ûàos  la 
commune  de  Champagnee  (Cantal)» 
arrondissement  de  Mauriac,  canton 
de  Sîiignes.  D'abord  simple  châtelle- 
nic,  Charlus  fut  érigé  en  baronnie 
au  commencement  du  xv«  siècle,  au 
profit  de  Pierre  de  Beaufort,  Tioomte 
de  Tonnne*  et  en  eomtd  en  lavenr 
de  Charles  de  Lévis,  baron  de  Char- 
lus, par  lettres  patentes  de  Henri  III, 
du  moi»  de  juillet  \bm.  Les  difTë- 
fente»  maiaon»  anxqnellea  appartint 
aucceaeivement    cette  aeigneurie 
depuis  le  zi*  siècle  sont  :  une  pre- 
mière maison  de  Vcnladour  dppiii<î 
le  XI*  siècle  jusqu'au  mois  de  lévrier 
1351  ;  la  maison  de  Roger-Beaufort* 
Toreone,  de  février  1951  à  aeplem* 
bre  iU6;  la  deuxième  maison  de 
Venladonr,  de  septembre  1145  à  dé- 
cembre 1000;  1.1  maison  de  Lcvis,  de 
décembre  l&OO  à  mai  l'iii  ;  la  mai- 
ton  de  ta  CroiZ'de'Cattriee,  de  met 
1134  à  man  11S3  ;  enfin  la  maison  de 
Pestel-Caissac  Dans  la  première  par- 
tie fk  ion  travail,  M.  de  Uibier  fait 
connaître,  4  l'aide  des  recherches 
teitea  aux  arebivet  du  Pay-dO'Ddme, 
du  Canlal,  et  des  renseignements 
fournis  par  de  nombreux  ouTrages 
consultés,  les  difTé renies  vieissitudes 
de  Charlus  sous  ces   divers  sei- 
gneufs» sur  lesquels  on  trouve  des  oo- 
àces  biographiques  dans  ta  deuxième 
partta.  Dis-iept  pièces  justilicatives, 
pins  nn  supplément,  terminent  ce 
volume  enrichi  de  nombreuses  gra- 
vures, mais  dans  lequel  on  peut  re- 
lever quelques  tantes  et  quelques 
négligences.  Ainsi  p.  18,  des  lettres 
du  mois  de  mai  1342  sont  attribuées 
au    roi  Jean,  (jui  ne  commença  à 
régner  qu'en  1350  ;  p.  46,  l'auteur 
cite  M.  Xofalnvtllé,  pour  Horanvillé; 
p«  43  et  45,  il  cite  des  textes  de  Frois- 


sart,  sans  faire  connaître  Téditlon 
dans  laquelle  il  a  puisé,  etc. 

J.  VlARO. 

■Sooosrapble  de  la  commuae 
de  Uboltre»  Xopoi^rophle. 
Statistique.  fUatolfo.  Ûplié- 
nsérldoa.  niographle  ot  bl- 
MIoifrapiilc,  par  Arsène  TaiTi- 
(lOT.  Arci.s  sur-Aube.  Léon  Frémontt 
1903,  in-g  de  383  p.  et  pl. 

Lhuttre  est  une  commune  du  dé« 
parlement  de  l'Aube,  arrondissement 
d*Areis>sur>Aube,  canton  de  Ilame- 
rupt.  Cetta  commune,  à  laquelle 

M.  Arsène  Thcvenot  4  COUSacré  ttO 
volume  de  383  pages,  se  recommande 
surtout  à  l'attention  des  archéologues 
par  sa  belle  église  dédiée  à  sainte 
Tanche  et  qui  offre  des  spédmens 
d'architecture  des  xu*,  xm*,  xiv*,  zvi^ 
et  xvn*  siècles. 

Cet  ouvrage,  dan<5  lequel  l'auteur 
s'est  montré  peut-être  un  peu  prolixe, 
se  divise  en  cinq  parties  :  1*  Topo- 
graphta,  où  il  étudie  Tétendoe,  les 
bornes  et  la  division  du  territoire,  la 
nature  et  la  composition  du  sul,  la  si- 
tuation du  village,  ses  édifices,  ses  voies 
publiques,  ses  antiquités;  2*8tatisti' 
que  consacrée  aux  mœurs  et  coutumes 
des  habiUntSt  à  l'administration,  au 
culte,  h  l'agrieulture,  à  rimlustrie  et 
au  commerce  ;  3*  Histoire,  partie  dans 
laquelle  M.  Theveoot  donne  le  récit 
de  ta  légende  de  sainte  Tanche,  tait 
connaître  son  culte,  puis  retrace  les 
principaux  événements  intéressant 
Lhnitre  survenus  avant  1Ï89.  La  pé- 
riode postérieure  à  la  Révolution  est 
passée  en  revue  sous  forme  d*éphé- 
mérides.  Apres  vient  la  biographie, 
qui  contient  les  notices  de  quclijues 
notabilités  tant  du  siècle  dernier  que 
de  ce  siècle.  Enfin,  sous  le  titre  Ar- 
chives et  Bibliographie,  l'auteur  a 
Indiqué  les  sources  auxquelles  il  avait 
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piiiné  pour  faire   b«i  monographie. 

Ce  travail,  nous  l'aTons  dit,  offre 
bien  de«  longueurs  ;  ce  n'en  est  pas 
moins  une  bonne  monogmphie,  laite 

avec  soin  et  ofTranl  sur  la  commune 
de  Lhuilre  tous  les  renseignements 
désirables.  J.  Vurd. 


Un  coin  (lu   %leux  Mnliie.  A'o- 

tre-Dame  du  Chêne,  Sainl-Martin- 
dt'Cmnée,  Orlhe.  Texte  par  L.  Pot- 
Tirn.  missionnaire;  illustrations  de 
MM.  Julien  Chappée  et  Jean  Lau» 
raa.  Paris,  ancienne  maison  Ch. 
Douniol,  P.  Téqui.  libr.  édilenr.  29, 
rue  de  Tourooo,  1902,  in-8  carré  de 
332  p. 

11  y  a  longtemps  qu'on  s'ésl  pteint 
h  Jmte  litre  de  la  manière  dont  trop 

souvent  on  entend  Tbistoire  :  on  j 
parle  de  guerres,  de  traités;  on  nous 
fait  apercevoir  la  silhouette  de  quel- 
ques  villes  iroportaales  ;  on  nous 
présente  des  rois,  des  eapitaines  fa* 
meux,  des  mlniitres  babiles«  quelques 
fseipnenrs  marquants  ;  mais  le  peuple 
et  les  petits,  niais  les  populations 
rurales,  leur:»  habitudes  et  leur»  be- 
seins,  leur  physionomie  et  leurearac- 
tère,  tout  cela  est  laissé  dans  Tombre, 
négligé.  Je  sais  qu'on  a  commencé  11 
reagir  contre  cette  routine;  on  ne 
saurait  trop  continuer  de  le  faire. 

Surtout  qu'on  ne  craigne  pas  de  se 
condamner»  en  suivant  cette  voie,  à 
ne  produire  que  des  œuvres  en- 
nuyeuses  ou  moins  utiles.  Quiconque 
lira  Un  coin  du  vieux  Maim  se  coo- 
valncia  que  l'histoire  locale  a  ses  at- 
traits et  se  prête  aux  belles  envolées. 
M.  Pottier,  en  effet»  a  su  nous  inté- 
resser vivement,  nous  instruire  soli* 
dément. 

C'est  •  proprement  un  charme  •  de 
visiter  à  sa  suite  des  sites  pitlores> 
ques,  des  villages  cachés  dans  laver- 
dure,  de  parcourir  les  vieux  châteaux 


et  leurs  donjons,  d'écouter  les  récits 
des  veillées  d'hiver,  d'assister  aux 
cérémonies  pieuses,  aux  longues  pnH 
eesrfons  des  pèlerins,  d'unir  sa  voix 
el  son  en?ur  à  leurs  chants  naïfs. 
Mai?  spr<;s  le  plaisir,  les  lerons  : 
le  Coin  du  vieux  Mairie  en  est  rem- 
pli, et  des  plus  salutaires* 

Cette  ttovre  nous  remet  sous  les 
yeux,  avec  pitres  ofnnelle5,à  l'appui, 
l'état  réel  des  campagnes  au  moyen 
ége,  aux  temps  modernes  comme 
sous  la  Révolution.  Nous  voyons,  tou> 
jours  sur  dooiments  authentiques, 
que  nos  ancêtres,  sans  avoir  toutes 
les  commodités  trop  fréquemment 
déprimantes  de  notre  société,  étaient 
loin  de  vivre  en  esclaves  allachét  fc 
la  glèbe,  en  forçats  condamnés  à  re- 
muer pour  l'avantage  d'un  autre  un 
sol  infécond,  comme  tel  manuel  civi- 
que, lellu  tirade  boursouflée  nous 
les  représentent  ;  que  leur  existence 
ne  ressemblait  guère  h  celle  que  Tan» 
leur  de  La  crise  religieuse  et  les 
rons  de  r/n$loirf.  f!nns  son  élroite?se 
d'esprit,  nous  a  retracée  ;  nous  cons- 
tatons que  la  liberté  n'était  pas  un 
vain  mol  connu  seulement  par  des 
inscriptions  menteuses  gravées  au 
frontispice  des  édifices  publics;  que 
pour  un  seigneur  qui  mésusait  de 
son  autorité,  cent  autres  étaient  ai- 
més et  bénis  pour  leurs  bienikits  ; 
nous  nous  convainquons  que  tes 
charges  imposées  à  nos  pères  n'é- 
taient point  ce  qu'on  nous  dit,  que 
les  abus  el  les  injustices  allaient  en 
disparaissant  de  jour  en  jour;  noua 
comprenons  mieux  que  la  Révolu- 
tion nous  a  fait  payer  bien  cher 
des  réformes  dont  Louis  XVI  cl  son 
gouvernement  avaient  deviné  la  né- 
cessité et  qu'ils  se  préparaient  k  noua 
donner. 

Sans  doute,  ce  gracieux  volume  ne 
nous  montre  qu'une  toute  petite por> 
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lion  de  la  France  ;  mais  ee  qui  se 
fai':ait  flans  celle  région  se  faisail 
vraisemblablement  partout  ailleurs. 
Espérons  que  des  chercheurs  cons- 
eiencleuz  et  «visda  comme  U.  PôUier 
nous  ta  apporteront  des  preuve*  de 

plus  en  plus  nombreuses,  et  rontri- 
hiicrontde  la  sorte  a  rendre  IMiisloirc 
le  létnoia  de  la  vérité  et  non  l'auxi- 
liaire de  la  déclamation  et  de  la  ca- 
lomnie, p.  Dahilt. 

EdBm      Osuate»*Chaumea  &tm 

VoMRC»,  l'-'tudo  de  f^éogra- 
lil>l«9  et,  il'écuaoïiilu  lilato» 
rl4|a«««  par  Pierre  Bovi.  Nancy, 
Bnrgcr-Levraull,    1903,   io<8  de 

4^  p.  et  pl. 

M.  Boyé  est  d^Jà  bien  connu  par 
les  importantes  élndei  qn*il  a  «»• 
■aérées  à  la  Lorraine  sons  le  règne 
de  Stanislas  en  particulier.  Dans  le 

nouveau  volume  qu'il  présente,  tout 
en  s'occupant  loujoun»  de  la  Lorraine, 
il  élead  cependant  le  champ  de  ses 
eiplorations,  car  II  remonte  aux 
tempe  les  plus  recules. 

On  appelle  lîaules-Cliaumes  les 
sommets  dénudé»  d'une  partie  des 
montagnes  des  Vosges.  Les  lianes  de 
ces  montagnes  sont  couverte  de 
forêts;  mais  h  une  altitude  de  mille 
mètres  environ,  entre  Ir^  Donon  et  le 
Ballon  d'Alsace,  les  fortHs  ce>scnl  cl 
font  place  u  uae  herbe  line  et  aro- 
matique que  recherehent  beaucoup 
les  bestiaux.  Dès  une  époque  très 
reculée,  les  popul.ilions  voisines  de 
ces  moniijînt^s,  surtout  celles  du 
versaiiL  alsaacn,  conduisirent  leurs 
troupeaux  dans  ces  pâturages.  Très 
probablement,  k  Porlgine,  ils  nV 
vaicnt  pas  l'étendue  quUls  oflTrent 
maintenant  ;  ce  n'étaient  sans  doute 
que  des  clairières  aux  endroits  les 
plus  étevèSf  où  la  rigueur  de  la  tem» 
péralore  et  ta  Tlolence  des  vents  ne 


laissaient  croître  que  quelques  arbres 
rabougris.  Mais  quand,  aux  vui*  et 
IX»  siècles,  les  grandes  abbayes  des 
Vosges  et  de  l'Alsace,  puis  les  «ei> 
gneurs  et  les  princes  souverains  trou> 
vèrenl  plus  de  profit  dans  l'exploi» 
tation  de  ces  pâturages  que  dans  celle 
(les  forêts,  ils  liaissèrcnt  es  popu- 
lations agrandir  ces  clairières.  Sou- 
vent même»  dans  la  suite,  des  conflits 
et  des  procès  surgirent  à  leur  sujet. 

M.  Boyé  expose  avec  beaucoup  de 
clarté  et  une  grande  érudition  l'his- 
toire de  ces  sommets,  il  (ail  coq* 
oaltrs  la  vie  qu'y  mènent  les  mar> 
caires,  e'est4i>dire  les  personnes  qui 
conduisent  les  troupeaux,  nous  fait 
pénétrer  dans  leur  înlérieur  et 
assister  À  la  làbricalion  des  fameux 
fromages  de  Munster  et  de  Géraid- 
mer.  Tous  les  renseignements  qu*it 
a  accumulés  dans  ce  volume  le 
rendent  intéro'^sanl  et  attestent  une 
fois  de  plus  combien  son  auteur 
connaît  l'histoire  de  la  Lorraine  et 
avec  quel  lalenl  il  sait  traiter  les 
divers  sujats  qui  s'y  ratUchent. 

i.  Yuan. 

SciiMl0l.i5  :  Urapruns  und  iCnt- 
fiUtun^  «1er  bantebarsl* 
■«hen  R«ebte  In  Oberwilram 

(forme  le  luiilicme  fascicule  des 
Studien  ai/«  dem  CoUegium  Sapien- 
tim).  Fribourg  en  Brisgau,  1902, 
in-8  de  244  p. 

Cette  soigneuse  dlitaertation  se  pro- 
pose d'établir,  contre  l'opinion 
exposée  par  Schulle  dans  sa  Ge- 
schichte  dtr  Uabtbuiyer  in  den  enten 
irei  Jakrkundêrten,  que  les  droits 
de  la  maison  de  Habsbourg  dans  ta 
Haute-Alsace  ne  résultent  qu'exeep- 
Uonnellcment  de  vieilles  propriétés 
allodiales;  ce  sont  des  droits  com taux. 
Une  deuxième  parlie  en  éludie  le 
développement  progressif  Jwqo'è  la 
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lin  de  Tancien  régime,  cl  montrf^ 
par  quelle  série  d'cinpiéternenU  ils 
éloufTent  el  suppriment  tous  les 
autres.  Dana  les  Umilee  d'une  mono- 
graphie locale,  M.  Schmidiin  a  fail 
un  travail  fort  inloressant  pour  This» 
toire  sociale  el  économique.  i. 

Guide  Dntionni  «a  catholique 
du  imyugcar  en   Vrenee  t 

Nord-Ouest,  Orléans- Midi.  Maison 
de  la  Bonne  Prease,  ia>16  de  534  et 
de  1,908  p. 

•  Les  guides  abondent  en  France.  Les 
Tojegeurs  n'ont  que  rembarras  da 
choix.  11  y  avail  néanmoins  dans 

celle  collcrîion  une  lacune.  Nous  ne 
possédions  aucun  guide  founiissanl 
aux  prêtres  et  aux  cbréliens  pieux 
les  renieignaments  qui  penvanl  leur 

être  parliculiëremenl  utiles.  La  mai- 
son de  la  Bonne  Presse  vienl  de  pu- 
blier un  Ouille  national  el  catholique 
du  voyageur  en  France  qui  répond  à 

ce  besoin.  Deux  volumes  ont  déjà 
paru,  Nefd-Ouut  et  Oriéanê'Midi.  Le 

formai  en  est  commode.  Les  cartes 
el  la  rcproduclion  d'un  cerlain  nom- 
bre de  monuments  en  rendent  l'usage 
Ikeile  et  intéressant.  H  est  regretta^ 
ble  qua  les  auteurs  n'aient  pas  songé 
à  compléter  quelques-unes  de  leurs 
notices  par  l'indicalion  des  princi- 
paux ouvrages  dont  les  localités  im- 
portantes ont  fourni  te  sujet.  On  ne 
saundt,  dans  les  travaux  de  ee  genre, 
trop  accumuier  1m  renseignements 
uliles.  Il  manque  une  table  alphabé- 
tique a  la  fin  de  chaque  volume. 

X. 

Mettueo*  la  Gorae   et  aelnte 

I>«vote,  par  M.  DE  TllKXQL'ALÉON. 

Paris,  Amat,  in-12,  orné  de  6  illus* 
traUoos,  274  p. 

Ce  livre  s'ouvre  par  de  fort  jolis 
paysages  ou  traits  de  mœurs  da  la 


Côte  d'azur  puis  de  la  Corse.  Ce  «ont 
là,  en  effet,  i^s  drux  pairies  de  sainle 
Dévoie  ;  née  et  martyrisée  en  Corse, 
ses  Msles  furent  transférés  h  Monaco, 
oii  un  culte  ofQelel  leur  est  rendu 
dejiuis  les  premiers  siècles  chrétiens; 
la  princi{>aulé  a  choisi  la  sainte  pour 
patronne.  Après  avoir  exposé  la  tra- 
dition selon  iaqualle  Dévota  aurait 
souffert  pour  le  Christ  sous  Dioelé- 
lien,  par  l'ordre  du  gouverneur  da 
Conte  Rarbarus,  l'auteur  en  discute 
la  valeur.  Le  transfert  des  reliques 
de  la  sainte  sur  ia  e6le  da  France 
coïncide  sans  douta  avec  les  dépré- 
dations des  Sarrasins  en  Corse.  Rien 
ne  s'oppose,  selon  lui,  à  ce  que  la 
légende  de  )>ainle  Dévoie  corresponde 
à  une  réalité  historique.  Seulement 
les  hagiograpbes  du  moyen  âge  sur» 
chargèrent  d'enjolivements  la  vérité. 
Ici  comme  dans  beaucoup  de  vies  de 
sainls  ou  de  personnages  de  l'anti- 
quité, on  saisit  assez  facilement  le 
nœud  du  fait  historique  et  de  l'invo- 
lutioo  légendaira.  L'imaginatloo 
populaire  peut  avoir  brodé  sur  un 
thème  aulheuUque.  A.  0. 


MtMtlett    de     l*lnde  «  Chine 

CiMor-l«M>i).  Rapport  par 
M.  PaulDouasa,  UanoîVF.-H.  Schnei- 
der, 1902,  in4  de  554-n  p.,  earte. 

On  a  souvent  déploré,  non  sans 
raison,  l'absenea  de  toute  pobUeation 
régulière,  de  tout  rapport  d'onsemMe 

exposant  les  progrès  réalisés  annuel- 
lement dans  cliacune  de  no«  posses- 
sions d'outre-mcr  cl  en  faisant  con* 

naitre  la  situation  à  la  fin  da  chaque 
année.  Un  moment,  —  un  peu  avant 

l'eiposition  universelle  de  1900,  —  on 
put  croire  que  cette  îrulition  allait 
changer;  il  n'en  a  malheureusement 
rien  été,  et  lea  rapporta  rédigés  sur  la 
attnation  da  lalla  on  tille  oolonie  à 
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la  On  dft  l'aonée  18W  dem«aTeiit  des 

documeoU  taolés,  aa  Heu  de  former 
(comme  ils  l'aHraient  dû)  !a  tête  de 
fériés  relat.-mi  annuellement  les  mo- 
difleatioDs  apportée»  à  lal  point  dé* 
termiDé  de  TAfrique  oceidentale 
flrangaiee,  de  la  Cùle  dlfiAre,  du 
Congo  ou  do  la  Réunion,  racontant 
année  par  année  1  cvolulion  adminis- 
Irative  et  économique  de  chacune  de 
res  coloaiea.  -~  Ce  «que  nos  autres 
poBteuionfl  ne  font  pas,  l'Indo-Ctaine 
fïrançaise  se  décideralt-cllf  a  l'entre- 
prendre 1  M.  Doumer  vient  en  tout 
cas  de  créer  un  précédent  en  pu- 
bUant,  avant  de  rentrer  en  PmnMt 
un  volumineui  rapport  dans  lequel  il 
a  exposé  les  progrès  qu'il  a  obtenus, 
pendant  les  cinq  années  qu'il  fs'  de- 
meuré gouverneur  général,  dans  les 
différents  pays  dont  il  avait  en  1897 
asannié  la  direction. 
.  Il  faut  lire  ce  rapport.  Sans  doute, 
c'est  un  plaidoyer  pro  domo,  et  peut- 
être  M.  Doutner  a-l-il  été  amené  in* 
eonacienment  à  noircir  un  peu  le  ta- 
bleau qu*U  a  tracé  de  la  situation  de 
riodo>Chine  au  début  de  l'année  1897, 
comme  à  embellir  celui  qu'il  a  pré- 
senté de  la  situation  du  même  pays 
au  31  décembre  1901  ;  mais  un  auteur 
n'éprouve-t^il  pas  toujours  quelque 
indulgence  pour  son  œuvre?  Plus  que 
bcnucoup  d'autres,  M.  Doumer  peut 
en  rpssenlir,  car  il  a  vraiment  lo 
droit  d'eu  être  ûer,  et  noire  colonie 
indo-chinoise  lut  fait  honneur*  comme 
elle  •  fait  honneur  à  la  ciTiliwtion 
française.  » 

Trenlft  annexes  plus  ou  moins  dé- 
veloppées, dont  les  unes  sont  relati- 
ves aux  progrès  r^tisés  par  les  ser- 
vices existant  en  Indo-Chine  lors  de 
l'arrivée  de  M.  Doumer,  —  dont 
d'autres  font  connaître  la  situation 
des  dillérentea  parties  du  gouverne* 
ment  géndral  entre  1S9T  et  1901,  — 


dont  d'antres  encore  traitent  des 

créations  nouvelles  dues  à  Pinitlative 
de  M.  Doumer  ou  fournissent  des 
chilTres  plus  éloquents  dans  leur  sé- 
cheresse que  bien  des  pages  admira- 
blement écrites,  constituent  les  pièces 
jusliQcatiTes  du  ranHMTtdeM.  I\  Dou- 
mer. Que  ses  successeurs  imiletil  on 
non  l  excelient  exemple  qu'il  a  donné 
en  publiant  ce  gros  et  intéressant 
volume»  plein  de  chilTres  et  plein  de 
faits,  deux  choses  sont  dès  mainte 
nant  certaines  :  les  historiens  ih^ 
i'Indo-Chine  auront  dans  l'avenir 
nombre  de  renseignements  de  tout 
genre  à  y  puiser,  et  c'est  &  l'heure 
présente  le  meilleur  manuel  qu'on 
puisse  trouver  du  •  pnrfait  gouver- 
neur •  d'une  colonie  française. 

HxHAi  FaoïnsvAux. 

l^a  Quoatlon  d*Orloiit.  Ma* 
eMoln«*  lie  ehemln  <lo  fer 
«!•  itnK<iad,  par  André  CniiRA- 
DAUs.  Paris,  Hon-Nourril,  1903, 
in-lS  de  XV-39T  p. 

'  M.  Chéradame  continua,  ses  inté- 
ressantes publications  iur  l'inépui- 
sable question  d'Orient  par  l'examen 
de  deux  affaires  plus  ou  moins 
pendantes,  à  savoir  le  cliemin  de  fer 
de  Bagdad  et  la  Macédoine. 

Après  une  introduction  sur  les  rap* 
ports  entre  remîdre  ottoman  et  l'Al- 
lemagne, voici  venir  la  mainmise  par 
celle  dernière  puissance  sur  les  che- 
mins de  fer  turcs  et  sur  la  conven- 
tion  relative  h  la  ligne  qui  aboutit  au 
golfe  Persique.  M.  Chéradame  étudie 
le  projet  au  point  de  vue  technique  et 
llnancier,  puis  les  conséquences  de 
son  achèvement  et  la  situation  qui  en 
résultera  pour  les  diverses  puissances, 
notamment  pour  la  France.  Quelques 
cartes  très  claires  indiquent  In  direc- 
tion de  celle  grande  voie  depuis  ilam* 
bourg  jusqu'au  golfe  Persique. 
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La  seconde  parlie  du  livre  esl 
consacrée  h  la  question  roacèdo- 
nieno*  sous  Taspeci  local,  iMlkaniqtie 
•l  européen.  11  n*y  «  pu  d'onlli 
clhniqiie  dans  celle  contrée  qui  con- 
lienl  (les  Ilulgares,  df  4  Serbes,  des 
Hellènes.  On  y  rencoalre  aussi 
quelques  groupes  MamAillt  épars; 
nefs,  <l*apr(t  dos  informatioMt  le 
gouvefaement  roumain  s'en  pré- 
occupe peu,  du  moins  jusqu'à 
présent.  Il  n'y  a  pas  d'unilé  hiérar- 
chique pour  lee  daéliiiit  4e  la 
MeoMoine  :  lu  uns  relèvent  du  par 
triarche  grec  de  Conslanlinople*  les 
autres  de  l'exarque  bulgare. 

Une  solution  de  la  question  inacé- 
d«Niianiie  est  intervenue  par  un 
aoeord  entre  la  Ruesie  et  rAutriehe- 
Hongrie  :  elle  durera  peut-être  long- 
tempe,  comme  il  est  permis  d'en 
prévoir  la  ûn.  A.  o'Avaiu. 

Tbe  Second  Bank  oflhe  Unl- 
««d  Mateii,  by  HALni  C.  H.  Gat- 

TBUAix.  Chicago,  the  University  ot 
Chicago  Press,  1903,  in-8  de  xiv- 
938  p» 

Pour  eommémorer  d'une  manièie 

scientiGque  lo  dixième  anniversaire  de 
sa  fondation,  l'Université  de  Cdi'-npo 
a  entrepris  la  publication  d'une  col- 
lecliuu  de  travaux  relatifs  à  toute 
sorte  de  sqjets.  A  la  seconde  série 
de  ces  intéressants  ouvrages,  groupes 
sous  le  titre  de  Tht  decennial  Publi- 
cations of  the  Universily  of  Chicago, 
appartient  le  volume  composé  par 
M.  Ralph  C.  H.  Gatlerall  sur  la  se* 


conde  hnnqucdcs  fU.its-Unis,  qui  dut 
son  origine  aux  désaslreB  de  la 
guerre  de  1818,  et  son  existence  (à 
dater  de  1816)  au  parti  de  rigide  éco- 
nomie fondé  par  JefTerson  et  Madi* 
son,  et  qui  cessa  de  vivre  en  1838. 

Comme  les  dilTéreots  travaux  de 
même  nature  publiés  dans  l'Intéres- 
sante collection  de  lUniversité  Johns 
ITopkins,  fondée  par  le  regretté  Her- 
bert B.  Adams,  celte  monographie 
insiste  avec  grand  soin  sur  les  rap- 
porU  de  la  seconde  banque  des  ÈW»' 
Unis  avec  la  pdUtiqoe  Intérieur»  du 
pays;  elle  décrit  aussi  tr^?  loncup- 
ment  ses  opérations  en  lantquc  1  an- 
que  commerciale.  On  y  trouvera  sur 
l*histoire  économique  des  Éuts-Unls 
dorant  cette  période,  sur  l'orBaBlea* 
tion  même  de  la  seconde  banque  na- 
tionale et  sur  «on  rôle  comme  agent 
du  gouvernement,  enlln  sur  ses  rap- 
ports avec  la  démocratie,  des  chapi- 
tres trto  curieux  et  très  lostmelllk, 
dont  la  lecture  ne  sera  pas  seule- 
ment prnntril  îi^  àceuxqui  p'o'r'up^nf 
d'histoire  économique  et  iinancière. 
Une  carte  des  succursales  et  des 
agences  de  la  Banque,  et  quelques 
diagrammes,  accompagnent  le  texte, 
établi  à  l'aide  de  nomhrpiiT  drfu- 
ments  inédits  —  à  l'aide  des  papiers 
de  Nicolas  Biddle  en  particulier,  — 
eor  certaine  points  duquel  une  sMe 
d'appendices  fournissent  d'utiles 
éclaircissements.  Une  obondanlc  bi- 
bliographie du  sujet  termine  le  vo- 
lume. UkKIU  FaOiDKVAOX. 


Le  Gérant  :  L.  PlQ(j£T. 


BBSANQOIf.  —  IMPUUeaiB  JACQUJN. 
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MMÈS  ET  LE  MANICHÉISME 


Il  faudrait  tout  un  volume  pour  exposer  l'hérésie  de  Manès  el 
en  suivre  les  diverses  phases  dans  le  cours  dos  âges  ;  c'est  la 
réflexion  même  de  Théodorel  *.  l'eu  d'hérésies  ont  élu  aussi  te- 
naces, aussi  décevantes  que  le  Manichéisme  ;  aucune  n'a  eu  la 
vie  aussi  longue  el  aussi  dure.  C'est  sans  doute  aux  caractères 
de  ce  système  nua^^eux  et  flottant,  sévère  et  aristocratique,  qu'il 
faut  attribuer  ses  succès  el  ses  conquêtes.  A  la  distance  qui  nous 
en  sépare,  le  Manichéisme  nous  apparaît  couime  un  mouvement 
intellectuel  d'une  vasLe  complication,  comme  une  espèce  d'amal- 
game de  doctrines  bien  disparates,  comme  un  syncrélismo 
d*idé6s  de  toute  provenance  ;  on  voudrait  y  trouver  un  fîl  con- 
ducteur, un  encbalnement  logique,  un  cadre  de  cohésion»  mais, 
hélas!  ^ous  les  efforts  restent  infructueux,  et  l'on  se  perd  dans 
ce  labyrinthe  ;  ce  n*est  pas  un  corps  que  Ton  étreint,  c*est  un 
amas  de  poussière.  On  voudra  donc  permettre  à  Thistorien  de 
renoncer  aux  vues  d*ensemble,  aux  idées  générales,  et  de  s'en- 
gager patiemment  dans  une  masse  de  minutieux  détails.  C'est 
le  seul  moyen  de  décrire  fidèlement  le  Manichéisme  et  d'en 
donner  une  idée  tant  soil  peu  satisfaisante. 


Pour  pouvoir  s'orienter  dans  l'étude  de  l'hérésie  manichéenne, 
il  faut  commencer  par  faire  l'inventaire  des  sources  et  en  exa- 
miner la  valeur.  Les  sources  du  Manichéisme  sont  nombreuses 
et  surtout  de  provenance  diverse  ;  cet  enchevèlrement  de  docu- 

*  El  TÙf  dtsavrâ  xi;  twv  (lOOwv  tov  ^ijvafov  èOeXi)9oi  Su^iXOitv,  Tix^nr/f'txùv  &v 
ScnMil  ^àiJim.  {Haer.,  l,  26  ;  P.  6  ,  t.  LXXXIIK  col.  381.) 
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menls  a  dû  contribuer,  pour  une  large  part,  à  créer  ou  du  moins 
à  augmenter  l'étrange  complication  du  système.  Les  sources  se 
classent  en  trois  groupes  : 
i*  Sources  grecques.  —  La  source  fondamentale,  ce  sont  les  : 

Acla  DispiUationis  S.  Archelai episcopi cum Maneîe  '.Cet  Arche- 
laûs  était  évèque  de  Gaskar»  en  Mésopotamie.  Pour  nppréder 
ce  (lûcumenl,  il  faut  prendre  comme  point  de  départ  Tinforma- 
tion  de  saini  Jérôme.  Ce  Père  s'exprime  ainsi  :  c  Archulaûs,  évè- 
que de  la  Mésopotamie,  écrivit  en  langue  syriaque  le  livre  de  la 
discussion  qu'il  eut  avec  Manès,  originaire  de  la  Perse  ;  ce  livre 
trnduit  en  grec  est  entre  les  mains  de  plusieurs  ;  il  [Archelafis] 
vécut  sous  l  eiupereur  Probus,  qui  avait  succède  à  Aurélien  et  a 
Tacite  2.  i  Le  texte  latin,  édité  par  Miij;ne,  est  une  traduction 
du  grec,  comme  il  est  facile  de  le  constater  à  une  simple  lecture. 
Cependant  la  petite  notice  de  saint  Jérôme  se  trompe  sur  trois 
points  :  a)  l'original  n'est  pas  syriaque,  mais  grec  :  la  chose 
n'est  pas  absolument  certaine,  mais  très  vraisemblable  ^; 
6>i l'ouvrage  n'a  pas  été  composé  au  temps  de  l'empereur  Probus, 
mais  dans  la  première  moitié  du  iv«  siècle  ;  c)  l'auteur  n'est  pas 
Arcbelaùs  ;  ce  dernier  n'est  que  l'interlocuteur  ;  le  véritable 
auteur  est  probableiuenl  un  certain  llegenionius.  (^e  dernier  dé- 
tail nous  le  devons  a  Pliolius,  qui  avait  lu  ce  nom  dans  un  écrit 
de  Héraclianus  de  Clialcédoine  (vers  500}  ;  il  y  était  dit  que 
Ilegcmonius  avait  écrit  la  discussion  d'Ârcbelaûs  contre  Manès 

C'est  de  cette  source  que  découlent  certainement  les  autres 
sources  grecques  ;  bien  des  écrivains  ont  utilisé  ces  Actes.  Ces 
auteurs  sont  Cyrille  de  Jérusalem    saint  Épiphane  s,  Socrate  ^» 

«  p.  G.,  l.  X,  col.  1429-1524. 

*  ArcholauB,  episcopus  Mesopotamiac,  lit)riiin  disputalionia  8uae«  quant  ha- 

hiiit  arlver«tini  Manirhaeum  ex»Mml»'m  «le  l*crsif}c,  Syr^  s»»rmone  rompn?uil, 
qui  iranslaUis  in  Grnecum  liabelur  a  multis;  claruit  sub  iinpcralore  HrolM>, 
qui  Auraliano  Taeiloque  succesaerat.  {De  vir.  inl.,  "ti,  P.  L  ,  I,  XXIII,  col.  683.) 
»  Cf.  Rahifs,  .lans  (li.ll.  (U-l.  Anz.,  1889.  p.  927  et  suiv. 

*  'A'/on^nii  t"^''^<'''^""'^J      "^^  irafà  Monij^atoi;  xaXoûiuvov  eùsYY^^ov  xaù  xn* 
TiTÔcynMv  pt6}yov  «al  tov«  ihf}o«nipoiii;.  K«ta)iTii  «al  6001  iqi6  aÙTOV  sunà  xqc 
Mavtxaîoy  <3v/iyfa^<x't  àOeoTr^To;,  'HYefiôviiv  Tt  -ôv  ti;  'Affùàtn  JSfiç  oùtèv 
àvn>.OYiot«  àt^^fcv^vx.  {Cod.  Hb.  P.  G.,  U  Cil,  col.  288.) 

^  Catech.  VI  ;  voir  surtout  le  fragment  :  ^wy»  rMév*»]  H  tîïc  fw)aan)c  —  4i 
Tvç/toçri;  Toî;  àTUTCOi;,  n.  27-'29.  P.  G.,  l.  XXXIII,  col   A".  :,Sî). 

*  Uaer.  LXVl,  P.  G.,  l.  XLU,  col.  29-172.  L'expose  d'Lpiphane  csl  un  amal- 
^ine  toit  sans  critique  et  discernement. 

'  Tavtct      i^iuîç  OV  fùiitwtt^  ^X^*        StiXi^vv  *h^gfiiim  tau  Imaftâim» 
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Y AMleur dn  Ltbellui Synodorum  i,Théodoret  Photius, dans  son 
ouvrage  Adversus  Manic/iaeos,  a  fail  des  emprunts  aux  Actes  3. 
Quant  à  Eusèbe,  on  peut  affirmer  qu'il  ne  les  a  pas  connus  ;  sa 
relation  sur  Manès  est  1res  courte  ;  ce  qu'il  nous  apprend  déplus 
saillant,  c'est  que  l'hérésiarque  versa  de  la  P(>rse  sur  son  pays 
(les  dogmes  faux  et  impies,  comme  un  poison  mortel  ^.  Selon 
loule  probabilité,  il  faut  en  dire  autant  de  Tite  de  Bosra 

2»  Sources  latines.  —  Les  écrits  de  saint  Augustin  sur  ce  sujet, 
notamment  :  Contra  epistolam  fundamenii  ^.  Celle  epistola  (un- 
damenti  est  un  écrit  de  Manès. 

3*  Sources  ^^ersanes  (ix*  et  x'' siècles). —  Dans  Herbelol,  Bi- 
blioiheca  orientalis  (Paris,  1697)  ;  Silvestre  de  i^acy,  Mémoires 
$ur  diverses  antiquités  de  la  Perse  (Paris,  1793). 

4*  Sources  arahes,  —  La  plas  importante  est  le  Fihrist  (987)» 
de  Ibn-AbMakub  an-Nadim  ^, 

II. 

L*AUTBUR 

Consultons  loul  d*abord  la  sonrce  fondamenlale  :  le  Mani- 
ehéisme  eut  pour  auteur  un  Sarrasin,  du  nom  de  Seylbianus  •  ; 
08  dernier  eut  un  disciple  appelé  Téréblnte;  à  ces  deux  person- 

'Acy'r^,',  Ôix)£/^,vai  aûiô)  97,11  xatà  npÔTMicov  xai  tà  irpOYCYpOfLjfcéva  tâw  pfov 
aOîùi  é^ianès  l  ixTÎOcxau.  {H.  E.,  I,  22.  P.  G.,  l,  LXVll,  col.  140.) 

>  Stivotec....  (TuvaSpowtcfdw  h  T$  Msaannw^  ùtA  ^Afnùâa»  bamiSami 
KcLT/iptiv*....  xcnà  Mdvevco;,  x.  t.  X.  (c.  28). 

«  iiaer.,  I,  26,  P.  G.,  l.  LXXXIII,  col.  377-381. 

*  Cr.  Uontfoucon,  Biblioth.  Coitl..  p.  3o6. 

6<mtp  'ivà  bv*9xnfâfonf  iàt  i$u(L6f(aT0»  x.  t.  X.  {H.  £.,  Vil,  31*). 

*  Ad9.  Mmieh.,  P.  G.,  u  XVIII.  col.  1060^1186.  —  Cf.  Zteftirni,  Colfee/.  Mo- 
nm».  vet.  Eccles.  Graecae  (Romp,  lf)9«);  Mansi,  ConrUin.  t.  I;  noulli, 
RtUquiae  sacrae,  l.  IV  ;  Uaroack,  Oeschichte  der  aUchrisUichen  Lilleralur^ 
p.  940^1. 

*  P.  L..  t  XLII,  col  173- 20«. 

'  Cf.  Flilgel,  Mani  Lehren  und  ^chriflen  (Leipzig,  1862).  —  Pour  la  litléra- 
tare  du  Sttjel,  ?oir  Tillemoat,  Mimoirm,  t.  IV,  p.  367>i11  ;  BesttMbre,  HMoire 

critirfuc  de  ^fanichée  et  du  Manichéixme  (Amslerdani,  1734-1739):  Biiir.  f'ns 
àianicheuctie  Hdigionttytlem  (ïxihïngnt.  1831);  Trechsul,  Kanon,  Krilikund 
Exêff.  dtrManMi.  (B«rn«.  D.  Chwotwhn,  Di»  Stoiifr  (8«int*Pétersboiii*f, 
18.^R}  ;  Ad.  n.irnack,  rcrlc  und  {Jnttrïïuehungmt  I,  3,  138. 

*  Ëâl-it  originaire  de  5c)  iUic? 
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nages  se  raltaehe  la  composition  de  quatre  livres  :  le  My$Ure^ 
les  [poinls  f]  Capitaux  {GapitalorumJ,  VÉmngite,  le  Tréêor  ; 
Tauteur  anonyme  d-une  Histoire  de  rhérésie  des  Haniehéens  >, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  ^  et  saint  Épiphane  3  attribuent  ces 
livres  à  Scylhianus  lui-même  ;  au  coniraire,  Socralo  *  les  allri- 
bue  à  Térébifile  ;  la  conciliation  parait  devoir  être  cherchùe  dan^ 
les  il el«s  eux-mêmes  ;  un  passage  de  ce  document  ^  nous  dé- 
clare que  Scytbianus  écrivit  ces  quatre  livres;  dans  un  autre 
endroit  ^,  nous  lisons  que  Térébinle  écrivit  quatre  livres  pour 
Scylhianus  ;  on  peut  donc  conclure  qu'ils  furent  écrils  par  Té- 
rcbinte,  sous  la  dictée  de  Scythiaiius.  Suivant  les  mêmes  auteurs, 
St^ylliiaiius  aurait  OXé  initié  à  iâ  discipline  aristotélicienne,  a  la 
philosophie  d'Euipédoclc  ou  à  celle  du  Pythagore  ;  on  ne  sait 
pas  comment  se  déroula  sa  vie,  ni  s'il  travailla  beaucoup  lui- 
même  à  la  diffusion  de  ses  idées  ;  les  docuuienis  ne  nous  don- 
nent pas  sur  ce  sujet  assez  de  lumière.  A  sa  mort,  son  fidèle 
disciple  Térébinle  hérita  de  sa  fortune,  qui  était,  senible-l-il, 
considérable,  et  se  rendit  immédiatement  à  Habyione  qui,  à 
celle  époque,  était  sous  la  domination  de  la  Perse  ;  là  il  fut 
accueilli  par  une  vieille  veuve  ;  il  se  ciiar^'ea  naturellement  de 
lui  communiquer,  ainsi  qu  a  son  entourage,  ses  secrets  et  ses 
connaissances  ;  il  se  vantait  d'être  au  courant  de  la  sagesse 
égyptienne  "î,  et  de  savoir  ce  qui  avait  eu  lieu  avant  la  création 
du  monde  ;  au  dire  de  l'auteur  anonyme  de  Vttisîoirê  de  thérésié 
des  Manichéens,  il  allait  même  jusqu'à  affirmer  qu*il  était  né 
d'une  vierge,  et  qu'il  avait  été  nourri  par  un  ange  sur  une  mon- 
tagne solitaire  ;  il  changea  même  son  nom  de  Térébinte  en  celui 
de  Budda 

Un  matin,  Térébinte- Budda  monta,  suivant  la  coutume  de 
rOrient,  sur  le  toit  de  la  maison,  pour  y  faire  ses  prières,  ou 
peut-être  pour  s*y  livrer  à  des  opérations  magiques  ;  soudain  il 
ftit  précipité  en  bas  par  le  mauvais  esprit,  et  expira.  La  veuve, 

»  p.  G.,  l.  X,  col.  1427-1428.  ix. 

■  Cateeh.  Vf,  n.  SS,  P.  6.,  t  XXXIII,  eol.  576. 

»  Han:  LXVI,  n.  2,  P.  (J..  t.  XLII,  cul.  33. 

•  U.       I,  22.  P.  (i.,  l.  LXVII,  coi.  13G. 
»  N.  53,  P.  Cf.,  t.  X,  col.  I5Î0. 

•  N.  .^2  ;        ,  .  oî.  IMS. 

^  Pour  comprendre  cela,  il  faut  savoir  que  Scylluanus,  son  mailre,  avait 
vécu,  d'après  «aint  Cyrille  de  Jéruialem.  tœ.  eit.,  à  Alexandrie  d*Égyple. 

•  Serail-ce  une  inllUntioo  du  bouddhUme  t 
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chez  qui  il  avait  pris  domicile,  béri ta  de  ses  richesses  et  de  ses 
papiers,  et  8*aeheta  un  esclave  de  sept  ans,  du  nom  de  Garbicius 
ou  Cubricus,  qu'elle  fil  instruire  avec  les  plus  grands  soins  ;  à 
sa  mort,  elle  lui  légua  toute  sa  fortune  et  les  quatre  fameux 
livres^  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  ;  Curbicius,  en  posses- 
sion de  cet  héritage,  se  rendit  dans  la  capitale  de  la  Perse,  prît 
le  nom  de  Manê$  ou  de  Mani  traduisit  et  commenta  les  livres 
qu*il  avait  reçus  de  sa  bienfaitrice,  se  mit  à  faire  de  la  propa- 
gande, et  gagna  à  ses  idées  trois  disciples  :  Thomas,  Adda  et 
Hermas  ;  le  premier  se  rendit  en  Égypte  et  ensuite  peut-être 
dans  les  Indes,  le  deuxième  en  Scytbie  ;  quant  au  troisième,  il 
demeura  auprès  de  Manès,  et  plus  tard  il  se  rendit  peut-ôlre  en 
Égypte  2. 

Sur  ces  entrefaites,  le  fils  de  Sapor,  roi  de  Perse,  tomba  dan- 
gereusement malade  ;  de  tous  c6tés  on  chercha  quelqu'un  pour 
le  guérir.  Manès,  confiant  dans  sa  magie  et  sa  science,  offril  ses 

bons  offices  et  promît  au  roi  de  le  guérir  ;  malheureusement  il 
échoua  flans  sa  tentalivo,  et  le  prince  moiirul  ;  le  roi  irrité  fit 
jGlor  Manès  en  prison.  Pendant  ce  temps, ses  trois  disciples, qui 
étaient  allés  répandre  sa  doctrine,  revinrent  h  Habylone,  el  lui 
annoncèrent  qu'ils  n'avaient  eu  pn-sque  pas  de  succès,  par  suite 
de  l'opposition  qu'ils  avaient  partout  rencontrée  de  la  part  des 
chrétiens  ;  à  ces  nouvelles.  Manés  les  chargea  de  lui  procurer 
les  livres  sacrés  des  chrétiens,  ce  qu  ils  lirenl  à  l'aide  de  ruses 
et  de  subterfuges.  Une  fois  en  possession  de  ces  livres,  Manès 
s'en  servit  pour  modiOer  ses  propres  élucubrations  atin  d'agir 
plus  facilement  auprès  des  chrétiens  ;  il  commença,  bien  en- 
tendu, par  appliquer  à  sa  propre  pei  sonne  les  passages  qui  an- 
noncent la  venue  du  Sainl-EspriL  ;  ayant  opéré  cette  fusion,  il 
envoya  de  nouveau  ses  disciples  annoncer  sa  doctrine,  teinte 
cette  fois  de  christianisme.  On  ne  connaît  pas  les  résultats  de 
celte  nouvelle  mission. 

*  Cr,  J.-A.  Fabricius,  FslfjUolhepa  ffracca,  cdit  Harles,  t.  VII,  p.  310-311.  — 
Sailli  Âu^U!>lin  nous  raconte  un  (  {uàode  riirieiix  sur  ce  nom.  Lursijuc  la  doc- 
trine de  Manès  commença  <l't"lrt»  pn^chée  en  r.rèce,  ses  disciples  changèrent 
son  nom  de  Manès  [Mavta  =  folie]  en  relui  «le  Manich»'''e;  d'autres  disciples  plus 
savants  s'aper«;urenl  ijue  ce  nom  oiïr.ul  des  inconvénients  :  Manichéc  [(lavtat 
•jUjUt  =  répandre  la  folie];  ils  i->'<ioiililèrenl  donc  l'N  et  fiit  iit  Mannicliée  [|iâv«tt 
Xito  —  répandre  la  mntinr-1.   De  Harr..  u.  îr>  :  1'.  I...  t.  \M1,  roi.  31.) 

•  Cf.  Théodorel,  Uaer.,  1,  iti,  H.  ti.,  i.  LXXXlll,  col.  380-381,  ou  Adda  est 
appelé  'AXSiv»  et  préehe  aux  Syriens. 
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Quelque  temps  après,  Manès  s'évada  de  sa  prison  el  se  réfu- 
gia dans  un  vieux  chAleau  fort,  appelé  Arabion,  situé  sur  les 
frontières  de  la  Perse  et  de  la  Mésopotamie  ;  là  il  s*efforça  de 
faire  des  prosélytes,  et  réussit  à  attacher  à  son  sort  un  honune 
très  riche  de  Gaskar»  du  nom  de  MarceUus  ;  il  lui  écrivit  une 
lettre  dans  laquelle  il  le  plaint  de  ce  qu'il  ne  possède  pas  la 
vraie  foi,  et  le  blâme  de  professer  force  erreurs  sur  Dieu  et  sur 
JésuS'Chrisl.  Marcellus  montra  celte  lettre  à  son  évèque  Ârche- 
lafis  ;  ce  dernier  lui  conseilla  d'inviter  Manès  à  soutenir  avec  lui 
une  discussion  publique  sur  sa  doctrine  ;  Manès  accepta  et 
arriva  à  Casliar  au  jour  fixé  ;  la  discussion  s'engagea  immédia- 
tement et  Manès  fut  complètement  vaincu  ;  tout  honteux  de  sa 
défaite,  il  retourna  dans  son  château  fort  ;  peu  de  temps  après, 
il  y  fui  allaqué,  capturé,  conduit  devant  le  roi  et  condamné  à 
être  écorclié  vif  avec  dos  roseaux  i)oinlus  (vers  277)  ^;  sa  peau  fut 
empaillée  el  exposée  aux  regards  publics  ;  c'esl  en  mémoire  de 
cet  événement  que  ses  disciples  adoptèrent  la  coutume  de  pla- 
cer des  roseaux  sous  leurs  lits. 

Nous  abandonnons  ici  la  source  fondamentale  ;  d'autres  sour- 
ces orientales  postérieures  nous  fournissent  d'autres  informa- 
lions  :  Manès,  Persan  d'origine,  d'une  famille  sacerdotale,  fUl 
élevé  dans  la  religion  de  Zoroaslre  ;  dans  son  fige  adulte  il  em- 
brassa le  christianisme,  et  devint  prêtre  de  la  paroisse  d'Bchvaz, 
capitale  de  la  province  d'IIuzitik.  Troublé  et  inquiet,  il  s'appliqua 
à  faire  un  syncrétisme  de  la  religion  de  Jésus-Chrisf  et  de  celle 
de  Zoroastre  ;  il  se  donna  comme  un  réformateur  inspiré  par 
Dieu, ce  qui  lui  valu!  d'être  exclu  delà  communauté  chrélîenne; 
il  gagna  alors  les  faveurs  du  roi  Saper  (vers  270)  ;  les  mages 
ayant  déclaré  sa  doctrine  hérétique,  il  s'enfuit  elalla  dans  les 
Indes  et  même  en  Chine  ;  il  se  cacha  pendant  quelque  temps 
dans  une  caverne  du  Turkeslan,  el  y  exposa  sa  doctrine  dans 
des  images  symboliques,  qui  devinrent  le  livre  connu  parmi  les 
Perses  sous  le  nom  ù! Erlenki-Mani.  Il  prétendait  avoir  le  pou- 
voir de  s'élever  dans  les  airs,  et  d'y  puiser  des  inspiralions  ;  le 
roi  Bahram,qui  avait  en  lui  une  grande  confiance,  voulul  assis- 
ter à  une  discussion  publique  entre  lui  el  ses  mages  ;  la  discus- 

>  p.  G.,  t.  X,  col.  1433-1436. 

>  Cf.  Pagi,  Criiica  [aux  A«nai,  «etetia$t,  de  Baronius],  ad  aon.  S77,  n.  S. 
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sioQ  eul  lieu,  el  Manès  fut  déclaré  hérétique  ;  il  refusa  de  se 
rélraeter,  fui  écorcbé  vif,  et  sa  peau  fui  suspendue  (S77)  aux 
portes  de  la  ville  de  Dschondischapour»  comme  un  épouvantai! 
pour  ses  partisans  <. 

111. 

DOCTRINES 

Pour  comprendre  la  genèse  des  doctrines  de  Manès,  11  est 
nécessaire  de  se  représenter  le  milieu  historique  où  elles  sur- 
irent, tt  Aux  frontières  de  rOrlent,  deux  civilisations  très 
dissemblables,  deux  mondes,  pour  ainsi  dire,  se  heurtaient  de 
front  :  le  puissant  prosélytisme  chrétien  se  trouvait  en  face  du 
parsisme,  qui,  précisément  alors,  semblait  prendre  une  Jeunesse 
nouvelle.  C'est  au  milieu  de  cet  antagonisme  qu'apparut  la  doc- 
trine manichéenne,  tentative  peu  sincère  de  concilier  Tinconci- 
liable.  L'origine  de  la  secte,  la  personne  de  son  fondateur,  sont 
enveloppées  de  légendes  ;  une  chose  est  certaine,  c'est  que 
Manès  entreprit  de  fondre  deux  grandes  religions  existantes,  le 
parsismo  el  le  cliristianisme,  en  une  religion  universelle,  il  se 
rattache  jiar  plus  d'un  point  aux  Klcésaïles,  il  rappelle  souvent 
la  gnosesyrienne;  mais  il  ne  prit  du  t-hristianisme  que  les  formes 
extérieures,  sous  lesquelles  il  présentait,  en  réalité,  les  idées  dua- 
listes de  la  Perse,  fortement  mêlées  do  bouddhisme.  Ce  qui  le 
distingue  nettement  de  la  plupart  des  Gnosliques  de  l'Occident, 
c'est  ({u'il  no  se  borne  pas,  comme  eux,  à  composer  un  système 
doctrinal  à  l'usage  des  inities  :  il  érige  église  contre  église  ;  a 
l'Église  catholique  il  oppose  une  Église  rivale,  comme  elle  soi- 
gneusement organisée  el  vivant  au  grand  jour  2.  , 

§  I.  —  LB  Dooms 
i*  Le  dualisme  et  la  lutte 
Le  dualisme  est  la  base  principale  du  système  manichéen  ;  il 

*  Cf.  Wpl7Pr-WeUe.  Di>  Honnaire  de  théologie,  Irad.  franç.  par  Goschler, 
l.  XIV,  p.  liAi-ltil. —  Au  fond,  la  vie  de  Manès  restera  toujours  plus  ou  moins 
enveloppée  dans  le  mystère. 

*  Kraiis,  llifluirt-  (h-  rÉ;/llse,  tind.  fran^:.  pnr  Godet  el  VerscliafTcl,  t.  \, 
p.  157-15«.  —  (1  eu  difficile  de  légitimer  les  derniers  mots  de  t'aulcur  :  vivant 
au  grand  /our. 
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existe  deux  principes  suprêmes,  deux  dieux  éternels,  égaux, 

opposés  l'un  à  Taulre  :  Tun  bon,  Tautre  mauvais  ;  le  bon  s'ap- 
pelle lumière  (^to;)  el  le  mauvais  ténèbres  {<sr.6-.o^).  Il  est  facile  de 
voir  que  c*est  là  une  simple  Iransposilion  du  dualisme  zoroas- 
trien  :  Onnuzd  et  Ahriman  ;  l'analogie  se  poursuivra  encore 
plus  :  dans  le  zoroastrisme,  Ormuzd  avail  un  cortège  d'Ames- 
chacpenlas  el  d'Idzeds,  v\  Ahriman  un  cortège  de  Dews  ;  les 
deux  principns  de  Mancs  ont  nussi  leurs  subordonnés.  Chacun 
des  deux  principes  avait  son  royaume  à  pari  ;  mais  l'ambition 
elles  empiétemeiils  occasionnèrent  la  kitle.  Les  ténèbres, dépas- 
sant les  bornes  de  leur  empire  ' ,  engagèrent  la  lutte  avec  la 
lumière  {zpii7r,it.T/r,':%':o  le  sort  allait  probablement  être 

bouleversé.  Le  Père  bon  (b  ifa^bç  Utxrip  [~  Dieu^),  s'étnnl  aperçu 
(pie  les  ténèbres  a  valent  envahi  son  domaine,  produisit  de  lui- 
même  [=  de  sa  [)ropri>  substance,  par  émanation]  une  puissance 
secondaire  a[)pelée  la  «  Mère  de  la  vie  »  (Mf^tcpa  -f,;  ^lùf,;),  laquelle 
produisit  à  son  tour  le  *  premier  Iiomme  »  (tbv  Tipciiiiv  ivfjpw-;v), 
el  les  cinq  éléments  :  le  vent,  la  lumière,  l'eau,  le  feu  el  la  ma- 
tière 2.  Armé  de  ces  cinq  éléments,  Tliomme  primilii  descendit 
dans  les  régions  inférieures  pour  combattre  les  ténèbres.  Les 
princes  des  ténèbres,  usant  d'un  stratagème,  mangèrent  de  sa 
panoplie,  qui  est  l'âme  même  (S  ioxcv  r^  4^j/r,)  ;  ce  fut  naturelle- 
ment une  humiliation  pour  le  premier  homme;  son  armure  était 
ébréchée  ;  plongé  dans  l'anxiété,  il  se  mit  à  prier  le  Père,  lequel, 
toaché  de  compassion,  envoya  à  son  secours  une  autre  puis- 
sance, émanée  de  lui-même,  1*  «  Esprit  vivant  >  (Çâv  Dvi&iftft)  s, 
qui  lui  lendit  la  main  et  le  délivra  des  ténèbres.  C'est  pour  cela 
que  les  Manichéens,  en  se  rencontrant,  se  tendaient  la  main 
droite,  pour  signifier  qu'ils  avaient  été  délivrés  des  ténèbres  ; 
suivant  eux,  toutes  les  hérésies  sont  dans  les  ténèbres. 

A  la  suite  de  ce  premier  succès,  1'  «  Esprit  vivant  »  créa  le 
monde,  revêtit  trois  autres  vertus,  descendit  dans  les  régions 
inférieures,  s*empara  des  princes  [des  ténèbres],  et  les  fixa  au 

•  'EneXWv  \xb  <txoto;]  ix  tmv  4f{wv  otvTOÛ,  n.  t.  ).. 

»  Idée  évidemment  empruntée  à  la  philosophie  grecque  de  l'époque  pri- 
mitive. 

'  Vo<  nutcm  primiim  hominem  cum  quinruio  p|<»m<*n(is  bclligerantem  ;  et 
spirituin  puleitlem  de  caplivis  corporibuii  ),'cnli?>  lencbrarum,  aut  poilus  de 
memliris  dci  vesiri  viclis  alque  subjectif  mundum  rftbrieanlein.(SaiolAasut<- 
Un,  Contr,  Faust,,  XX,  9,  P.  L.,  l.  XLII*  coi.  375.) 
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firmament,  qui  est  leur  corps  (5  lotiv  aSxÔv  «c&im  of  atpa).  L^Es-* 
prit  créa  aussi  les  astres  (toSç  fMjrl^Bç),  qui  sont  des  restes  de 
ràme  (I  ion  xf^  ^ox^jç  Xct^xvs),  et  les  disposa  en  cerde  autour  du 
firmament  ;  ensuite  fi  créa  la  terre  en  huit  formes  (ilfç  tSbn  hmtù). 
L*Omopbore  (DiMfjpoç  a  portant  sur  les  épaules)  la  porte  sur 
ses  épaules  i.  L'Omopliore  tremble,  d*o&  les  tremblements  de 
terre.  Le  Père  envoya  son  Fils  (x^v  YEàv  aÔToB)  au  cœur  de  la  terre 
pour  la  soutenir.  Alors  la  malière  créa  les  plantes.  Enfin  le  Fils 
dépouilla  les  principaux  chefs  de  leur  puissance,  fit  l'homme  à 
rimage  de  rhomme  primitif,  c  l  enferma  en  lui  l'âme. 

Il  faut  compléler,  par  d'autres  renseignements,  le  cycle  des 
émanations  (icpo6o)^{).  Pour  délivrer  le  Jésus  patient  [Jésus  pati- 
bilis)  du  royaume  des  ténèbres,  Dieu  créa  d'autres  êtres  ;  la 
€  Vierge  de  la  lumière  »  (f,  r»fOévc;  xcîî  «fWTd;),  et  le  «  troisième 
messager  »  c -:£s:j-nr;;  5  t^î-ts;).  Ce  troisième  messager  doit  cire 
appnremmenl  le  Sainl-Espril.  On  entrevoit  déjà  la  coTiséquence 
d'une  pareille  théorie  :  le  Dieu  de  l'Aiicien  Teslaiiienl,  qui  a 
parlé  à  Moïse  et  aux  Juifs,  est  le  prince  des  ténèbres  {ïpyz-r.i 
Xévci  eîva-.  -zû  ax-frcouç)  ;  c'est  pourquoi  les  chrétiens,  les  juifs  eL  les 
païens,  qui  adorent  le  même  Dieu,  sont  sur  le  même  pied  ;  ce 
dieu  les  a  séduils,  parce  qu'il  n'est  pas  le  Dieu  de  vérité  (oùh  ibv 
iX7jO€{«;  0£d;)  ;  quiconque  espère  en  ce  dieu  sera  enchaîné  avec 
lui,  parce  qu'il  D'espère  pas  au  Dieu  de  vérité. 

5*  V anthropologie 

L*antbropologie  du  Manichéisme  est  extrêmement  compliquée; 
aussi  avons-nous  besoin  de  la  disséquer  minutieusement,  pour 
en  dégsger  les  principaux  éléments  : 

l*Cfrfa<ion de  rAomme.— L'homme  aurait  été  créé  d'uneéirange 
façon  :  Genèse,  i,  26,  c'est  le  chef  des  princes  des  ténèbres  qui  pa  rie 
à  ses  collègues  ;  et  en  quels  termes  f  «  Donnez-moi ,  leur  dit-il,  de 
la  lumière  (U  xrôfutd;)  que  nous  avons  prise,  et  faisons  l'homme 
selon  notre  propre  forme  {Mxà  tî)v  i||iûv....  |Aop^),et  aussi  selon 

'  Saint  Augustin  l"ai»i)ellc  Allas  :  Quis  enim  splendilenens  suspendit  mun- 
dum,  elquis  Atlas  cum  illu  auppurtal?....  et  Allantcm  maximum  subicr  hu- 
ineris  suis  cum  eo  rcrenlem.  ne  lotum  ille  faligalus  abjiciat,  etc....  Cur  enim 
non  sil  Jésus  cl  illc  «plt^ndil»  tu  ns.  el  ille  AUas.  et  ille  rex  honoris,  et  ille  spi- 
ritus  poleaa.  el  ille  primus  houiu,  et  quidquid  aliud  inDumcrabilitcr  pcrdi- 
ir«rsa  nomfna  et  di versa  offleia  praedicaUfl  ?  (tbid.,  col.  374,  975  ;  II,  col.  378). 
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la  forme  que  nous  avons  vue,  qui  est  le  premier  homme  (5  isti 
lepûtbç  (Svôpwzoç).  >  Les  priilces  des  ténèbres  créèrent  de  la  même 
façon  Eve,  à  laquelle  cependant  ils  donnèrent  de  leur  propre 
concupiscence  pour  qu'elle  pût  iromper  Adam  ;  la  façon  du 
monde  eut  donc  lieu  par  TacUon  du  prince  des  ténèbres  Hais 
tout  n'est  pas  fini  ;  Tàme  de  Thomme»  qui  n*est  en  somme 
qu*nne  parcelle  de  la  substance  divine,  dérobée  au  royaume  de 
la  lumière,  aoulTre  dans  le  corps  où  elle  est  enfermée  comme 
dans  une  prison  ténébreuse.  Le  Père  miséricordieux,  ému  de  ses 
souffrances,  envoie  son  Fils  pour  sauver  l'âme  («te  wmi^im  xf,ç 
^^ç).  Ainsi,  le  Fils  est  envoyé  pour  deux  motifs  :  pour  aider 
rOmophore  et  pour  sauver  l'âme.  Cette  dernière  idée  est  natu* 
reliement  chrétienne. 

2°  C/tiite  de  Vhomme.  —  Nous  retrouvons  ici  un  mélange  d'i- 
dées chrétiennes  et  d'extravagances  :  Ève,  fidèle  à  son  rôle, 

excita  In  concupiscence  du  premier  homme  :  sous  celte  impul- 
sion, Thomme  succomba  et  perdit,  par  la  L'enéralion,  la  plénilude 
de  la  lumière  qui  élail  en  lui  ;  il  fut  aussi  corrompu  par  tous  les 
attraits  de  ce  monde,  qui  est  le  paradis  de  la  séduction  2,  L'arbre 
de  la  science  du  bien  de  ce  paradis  séducteur  était  Jésus  ; 
quiconque  participe  à  celle  science  distingue  entre  le  bien  et  le 
mal    Nous  constatons  donc  une  étrange  déformation  du  récit 

>  Aclei,  n.  10»  P.  G.,  t.  X,  coU  1448.  —  Sainl  AugusUn  s'exprime  ainsi  : 
Nam  et  a  quibosdam  priocipibns  gentis  lenebranim  aie  dieunt  Adam  primum 

hotnincm  crcatum,  ut  lumen  ab  cis  ne  fugerot  teneretur.  In  epistola  enim 
quam  Fundamenli  appellant,  quoroodo  prim-eps  tenebrarum,  quem  patrem 
primi  hominis  ioducunt,  ad  caeteros  iocios  suos  tenebrarum  principes  locutus 
fuerit  et  egcril,  tiascripsit  Manichaeus....  xtwqttippe  illiui  magni  quiglorio- 
sus  apparuit,  imaginem  fingam,  perçuam  regnare  polerimvt,  tenebr  arum  ali- 
«/uando  eonvertatioM  liberati.  (De  nalura  boni,  c.  46,  I*.  L  ,  t.  XLIl,  col.  569.) 

>  Talis  est  naraque  apud  vos  opinio  de  Adam  et  Kva  :  longa  fabula  est,  sed 
ex  ea  id  allingam  quod  In  praesentia  aatis  est.  Adam  dicitis  sic  a  parenlibus 
suis  gvnilum,  abortivi»  illis  principibus  tenebrarum,  ut  maximam  partem 
lucis  baberet  in  anima  el  perexiguam  genlis  advcrsac.  Qui  cum  sanctc  viireret 
propler  cxsuperantem  copiam  boni,  commotam  lamen  in  eo  fuisse  adversam 
illam  partem,  ul  ad  conoubitum  decliiiarclur  :  ila  eum  lap?um  esse  alque 
peccasse,  sed  vixisse  poslea  sancUorem.  Hic  n-go  non  tam  de  nequam  homine 
conqueror,  qui  stupro  nof.irin  alienam  familiiim  suh  hahitu  elccli  cl  sancli 
viri  ad  lanlum  dedccus  iufamiamque  perduxil.  Non  hoc  vobis  ubjicio.  Fuerit 
hoe  homlnis  perdiiissimi  poiius  qnnm  oonsuetudmis  vrslrae.  (SainlAttSUsUs. 
Demorih.  Munich.,  n.  TA,  P.  L.,  t.  XXXIl,  col  i37j-i:t76.; 

•  'O  St  )jt|i6ivwv  S'.axpivet  to  xxXàv  xat  tà  îiovïipdv.  [Actes,  n.  iO,  1*.  G.,  l  X, 
col.  1445.) 
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tliblique  ;  le  paradis  de  nos  premiers  parents^  ce  n*esl  plus  un 
lieu  isolé,  mais  le  monde  tout  entier  avec  ses  dangers  et  ses 
tentations  qui  corrompent  les  pensées  des  hommes,  idée  où  il 
est  permis  de  voir  une  autre  allusion  biblique  i  ;  et  Jésus  y  tient 
la  place  de  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  Hais  cette 
àme  humaine,  qui  s^est  laissé  séduire  et  a  succombé  à  répreuve, 
d'où  vient-elle,  et  quelle  est  son  origine  f  Elle  vient,  ainsi  que 
les  animaux,  de  la  substance  du  Père  bon  2.  Gomment  une  âme, 
issue  de  la  substance  du  Père,  peut^elle  tomber?  On  comprend 
Tamère  ironie  avec  laquelle  saint  Augustin  reproche  aux  Mani- 
chéens une  semblable  contradiction  U  est  vrai  que  celte 
interprétation  n'est  pas  sûre.  Julien,  Tin lerlocu leur  de  saint 
Augustin,  expose,  comme  doclrinu  de  Manès,  le  traducianisme, 
à  savoir  que  l'âme  de  l'enfant  vienl  de  celle  des  parenls,  bien 
qu'il  ne  s'explique  pas  sur  le  caractère  de  celle  déi  ivalion  ;  tou- 
jours est-il  qu'il  aurait  écarté  réroanation  de  la  subslance  divine, 
el  aurait  préconisé  ce  syslènio  (]w  oui  un  certain  succès  dans 
les  âges  postérieurs  *.  On  sait  en  effet  que  le  Lraducianisuie  Ht 
invasion  même  dans  la  philosophie  chrélienne,  el  y  suscita  un 
mouvement  d'idées. 

3"  La  sotêriologie.  —  Le  Fils,  en  venant  sur  la  lerreau  secours 
do  lame,  a  pris  les  apparences,  la  forme  d'un  homme,  bien 
qu'en  réalilé  il  ne  fût  pas  homme.  Trompés  par  ces  apparences, 
les  hommes  s'imaginèrent  qu'il  étail  né  comme  les  autres.  Com- 
ment s'y  prit-il  pour  sauver  et  délivrer  les  âmes?  A  l'aide  d'une 
espèce  de  manivelle;  il  fit  une  machine  ayant  douze  cades 
(xdESou^),  laquelle,  tournant  autour  d'une  sphère  à  peu  près 
comme  une  roue,  soulève  en  haut  les  âmes  des  mourants  (tûv 

•  Gen.,  VI,  S*" . 

*  T^;  ysp  toû  i^'^û  nottpô;  oùffioc  mirav  ^W^^,  Kfti  fftv  xtvov|uvov  Xfinn  |ân^tw 
>iTei.  {Actes,  n.  8.  col.  1440.) 

'  lllud  laraen  in  omnibus  vobis  qucmadmodum  ferri  el  toicrari  poesit  îgDOro, 
quod  cum  animam  parlem  Dei  esse  dicalis.  asseritis  tanion  etiam  exiguo  ad- 
mixto  malo.  majorem  ejus  copiam  uberlalemquc  âupciari.  Qui»  enim  cum 
hoc  crcdiderit,  et  cum  libido  palMverit,  non  ad  talcm  defcnsioncm  potius 
quam  ejus  libidinis  rcfrenalionem  comprassioneniqQe  oonfugiat?  {De  morib. 
Manich.,  n.  73,  P.  L.,  t.  X.XXII,  col.  1376.) 

'  Nam  sicul  animae  gignuntur  abanimabuSy  i(a  Ogmanltim  corporis  a  cor- 
poris  natura  digeritur.  Quod  ergo  nascilttr  de  corne,  caro  ett;  cl  quod  de  spi- 
ritu,  spiritus  est  :  âpirilum  aulem  animam  inlellige,  duiiitu  de  anima,  caro  de 
came.  {Op.  imperf,  eonir.  /uiianum,  lit,  172,  P.  L.,  t.  XLV,  col.  13tS.) 
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^fivjinmxàç  ^yi;].  Le  grand  lutninaire»  pénélranl  ces  âmes  de 
ses  rayons,  les  purifie  elles  donne  à  la  lane;  ainsi  s*acbè?e  le 
disque  de  la  lune.  Les  âmes  passent  de  là  dans  la  région  sab- 
lunaire,  ce  qui  fait  que  la  lune  décline;  le  mou?emenl  recom- 
mence, et  ainsi  de  suite  <.  La  lune  ayant  rendu  les  âmes  aux 
siècles  du  Père  elles  restent  comme  une  colonne  de  gloire 
(iv  Tf^  m&Xtf  t?j<  Si^ic),  qui  est  appelé  V  i  air  parfait  >  â 
tcXeleç).  Cet  air  est  une  colonne  de  lumière,  parce  qu'il  est 
rempli  d'âmes  purifiées  ;  telle  esl  la  cause  du  salut  des  âmes 
(oCrni  ioriv  ^  Ma,     ^  al  «{«xal  aiîiCevtat). 

4"  La  mort  de  l'homme.  —  Nous  venons  de  voir  quelle  esl  la 
cause  du  salut.  El  la  cause  de  la  inorl?  La  niorl  est  le  secret 
d'une  vierge  belle  et  bien  ornée  (-icOlvo;  r;  ù:i\x,  x£v.c7;j.r,;jLivt3). 
Lorsque  celle  vierge  se  montre,  elle  produiL  un  double  effet  : 
aux  hommes  elle  apparaît  comme  une  femme  gracieuse  (Ot;>.«« 
ej;Aop^s;)  ;  quant  aux  femmes,  elle  leur  montre  un  jeune  homme 
beau  et  désirable  {nrA»ç  lUilr^i  y.xl  è-iOu^r^T^;).  En  la  voyant,  les 
princes  [des  ténèbres]  sont  saisis  d*une  passion  libidineuse;  ils 
essaient  de  la  ravir,  mais  la  vierge  disparai I.  Irrité,  le  Chef  des 
princes  produit  les  nuages  afin  d'obscurcir  le  monde  ;  accablé 
par  Tanxiété,  il  se  met  â  transpirer,  et  la  pluie  est  sa  sueur. 
Le  chef  de  la  moisson  (h  ^i^s^  «PX<>>v),  trompé  par  la  vierge, 
envoie  la  peste  sur  la  terre,  pour  tuer  les  hommes  ;  auparavant 
il  avait  pris  la  précaution  de  couper  les  racines  qui  les  ratta- 
chaienl  aux  régions  supérieures.  Telle  est  la  cause  de  la  mort 

5°  La  métempsycose.  —  La  Irauismigralion  des  âmes  est  une 
duel  fine  capitale  du  Manichéisme.  C'esl  ici  que  l'imagination 
s'esL  donné  libre  cours;  on  voil  ces  âmes  prendre  lous  les  mas- 
ques el  subir  toutes  les  métamorphoses  ;  il  ne  faut  pas  s'en 
plaindre,  car  ces  pérégrinations  sont  pour  elles  une  cause  de 
perfectionnement  moral.  Les  âmes  se  purifient  en  effet  en  pas- 
sant dans  les  corps  ;  il  y  en  a  pour  tons  les  goûts  el  pour  toutes 
les  aptitudes;  Tàme  va  dans  le  corps  d'un  chien  [tlç  xuvbç),  ou 

I  On  voil  donc  ({ue  Mnn6s  explique  l'accroisscmenl  de  la  lUDe  jmr  l'InTafiiOD 
des  «âmes,  et  son  tJ«>olin  par  le  reirait  des  àines. 

{Aeteê,  n.  S,  col.  1440). 
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d'un  etaameau  (et;  v.x^iiKou),  oii  d*une  autre  béle  (if;  eî;  ï-i^z^j  C^s» 
c(ô(iL2).  La  bigarrure  n'esl  pas  eneore  achevée  :  si  l'àme  a  commis 
un  homicide,  elle  va  dans  le  corps  d*uD  éléphant  ;  si  elle  a  coupé 
la  moisson,  eUe  émigré  dans  le  corps  des  muets  (cU  v/a^'k£KBnçy 
Vime  porte  cinq  noms  :  elle  s'appelle  esprlt(vo8c),  pensée(lvveix}, 
prudence  <fp5vii«tç),  intelligence  (ivQ6|An9t«),  raison  (XoTtoiiéç). 

Quant  aux  moissonneurs  <,  ils  sont  livrés  aux  princes  des  ténè- 
bres, et  leurs  âmes  vont  dans  le  foin,  dans  les  haricots,  Toi^e  ou 
dans  d'autres  légumes,  afin  qu'ils  y  soient  moissonnés  à  leur 
tour.  Ceux  qui  ont  mangé  du  pain  deviennent  du  pain  pour 
êlre  mangés  à  leur  tour;  quiconque  aura  tué  un  oiseau  devien- 
dra oiseau,  et  quiconque  aura  tué  un  ral  deviendra  rat.  Le  riche 
sera  jeté  dans  le  corps  d'un  pauvre,  afin  qu'il  voyage,  mendie  et 
soit  ensuite  condamné  à  une  peine  éternelle  ;  celui  qui  se  sera 
construit  une  maison  aura  le  sort  le  plus  déplorable  :  il  sera 
dispersé  dans  tous  les  corps  K 

3^  La  chrislologie 

La  christologie  de  Hanès,  il  faut  la  chercher,  en  grande 
partie,  dans  des  ouvrages  autres  que  ceux  que  nous  avons  uti- 
lisés Jusqu'ici ,  et  cette  chrislologie  est  un  roman  rempli  de 
rêveries.  L*homme  ayant  perdu  conscience  de  lui-même,  Jésus 
le  Rédempteur  descendit  du  ciel  sur  la  terre,  prit  la  forme  d'un 
serpent  sous  laquelle  il  habita  et  circula  parmi  les  hommes;  il 
les  instruisit  sur  leur  nature  véritable,  mais  les  hommes  ne  le 
comprirent  pas;  c'est  ainsi  qu'il  interprétait  les  paroles  de  saint 
Jean,  1, 5  :  «  La  lumière  brille  dans  les  ténèbres,  et  les  ténèbres 
ne  l'ont  pas  saisie.  »  Le  Christ  ne  montra  sa  vraie  nature  [de 
Dieu]  que  dans  deux  circonstances  :  premièrement  dans  la  trans- 
figuration; en  second  lieu,  quand  il  traversa,  sans  être  vu,  les 
Juifs  qui  voulaient  le  lapider  3.  Quanl  nux  souffrances,  à  la  pas- 
sion et  au  crucifiement  de  Jésus  Chi  isl,  ils  ne  furent  qu'appa- 
rents. Par  cette  dernière  conclusion,  Manùs  allait  rejoindre  le 
Docélisme,  et  rendre  presque  illusoire  la  HédempUon  chrétienne. 

*  Coupables  d'homicide  pour  avoir  coupé  des  plantes,  comme  nous  le  dirooa 
plus  loin. 

*  AetUt  n.  9,  col.  1441-1444. 

*  Joon.,  TiHi  59.  —  Cf.  Fabricius,  tiiblioth.  yraee.»  édil.  Uarics,  U  VII,  p.  316  ; 
Pholittt,  Cod, 


Digitized  by  Google 


350  REVUE  DBS  QUESnONS  HISTORIQUES. 

Od  a  toujours  regardé  le  sacrifice  de  la  croix  comme  la  cause 
de  notre  délivrance  el  la  source  d'une  nouvelle  vie  pour  rhuma- 
nité;  en  rejetant  la  réalité  de  ce  sacrifice,  Manès  donnait  une 
nouvelle  orientation  au  rôle  sotériologique  du  Sauveur,  el  dépla- 
çait le  centre  des  espérances  chrétiennes.  Au  fond  il  y  a  là  une 
arrière^pensée:  Manès  avait  besoin  de  se  grandir  aux  dépens  du 
Christ,  et  d*édifier  sa  mission  sur  l'effacement  de  celui-ci.  Cest 
pour  mieux  s'élever  qu'il  abaissa  le  rôle  de  Jésus-Christ  ;  en 
réalité,  il  fut  tenté  de  se  substituer  à  lui. 

40  La  révélation 

Manès  ne  pouvait  pas  évidemment  rester  sur  le  rang  d*un 
simple  mortel;  il  avait  une  mission  providentielle  el  divine  à 
remplir;  il  était  chargé  d'annoncer  au  monde  de  nouvelles 
vérités  ;  il  se  donnait  pour  le  Paraclet  promis  par  le  Christ  ;  tous 
les  expédients  lui  étaient  ulUes  pour  convaincre  le  monde  de  sa 
mission;  sa  langue  était  le  syro-chaldéen  t  ;  or,  dans  le  syro- 
chaldalque,  Manès,  c  Menachem  *,  signifie  précisément  le  c  Con- 
solateur I,  le  f  Paraclet  »  (inpdbiXiitDç).  H  s'appuyait  aussi  sur 
rÉcriture;il  en  nppelait,  cela  va  de  soi,  aux  passages  où  le 
Christ  promet  le  Paraclel,  el  aussi  à  saint  Paul  2.  Nalurellemenl, 
il  se  gardait  bien  de  faire  rexé-^^èse  de  ces  passages  ;  il  affirmail 
avec  autorité,  el  exigeait  qu'on  le  crût  sur  parole  3.  Il  allait 
même  plus  loin  dans  ses  élucubrations;  à  l'entendre,  il  était 

I  Perea  bartfare,  non  Graecorum  linguae,  non  Aegypliorum,  non  Romano- 

rum,  non  nlliii»  allerius  linL'iiae  sci<.'t)ti;im  haltère  poiuisti  ;  ped  niMldaeorum 
twium,  quac  io  oumerum  quidem  aliquem  ducilur  ;  ouUum  aliqucm  ioquen- 
lem-audlre  potes.  {Aelet,  n.  36,  col.  liST.) 

-  1  Cor.,  XIII,  910. 

'  Sum  quidem  ego  Paraclelus,  qui  ab  Jesu  mtUi  praediclus  suiOt  «  ad  ar* 
guendum  mondant  de  peecato  et  de  iojutUlia.  ■  Sieat  et  qui  an  le  me  mltsm 

csl  Paiilii-,  "  e\  |>arli'  ^cire,  el  ex  parle  prophelare  •>  ^r  dixit,  mihi  rescn'ans 
quod  perfeclum  est,  u{  boc  quo<i  ex  parle  eal  desiruam.  Terliam  ergo  te$ti> 
monium  aeeipite,  apoetolum  me  eise  Christi  electam  ;  et  si  Taltis  mea  Terba 
siiîicipcrc,  invcnieli»  salulcm  ;  noientes  aulem.  vos  aelcrnus  ignis  al)suniere 
babet.  {Actes,  \\.  13,  col.  1451  ;  cf.  aussi,  a,  27,  coi.  U7I,  et  n.  54,  col.  15:22.) 

Hue  aceedii,  qui  siomnia  quae  de  promissione  Paracleti  in  Bvangelio  le> 
gunlur,  lalia  esse  demonslrarelis,  ul  non  omniao  nisi  de  Manichaeo  vcslro 
possent  inlelligi,  elc.  (Saint  Augustin,  Conlr,  Pautt.,  xxxii,  16,  P.  U.,  l.  XUI, 
eot.  506;  les  ch.  6,  15-18  sont  h  lire).  —  Quid  hoc  esse  causae  arbitramur,  nisi 
quia  illa  superhia,  maler  omnium  haerelicorum,  impulil  hominem,  ut  non 
missum  se  a  Paraclelo  vcllei  videri  ;  sed  ila  suscepluro,  ul  ipse  Paraclelus  di< 
cereturt....  uljamcum  audimusManicbaeum  Spiritum  sanctum,  etc.  (Saint 
Augustin,  CmUr,  9pitt,  Manieh.^  n.  7,  P.  L ,  t.  ZLII,  col.  117.) 


Digitizeo  by  v^oogle 


1UNÈ8  8T  LB  yANlCHÉlSMB.  351 

pour  le  Nouveau  Testament  ce  que  Jésus  Chrisl  élail  pour  TAn- 
cien  ;  le  Chrislavait  réalisé  les  prophéties  de  rAncien  Testament; 
quant  à  lui,  il  était  appelé  à  réaliser  celles  du  Nouveau  On 
comprend  qu*on  avait  la  partie  belle  k  le  railler  sur  de  telles  pré- 
tentions. ;L*interloculeur  des  Actes  allègue  son  ignorance  des 
langues  étrangères  pour  le  détrôner  de  son  piédestal  ;de  gloire. 
Comment  le  Paraclet  ne  peul'il  comprendre  que  le  chaldéen, 
et  ignore-l-il  les  langues  étrangères,  lorsque  l'Écrilure  déclare 
le  contraire  2.  £tl6  temps?  JésusChrisl  avait  dit  qu'il  ne  tarde- 
rait pas  à  envoyer  le  Paraclel,  et  de  fait  jil  l'envoya  du  vivant 
dés  Apôlres.  Commenl  donc  le  Paraclel  n'esl-il  venu  que  deux 
siècles  après  avec  Manès  3?  Le  Chrisl  cl  les  Apôlres  nvaienl-ils 
donc  nieiili  ?  C'est  en  vain  (ju'on  essaya  d  écliappiM- à  ces  étrein- 
tes ;  la  logique  ne  le  permettait  pas;  il  ne  i-estait  qu'un  seul 
moyen  :  celui  de  ravager  les  Ecritures  pour  les  assouplir;  c'est 
ce  que  nous  verrons  plus  loin. 

5«  L'eichatotogie 

Le  Manichéisme  admettait  la  restauration  universelle  finale  : 
ànsoMLtinjnç,  Cette  dhramifftxot;  aura  pour  premier  effet  la  sépa- 
ration" absolue  et  totale  du  royaume  delà  lumière  et  du  royaume 
des  ténèbres.  Le  feu  consumera  l'univers  tout  entier.  Combien 
d'années  un  pareil  phénomène  demandera-l-ilt  On  ne  le  sait  pas. 
Quoi  qu'il  en  soit,  après  ce  cataclysme  universel,  aura  lieu  la 
restauration  des  deux  natures  (àsMvzdsiMii  însi  tûv  2uo  fuctuiv). 
Le  sort  des  uns  et  des  autres  sera  parfaitement  délimité  :  les 
princes  [des  lénëbres]  habiteront  les  parties  inférieures  (ts 
m&xsp%  ytâfvi),  et  le  Père  les  régions  supérieures  {h     n«ri|p  ti 

<  Insinué  par  «aint  Auguatin,  CmUr.  Pamt,^  xud,6-7,  P.  L.,  t.  X14I,  col. 

500- 501, 

>  Non  ila  Spirltus  ganctus,  abslt  hoc  malum  !  sed  omnibas  dividiU  etomnia 

liijjriianiin  gênera  novil,  et  ag-noscit  univcrsa,  et  omnibii*;  omiiia  rnioitur,  ila 
ut  euni  eliain  cordis  cogilala  non  ialeant.  QuiU  enim  dicil  Scriplura  ?  Quia 
unasquisque  propHa  sua  lînfua  audiebat  p«r  Paracletum  Splritum  loquenlea 
apostolo"*  (n.  36,  col.  l'i^T!. 

*  iDTcnienles  aulem  voccm  de  Paracleto  posiUm  in  Scripluris,  scmclipsum 
esse  subjecît  ;  qui  non  legerat  diligenter,  quia  Paracletus  jam  Innc  venlsaot, 
curn  aposloli  ainmc.  os>fnt  super  terram.  Acte»,  n.  ô4.  col.  1^.-2.;  -  Une  ar- 
cedil,  quia  ca  dicta  sunl  io  promissiooe  raracleti»  ut  Maiiicltacuiu  pu»L  latn 
midlM  annoa  vaoientem,  ab  iata  auapieione  pforaua  excludanu  (Saint  Augus- 
tin, Contr.  FauU.,  jtxsn,  17,  P.  L.,  t  TUi,  col.  50S.) 
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Mnpt)  1.  Par  celte  conclusion  Manès  rejoignait  roplimisme 
ttnal.  Ia  lutte  sera  ardente  entre  le  principe  du  bien  et  le  prin- 
cipe  du  mal;  elle  donnera  naissance  à  de  grands  et  profonds 
bouleversements,  à  de  violentes  agitations,  à  toute  espèce  de 
péripéties;  mais  enfin  l'équilibre  finira  par  se  rétablir,  et  Tordre 
par  prendre  le  dessus  et  régner  définitivement.  Manès  avait 
donc  une  foi  invincible  au  Iriomphe  du  bien  ;  son  eschatologie, 
mélangée  d'éléments  et  d'idées  disparates  et  parfois  oppo- 
sés, aboutissait  en  somme  à  des  conclusions  analogues  à  celles 
des  brillanles  spéculations  d'Origène.  Il  y  a  pourtant  une  diffé- 
rence capitale  :  pour  Origène^  le  mal  disparaîtra  totalement/ et 
le  bien  seul  régnera;  pour  Manès,  le  mal  sera  vaincu,  rentrera 
définilivemenl  dans  son  royaume  d'où  il  élail  sorti  pour  aller 
comballre  le  bien,  mais  ne  disparailra  pas  complètement;  clia- 
cun  des  deux  principes  régnera  paciliquement  dans  son 
royaume  el  la  paix  ne  sera  plus  troublée. 

g  II.  —  LA  MORALE 

Toute  la  morale  du  Manichéisme  se  résume  dans  les  trois 
sceaux  (tria  êignaeuia)*  La  bouche,  les  mains  et  le  sein  sont  la 
source  et  le  symbole  de  tous  les  péchés. 

i"  Le  tceau  de  la  bouchs  {Siçnaettlum  oris) 

II  était  d'abord  déi'endu  de  criliquer  la  doclrine  du  Chef  de 
récole  :  Manès  était  regardé  comme  infaillible,  et  personne 
n*avait  le  droit  de  reprendre  dans  son  système  quoi  que  ce  soit. 
Ce  sceau  imposait  aussi  une  abstinence  asses  sévère  et  assex 
étendue;  le  manichéen  ne  pouvait  manger  ni  de  la  viande,  ni 
des  légumes,  ni  des  œufs;  la  raison  est  bien  simple  :  c*est  que 
les  animaux  et  les  plantes  ont  une  âme  vivante  ;  il  lui  était  éga- 
lement interdit  de  boire  du  vin  et  du  lait.  Saint  Augustin  donne 
cependant  une  raison  opposée;  il  suppose  que  les  Manichéens 
s'abstenaient  de  ce  genre  d'aliments,  parce  que  la  vie  s'en  était 
retirée;  ils  ne  buvaient  pas  de  vin,  parce  qu'ils  le  regardaient 
comme  le  fiel  des  princes  des  ténèbres  2,  il  faut  pourtant  remar- 

•  Aclcs,  n.  11,  col,  1449. 

*  Nec  vescuntur  tamcn  carnibus,  lanquain  de  moriuiii  vel  occisis  fugcrit 
dlvlna  aubstantla»  tantumque  «e  taie  inde  remanserit,  quod  Jam  digoum  non 
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quer  que  celle  inlerprétntioii  n  est  pas  partagée  par  la  niasse 
des  riiii|ues,  parce  qu  elle  ne  semble  pas  s'encadrer  dans  le 
système  général  de  Manès. 

2*  Le  sceau  des  mains  {Signaculum  manuum) 

On  comprend  toul  de  suile  la  portée  de  ce  sceau  :  il  élail  dé* 
fendu  au  Manichéen  de  luer  les  animaux,  d'arracher  ou  de 
couper  les  planlcs,  de  cueillir  les  fruits  des  arbres;  nous  avons 

déjà  vu,  en  nous  appuyant  sur  les  yi cf(?s,  quels  sont  les  châti- 
ments et  les  représailles  qui  allendenl  ceux  qui  se  rendent  cou- 
pables de  tels  crimes.  C'était  déjà  sévère,  el  cependant  certains 
moralistes  de  la  nouvelle  école  allaienl  encore  plus  loin  :  ils 
défendaient  de  se  promener,  parce  qu'en  se  promenant  on  blesse 
la  terre;  de  mouvoir  la  main,  parce  qu'en  mouvant  la  main  on 
blesse  l'air,  qui  est  l'àme  des  hommes,  des  animaux,  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  reptiles  î.  Sous  ce  rapport  nous 
avons  une  prière  bien  typique  ;  avant  de  manger  du  pain,  ils 
disaient  :  c  Je  ne  t'ai  pas  moissonné,  je  ne  t'ai  pas  moulu,  je  ne 
Lai  ji.is  broyé,  je  ne  t'ai  pas  jeté  dans  le  four;  un  autre  a  fait 
cela,  et  me  l'a  donné;  quant  à  moi,  je  suis  innocent  en  le  man- 
geant 2.  t  Si  tout  le  monde  eût  été  manichéen,  où  eût-on  pu 
trouver  celle  circonstance  alténuante?  Heureusement  que  celle 
hypolhëse  ne  se  réalisa  pas. 

S«  Le  teeau  du  «etn  {Signaculum  iinus) 

Ce  troisième  sceau  déFendail  la  procréation  ;  la  raison,  c'est 
que  la  génération  jette  l'âme  lumineuse  dans  la  matière,  pour 
y  rester  prisonnière.  L'union  des  sexes  n'était  cependant  pas 
interdite;  ces  principes  produisirent,  on  le  comprend,  la  plus 

sit  in  Eleelorum  ventre  purgari.  Nec  ora  saltem  sumunt,  quasi  el  ipsa  cam 
frangiinliir  ptiîpirent,  np<*  oporlPil  iillis  mortiii«  forporibua  vesci,  el  hoc  so- 
lum  vivat  ex  carne,  quud  farina,  no  inorialur.  ex.ci|)ilur.  Sed  ncc  alimonia 
laelis  utuotur.  quamvis  de  oorpore  animanlis  vivcnte  mulgealur  sive  siiga* 

tar  :  non  quia  pulnnl  iHvinac  suhsluntiar*  nihil  ibi  esse  p«'rmixlum, sed  »iuia 
sibi  error  ipse  non  cunstal.  Nam  el  vinuin  non  iiibuiH,  «iiconlcs  fcl  csâc 
principum  lenebrarura  ;  cum  vescanlur  uvis  ;  n>-i-  iniisli  aliquid,  val  recail' 

lisaimi,  snrIp.Til.         huer.,  ri.  î»',,  p.  I,..  t.  XLIl,  .  ol.  :îr,  :5".^ 

*  'O  àV|fi  iaitiwv  àvûf^jîtuv,  xaL  twv  i^wwv,  xai  •;ii>v  tietîivwv,  y.it  t(T>v  Lj^O  jwv, 

Koù  TÛv  éptîTCTwv.  (Acten,  n.  9,  col.  144i.) 

iMiAi  inotijcre  taûta,  ital  i^viYxi        i-^ù  avaiTtu;  ^afw.  I^AcleSf  U.      cul.  1414.) 
T.  UQtlf .  l*'  OCtOBKfi  1903.  23 
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honleuseimmoraliié,  que  saint  Augustin  a  flétrie  avec  véhémence 
et  inciignaliori  Nalurelleraenl  une  pareille  théorie  ne  pouvait 
être  strictement  appliquée  sans  amener  la  disparition  du  genre 
humain,  et  avec  la  disparilion  du  genre  humain  celle  de  la  secte 
manichéenne  elie-mëmc  ;  on  le  comprit  bien  vile,  el,  poussé 
par  la  falate  logique,  on  fui  obligé  de  transiger  avec  le  rigorisme 
des  principes  ;  pour  sortir  de  celle  impasse^  on  disUngua  deux 
classes  dans  la  pelile  Église  :  la  classe  des  audileun  (audUares) 
el  celle  des  élus  (eleeti).  Les  rigueurs  de  la  morale  étaient  des- 
tinées aux  auditeurs,  parce  qu'ils  étaient  les  moins  parfaits,  et 
qu'ils  avaient  dès  lors  besoin  de  faire  des  progrès  dans  la  voie 
de  la  sainteté;  eux  aussi  ne  pouvaient,  il  est  vrai,  tuer  aucun 
animal,  mais  ils  pouvaient  arracher  les  plantes,  cueillir  des 
fruits;  il  leur  était  aussi  permis  de  se  marier,  mais,  semble-t*il, 
à  condition  de  n'avoir  pas  d'enfants.  Quant  aux  élus,  les  plus 
parfaits,  ils  pouvaient  manger  des  légumes  et  des  plantes, 
parce  que,  ce  faisant,  ils  affranchissaient  les  parties  lumineuses 
qui  y  résidaient  captives  ;  en  vertu  des  trois  sceaux  auxquels  ils 
étaient  rigoureusement  astreints,  ils  ne  pouvaient  ni  les  arra- 
cher ni  les  couper  ;  aussi  en  chargeaient-ils  les  auditeurs  ;  ces 
derniers  accomplissaient  cette  besogne  el  portaient  à  manger 
aux  élus  qui,  en  retour,  leur  donnaient  l'absolution  du  péché 
qu'ils  venaient  de  commettre;  les  Actes  nous  apprennent  que 
quiconque  n'aurait  pas  fourni  d'alimenls  aux  élus  serait  con- 
damné aux  peines  de  la  Géhenne,  et  transformé  au  cor{)s  des 
caléchumènos,  jusqu'à  ce  qu'il  fasse  de  nombreuso-  rouvres 
pieuses  ;  voilà  pourquoi  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les 

'  Cf.  De  morih.  Manich.,  n.  05-07,  P.  I...  t.  XXXII,  roi.  1372-I3Ti.-  Qurte 
num  magDA  voce  el  mogoa  iDdigoalione  dixeriUs,  ego  vos  Icnius  inlerrogabo 
■d  hune  modum  :  nonne  vos  esUs  qui  Dllos  gignere,  co  quod  animae  ligenlur 
in  cnrno.  grrtviii<  piitatiîî  essi?  peccaliim,  quam  ipsiirn  conciibilum  ?  Nonni--  vos 
eslis,  qui  nos  solebatis  monere,  ul  quantum  fleri  possel,  observaremus  lem- 
pus,  quo  ad  conceptum  multer  post  genitalium  Tiscerum  purgationem  apla 
es^t■l.  foiiuf  ti'tii|iMrt'  a  canculjilu  tempcraremus,  ne  carni  anitn.i  imitlirar*  - 
lur?  Ex  quo  sequiinr,  ul  non  liUerurum  procreandorum  causa,  sed  saliaadae 
libidinis  habere  conjugcm  eenseatis....  Non  autam  matrimonium  est  ubi  da* 
lur  opéra  ne  sil  mnler  :  non  igilur  uxor.  N.  05,  col.  1373.  —  ....  VA  si  ulunlur 
coiguaibus,  coaceplum  lamea  geoeralioneinque  devilcnl,  ne  divina  substao- 
lia,  quaa  in  eos  per  alimenta  infreditur,  vlneulis  carneis  ligetur  In  prote.... 
Unde  nuplin>  ^ino  (liilMt.ilii'iic  CDiiik-niiMnl,  el  i|iianliiiTi  in  ipsia  est,  pro- 
bibenl,  <|uando  Kcncrare  probibenl,  pruplcr  quod  conjugia  copulaoda  suul. 
{Dehfuret.p  o.  40,  P.  L.,  t.  XLll,  col.  37.) 


Digitized  by  Google 


MANÈS  ET  LE  MANICHÉISME. 


355 


aliments,  ils  s'empressaient  de  le  donner  aux  élus  i  ;  saint 
Augustin  confirme  ces  détails  2.  Au  temps  de  Mânes,  les  élus 
étaient  au  nombre  de  sept:  après  avoir  mangé,  ils  priaient  et 
répandaient  de  I  huile  sur  leur  tète,  invoquant  plusieurs  noms, 
qu'eux  seuls  avaient  le  droit  d  invoquer  3.  Ces  deux  classes 
consUluaient  une  Église  fermée  ;  leurs  membres  ne  pouvaient 
presque  pas  communiquer  avec  les  profanes  :  en  tout  cas  défense 
expresse  élail  laile  a  loul  uianichéen  de  donner  à  manger  ou 
à  boire  à  quiconque  n'appartenait  pas  à  la  secte,  parce  que  loul 
étranger  était  incapable  de  délivrer  la  partie  lumineuse  captive 

S  ni.  —  L'kziOÈSR 

L'exégèse  manichéenne,  comme  du  reste  celle  de  la  plupart 
des  hérésies,  était  deslruclrice  et  dissolvante  ;  les  nouveaux  théo- 
logiens rejetaient  en  bloc  tout  l'Ancien  TeslanionL  parce  qu'il 
est,  pensaient-ils,  l'ueuvre  du  diable  ;  tous  les  auleurs  de  TAo- 

Toûto,  (l  ti  «ôXXunov  iv  ^potiiaot,  toî^  ixUKtoïf  nfovfifQvat  (n.  9,  col.  14ii). 

*  Unde  agricttUuram,  quae  omnium  artîom  est  ionoceDlissima,  uinquam 
plurium  homicidiorum  rcam  domenler  accusanl  :  siiisque  AiidiloribtiK  idco 
haec  arbilrantur  ignosii,  quia  praebcnl  indc  alinienUi  Klectis  suis;  ut  divina 
illa  sub«itantia  in  eorum  ventre  purgata,  impctret  vin  vcniam,  quorum  Iradi- 
turoblalione  puri^anda.  Ilaque  ipsi  Eiecli,  nibil  in  agris  opérantes,  ncc  poma 
carpenlcs,  nec  sallem  folia  ulla  vclientes  cxspeclant  haec  aiïerri  usibus  suis 
ab  Auditoribus  suis,  viventes  de  lot  ac  lanlis  secundum  suam  vanitalem  ho- 
micidiis  alienis.  {De  haer.,  n.  46,  P.  L.,  I.  XLll,  col.  37.) 

*  'EvextlXaTO  5è  toî;  èx).exToî;  aOxoû  (lovot;,  où  nXéov  tivtà  oûai  tèv  «p.iO[i'îv.... 
Ilivot  yàp  ol  Imà  toutoi;  /^pûvrai  {Acte»,  n.  10,  col.  1445).  —  Nam  ex  RlecLis  suis 
taabeDt  duodeeim,  quos  appellant  magislros,  et  tertium  decimum  principam 
eorum.  Saint  Augustin,  De  haerea.,  n.  46,  P.  L.,  t.  XLU,  col.  38.)  AiDSi  poar 
saint  Augustin  leâ  élus  étaient  au  nombre  de  douze. 

*  Jam  quod  eaquae  vobis  quasi  purganda  oITerunlur  ad  epulas,  nefas  pula- 
lis  si  quis  alius  pracler  elccto^  ad  cil-andiim  tcligcril,  ijuanlao  lurpitudinis et 
aliquando  sceleris  plénum  esl  ?  Si  quidcm  âaept:  lam  miiUa  dantur,  ut  con- 
samJ  busile  a  paucis  non  possint.  El  quoniam  saerllegium  putalur,  vel  aliis 
(larp  quod  redundal,  vcl  ccrle  ubjicerc,  in  magnns  ronlrinliinini  cniditatcs, 
tolum  ijund  datum  est  quasi  purgarc  cupienlcs.  Jam  vero  dislciili,  et  prope 
crêpantes,  eos  qui  attb  tastra  disciplina  sunt,  pueros  ad  devoranda  reliqua 
cnidfdi  dominations  rompcllitis  :  ila  ul  ctiidam  sil  Romac  objt'i'tiim,  qiind 
inisero!*  parvulos  cogendo  aJ  vescendum  lali  superstitione  necavcrii.  Quod 
noD  crederem,  nisi  scirem  quantum  ncras  esta  arbilrcmini,  vel  aliis  haec 
dare  qui  elecU  non  siint,  vel  cerle  projirienda  nirarR.  l'n  If  illa  vosceridi  né- 
cessitas restai,  quae  ad  liirpissimam  crudilatcra  pcne  (luotidic,  aliquando  ta» 
mon  [»r>i€st  et  usquc  ad  homicidium  pcrvenire.  (Saint  Augustin,  De  morib. 
Mantch..  n  ..2,  V.  L..  t.  XXXII,  col.  1367.  —  Cf.  aussi  o.  uii,  col.  i3ÔM3ti8; 
n.  i>ï*«io,  col.  tab'j-iaîi.) 
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cien  Teslamenl  auraienl  élé  inspirés  par  Tespril  malin  i.  Âpres 
celle  première  éliminalion,  ils  portaient  leurs  efforts  d'un  antre 
côté  ;  dans  le  Nouveau  Testament  lui-même  ils  pratiquaient  des 
coupes  sombres,  et  en  expulsaient  tout  ce  qui  ne  leur  convenait 
pas,  c*e8t-4-dire  tout  ce  qui  ne  s'accordait  pas  avec  leurs  idées 
et  leurs  doctrines.  Saint  Augustin  nous  fournit  sur  ce  point  une 
riche  moisson  de  renseignements  ;  nous  n*avons  qu'à  lui  céder 
la  parole  s.  Ces  tendances  à  mutiler  rÉvanglle  démontrent  assu- 
rément, comme  le  remarque  révèque  d'Hippone,  rembarras  où 
se  trouvait  le  manichéisme  à  légitimer  ses  doctrines  et  à  les 
rattacher  de  quelque  façon  que  ce  soit  au  christianisme  lui- 
même.  A  ces  ravages  scripturaires  ils  sjoulaieni  d*autres  en- 
torses, faites»  celles-ci,  au  dogme  lui-même  ;  c'est  ainsi  que  nous 
savons,  par  saint  Augustin,  qu'ils  rejetaient  le  péché  originel, 
probablement  parce  quUl  se  trouve  ronsijLrnô  dans  l'Écriture 
dont  ils  faisaient  bon  marché  £n  face  d'une  pareille  attitude 
on  comprend  l'indignation  de  saint  Augustin,  et  l'apostrophe 

*  Sed  el  ea  quae  in  proptietis  cl  Icge  scriplasual,  ipti  tSatanae]  nibilominus 
ascribenda  sunl;  ipse  est  cnim,  qui  in  prophetis  tune  locutus  e»(,  plurimas 
eis  de  Deo  ignorantias  siiggerens,  et  tenlationcs  et  concupiscentias.  {Aclet, 
n.  13,  col.  14&2.)  —  lloc  uUque  dicit,  quia  quanta  volucril  malignus  princeps 
hujus  mundi,  et  quanta  desideraverit.  per  Moysen  scripseril,  et  dederit  ho» 
minibus  facienda.  (/bic/.,  n.  29,  col.  1473.)  —  Legcm  Moysi,  ut  breviler  dicaro, 
dicebat  hic  non  esse  Dei  boni  sed  magni  principis,  ne  liabere  eam  quid  cogoa- 
tionis  ad  novam  legem  Christi,  sed  esse  contrariam  el  inimicam,  altérant  atteri 
obsistentem.  (Ibid.,  n.  40,  col.  1492.)  —  Ces  dernières  paroles  nous  montrent 
qu'ils  admettaient  aussi  l'antinomie  de  l'Ancien  et  du  I^ouveau  Testament. 

'  Bt  ea  de  Scripturis  assumam  teslîmonia,  quibus  eos  oecesse  sit  credere, 
de  NoTO  icilicet  Testamento,  de  quo  tamen  nihil  proferam  corum  quae  soient 
tmmissa  es-se  dicere,  cum  magnis  angusUis  coarctaotur;  sed  ea  dicaro,  quae 
et  approbare  el  laudare  cogunlur.  {De  morià.  Ecelei.  eath.,  n.  2,  P.  L., 
t.  XXXII,  col.  1311.)  —  Sed  stultum  est  vobiscum  agere  de  Scripturis,  euro  et 
rationera  pollicendo  decipiatis,  el  eos  Libres,  in  quibus  magna  est  rcligionis 
auctoHtas,  falsiscapilibus  immissis  corruptos  essedicatis.  {De  morib.  ifanich.. 
n.  30,  P.  L.,  t.  XXXII,  col.  1360.)  —  Nec  illud  sivi  patere  praecipitium,  qua 
vos  caeci  miltitis,  dicenles  falsa  esse  in  Evangelio,  sicubi  vcstra  h.ipresis 
exitum  non  invcncrit  :  ut  vobis  nihit  remancal,  quo  redire  possitis  unde 
Christo  credatis.  ulu  vubis  haeo  vox  pcslilentiae  non  possil  opponi.  (Cenfr. 
Faust.,  xvi,  33.  P.  L  ,  t.  XLIl,  col.  340.)  —  Sed  quid  vobis  Taciam,  qnos  con- 
tra icbtiuionia  Scripturarum  ila  obsurdefecil  iniquilas,  ut  quidquid  adver- 
aum  vos  inde  prolatun  fuerit,  noD  esse  dictum  ab  Aposlolo,  sed  a  nescio 
quo  fals  irio  sub  ejus  nomine  scriptum  esse  dicere  auderitis  ?....  IiirLlico>  ini- 
raici  jLUuuae  vestrae,  quae  unquam  litterae  ullum  hal>ebuiil  pondus  auclonla- 
tis,  si  evangclicae,  si  apostoUcae  non  habebunt?  (/^id.,  sxziii,  6,  col.  514.) 

»  Quae  dispulatio  contra  Manichaeos  habenda  csl,  qui  non  n.-fi;ii(mi  Scrip- 
turas  sanctas  Velerib  Instrumcnli,  in  quibus  uriginuie  peccaium  narraïur  ;  et 
quidquid  inde  io  Litteris  apostolicis  legiltir,  detestabili  impudentia  immiasum 
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qu'il  leur  adresse  :  il  les  somme  d'avouer  qu'ils  croient  plutôt  à 
eux-mêmes  qu'à  l'Evangile 

lis  allribuaient  l'Évangile  de  saint  Matthieu  cl  les  antres  écrits 
des  Apôtres  a  des  auteurs  postérieurs  Ces  faussaires  avaient, 
bien  entendu,  composé  leurs  écrits  avec  des  récits  ramassés  çà 
el  là  et  leurs  opinions  personnelles  semi-judaïques;  ils  avaient 
mêlé  ces  éléments  disparates  à  des  paroles  authentiques  de 
Jésus  et  des  Apôfres,  et  en  avaient  ainsi  composé  un  amalgame  3. 
Pour  prouver  qu'ils  ax  aient  le  droil  d'ci^u'ir  ainsi  et  montrer  quo 
les  Evangiles  avaiciiL  subi  do  nombreuses  alluralions,  ils  recou- 
raient à  un  moyen  que  d'autres  hérétiques  avaient  déjà  employé  : 
celui  de  dévoiler  les  prétendues  contradictions  des  Évangiles  ^. 
Origène  parait  avoir  en  vue  des  exemples  de  celle  laetîque  ». 

Dans  celle  œuvre  de  déformation  ils  aliaienl  plus  loin  encore  : 
au  dire  de  sainl  Augustin  ils  fabriquaienl  des  écrits  apocryphes 
el  les  répandaient  conséquemment  parmi  les  chrétiens  C'était 
là  un  mode  tout  particulier  de  prosélytisme.  Comme  il  s'agissait 
de  gagner  des  âmes  et  de  répandra  de  nouvelles  doclrinest  on 
n'était  pas  très  difflcile  sur  le  choix  des  moyens;  la  parole  de 
Dieu  devenait,  entre  les  mains  de  cer.  critiques,  une  matière  à 
exploitation. 

fuisse  contenduot  a  corruptoribus  Scripturarum ,  lanquam  noo  fueril  ab 
apostolis  diclum.  {Retract.,  I,  0*.) 

•  Aperte  dicite  non  vos  credere  Christi  Evangelio  :  nam  qui  in  Evangelio 
quod  vullis  creditis,  quod  vultis  non  crediUs,  vobis  potius  quain  Evangelio 
credilis.  (Contr.  Fau$t.,  xvu,  3,  P.  L  ,  L  ZLU,  ool.  Zii  ;  tL  auMi  i&id.,  zxm, 
19,  col.  m-rm  ) 

*  ....  Nt?i  (|uia  constat  baec  Maltbaeum  non  scripsissc,  sed  alumi  riescio 
qnem  sub  ejus  nomine. Guiii  ergo  ne  quidem  si  el  Mallhacus  boc  scriberet 
verum  foret;  i\uli  prae^ens  non  erat  cum  Josih  liacc  loqucb.ittir  in  monte  : 
quanLo  magis  credendura  non  eril  quia  nec  Malthucu»  cadem  scripsil,  sed 
alius  sub  nomioibus  et  Jesu  et  Mallliaei  ?  {Ibid.,  xvii,  1,  col.  340.) 

•  MuHa  enim  a  majoribus  veslris  eloquîis  Domini  nostri  ins'^rlR  «uni 
verba  quae  notnine  f>ignala  ipsius  cum  ejus  Ode  non  coogruanl  :  pruescrtim 
quia,  uljam  saepe  probatum  a  nobis  Mt^necab  ip«0  haaetunt,  nec  ab  ejiit 
Apostolis  scripla  :  sed  niullo  posl  conim  assumplionpm  a  nescio  quibus  et 
ip^is  iaier  se  non  concûrdanlibus  semi-Judaeis  pcr  (amas  opiaionesque  com- 
perta  sunt.  {Ibid.,  xxxiii.  3,  col.  512-513.) 

*  Respotidctis,  quia  multa  suDt  in  eia  el  inter  se  el  «ibi  eontmia.  (ièicf., 
xxxH,  16.  col.  505-506.) 

*  Jn  Joa.,  X,  2,  P.  G.,  t.  XIV,  col.  309-812. 

•  Vos  Ipsi  prias  nolitc  in  scandalum  mittere  Eccleslam,  Icgendo  in  populis 
scripturas  quas  canon  ecclesiasticus  non  recipit;  bis  cnim  haeretici  et 
maxime  Manicbaei  soient  imperitas  montes  cvcrtcre.  quas  in  campo  vestro 
libenter  latitin^  audio.  (Sftial  Attguslin,  EpitU  LXIV  (à  Quintianus],  a.  3, 
P.  L.,  XXXUl,  col.  233  ) 
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IV. 

GONSâQUBNGBS  DB  CBS  DOCTRINES 

U  n'est  guère  difficile  d*enlrevoir  les  conséqtteaces  d*un  pareil 
syslÀme  ;  ce  qui  est  plus  difficile,  c*est  de  les  systématiser,  une 
(héorle  si  Incohérente  devant  fatalement  aboutir  à  des  conclu* 
sions  infiniment  nombreuses  et  extravagantes  ;  nous  ne  pou- 
vons, dans  un  travail  comme  celui-ci,  qu'indiquer  les  plus  Im- 
portantes  conséquences,  celles  qui  ont  un  fondement  solide- 
ment historique.  Tliéodoret  reproche. aux  Manichéens  d'avoir 
abouli  à  la  négation  de  la  résurrection  des  corps,  parce 
qu'Us  jugeaient  la  matière  indigne  de  salut  i  ;  pour  eux,  la  ma» 
lière,  c'est  la  corruption,  la  prison  de  la  lumière,  et  tout  ce 
qui  tombe  dans  la  matière  subit  par  là  même  une  profonde 
déchéance.  En  second  lieu,  ils  regarrlaîonl  le  soleil  et  la  lune 
comme  des  dieux  ;  lo  soleil,  ils  ridcnlifiaieiil  avec  le  Christ,  et  ils 
en  donnaient  pour  raison  que  le  soleil  s'est  obscurci  à  la  mort 
du  Christ  -  :  voilà  pourquoi  fis  consacraient  un  jour  à  l'adora- 
tion du  soleil  3.  Entiii,  comme  on  peut  s'y  alteiidre,  ils  avaient 
une  grande  vénération  pour  Manès;  comme  nous  l'avons  déjà 
vu,  le  fonda  leur  de  la  secle  avait  été  pour  eux  le  Paraclet  pro- 
mis par  Jésus-t.iirisl  à  ses  Apôtres;  il  avait  été  aussi  le  libéra- 
teur (jui  leur  avait  ouvert  les  cinq  régions  du  monde  do  la  lu- 
mière; aussi  célébraient  ils  le  jour  de  sa  fête  comme  leur  fêle 
principale  {^f^^^3.)  4.  lermiuuns  en  disant  que  Théodoret  leur 

*  Triv  îiTwv  «(oniTuv  àvd(JT«çtv  wî  [tûOov  £x6i).),ou<ïiv.  Ovôàv  ykf  rf,;  'Or,;  \/AfUM 
d^iov  ûirti)f,ça<Ji  aw-nipta;.  {Ilaeres.,  I.  20;  P.  G.,  t.  LXXXIll,  col.  380.) 

*  OwTOi  'ràv  -i^Xtov  xal  rlft  <kXt;vt,v  Htov<  ivetiaCoufft,  itocà  |iiv  oCitiv  àicoxa)oûvTe; 
Xpt<nôv,  xxi  TOUTOU  Tex|tÎ!ipi«v  Usviv  99fixwot,  t6  fàv  Ipuov  ixJicilMtv  (v  ty  toÛ 
aviM^  xatpy.  {Jbid.) 

*  Née  nos  terret  iosuilatio  Uia,  quod  sabbalorum  oliutn,  calenasSftturoift- 
casappellas.  Vann  e«t  cnim  et  in«  [)la:  ncc  tihi  hoc  dicerc  venisfiet  in  mentem, 
Disi  quia  vos  in  die,  quem  dicunl  Solis,  soient  culilîâ.  (SaÎQt  Augustin,  Contr. 
Fatut.,  ivin,  5,  P.  L  ,  t.  XLII,  col.  346.) 

'  ....  Cum  ve=tnim  hcmn,  id  fiiem  qtto  Mnnicîinr-u'^  orrions  esl,  quinque 
gradibui<  instructo  tribunali  el  prctiosis  linteis  adornalu,  ac  in  promplu  po- 
>ito  et  obfeetio  adoranlibue,  magnis  honoribus  prosequainini  ;  hoc  ergo  cuni 
quaprorrm,  re-ponde^brinir  f.i"^  diem  pn-?ionis  celebrandum  esse,  ({ui  vere 
passas  eâsel.  (bainl  Augustin,  Contr.  hpist.  àlanich,^  o.  9,  P.  L.,  l.  XLU, 
coU  179.) 
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reproche  aussi  d'avoir  condamné  la  miséricorde  à  Tégard  des 
IMiiiTres,  i»arce  qu'ils  la  regardaient  comme  une  vénération  de 
la  malière  i.  Toutes  ces  conséquences,  qui  découlent  de  leurs 
principes,  montrent  encore  bien  mieux  quel  bizarre  mélange 
était  le  Manichéisme,  et  combien  il  défie  Tanalyse. 

V. 

L'OBOANISATION  DB  Lk  SECTB 

Le  Manichéisme  ne  se  tint  pas  toujours  sur  les  Imu leurs  do 
la  spéculation;  il  descendit  «iir  le  terrain  plus  brûlant  do  la 
pratique,  et  se  donna  une  organisation  plus  ou  moins  téné- 
breuse; puisqu'il  aspirait  au  gouvernemonl  et  à  la  direction 
des  âmes,  il  ne  pouvait  pas  ne  pas  établir  une  autorité,  une 
hiérarchie.  On  constate  que  dans  cette  œuvre  il  imita  plus  ou 
moins  l'Église  catholique.  A  l'instar  du  Christ,  Manès  avait  élu 
douze  Apôtres,  qui  se  perpétuaient  dans  la  classe  des  Élus;  le 
treizième  parmi  les  élus ,  successeur  de  Manès,  était  le  chef 
suprême.  Les  douze  apôlres  avaient  sous  leurs  ordres  soixante- 
douze  évêques  soixante-douze  disciples  de  l'Évan^jiie  ?],  à 
qui  incombait  la  charge  d'ordonner  des  prêtres;  ils  avaient 
aussi  des  diacres  et  des  missionnaires  ambulants  ^.  Le  culte 
s'exerçait  dans  le  plus  profond  semt,  ce  qui  a  donné  lieu  d'éta- 
blir des  analogies  entre  le  Manichéisme  et  la  Franc-lfaçonnerie 
moderne.  Les  Hsnichéens  rejetaient  certains  sacrements,  comme 
le  Baptême,  parce  que,  pensaient-ils»  la  matière  ne  peut  pas 
être  le  véhicule  de  la  gréce;  ils  célébraient  rSucharistie,  mais 
sans  vin,  parce  que  le  vin  est  pour  eux  le  fiel  du  prince  des 
ténèbres  s.  Il  parait  du  reste  que  leurs  agapes  étaient  de  véri- 

Xi-yovtec  6tpaw(av.  [Haere*.,  l,  '-irt,  P.  G.,  l.  LXXXllI.  col.  a«Û.) 

s  Propler  quod  etiam  ipse  Uanichaeus  diiodecrm  discipulos  habiiit,  ins» 
lar  apoRlolici  numeri.  nn'>m  numcniii!  Mininhaei  hodieqtie  rnstodiunl.... 
episcopos  aulcm  sepluaguiU  duu»,  qui  orduianlur  a  magiblris;  el  presbylc- 
roSt  ordinanlur  ab  epiftcopis.  Habentetiam  episcopi  diaconos.  Jam  caetcri 
tantummodo  Elecli  vocanlur  :  sed  miltunlur  ettam  ipsi  qui  viili  ntnr  idonei, 
ad  huQc  errorein,  vel  ubi  esl,  susienlandum  el  augendum  ;  vel  ubi  non  est, 
«tiam  ceminandum.  (Saint  Augustin,  De  haeres.,  iti,  p.  L.,  t.  XLIl,  col.  38.) 

»  Nam  ctvinum  non  bibunl,  dicentrs  tel  esse  principum  tenebrarum.  (/6uf., 
col.  37.)  ~  BapUsmum  in  aqua  nibil  cuiquatn  perhibent  saluti&  alTerre  :  aec 
quemquam  eornm  quos  decipiant»  IwpUcanduiii  puUnt.         ool«  3S.) 
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tables  orgies  ;  les  adeptes  profitaient  de  ees  réunions  rituelles 
pour  se  livrer  au  libertinage  et  à  la  débauche  ;  saint  Augustin, 
dans  son  Cùnira  Fau$tum,  gue  nous  avons  tant  de  fois  mis  à 
Gontrlbulion  au  cours  de  cette  élude,  s*est  donné  la  peine  de 
dévoiler  tous  leurs  désordres  et  toutes  leurs  turpitudes.  On 
comprend  d*aiUeurs  que  ces  pratiques  honteuses  étaient  en  par> 
faite  harmonie  avec  les  principes  de  leur  morale. 

VI. 

LBS  DtSaPLES 

Manès  et  ses  successeurs  durent  faire  de  nombreux  disciples, 
si  nous  en  jugeons  parla  rapidité  avec  laquelle  la  secte  se  ré- 
pandit; malheureusement,  l'histoire  n'est  pas  on  élalde  nous 
renseigner  sur  loule  l'école  ;  elle  nous  a  conservé  le  nom  de 
quelques  disciples  qui  furent  probablement  au  premier  rang. 
Saint  Épipliane  nous  parle  d'un  certain  Akuas,  de  qui  les  par- 
tisans de  la  secte  prirent  dans  certaines  contrées  le  nom 
d'Akuaniles  '  :  les  autres  disciples  qui  méritent  d'èlre  siimnlés 
sont  :  Adimanlus  Faustus  3,  Félix  Forlunatus  ^  Sccuii- 
dinus  Certains  documents  nous  parlent  aussi  d'un  autre  dis- 
ciple célèbre,  appelé  Aristocrilns,  qui  écrivit  un  livre  de  mysti- 
cisme exalté,  de  IhéosopUie,  où  il  se  proposait  de  démontrer 
que  les  trois  grandes  religions  :  la  juive,  la  païenne  el  la  chré- 
tienne, sont  au  fond  identiques,  et  qu'aucune  n'est  suiiérieurc 
aux  autres.  U  parait  aussi  que  ces  ditTérents  sectaires  avaient 
établi  divers  centres  de  gouvernement  ou  diverses  éghses  dont 
les  principales  étaient  au  nombre  de  sept.  11  nous  est  impos- 
sible de  nous  engager  dans  cette  voie,  vu  que  les  documents 
historiques  ne  sont  ni  assez  sûrs  ni  asses  catégoriques  f. 

*  Movi^aîoi,  o{  xad  'AxovMCVÎTat  Xeyoïxevoi,  Stx  itvs  Oùitpocvav,  imb  tÎ);  Méar,;  tmv 
«OTaiiûv  cX^ovra  'Axowaw,  ovTw  m>«v|i«v«v,  s.  t.  X.  (tfoM-M.,  LXVl,  n.  1,  P.  G., 

t.  XLII.  col.  29.) 
«  Réfuté  par  saint  Augustin,  P.  L.,  t.  XLII.  (  ol.  129*112. 
»  CombaUu  par  saint  Atipu-îtin,  ibid.,  col.  207-518. 

*  Comballu  par  saiiil  Augu.-lin,  iàid.,  col.  ;il9-552. 

*  Comballu  par  sainl  Augustin,  ihnl  ,  roL  111  i>30. 

*  (^ombatlu  par  saint  Augustin,  lOid.,  col.  j77-602. 

*  On  peut  cuuiiulter  pour  ces  dëUils  :  Tullius,  Jnsigtiia  iiincrarii  JUUici^ 
(IfiM},  p.  142  \  F«brieiu«,  BiblMh.  groÊC,,  édiL  Harles,  L  VII,  p.  31S-9SS. 
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VII. 

L£S  ADVERSAIRES  DU  MANICUÉISHB 

L'hérésie  manicliéenne  ne  larda  pas  à  se  répandre  el  ii  en- 
vahir diverses  conlrées,  entre  autres  la  Perse,  la  Mésopolaniie, 
la  :Syrie,  la  Pale&Liiie,  i  L^-yplc,  l'Afrique,  i  lUlie,  la  dauie  el 
l'Espagne.  Elle  rencontra  deux  classes  d'adversaires  :  d'un  côlé 
les  empereurs,  de  Taulre  les  écrivains  et  les  évèques.  Âu  dire 
de  Baronius  i,  IModélien  fiit  le  premier  empereur  qui  se  préoc- 
cupa des  ravages  de  la  secte  et  prit  contre  elle  des  mesures  asses 
sévères;  il  porta  une  loi  très  ri^^ide,  qui  prononçait  la  confisca* 
lion  et  môme  la  peine  de  mort  contre  les  sectaires;  de  fsil,  cer- 
tains de  leurs  chefs  périrent  sur  le  bûcher.  Les  empereurs 
chrétiens,  défenseurs  de  la  vraie  religion,  la  combattirent  égale* 
ment  et  promulguèrent  contre  elle  des  lois  destinées  à  enrayer 
ses  mouvements  et  son  expansion,  surtout  en  Occident;  qu'il 
nous  suffise  de  nommer  :  Valentinien  1*^(364-375),  Valentinien  II 
(375-38i),  Théodose  le  Grand  (379-39S),  Honorius  (395-483), 
Théodose  II  (408  450),  ValenUnien  111  (4^455),  JusUn  (513-587) 
el  Justinien  le  Grand  (5S7-565)  2. 

Saint  Épiphane  nous  parle  d'un  certain  nombre  de  controver- 
sistes  qui  engagèrent  la  lutte  contre  le  Manichéisme  par  la 
plume  :  les  illustres  défenseurs  de  In  piété  (cl  âpisToi  xi^ç  ei««e- 
6e{aç  <juvt)fojïot).  Ce  furent  :  Titus  de  iiostra,  Diodore  de  Tarse, 
Georges  de  Laodicée,  qui  avait  protégé  l'hérésie  arienne,  et  le 
phénicien  Eusèbe  3.  a  ces  noms  il  faut  ajouter  ceux  d'Alexan- 
dre de  Lycopolis,  de  Sérapion  d'Égyple,  de  Didyme  l'aveugle 
d'Alexandrie,  de  Fabius,  de  Marius,  de  Viclorin  d'Afrique,  et 
d'autres  que  nous  connaissons  déjà  :  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
saint  Épiphane,  saint  Augustin,  saint  Jean  (-iirysoslome,  saint 
Jérôme,  Kufin,  Prudence,  saint  Léon  le  Grand,  i'holius,  combat- 
Lirenl  aussi  plus  ou  moins  directement  le  Manichéisme  ^.  La 

*  Annal.,  ad  ann.  287;  Code  Cn'i/orien,  XIV,  iv. 

»  Cf.  Coil.  Tlieod.y  XVl,  v.  De  liaeret.  ;Cod.  Jwtin.t  1,  v,  De  Uaercl. 
■  Haeres.,  I.  26,  P.  G.,  t.  LXXXIII,  col.  381. 

*  Fabiicitt»,  BibUotk.  grwe.t  édit.  Haries,  t.  VII,  p.  328-33S,  donne  la  lista 
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lalle  fut  longue  el  les  comba liants  nombreux  ;  c'est  là  une 
preuve  indiscutable  des  progrès  de  Thérésie  et  des  graves  dan- 
gers qu'elle  faisait  courir  à  la  société  cb rétienne.  Le  mouvement 
était  à  la  fois  trop  étendu  et  trop  profond  pour  qu'il  fdi  permis 
de  le  né-^HIger  ou  de  le  regarder  d'un  œil  distrait.  On  saisit  la 
grandeur  du  péril  qui  menaçait  l'Église,  et  Ton  cbercba  les 
moyens  de  parer  à  de  redoutables  éventualités. 

Vlll. 

LES  VICISSITUDBB  OB  LA  SBCXB 

La  secte  manichéenne  eut  la  vie  longue  et  tenace  ;  elle  ne  se 
résigna  pas  à  mourir  généreusement  ;  tout  au  contraire,  elle  lutta 
avec  une  remarquable  énergie  contre  les  causes  ou  les  auteurs 
de  sa  destruction  el  défendit  le  terrain  pied  à  pied  ;  il  fondrait 

plus  d'espace  que  celui  dont  nous  disposons  pour  décrire  en  dé- 
tail ses  destinées,  ses  muliiples  transformations,  et  ce  qu'on 
pourrait  appeler  sa  lenle  agonie;  nous  nous  contenterons  de 
dessiner  les  lignes  générale;^. 

Après  la  morl  du  ^rand  Docteur  qui  les  avait  le  plus  combat- 
tus avec  les  armes  de  la  persuasion  ol  aussi  de  la  charité,  saint 
Augusliii,  les  Manichéens  se  multiplièrent  considérablement, 
surtouL  dans  le  bassin  occidental  de  la  Médilerranée  ;  les  trou- 
bles provoqiH"-^  pnr  l'invasion  des  Vandales  favorisèrent  celle 
diffusion;  cepeiuiant  ie  leriible  chef  (les  Vandales,  Hunéric,  ne 
fui  pas  lendreà  leur  éj^ard  :  il  les  traqua  et  les  lit  transpurler  eu 
masse  sur  les  côtes  européennes  de  la  Médilerranée.  Ils  ne  pu- 
rent pas  manijuer  de  gagner  la  capitale  du  nionde  chrétien  el 
de  s'y  établir  ;  Uouie  compta  en  etïcl  un  grand  nombre  de  Mani- 
chéens ;  sous  le  pape  sainl  Léon  le  Grand  ils  y  avaient  même  un 
évëque  ;  les  premiers  efforts  ne  purent  pas  en  venir  à  bout.  Au 
commencement  du  vr  iiiècle,  ils  étaient  tellement  nombreux  el 
remuants  que  le  pape  Symmaque  et  Boèce  unirent  leuri»  efforts 
pour  les  contenir,  enrayer  leur  action  et  finalement  en  délivrer 

coinplèU:  des  ouvrages  dirigés  contre  les  Maoiciiéens.  —  On  peut  en  voir  un 
petit  ré»niiié  dans  Wetzer-Welte»  IHctiotmaire  de  (héatogie,  Irad.  tnaç.  par 
Goschler,  t.  XIV,  p.  Ht. 
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la  ville  éternelle  ^  ;  on  ne  cuniKiil  pas  bien  les  rùsullals  iinmô- 
cliaLs  de  celle  campagne.  Quillèrenl-ils  ia  villu  cLornelle  ou  s'y 
cachèrent-lis  pendant  quelque  leinps  ?  On  ne  saurait  le  dire. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point,  un  siècle  plus  tard  ils  sont  forte- 
ment installés  en  Sicile  ;  leur  nombre  y  est  très  grand.  Cela,  nous 
le  savons  surtoal  par  les  lelires  de  saint  GréKoSre  le  Grand  ;  le 
saint  pontife  écrit  asseï  souvent  au  diacre  Cyprien,  gouvemeur 
de  la  Sicile,  pour  se  plaindre  des  Manichéens  et  rengager  à  user 
de  vigilance  à  leur  endroit  ;  il  lui  recommande  de  chercher  les 
Manichéens  et  de  travailler  à  les  ramener  à  l'Église  Le  com- 
mencement de  la  lettre,  dont  nous  transcrivons  ici-bas  un  pas- 
sage, démontre  que  saint  Grégoire  avait  effectivement  à  maintes 
reprises  appelé  ralteulion  de  Cyprîen  sur  les  Manichéens.  Tout 
porte  à  croire  qu'ils  avaient  fait  à  cette  époque  de  la  grande  île 
méditerranéenne  la  base  même  de  leurs  opérations;  ils  devaient 
de  là  rayonner  tout  autour  et  c'est  ce  qui  inquiète  la  vigilance 
du  grand  Pontife.  On  ne  sait  pas  quelle  fut  la  conduite  de  Cyprien, 
s'il  intervint  énergiquemenl  dans  les  menées  manichéennes,  et 
quels  furent  les  résultats  de  cette  intervention.  Tout  laisse  ce- 
pendant supposer  qu'il  se  conforma  aux  prescriptions  de  saint 
Grégoire,  el  qu'il  s'appliqua  dans  la  mesure  du  possible  à  êlimi* 
ner  la  secte  dans  cette  contrée,  puisque,  à  partir  de  celle  épo* 
que,  on  la  perd  de  vue. 

Elle  n'en  continua  pas  moins  d'exister,  mais  dans  le  secret; 
semblable  à  ces  fleuves  donl  le  cours  disparail  parfois  au  regard 
et  s'enfonce  sous  lerre,  elle  travailla  el  s'ngila  dans  l'ombre  el 
le  silence  ;  sous  «mM le  forme,  elle  persévéra  longtemps  encore, 
et  on  en  trouve  des  traces  jusqu'en  plein  moyen  âge  de  ce  fait 
nous  avons  une  preuve  irréfragable;  le  pape  Nicolas  II  (lOiiS- 
1061),  dans  sa  leUre  au  clergé  de  Sisteron,  dans  la  Gnult-,  re- 
commande à  l'évéque  (iérard  de  ne  point  admettre  aux  ordres 
les  Africains  qui  se  rendaient  dans  celle  contrée,  parce  que 

*  Cf.  Barooius,  Amial.,  ad  ann.  503. 

'  De  llanichaeis  qui  in  posseesionîbus  nostris  snnt,  frequentei;  dilecUo- 

nem  luam  admonui,  ut  eo$  pcrsequi  sumiiiopfrt!  ticlical.  atijiic  ad  fidum 
calbolicam  revocare.  Quod  si  lempus  cxigit  pcr  le,  si  aulem  pro  causis 
aliis  non  licel,  per  alios  solerler  înquire.  {EpUI.,  I.  V,  9,  P.  L.,  I.  LXXVII, 

col.  7_"i 

*  C/.  bo«Uinger,  BeUriige  iur  Sekicngeschichte  des  MiltelaUers  (Munich,  1890), 
1. 1,  p.  51  et  sttiT. 
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quelques-uiis  etaieiil  manichéens  eL  d'autres  avaient  été  rebap- 
tisés A  partir  de  cette  époque,  les  Manichéens  déclinent  de 
plus  en  plus  jusqu'à  ce  qu'ils  disparaissent  complètement  de  la 
scène  de  rbistoire  ;  il  n'y  a  plus  dès  lors  aucun  intérêt  sérieux 
pour  rhisloire  et  U  erilique  à  les  suivre  dans  leur  chute  défini- 
tive pour  en  enregistrer  les  convulsions  finales  ;  Tarbre  est 
complètement  par  terre  et  ne  fait  que  se  dessécher. 

CONCLUSION 

11  est  maintenant  aisé  de  saisir  le  cadre  du  Manichéisme,  et 
de  se  faire  une  idée  assez  juste  de  ce  mouvement; par  oe  que 
nous  venons  d'écrire,  on  a  pu  voir  que  ce  système  se  distingue 
surtout  par  son  caractère  bizarre  et  déséquilibré;  il  n'en  pouvait 
èlre  autrement,  vu  ses  origines  el  son  but.  Notre  conclusion 
consistera  dès  lors  à  ramasser,  à  condenser  en  quelques  lignes 
la  substance  de  l'hérésie  manichéenne. 

Sur  le  terrain  do^iu:![ique,  le  Manichéisme  est  un  syncrétisme 
absolument  incohérent,  sans  lien  interne,  sans  soudure,  sans 
encliainement  ;  on  peut  dire  que  Manès  construit  au  hasard» 
sans  plan  arrêté,  sans  idée  préconçue  ;  il  veut  bitir  un  édifice, 
et  il  prend  ses  matériaux  partout,  sans  discernement,  d*une 
manière  irréfléchie  et  sans  s'être  demandé  quelle  est  leur  va- 
leur, leur  provenance  ;  imbu  d'idées  zoroaslriennes,  il  lesaccou* 
pie  avec  les  dogmes  chréliens,  et  forme  ainsi  un  pêle-mêle,  où 
la  critique  se  perd  et  que  l'analyse  est  impuissante  à  débrouiU 
1er;  on  n,e  trouve  pas  chez  lui  un  de  ces  vigoureux  penseurs  qui, 
même  dans  l'erreur,  montrent  leur  puissance  organisatrice,  une 
grande  force  de  systématisation,  de  coordination  ;  il  n'est  pas 
non  plus  un  de  ces  esprits  précis  el  rigoureux  qui,  partis  d'un 
principe  quelconque,  en  déduisent  tontes  les  conséquences  avec 
une  inflexible  dialectique;  on  ne  rencontre  pas  davantage  chez  lui 
le  talent  de  l'ordonnance  et  de  l'harmonie  ;  Manès  n'a  aucune  de 
ces  précieuses  qualités  ;  il  a  à  sa  disposition  un  moule  informe, 
et  dans  ée  moule  il  jette  toute  espèce  de  matières,  des  matières 

•  Afros  p.'issim  ad  eci  loi.isîicos  ordiriis  praotiMidcntes  nulln  raliofie  siisci- 
pial,  quia  aliqui  eorum  Manichaei,  aliqui  rebaplizali  suot  protuiU.  (P.  L., 
t.  CXLIII,  eoL  1347.) 
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absolumeiiL  disparates,  opposées,  qui  su  iicurleiil,  se  choquent, 
se  repoussent  et  ne  parviennent  pas  a  fusionner  ;  c'est  le  désor- 
dre, le  chaos,  la  confusion  ;  aucune  régularité,  aucune  symélrie 
ne  s'accuse  ni  se  dessine.  S*il  m'élail  permis  d'employer  une 
vulgaire  comparaison.  Je  n^hésilerais  pas  à  dire  que  le  Mani- 
chéisme ressemble,  dans  Tordre  des  conslrucUons  philosophico- 
théologiques,  à  l'un  de  ces  immenses  bazars  où  Ton  entasse 
toute  espèce  de  marchandises  et  où  chacun  peut  trouver  tout  ce 
qu'il  veut,  tout  ce  qu'il  désire  ;  Manès  n'est  pas  un  constructeur, 
c'est  un  compilateur  ;  ce  n'est  pas  un  artiste,  c'est  un  collection- 
neur, ou  plutôt  un  brocanteur.  Telle  est  la  vraie  caractéristique 
de  sa  dogmatique. 

Sur  le  terrain  moral,  le  Manichéisme  n'est  autre  chose  qu'un 
mysticisme  exubérant,  fantastique  et  désordonné  ;  sans  doute 
le  point  de  départ  peul  être  une  idée  Juste  ;  et  l'on  sait  com- 
bien les  mystiques  chrétiens  eux-mêmes  nous  recommandent 
d'être  prudenls  à  l'égard  des  trois  organes  dont  Manès  avait 
fait  le  pivot  de  sa  morale,  et  auxquels  il  exigeait  qu'on  fil  une 
guerre  à  mort  ;  on  n'ignore  pas  que  ces  tendances,  inconsidé- 
rément exploitées,  développées  snns  mesure,  ouvrent  la  porte 
aux  plus  graves  dangers  moraux  ;  mais  dans  celte  guerre  fana- 
tique, Manès  allait  trop  loin:  il  comballait  lennemi  sans  règle  et 
sans  nu'lhode  ;  ce  n'est  pas  l'éducation,  la  canalisation  de  ces 
tendances  qu'il  visait  et  imposait  ;  c'est  leur  destruction  totale  ; 
pour  Mânes,  on  ne  doit  pas  perfectionner  la  nature;  il  faut  l'a- 
néantir; on  comprend  dès  lors  toutes  les  incohérences  pratiques 
qui  fourmillent  dans  son  système  moral,  et  lonles  les  tortueuses 
issues  pour  sortir  de  l'impasse  où  son  rigorisme  iri-aisonné  et 
intransigeant  l'avait  enfermé  ;  à  lon  o  de  vouloir  être  trop  moral, 
il  tomba  dans  l'immoralité,  et,  obéissant  à  la  grande  loi  qui  sem- 
ble régir  le  monde  moral  aussi  bien  que  le  monde  i)liysiqne,  il 
se  plaça  au  point  où  les  deux  extrêmes  se  louchent  et  se  con- 
fondent. Ces  extravagances  ridicules  sont,  l'inévitable  apanage 
de  ceux  qui  prétendent  modifier  la  Morale  de  l'Évangile. 

Enfin,  au  point  de  vue  de  la  conduite,  le  Manichéisme  res- 
semblait à  une  secte  secrète;  comme  nous  l'avons  déjà  observé, 
il  avait  une  organisation  analogue  à  celle  de  la  Franc-Maçonne- 
rie actuelle,  il  aimait  à  s'entourer  de  ténèbres,  à  s'envelopper 
dans  le  mystère.  Cela  dut  naturellement  contribuer  à  le  rendre 
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encore  plus  susppcl  aux  hommes  chargés  de  veiller  sur  l'ortho- 
doxie de  la  foi  ou  d'assurer  le  bon  foiiclionnemenl  delà  société. 
Voila  pourquoi  on  senlil  la  nécessité  de  s'unir  pour  le  com- 
ballre  el  pour  l'arrêter  dans  sa  marche  arrogante.  Il  faut  rendre 
justice  aux  hommes  qui  comprirent  el  accomplirent  ce  devoir, 
car  si  le  Uanichéisme  n*eût  reneonlré  aueune  résistance,  s'il  eût 
pu  marcher  librement  devant  lui,  il  aurait  probablement  boule* 
versé  l'Europe  et  compromis  Texistence  de  l'Église. 

V.  £bmoni. 
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LE  VÉRITABLE  AUTEUR 

H  u  «  mmium  laïui  ■ 

L4  VlËKtiE  ESPAGNOLE  ÉÏUÉRIA 


I.  —  La  «  l'KRKGRlNATIO  Al)   LOCV  SANCTA  ».  —  DÉCOUVERTE 
ET  EDITIONS  DE  CE  LIVRE.  —  Ce  QU'lL  CONTIENT 

Un  éradil  italien,  M.  Gamurrini,  découvrait  en  1884  dans  un 
manuscrild*Arezzo  et  publiait  trois  ans  plus  lard,  sous  le  titre  de 
Sanetae  SUmae  Aquitanae  peregrinatio  ad  ioea  «aticto,  la  rela- 
tion incomplèle,  mais  très  importante,  d'un  pèlerinage  en  Terre 
sainte  G9t  écrit,  composé  dans  la  seconde  moitié  du  iv* 
siècle,  était  resté  jusqu'ici  inconnu.  Aussi,  son  apparition, 
accueillie  avec  entliousiasme  dans  le  cercle  un  peu  restreint 
des  dévots  de  Tancienne  littérature  chrétienne,  ne  tarda- 
trelle  pas  à  attirer  l'attention  et  les  applaudissements  du 
monde  lettré.  Dès  l'année  1868,  l'auteur  de  cette  découverte  en 
donnait  une  seconde  édition  plus  soignée  que  la  première 
Un  an  plus  tard,  paraissait  à  Saint-Pétersbourg  une  traduction 
russe,  accompagnée  du  texte  latin  revu  à  nouveau  sur  le  ma- 
nuscrit 3.  En  1891,  la  Palestine  Pilgrim  Texl  Society  publiait 

'  Voici  le  titre  complet  de  celte  |nibIication  :  Sainti  Ilitarn  tractalus  tic 
myiteriu  et  sanclae  SUvùxe  Aquilanae  peregrinatio  ad  loca  sancta.  Acced.it 
P«frf  /Ma00R{  ^er  d»  toât  tanetùt.  Rome,  1KR7,  iB*4  de  151  pag«s.  M.  Gamitr- 
rini  avait  déjà  fait  part  au  put)Uc  de  son  heurpu«e  trouvaille  dans  \es  Sludii  e 
documenli  di  tlwia  e  diritto,  an.  V,  1884,  p.  81  et  aeq.  el  an.  VI,  1885,  p.  Itô 
el  «eq. 

*  Elle  parut  dans  les  StvdH  €  âœvuimti  dt  «(pris  9  dlrt<to,  avrii-aeptembre» 
an.  IX,  1888,  p.  97-114. 

*  Pengrinaiio  ad  loca  mneta  »oêeuli  IV  txeunHe  édita,  rouiee  vena,  notie 

illuslrala  ab  lohanne  Pomialowsky.  Pétersbourg,  18X1),  in-8  de  312  pages.  La 
coUaMoo  du  manuscrit  (p.  251  el  suiv.)  esl  l'œuvre  de  M.  Ciiolodniak.  —  La 


Digitized  by  Google 


368  HBVUE  DKS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

à  son  lour  le  lexle  (u  iL^inal  et  une  version  anglaise,  avec  une 
introduction  et  des  noies  ».  L'année  1808  vil  enfin  paraître 
réditi(;n  qui  peut  passer  pour  définilive,  celle  de  M.  Paulus 
Geyer,  qui  se  trouve  dans  le  39*  volume  du  Corpus  scriplorum 
ecclesiasticorum  latinorumt  publié  par  les  soins  de  l'Académie 
impériale  de  Vienne  2, 

On  n'avait  pas  attendu  celle  dernière  édition  pour  étudier  de 
très  près  le  lexle  découvert  par  Gamurrini.  Je  ne  puis  énumérer 
ici  tous  ces  travaux,  dont  la  plupart  virent  le  jour  en  Alle- 
magne, el  qui  perlent  avant  tout  sur  rinlérèt  de  la  Peregri- 
natio  au  point  de  vue  philologique  Le  côté  liturgique,  et  sous 
ce  rapport  le  récit  en  question  est  un  document  de  première 
valeur,  a  été  l'objet  d'un  beau  travail  d'ensemble  par  dom 
Fernand  Gabrol.  C'est  de  beaucoup  lo  livre  le  plus  compétent 
sur  cette  partie  capitale  de  la  PeregrineUio 

J'indiquerai  plus  loin  ce  qui  manque  au  manuscrit  d'Arezzo  : 
il  suffit  pour  le  moment  de  rappeler  qu'il  est  incomplet  au  com- 
mencement et  à  la  fin,  et  que  le  nom  de  Tautenr  n'y  est  pas 
dévoilé.  Cet  auteur  inconnu  est  une  grande  dame,  originaire 
d'une  province  occidentale  de  l'Empire  romain,  province  que 
rien  ne  désigne  positivement  dans  le  texte,  mais  qui  doit  avoir 
l'Océan  pour  extrême  frontière.  La  première  phrase  de  la  rela- 
tion nous  montre  l'intrépide  voyageuse  déjà  bien  loin  de  son 

mfinc  annt'i^  M.  l"abl)c  Dnchesne  re|iro(lni>ait  ilati'^  In  pretnitTc  édition  de 
ses  Origines  du  culte  chrétien  (p.  4GD  et  seq.  ;  2<  éd.,  t8d8,  p.  475-503)  toute  la 
dernière  partie  de  la  Peregrinatio,  consacrée  à  la  liturgie  de  Jérusalem. 

'  The  I*ilgrimai/c  of  saint  Silvia  of  Aijuilania  io  the  hoi>/  Placi'a,  circa  385 
A.  D.  Trantlated  with  introduction  and  notes  by  JoIm  H.  Bernard.  WUh  an 
appendix  by  cotowl  $ir  C  W,  WUiM.  Londres,  1891,       de  150  pages. 

*  Itixeiia  IlTinosoLTiiiTAitA,  p.  35-101;  Sihiot,  quae  ftrtWf  perêgrinalso  ad 
toca  satuita. 

*  On  trouvera  la  liste  de  ces  diverses  études,  Jusqu'en  1892,  dans  le  iTrà- 
schrift  des  deuUchm  PiUaetthuivereinê^  von  Prof.  H.  Guthê^  t.  XV,  Leipadg, 
p.  117  et  suiT. 

*  Étudêtur  ta  P9regrina(io  Sitvioê.  Les  églises  de  Jérusalem,  la  discipliné  tt 
la  liturgie  au  IV*  iiicle.  Peri^,  IS'.)5,  in-8  de  208  pages.  —  Au  moment  où  je 
corrige  les  épreuves  de  celle  élude,  je  reçois  de  Chicago,  après  de  longues  et 
inutiles  recherches  en  Angleterre  cl  ailleurs,  un  travail  récent  et  très  inté- 
ressant au  point  de  vue  philologique  sur  la  Peregrinatio.  Je  remercie  Tauleur 
d'avoir  bien  voulu  m'adresser  un  exemplaire  de  son  introuvable  brochure, 
dont  je  n'ai  pas  pu,  à  mon  grand  regret,  profiter  autant  que  je  l'eusse  voulu. 
Voici  le  titre  de  cet  écrit,  qui  est  une  thèse  de  (loriorat  :  Sanclae  StUnae 
Peregrinatio.  The  text  and  a  sludy  of  the  lalinUy,  by  Edward  A.  Bechtbu 
Chicago,  The  University  of  Chicago  l*ress,  1902,  gr.  tn-8  de  160  pages. 
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pays  d'origine,  dans  la  péninsule  arabique,  au  pied  de  la  mon- 
ta^çne  du  Sinai.  Dans  un  lalin  vulgaire  plein  de  simplicité,  j'allais 
dire  de  bonhomie,  mais  qui  ne  manque  pas  de  charme  el  où 
déborde  à  chaque  page  un  sainl  enthousiasme  pour  les  souve* 
nirs  bibliques,  elle  nous  fail  rhisloire  de  son  aventureux  pèle- 
rinage. Partoul  où  elle  passe,  et  aucun  obstacle  ne  Tarrèle,  elle 
veut  tout  contempler  de  ses  propres  yeux.  Elle  est  avide  aussi 
de  tout  savoir,  de  tout  entendre  de  ce  qui  peut  alimenter  sa 
dévotion.  Sa  curiosité  sous  ce  rapport  est  insatiable.  Elle  en  fait 
naïvement  l'aveu  :  <  Je  suis  très  curieuse  i,  dit-elle',  et  ses 
nombreuses  questions  nous  confirment  qu'elle  n*a  pas  exagéré  t. 
Depuis  les  passages  des  Écritures,  qui  ont  trait  aux  lieux  saints 
qu'elle  visite,  Jusqu'aux  récits  parfois  bien  naïfs  des  solitaires, 
qui  lui  font  les  honneurs  de  leurs  modestes  églises  et  la 
comblent  de  bénédictions  el  d'eulogies,  tout  est  matière  à  édi- 
fication pour  la  pieuse  pèlerine. 

Cette  sainte  ardeur  l'accompagne  partoul  :  dans  la  terre  de 
Hessen,  dont  elle  admire  Texlrème  fèrlilité  et  où  moines  et 
évèque  rivalisent  pour  lui  faire  bon  accueil;  au  mont  Nébo, 
qu'elle  visile  peu  après  son  retour  à  Jérusalem  et  du  sommet 
duquel  elle  contemple  à  son  tour  la  terre  promise  ;  au  delà  du 
Jourdain,  où  l'appelle  le  souvenir  du  saint  homme  Job;  à 
Édesso,  où  elle  voit  de  ses  yeux  les  tombeaux  de  l'apôtre 
Thomas  et  du  roi  Abgar;  a  Carrhes  enfin,  où  elle  va  vénérer, 
sous  la  conduite  de  l'évèque,  les  vesliges  du  palriarcho  Abra- 
ham. Klle  avait  atteint  les  dernières  limites  de  l'empire.  A 
quelque  distance  au  delà  de  sa  dernière  étape,  là-bas  en  face 
d'elle,  commenrail  le  vaste  royaume  des  Perses.  L'accès,  nous 
dit-elle,  en  est  interdit  aux  Homains  :  tout  cela  est  aujourd'hui 
aux  Perses  :  modo  ibi  accessus  liomanorum  non  est  ;  tolum 
enini  lilud  l'ersae  tenent.  Elle  se  résigne  à  finir  là  le  cours  de 
ses  pérégrinations  et  rt^prerid  la  l  oute  de  Conslantinople,  par 
où  elle  avait  abordé  pour  la  première  fois  la  Terre  sainte,  envi- 
ron quatre  années  auparavant. 

*  «  Ego,  ut  sum  satis  curiosa.  •  Dans  ce  récii  teUi$  est  presque  loujoars 
synonyme  de  valde.  •  Valde  grande  et  pulchrum  salis.  Vere  salis  religiosus. 
A*|ue  oplime  saU»,  «  etc.  Voy.  Geyer,  p.  414.  J'avertia  ici  une  foLs  pour  toutes 
que  mes  eltations  de  la  Perègrinalio  renvoient  à  l'édilion  ito  Vienne. 

T.  UtXlV.  l«r  OCTOBRE  1903.  24 
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IL  —  Quel  est  l'auteur  de  la  a  Peregrinatio?  »  — 
Hypothèses.  —  Silvia  ,  sŒun  de  Rufin.  —  Inceuti- 

TUDBB* 

On  a  beaucoup  fail  pouf  identifier  Tauleur  de  la  Peregrinatio. 
Il  semblait,  de.  prime  abord,  que  ce  dûl  être  une  tâcbe  facile.  Ce 
D*élail  certes  pas  un  personnage  vulgaire  que  celte  grande 
dame,  qui  aliait  ainsi  des  bords  de  l'Océan  aux  rîvea  de  TEu* 
phrale;  qui  ne  redoutait  pas  plus  les  sables  arides  du  désert 
que  les  bandes  de  pillards,  éparses  çà  et  là  sur  les  confins 
extrêmes  du  monde  romain.  Au  Sluaï,  en  Égypte,  auNébo,  en 
Idumée,  en  Mésopotamie,  partout  elle  est  accompagnée  d'une 
suite  de  clercs  et  de  moines  En  Égyple,  à  Segor.  en  face  de 
la  mer  Morle,  à  Carneas,  à  Kdesse,  à  Carrlies,  en  Isaurio,  les 
évèques  i  accueilleiil  avec  honneur,  quelquefois  même  vieiment 
au  devant  d'elle  et  s'offrenl  à  la  guider  dans  ses  pieuses 
visites  5.  Aux  endroits  les  moins  sûrs  de  la  route,  les  comman- 
dants des  forteresses  romaines,  éparses  çà  et  la  dans  les  pro- 
vinces d'Orient,  mettent  à  sa  disposition,  pour  la  proléger,  une 
escorte  de  soldats  3. 

Aussi  peut-on  dire  hardiment  que  si  le  la  lin  vulgaire  de  son  récit 
dénote  une  provinciale,  les  hommages  dont  elle  est  l'objet  nous 
obligent  à  voir  en  elle  une  femme  de  très  iuiuL  j  ang.  peut-être  la 
protégée  de  quelque  fonclionnuireimporlanlde  la  cour  impériale. 
C'est  cette  considération  qui  a,  pour  une  bonne  part,  déter- 
miné M.  Gamurrini  à  voir  en  elle  la  bienheureuse  Silvia,  sœur 
de  Rufîn,  dont  IHnfluence  à  celle  époque  (vers  386)  était  déjà 
considérable  à  Conslantinople.  L'hypothèse  était  séduisante  et 
non  sans  de  sérieuses  apparences  de  vérité.  Aussi  fiit-elle  géné- 
ralement acceptée,  sinon  comme  louchant  à  la  certitude»  du 
moins  comme  très  plausible.  Un  érudit  fort  connu  par  ses  pu> 
blications  sur  la  Terre  sainte,  M.  KObler,  avait  tenté  de  mettre 

>  «  Saocli  qui  nobiseum  erant,  hoc  estderici  vel  (~  et)  monachi  ••  p.  (1,  7. 

«  Proncisct  n';  erpn  Ipni'^olimrî  f.iriens  iter  cum  sanclis,  id  est  presbylero  el 
diaconibus  de  lerusoltma  el  fratril/us  aUquaalis,  id  est  monacliis....  •  p.  51. 
Sk  6.  •  Profecta  anm  de  lerufoKma  cum  saneUs,  qui  tamen  digoati  aunt  ilineri 
œeo  comitritum  preslare,  •  p.  53,  26,  27,  etc. 
«  Peregrinatio,  p.  49,  &4,  60,  62,  65,  69. 

>  Iftid..  p.  47-49. 
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en  avant  le  nom  de  Galla  Placidia,  fille  du  grand  Théodose  <. 
Mais  il  avait  émis  eeUe  conjeelora  alors  que  la  date  dn  pèleri- 
nage n'était  pas  encore  bien  établie.  Ce  point  une  fois  fixé, 
rimpossibilité  devint  si  manifeste  (à  la  date  du  voyage,  la  prin- 
cesse n*était  pas  encore  née)  qu'il  fallut  bientôt  y  renoncer  et 
s*en  tenir,  faute  de  mieux,  à  la  Gauloise  Siivia.  C'est  sous  son 
nom  qu'ont  été  publiées  jusqu'ici,  sauf  une  seule  h  los  éditions 
de  la  Peregrinatio,  Je  pense  que  désormais  on  n'osera  plus  le 
faire,  si  l'on  veut  bien  prêter  quelque  attention  aux  pages  qui 
vont  suivre.  Gomme  on  Ta  reconnu  avec  raison,  c'est  en  Gaule, 
en  Espagne,  on  en  Bretagne  qu'il  faut  regarder  pour  découvrir 
rauteur  du  pèlerinage  en  Terre  sainte.  On  Ta  beaucoup  cherché 
en  Gaule  :  on  a  même  cru  le  découvrir  en  Aquitaine;  mais  Tin- 
.  certitude  n'était  pas  dissipée,  malgré  tout.  Nous  «lions  enfin 
trouver  en  Espagne  cette  illustre  inconnue. 

m.  —  Lb  hoinb  espagnol  Valébius.  «  Sa  «  Vib  db  la 

VIBROB  ÉTHâniA.  » 

Dans  la  seconde  moitié  du  vu»  siècle  vivait  en  Galice  un  saint 
solitaire  nommé  Valérius.  Grand  amateur  de  livres,  écrivain 

lui-même,  il  nous  a  laissé  une  nulobio;^raphie  des  plus  cu- 
rieuses Né  dans  le  voisina^'e  des  (ieniiers  contreforts  des 
monts  cantabriques,  il  garda  toute  sa  vie  dans  son  caractère, 
comme  dans  presque  tous  ses  écrits,  quelque  chose  de  l'à prêté 
de  ces  hauteurs  sauvages.  Aussi,  son  existence  fut-elle  une 
série  de  déboires,  dont  le  récil  sous  sa  plume  est  d'une  extrême 
vivacité.  Une  épreuve  lui  fut  particulièremenl  se  nsible  :  la  perle 
de  ses  manuscrits.  Il  avait  composé  plusieurs  livres  :  J/e  iege 
Domini  et  De  sanclorum  Iriumphis,  pour  s'aider,  nous  dit-il,  à 
supporter  en  patience  les  ennuis  de  son  iontr  pc'lerinai^e.  Tn 
mauvais  clerc  les  lui  déroba  ^.  Mais  il  était  de  forle  race  :  il  ne 

*  BMiolhèque  de  VÈcoU  des  chartes,  t.  XLV  (1884).  p.  141  et  suiv. 
'  L*éclilion  de  Sainl-Pélersbourg  mentionnée  plus  haut. 

'  J'^  me  sera  de  l'édition  de  Flore?,  puhli»^*^  (ians  lo  volume  XVI  de  VEtpafia 
sagrada  (p.  391-416  de  la  2*  édition,  178ÏJ.  Elle  a  ele  reproduite  dans  Migne, 
Patrotogia  taUna,  t  LZXXVll,  col.  4394S6. 

*  •  Libros  quos  de  lege  Domini  el  sanctorum  iriumphis  pro  consolatione 
peregrinationis  meac,  atque  corrcptioni:^  discipUoac,  vel  scienliae  induslria 
Ipte  eonteripseram,  inibi  cam  iogenti  ooDUimelia  abstulii.  >  Florez,  p.  393. 
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se  laissa  pas  rebuter  par  celle  mésavcnlure,  cl  par  un,  travail 
assidu  il  se  forma  bientôt  toute  une  petite  bibliothèque.  Eu  une 
seule  nuit,  ce  nouveau  trésor,  qui  lui  avait  coûté  tant  de  pé- 
nibles veilles,  lui  fut  enlevé  par  un  faux  frôre,  que  la  malice  du 
démon  avait  poussé  à  ce  crime  <.  Ici  encore  il  trouve  dans  Télude 
le  remède  à  son  chagrin.  Au  fond  de  sa  retraite  du  Vierso  {Bergi* 
dente  territorium,  pittoresque  contrée  située  entre  Astorga  à 
Test,  et  rOcéan  à  Touest),  il  ne  dédaigne  pas  de  devenir  humble 
maître  d*école.  11  instruit  d'abord  Bonosus,  fils  d'une  riche  ma- 
trone nommée  Théodora ,  et  compose  même  pour  htî  un  petit  livre, 
qu*il  nous  présente  comme  une  œuvre  de  quelque  valeur  (pre> 
dpuum  libellum).  Bientôt,  c'est  toute  une  bande  d'écoliers  qui 
se  réunit  autour  de  lui  (adoleseentiUi  muUimeae  se  maneipantes 
doctrinae),  11  parle  avec  quelque  orgueil  d'un  de  ses  jeunes 
élèves  {patvulum  quemdam  pupillum)^  qui  avait  appris  par 
cœur  en  six  mois  tout  le  psaulier  et  les  cantiques  Valérius 
nous  dit  lui-même  que  ce  n'est  qu'au  bout  de  quarante*deux  ans 
de  misères  qu'il  parvint  à  jouir  d'un  peu  de  calme,  au  milieu  de 
son  affreux  désert.  Consolé  par  la  présence  de  son  neveu  Jean, 
qui  accompagné  d'un  serviteur  était  venu  le  rejoindre,  après 
avoir  quitté  le  ser\  ice  du  roi,  il  passa  dans  la  paix  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Autour  de  sa  retraite,  les  rochers  arides 
avaient  fait  place  a  un  délicieux  Jardin,  ((u'il  iiomuia  ^^on  hoi^ 
de  Dtijihnr,  pour  la  dGscrii)lioii  duquel  il  sema  à  [ilt'ines 
mains  les  Heurs  de  sa  rhétorique  ^.  Il  eut  bien  encore  quelques 

*  >  Hinc  nequHcr  deviclus  [a  liaemone]....  per  noclem  carrigavit  asinum. 
qucm  habcbamus  evcclionem  propler  huius  eremi  slipendiorum  Dccessitatc, 
de  librorum  volumiaa,  (|uos  ipsi  sanclo  aUario  conscripseram,  vcl  cèlera  que 
îbi«I(^m  de  Dci  dalo  conluieram,  el  teineranler  persuasus  ductus  est  ab  ini- 
mico  capUvus.  •  Ibid.,  p.  4tl.  Un  peu  plus  loin  (p.  41i),  Valérius  ajoute  encore 
quelques  détails  sur  ses  chers  manuscrits  :  ■  Librorum  vero  volamtna,  Um 
quae  quotidiano  ofticio,  quam  pro  sanclarum  rcslivitalum  pro  ordine  pertinel 
anniver^ario,  vel  eliam  dîversarurn  saiicUruni  Scriplurarum,  quod  ad  aedi- 
Hcationis  profectum  atque  iniluï^iriac  docunicnlum  prolicil  aiiimaruni,  u traque 
aUariorum  sanclorum  iuvantc  Domino,  plonarium  adcelebravi  (accel-'r.t\ i 
compendiuin.  •  Un  des  rares  amis  qu'il  cul  dans  le  désert  ëlail  un  ctrUin 
Uaximus,  qu  il  qualilic  de  librorum  MCriptor.  Voy.  aussi  dans  VEsi)a»a  sa- 
grada.  t.  XV,  p.  itH),  ré|iisode  fort  curieux  des  manuscrits  de  saint  Fructueux, 
miraculfusemt'nl  sauvés  des  eaux.  Il  csl  raconte  con  amore  par  Valérius. 

«  Horez.  t.  XV|«  p.  403-40S. 

»  Il  parait  étrange,  au  premier  abord,  de  voir  TausU  re  moine  asturien 
donner  a  son  ermitage  le  nom  du  voluptueux  Taubourg  d'Antiochc.  «  Dapbnc 
était  le  digne  proloogemeiit  de  la  grande  ville  dissolue,  que  menait  Te»  ses 
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ennuis  dans  ce  nouvel  asile;  mais  ce  furonl  de  courles  alertes. 
Quelques  disciples  se  réunirent  autour  de  son  ermitage,  et  il  y 
eut  hientûl  reconstitué  tout  un  ensemble  de  ces  livres  litur- 
giques ou  édifiants  qu'il  regardait  comme  ses  plus  fidèles  amis. 

C'est  très  probablement  de  cet  Eden,  cache  dans  la  monla^^ne, 
el  alors  que  sa  sainteté  le  faisait  vénérer  par  les  pieux  liabi- 
lanls  de  ces  solitudes,  qu'il  écrivit  sa  lettre  Ad  Fratrn  liergi- 
denses,  c'est-à-dire  aux  moines  du  Vierzo.  Il  veut  exciter  leur 
zèle,  stimuler  leur  ardeur  au  service  de  Dieu,  en  plaçant  sous 
leurs  yeux  un  exemple  bien  fait  pour  frapper  leur  esprit.  Celle 
lettre,  comme  on  va  le  voir,  n'est  autre  chose  que  l'éloge  de  la 
vierge  Éthéria,  de  Fauteur  de  la  Peregrinaiio  ad  toea  sancta. 
J'en  fournirai  bientôt  les  preuves  au  leclenr.  Quil  veidUe  bien 
me  faire  crédit  pour  quelques  instants  encore. 

Quand  Valérias  prit  la  plume  pour  écrire  aux  solitaires  du 
Tieno,  il  était  encore  comme  embaumé  par  la  lecture  du  récit 
de  notre  pèlerine.  Son  style  lui-même  se  ressent  fortement  de 

délices  une  route  bordée  de  maisons  do  campagne,  de  parterres  de  roses,  de 
Tignes  courant  en  guirlandes  le  long  des  arbrett  el  sans  cesse  parcourue  par 
des  groupes  joyeux  •  (AUard,  Jutùn  VApottal,  t.  III,  1903,  p.  56).  Le  bois  sacre 
qui  cploutail  le  temple  d'Apollon  était  céli'brc  par  la  bMuité  de  ses  cyprès 
sérulairc».  L'auteur  de  la  Peregrinatio  (le  lecteur  trouvera  un  peu  plus  loin 
les  preuves  de  son  identité  avec  Éthéria)  avait  dA  voir  deux  fois  Daphné,  qui 
se  trouvait  à  deux  heures  d'Antiochc,  sur  la  route  de  Palestine.  Le  pèlerin 
<!«■  Kordeaux  en  tsxll  mention  en  333  :  •  Civitas  Antiochia  ;  ad  palatium  Dafne 
iiuiia  V.  >  Daphiié.  malgré  les  efTorts  de  Julien  l'Apostat  pour  réveiller  le  zèle 
dee  adorateurs  d'Apollon,  n'était  plus  uniquement,  vers  la  fin  du  iv*  siècle, 
un  rendez-vous  de  plaisir.  En  face  du  sanctuaire  du  dieu  païen,  le  César  Uallus 
avait  fait  élever  une  église  en  l'honneur  de  saint  Bahylas,  et  les  pèlerins 
afriuaient  auprès  des  reliques  de  l'évêque  martyr. 

Aussi  Tr^-si  il  pns  lémérairo  d.'  croire  que  Yalérius  s'est  inspiré  du  r<^<-ii  au- 
jourd'hui perdu  de  notre  vu\a.geuse  du  iv«  siècle  pour  nous  dépeindre  les  lis 
et  les  roses,  les  lauriers  et  les  cyprès  de  ce  qu'il  appelle  son  nemut  DafAinn. 
Il  est  ppM  prnbal^Ie  qu'il  ait  eu  sous  les  yeux  VAnliorfiicus  du  rhéteur  I>ilii 
niu!i,  les  écrits  de  SozomèQO  ou  les  virulentes  apostrophes  de  saint  Jean 
Chrysostome  (Voy.  Palrofo^ta  graeea,  t.  XLIX«  ool.  i19,  el  t.  L,  col.  675-673).  Je 
donne  ici  tout  ce  passage  ;  •  C^rne  nuncsepta?  tïndiqtie  olcas.  laxeas,  laureas, 
pineas,  cipreses,  rosceasquc  myrices,  perenni  fronde  virentes,  unde  rite  borum 
'  omnium  perpeluum  nemus  Daphine»  nuncupalur,  diTersarumque  arbuseula- 
rum  prfïctrnsis  snrculonim  virgullis,  hinc  indeque  in?t!r£îrntibtis  vUium 
contexta  palmitibus,  viroris  amoenissima  protegente  umbracula,  scd  monarcis 
opacitate  Teottsla,  foecundansque  Invia,  itasollsardoribus  aesluante  réfrigérât 
membr.i.nf  «si  antrn  tr:;nnr  cl  saxea  prolegat  umbra  :  dnm  molli  iuxla  rivuli 
decurrentis  sonitu  demulcet  auditus,  atque  rosarum,  liliorum,  caeterarumque 
herbaram  florens  neeiarei»  aromatizans  redolet  olfatos,  et  Tenusii^sima  ne- 
moris  animum  lenit  amocniias,  sobrie  et  non  ficta,  sed  fidelis  perliciatur 
charilas.  *  Florez,  t.  XVI,  p.  il2-413. 
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celle  influence.  Au  contact  do  celle  prose  si  douce,  hi  pleine  d'a- 
bandon, son  langage  perd  ce  Ion  âpre  el  mordanl,  celle  rudesse 
native,  qui  nous  choquent  trop  souvent  dans  l'aulobiographie 
du  montagnard  asturien  i.  Peu  à  peu,  il  se  laisse  gagner  par  le 
pieux  enthousiasme  de  son  héroïne,  à  laquelle  il  emprunte 
même  parfois  ses  propres  expressions.  On  devine  que  ce  cœur 
si  solidement  Irempé  pour  la  lullc  du  désert  a  tlu  LqucLl',  je 
dirais  presque  séduit  par  le  courage  souriant  et  calme  de  celle 
noble  vierge,  qui  va,  pour  l'amour  du  Sauveur  el  de  ses  mar- 
tyrs, de  Textrème  Occident  jusqu'aux  plus  loinlaines  frontières 
de  Tempire  romain,  du  côté  de  rOrient. 

Je  résume  ici  la  lettre  de  Valérius,  dont  on  lira  plus  loin 
le  texte  et  qui  n'est  elle-môme  qu'un  rapide  coup  d'osil  jeté  sur 
ce  long  pèlerinage.  <  Voyez,  dit-il,  frères  saints  et  amis  de  Dieu,  , 
par  combien  d'œuvres  diverses  nous  pouvons  gagner  le  ciel. 
Les  exemples  des  hommes  saints  nous  attirent  :  admirons 
davantage  encore  l'efficacité  de  la  vertu  chez  une  femme  fra-  | 
gile.  Contemplez  la  bienhëureuse  Élhéria,  plus  vaillanle,  nous 
dit  son  histoire,  que  tous  les  hommes  du  siècle.  Cétait  au 
temps  où  la  foi  catholique  venait  à  peine  d'éclairer  de  ses 
fayons  nos  plages  d'Occident.  La  bienheureuse  vierge  Éthéria 
(beaiinima  »anctimonialis)  part  d'un  cœur  résolu,  pour  Texlré- 
mité  du  monde.  »  — Après  cet  exorde,  Valérius  nous  fait  suivre 
la  voyageuse  s'avançant  à  petites  journées  vers  la  Palestine 
et  arrivant  enfin  aux  lieux  sacrés  de  la  naissance,  de  la  passion 
et  de  la  résurrection  du  Sauveur.  Puis,  avec  une  audace  que  ne 
rebute  aucun  obstacle  (irrevocnbili  audacia),  elle  parcourt 
les  provinces,  les  cités,  traverse  les  monlagnes  et  les  déserts, 
pour  y  vénérer  If^s  souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa-  | 
ment  et  prier  devant  les  corps  des  saints  martyrs.  Plus  elle 
s'initie  à  la  connaissance  des  saints  livres,  qu'elle  scrute  avec 
une  insatiable  avidité,  plus  aussi  elle  sent  grandir  son  ardeur. 
Ces  courses  nombreuses  à  travers  l'Orient  lui  prennent  de 
longues  années.  Elle  visite  les  célèbres  monastères  de  la  Tbé- 

<  Il  qn&Ufle,  par  exemple,  un  de  ses  ennemis  (qui  était  pr'-h.iblement  un 
abbé)  de  •  brulobardus,  ioepUae  socordis  babigerus;  »  un  auue,  maii»  ci:lui-  I 
là  lui  avtlt  volé  ses  livrer,  de  «  vir  berbarus,  valde  lubricus,  nevissîma  beslia,  j 
pseudo-sacerdos.  m  Dans  sa  lettre  sur  Ùlhéria»  il  est  encore  prodigue  d'épi- 
Uièles,  mais  d'un  genre  bien  durèrent. 
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baïde,  et  pénètre  jusque  dans  les  t  ergastules  »  des  saints  ana- 
chorètes. Elle  suit  à  travers  l'Égyple  les  diverses  pérégrina- 
lioos  du  peuple  d'Israël,  admire  la  ferlililé  de  ses  plus  riches 
provinces,  les  merveilleuses  conslmcUonsde  ses  cllds  fameuses 
et,  ajoute  son  panégyrisle,  nous  laisse  par  écrit  de  tout  cela 
un  ravissant  tableau  :  ptr  tinffula  deicr^eni  cunelarwn  venuê- 
tiuitnam  ktudem  i. 

Recherchant  partout,  à  Talde  du  texte  de  l'Exode,  les  traces 
des  Hébreux  à  travers  les  vastes  solitudes  du  désert,  Éthéria 
arrive  enfin  au  pied  du  Sinal  K  ici  rémotion  gagne  le  narrateur; 
il  se  laisse  entraîner  par  le  récit  de  la  noble  pèlerine.  A  l'en- 
droit,  dit-il,  où  Moïse  fil  sortir  de  la  roche  très  dure  l'eau  pré- 
cieuse destinée  à  faire  cesser  les  murmures  du  peuple  infidèle, 
notre  pieuse  vierge  sentit  couler  dans  son  cœur  altéré  de  Dieu 
la  source  d'eau  vive  Jaillissant  pour  la  vie  éternelle.  Là,  où  la 
mulliludc  affamée  reçut  du  ciel  la  manne  sainte,  celle-ci,  nourrie 
du  Verbe  divin  et  infatigable  à  remercier  le  Seigneur,  poursut- 
vait  intrépide  son  chemin  {earpebal  iter  intrepida).  Malgré  la 
colonne  lumineuse  qui  les  guidait  et  la  voix  de  Dieu  qu'ils 
avaient  entendue,  les  Hébreux  songeaient  encore  à  retourner 
en  arrière  :  mais  la  fidèle  chrétienne,  après  avoir  ouï  l'appel  de 
l'Évangile,  s'avanrail  dans  l'allégresse  vers  la  montagne  du 
Seigneur.  Les  Israélites,  oubliant  Moïse,  auquel  Dieu  dictait  sa 
loi,  se  fabriquèrent  une  idole  :  notre  Éthéria,  dans  l'attente  du 
grand  avènement  final,  ne  se  souvient  plus  de  la  fragiHté  de 
son  sexe,  et  soutenue  par  la  main  du  Seigneur,  gravit  d'un  pas 
que  rien  ne  fatigue  celle  montaL'ne  sacrée,  dont  le  faite 
s'élève  jusqu'aux  nues.  Sur  ce  suuiuieL  rocheux,  où  s  est 
reposée  la  majesté  du  Tout-Puissant,  le  cœur  débordant  de 
joie,  elle  offre  k  Dieu  des  hosties  salutaires  et  lui  rend  des 
actions  de  grâces. 

11  semble  que,  dans  son  ardeur,  elle  veuille  parcourir  les 

<  Ce  passage  est  capital  et  je  le  signale  dès  à  présent  II  nous  prouve,  en  effet, 
que  Velérios  evtlt  alors  entre  les  malos  l'œuvre  mène  de  ton  tllustre  compa- 
triote Ju  IV*  siècle,  cl  non  une  simple  notice  sur  sa  vie,  comme  pouvaleot 
nous  le  faire  penser  les  mots  tient  narrai  hitloria  du  début  de  la  lettre. 

*  Avant  raseenslon  du  Sinef,  Élbéria  avait  gravi  le  sommet  de  la  montagne 
dePharan.  Valérins,  par  une  distraction  évidente,  place  celle  ascension  apri;s 
celle  du  Mébo.  Son  but  n'est  pas,  du  reste,  de  suivre  dans  son  éloge  d'Kibéiia 
an  ordre  dironoioglqtte  rigoureux. 
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confins  du  monde.  La  voici  bienldt  après  sur  la  dme  du  Nébo, 
d*où  Ifoïse  aperçut  la  terre  promise  el  où  il  fut,  dil-on,  enaeveli 
par  les  anges  ;  puis  sur  le  Thabor,  témoin  de  la  gloire  du  Sei- 
gneur. L'Hermon,  le  mont  des  Béatitudes,  la  montagne  d'Blie, 
celle  de  la  Quarantaine,  reçoivent  tour  à  tour  sa  visite.  Sur 
toutes  ces  hauteurs  s'élevaient  des  sanctuaires,  dans  lesquels 
elle  offrit  ses  vœux  au  Dieu  lout-puissant. 

Valérius  montre  ieL  à  ses  disciples  le  mérite  de  tant  de  fati- 
gues,  supportées  avec  un  courage  que  rien  ne  rebute.  Quels 
trésors  de  crainte  de  Dieu,  de  charité,  de  foi,  d'espérance^  ne 
devaient  pas  remplir  ce  vaillant  cœur  de  femme,  que  n'arrêtent 
ni  les  mers  orageuses,  ni  le  lai^  courant  des  fleuves,  ni  l'aspé» 
rité  sauvage  des  montagnes,  ni  enfîn  Timplacable  fureur  des 
nations  impies!  Rougissons,  frères  très  cliers,  en  voyant  celte 
vraie  fille  d'Âhrahain  donner  la  solidité  du  fer  à  un  corps  délicat 
el  fragile,  en  vue  de  la  récompense  éternelle.  C'esl  ainsi  qu'elle 
est  parvenue  à  la  félicité  du  paradis,  en  foulanl  aux  pieds  le 
monde  et  ses  vains  plaisirs.  L'Orient  l'a  connue,  cette  vierge 
sortie  de  rexlrènie  Occident,  de  ces  rivao:es  bai'jnés  par  les  flots 
de  la  mer  Océano.  Elle  n'a  pas  voulu  du  repos  d'ici-bas,  pour 
arriver  avec  la  palme  de  la  victoire  au  repos  éternel  :  mais  elle 
est  devenue  volontairement  pèlerine  sur  la  terre,  afin  d'avoir 
pari  un  jour  a  l'hérilaî^e  du  royaume  céleste,  associée  au  chœur 
des  vierges,  dans  la  compagnie  de  la  glorieuse  reine  du  ciel, 
Marie,  mère  du  Seigneur. 

Ap[)liquons-nous  au  service  de  Dien,  nous  qui  lui  sommes 
consacrés  par  notre  habit;  travaillons  jour  el  nuil  à  nous  puri- 
fier de  nos  vices  .  de  crainte  que,  lorsque  cette  bienheureuse 
qui  a  tant  pêréi;riné  on  ce  monde  viendra  au-devani  du  Sei- 
gneur, portant  a  la  main,  dans  la  société  des  vierges,  sa  lampe 
allumée,  nous  ne  voyions  les  portes  du  ciel  se  fermer  à  ja- 
mais devant  nos  lampes  éteintes.  Marchons  lanl  que  luil  la 
lumière  :  celui-là  seul  aura  la  récompense  qui  sera  fidèle  jus> 
qu'à  la  fin. 

Telle  est,  largement  traduite  et  résumée,  la  lettre  de  Valérius, 
de  viia  et  laude  beatissime  Etherie,  Peut-être  grossit-il  parfois 
les  difScullés  de  ce  lointain  pèlerinage  :  il  veut  donner  plus  de 
relief  à  Thérolsme  de  la  servante  du  Christ,  en  grandissant  les 
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périls  du  chemin  el  la  hauteur  des  montagnes  i.  Ce  que  nous 
raconte  Éthéria  elle-raome  est  plus  simple,  plus  humain,  quoique 
ijoii  exempt  de  ces  légères  exagérations  auxquelles  nous  ont 
si  bien  habitués  les  récils  de  voyages.  On  y  voit  qu'elle  allait  eu 
bonne  compagnie,  sachant  prendre  en  lemps  opportun  le  repos 
nécessaire  aux  pèlerins  el  à  leurs  montures,  accueillie  avec  un 
empressement  tout  paternel  par  les  évèques  el  les  solitaires, 
gardée  au  besoin  contre  le  danger  des  tribus  pillardes  du  désert 
par  une  escorte  de  soldats  romains.  Le  moine  wisigoth  du 
yii*  siècle  passe  sous  silence  ces  détails.  On  aurait  tort  d*en  être 
surpris.  A  des  disciples  voués  au  rude  labeur  de  la  vie  érémi- 
tique,  qu*il  veut  porter  plus  avant  encore  dans  la  voie  du  renon- 
cement, il  avait  mieux  à  faire  que  de  montrer  le  cdté  pratique, 
forcément  vulgaire,  de  toute  expédition  lointaine,  alors  même 
qu'elle  est  entreprise  sous  la  plus  noble  des  inspirations. 

IV.  —  Tbxtb  de  la  uttbb  de  Valérius 

Les  pages  qui  précèdent  suffiraient  pour  nous  faire  recon- 
naître dans  le  portrait  d'Éthéria  celui  de  l'auteur  de  la  Peregri- 
natio.  Mais  il  importe  de  rendre  la  preuve  plus  évidente,  en 
publiant  ici  le  texte  uième  de  lï'pilre  de  Valérius.  Je  l'emprunte 
au  codex  a  //  9  de  la  bibliothèque  de  l'Escurial,  écrit  en  l'an  992 
de  rère  espagnole,  c'est-à-dire  eu  954  de  l'ère  vulgaire  Ou 

•  Il  nous  en  donne  un  curieux  rTrmjilc.  quand  il  nous  parle  de  !a  cime 
prodigieuse  du  monl  Ttiabor  {immanU$imi  monlis  T/mbor  tupercUium),  dont 
le  cAm  arrondi  s'élève  ft  pef  ne  à  600  piedt  au-dessus  des  modestes  eolUnes  de 
Nazareth.  Valérius,  du  rt^ste.  esl  partout  prodigua  de  superlatifs  dans  les 
direrses  compositions  qui  nous  restent  de  lui. 

'  Cette  date  se  lit  au  folio  138  :  «  In  lesu  Ghristi  nomtne  espitcîtus  est  eodix 
fxic)  isle  a  nolario  loanncs  indigno,  in  era  DCCCC  el  nonagesiina  secunda, 
Vlll  idus  Marlias,  régnante  rex  Ordooio  in  Legione,  coroitem  vero  Fredenando 
Gttttdesalblz  in  Castella.  >  (Voy.  Loewe  et  Ewsld,  Exempta  êtripturae  vi$igo- 
thirae,  lïeidelberg,  1R83,  p.  18,  el  planche  XXIV  '  l.o  ttxtf  que  jo  public  a  été 
revu  avec  soin  sur  l'original  par  mon  excellent  ami,  le  R.  F.  Guillermo  Anto- 
lln,  bibliothécaire  de  l'Escurial.  J*aieol1ationné  moi-même,  sur  une  photogra- 
phie que  le  docle  Auguslinien  a  binn  voulu  m'envoyer,  loiili-  la  i  :-  mière 
partie,  jusqu'aux  mots  Poit  hec  tacralUsimi  moniis.  La  lettre,  comme  le  reste 
du  volume,  est  écrite  sur  âenx  colonnes,  en  très  beaux  caractères  >visigothi> 
quos.  Ce  manusoril  mesun;  .îiO  millimètres  sur  240  et  comprend  KîJ  folios, 
portant  une  double  aumérolaliuo  muderoe  :  l'une,  à  l'encre,  qui  esl  celle  que 
je  viens  de  mentionner;  l'autre,  au  crayon  et  récente,  qui  compte  141  folios, 
les  premiers  folios  n'étant  pas  marqués  dans  la  première.  I.a  lellre  de  Valé- 
rius se  lit  aux  fol.  108-tiO  de  la  première  numérotation.  Ce  précieux  volume  fut 
doané  par  Jorge  de  Beteta  au  roi  Philippe  II,  qui  en  enrichit  sa  bibliothèque 
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trouvera  au  bas  de  la  page  le  texte  ou  LuuL  au  moins riodication 
(il  serait  trop  luii^  de  Loul  ciler)  des  passages  correspondants 
de  ce  qui  nous  reste  de  la  Peregrinatio^  y  compris  les  fragment 
conservés  par  Pierre  Diacre  et  reproduits  par  M.  Paul  Geyer 
daDs  réditioo  de  Vienne,  p.  107-121. 

Une  petite  difficulté  est  à  noter  avant  d'aborder  ce  doemnenL 
Les  trois  mannscrits  wîsigoihiques  qui  nous  l'ont  transmis  ne 
sont  pas  tout  à  fait  d'accord  sur  le  nom  de  la  sainte  p^erine. 
Le  manuscrit  de  Carracedo  l'appelle  tantôt  EiheHa^  tantôt 
Eeheria;  celui  de  l'Escurial  Siheria  (orthographié  une  fois 
Aeiheria);  celui  de  Tolède  Egeria.  Le  choix  entre  ces  leçons 
diverses,  qui  ne  varient,  en  somme»  que  sur  la  seconde  lettre 
du  mot»  est  an  premier  abord  assez  embarrassant.  Mais  il  me 
semble  que  nous  devons  écarter  VEgeria  du  codex  de  Tolède  : 
cela  m*a  tout  l'air  d'une  réminiscence  de  la  nymphe  classique. 

Je  San  Lorenzo.  On  y  lit  celle  dëilicafe  :  DioU  al  liey  Don  Jorge  de  Beleta.  Je 
•ou(ii;oiHie,  quoique  je  ne  puisse  faire  la  preuve  en  ce  moment,  que  ce  vo- 
lume (ioit  ëire  identiflé  atec  le  manuscrit  trouvé  à  Ofiedo  pur  Morales  et 
qu'il  signale  en  ces  termes  :  •  0\  iedu.  Un  libro  grande  mas  que  lo^  ordinarios 
y  (le  lo  muy  aotiguo.  Contiene  vidas  de  saolos  con  sus  aulores  graves.  Es 
insigne  libro  y  muy  di»  preciar,  y  seûaUdamenle  por  tener  una  grande  obra 
en  pro<?fi  y  en  verso  dcl  abad  san  Valerio  en  tîempo  de  los  Godos.  •  Et  en 
marge  :  «  Que  ya  ha  enviado  >.  Viagn  de  Ambrotio  de  Moralet^  por  orden  del 
r$y  D.  Phêtipê  II,  A  lo$  reynoi  de  Lson,  y  ^iiein,  y  principado  4t  Attttrioi, 
édité  p?ir  Kiorrz,  Madrid,  1765.  p.  9Ô-96.  Peul4lre  Beleta  foUil chargé  pêf  Mo- 
rales d'offrir  au  roi  le  précieux  manuscrit. 

L'épttre  dêloudê  b.  Sikerie^  été  publiée  poar  la  première  fois  en  1763  par 
Plorez,  dans  VEtpatia  sagrada  (t.  XVI,  2*  éd.,  1787,  p.  366  370).  on  Mipne  l'a 
empruntée  {PalroU^ia  UUiaa,  L  LXXXVII.  cul.  421}.  Florez  n'a  pas  connu  le 
eodex  de  l*Bseuriai  ;  mais  II  a^ait  entre  les  mains  la  copie  de  deux  autres 
manuscrits  wisigothiques  :  celui  de  Carraredo,  dont  la  date  ne  nous  est  pas 
donnée,  el  celui  du  chapitre  de  Tolède,  écrit  en  Wi.  Cette  dernière  copie,  que 
lui  aTail  communiquée  le  célèbre  P.  Burriel,  est  maintenaolà  ta  Bibliothèque 
nationale  de  Madrid.  (Voy.  Colecdôn  de  docmvenloa  in  'ditos  para  la  hittorla  de 
Etpatia,  t.  Xlli,  p.  341.)  Quant  au  manuscrit  original  de  d02,  tous  mes  ellorts 
pour  le  découvrir  dans  les  archives  de  la  cathédrale  de  Tolède  ont  été  inu- 
lilos.  M.  \f  rhanoinc-liiMiotti '•■  nirc,  IK  nrrgorio  do  Vi-ra,  ne  croit  pa.s  î]i:'i! 
soit  encore  à  Tolède.  Je  noterai  les  variantes  des  deux  manuscrits  mis  en 
œuvre  par  Plorez,  en  désignant  celui  de  Carracedo  par  C,  et  celui  de  Tolède 
par  T  Le  P.  Cifuentes.  bibliothécaire  et  professt  ur  d'hébreu  îi  l'Escurial. 
avait  d^4  signalé  en  1793  une  partie  des  leçons  qui  dilTérencient  l'édition  de 
Florez  du  manuscrit  de  054.  Voy.  Ambroni  Moralet  optueula  hiêtorica,  quormn 
tgtmplaria  in  H.  D.  Laurenlii  bibliotheca,  vulgo  del  Escortai,  custoiliuntur. 
i,  111,  p.  1M.  Le  renvoi  au  codex  plut,  i  a.  9.  est  inexact.  (Ferez  Bayer  aveii 
fait  la  mêtne  méprise  dans  ses  notes,  si  remarquables  d'ailleurs,  à  la  BibiSO" 
theca  Hitpana  relut  de  Nicola»  Antonio,  t.  I,  p.  412.)  Il  s'y  trouve  aussi  plus 
d'une  erreur  de  lecture  et  d'une  omission,  v.  g.  :  placentibut  pour  p^aciii,  for- 
tiori$  pour  forliosis,  et  nombre  d'autres. 
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échappée  à  la  plume  de  quelque  copiste  pluBtoUré  que  la  plupart 
de  ses  coofrèras  La  version  Eiheria  vient  très  probablement 
d'une  confusion  entre  le  t  et  Vi  allongé,  à  une  époque  où  le  t 
wisigothique  de  forme  arrondie  n'était  pas  encore  en  usage* 
Reste  la  double  leçon  du  manuscrit  de  Garracedo.  J'adopte  le 
nom  &*Eiheria,  qui  correspond  à  notre  CékzU^  comme  de  beau- 
coup le  plus  naturel  ;  mais  J'ai  bien  garde  de  le  proposer  comme 
certain.  Le  manuscrit  complet  de  la  Peregrinatio  peut  seul,  s*il 
est  un  Jour  retrouvé,  résoudre  définitivement  ce  problème.  On 
rencontre  en  Espagne  le  nom  £ikeria  sons  sa  forme  masculine  : 
e'est  celui  que  portait  au  vin"  siècle  un  évèque  d'Ostna,  saint 
Etherius,  Tami  de  Bealus  de  Liébana  et  l'adversaire  d'Élipand 
de  Tolède.  La  liluigie  wisigotliique  faisait  grand  usage  de  Tépi- 
thète  etherea.  Dans  une  formule,  que  je  crois  contemporaine  de 
la  bienheureuse  Élbéria  2,  peu  postérieure  du  moins,  on  lit  :  c  Ut 
iile  regalis  solii  habita lor  allissimus,  a  sede  arcis  etherie  populo 
suc  »,  etc..  On  retrouve  celle  expression  dans  la  lettre  de  Valé- 
rius  lui-même  :  <  Ul  [Eiheria  virgo]  "(herea  heredilaret  régna.  » 

Je  reproduis  le  texte  du  codex  Esctwialensfs  avec  loutes  ses 
incorrections,  dont  les  plus  fortes  sont  vraiseinblablenienL  le 
fait  des  copistes.  On  frouvera  dans  les  notes  ou  entre  paren- 
thèses la  lecture  qui  me  parait  la  meilleure.  Je  remplace  pourtant 
dans  le  texte  Eiheria  par  Etheria^  m'étant  déjà  suffisamment 
expliqué  sur  ce  point. 

InCIPIT  VITA  KT   EPISTOLA   BEATISSIME  EtHERIE  LAVDE  CONSCRIFTA 
FRATRVM  BeROENDENSIVM  A  VaLERIO  CONLATA  » 

1.  Qoeso  ut  intento  corde  peusetis,  sanctis  et  Deo  plaoentia  fra- 

*  Ce  nom  semble  avoir  également  hanté  la  mémoire  du  copiste  du  codex 
Bscurialensis.  Forcé,  par  le  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  de  reprodaire 
dans  le  titre  cl  le  texte  de  l'épitre  le  nom  Eiheria,  il  s'est  donné  libre  car- 
rière au  haut  de  la  page,  où  il  écrit  :  Vita  tancte  Egerie.  Trois  catalogues  des 
manuscrits  de  Saint-Martial  de  Limoges,  dont  il  sera  question  |4ue  loin  et  qui 
datent  du  xiii'*  siècle,  portent  aussi  lo  nom  iVEgeria.  Voy»  ci^aprèii  p»  SOTt 
note  1,  un  autre  essai  d'explication  de  ce  changement. 

>  Je  veux  parler  du  liber  Ordinum  mozarabe,  folio  191  da  manuscrit  que 
J'imprime  en  ce  moment. 

*  D'après  les  manuscrits  de  Tolède  et  de  Carracedo  :  Incipit  episiola  de  bea- 
liitAiM  Bthtrit  (Sehmiê  êt  Bg^ie)  laude  eomeripta  flratrum  Bergidênthm 
monachorum  a  Valerio  coUaia.  Je  corrige  le  mantiscril  de  l'Ëscurial  comme  il 
suit  :  •  lacipil  vita  et  epistola  de  b.  Etherie  laude  cooiicripla  ad  fralres  Ber- 
gendeosea,  >  ele.  —  L'anlique  cité  de  Bergidum  a  donné  son  nom  au  territoire 
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très  <,  quanta  bit  exercitatio  operuiu  diueréorum  praemia  adipiticendi 
regni  celorom.  Dum  fortis8iin[or]um  aanctoraniqQe  uirorum  niita* 
tam  •  adtendiinnB  acta,  femineaft  fragUîtatis  magia  constantiBaiiiia 
admiratnr  aiiiatis  affieacia  :  aient  beatiasime  Aetberia  conctorom  se- 

cularium  fortiosis  >  uirorum  eximia  narrât  atoria 

Itaque,  dum  olim  almiûca  fidei  catholice  crepundia  lucifluaqne 
sacre  religionis  inraensa  claritas  huius  occidue  plage  sera  procès» 
sione  tandem  refulsissel  extremitas  s,  idem  *  beatissima  sanctimo- 
nialis^  Ëtheria  Uamj^mja  desiderii  gratiae  diuiaae  succensa,  maiesta- 

actuel  du  Vierzo.  Elle  «st  nommée  par  les  andens:  IMpY^{«v4Q^fStov(Plolcméc), 

H^ryifln  'Itinéraire  d'Antonin),  Berqidon  (Anonyme  «le  Ravennc),  Uir^to 
,mi>niiaic<^  du  roi  wisigolh  Siscbulus).  VovezFlorez.  E$paha  tagrada,  t.  XVi, 
2»  é«l.,  p.  2s  .V2.  Cf.  Fim.  ItoletiHdtla  Academia,  t.  XXXIl  i  I8fis),  p.  I7«. 

•  «  Sancli  et  l)»^o  jd.niiii  fratrcs,  •  tl.ins  l>3  maaascrils  7*  et  C< 

•  Le  mol  «  uirlutum  •  manque  dan»  /'.  et  C. 

■  IJre  •  rorlior»,  comme  les  manuscrits  T.  etC. 

•  lV>ur  «  hisloria.  »  Un  pptt  plus  loin,  on  lit  Sraheliliri  populî  La  rhute 
des  leiires  hi  uu  simplement  i,  dans  les  mots  commenganl  par  his  ou  w,  est 
très  commune  dans  les  manuscrits  wisigotbiques  :  Spania,  SraM,  «to,  pour 
Hitpania,  hraftel.  itla.  etr. 

<^  II  semble  que  Ton  doive  lire  :  -  /n  liuius  occidue  plage....  extreinUate.  •  A 
comparer  avec  un  autre  passsge  extrait  par  saint  Benoit  d'Anisoe  d*une  octuTre 
aitjotird'hni  perdue  de  noire  Valcrius  :  •  Ciuii  in  ist.n  uUimae  ertrrtnifntis 
occiduae  parti»  conûnta  rara  videlicel  et  exigua  pullulareol  sacrae  religionis 
crepundia,  a  paueis  eteetis  et  perfectis  riris  la  desertis  locis  rara  ope  Domini 
constrncLa  sunl  monaslerla  •  [E^p.  fagr.,  t.  XVI.  p.  388).  L'inalogic  (1p=  .irirx 
phrases  esl  frappante.  Idalius,  contemporain  U'Élhéria  et  son  compatriote,  dil 
de  lui-même  :  extremus  ptagae,  faisant  allusion  au  lieu  de  sa  naissaoee.  Voj, 
plus  loin  'note  67  bis).  Et  il  appelle  son  pays  :  extfww  tini«ert<  whU  GMaeda, 

■  Lire  «  eadem  »  avec  les  mss.  T.  et  C. 

'  Le  mot  «atuffnfientffltt,  qui  désigne  une  vierge  consacrée  à  Dieu  dans  un 

inon.istJjri',  t"-l  beaucoup  inoins  M>>ilt'  en  E-ip.ictir,  .ui  li'ni|is  îles  Wisipntbs, 
que  les  expressions  virgo  Christi,  virgo  Dei  ^Chron.  Idalii),  viryo  tacra,  puella, 
soror  (c'est  le  root  dont  se  sert  l'auteur  de  \AperegrinatiolpueUa  D»i(1*'eoD- 
cilc  de  Tolède,  vers  400  .  qui  ont  un  sens  plus  général  et  pcuvoiil  >*:i|iiiliquer 
à  des  vierges  vivant  dans  le  monde.  Le  mol  qui  répond  le  mieux  à  tanciimo- 
nialis  est  celui  de  devota  ou  I>êo  vota,  très  commun  sous  cette  dernière  forma 
dans  lea  anciens  maiiiiM  iii>  el  les  insoriitlions  \visigo!lii<|iit  s.  Dans  le  Liher 
Ordinum  mozarabe  (v*-vii«  siècles),  dont  j'ai  parié  un  peu  plus  haut,  se 
trouvent  trois  rites  Intitulés  :  1*  Benedietio  de  vestê  dtvotê;  S*  Ordo  vef  («im- 
dictio  ad  velanda*  Hco  vota»  ;  3"  Oralio  ad  commfndandum  corpus  Pro  rotr 
virginis.  Voyez  aussi  le  2*  concile  de  Braga  (b'tt),  canon  XXXI,  et  le  2<=  concile 
de  Barcelone  (.'>99),  canon  IV.  Je  n'ai  pas  souvenir  d*âroir  rencontré  tanelifno- 
nialis  <iam  saint  Isidore,  cet  encyclopédiste  chrèlicn  qui  parle  de  oriuû  rc 
arihili,  ni  dans  la  fîeyuta  de  saint  Lcandrc  ;  mais  il  se  trouve  dans  le  titre 
du  canon  VIII  du  1"  concile  de  Saragosse  380},  dans  le  canon  XVIII  du  con- 
cile d'Agde  (WH)],  cl  dans  le  canon  LVI  du  '»•  concile  de  Tolède  (6?.3).  Les 
lormes  de  ce  dernier  niérileol  d'être  rapportés,  parce  qu'ils  nous  montrent 
l'élcndue  de  la  signification  de  ce  terme,  appli(|ué  parfois  è  des  veuves  : 
«  Duo  suni  l:>  ii.  r  t  viduarum,  snocularcs  el  ;anc/imonta/^s  ;  saeculares  viduae 
sunl  quae  ttdhuc  disponenles  nubere  laicalcni  habilum  non  deposucrunt; 
tanctimoniales  sm\l  quae,  iam  mulalo  habilu  saeculari,  sub  religioso  cultu  io 
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tis  opitulatioQo  Doiuini,  uirtate  totis  nisibns,  Intrapido  corde  ia- 
mensum  loUaB  orbis  airipnit  iter.  Sicque  paulisper,  duce  Domino, 
gnuliendo.pertteiiit  ad  aacratxsûma  et  deaîderauUia  loea  Natiaitatis, 
Paasionis  et  Resnireotionis  Domini  atijoe  innumerattilium  saiK  to 
ram  per  diuersas  prouincias  uel  ciuitatea  corpora  martynim  oratio- 
nis  gratia  '  liaediiicationisquc  peritia.  Quanto  plus  sancto  dogmate 
indepta,  tanto  amplius  inexpUcabiUs  exestuabat  io  corde  eius  saocti 
desiderii  llamma  *. 

Cuncta  ijj;itur  Veteiis  ac  Nobi  Testamenti  omni  indagatione  per- 
curraas  nolamina»  et  qttacamqiio  aanctoram  *  mirabilioram  loea  in 
dinenia  mundi  partibus,  prooindie,  cinitatibua,  montibua»  caete- 
xiaqae  deaertia  reperit  •  ease  conacripta    eollicita  *  expeditione,  Ucet 

conspeclu  sacerdotis  vel  Ecclesiac  apparueruDt.  ■  Dans  le  canon  précédent,  U 
csL  question  des  •  viduae  TÎrginesque  sacrae,  ac  poenitentes  feminae,  quae 
Manciimonialem  habitum  indiieruni  >.  Saint  Augustin  nous  donne  l'acception 
ordinaire  et  plus  restreinte  de  ce  mol  :  •  Videturista  parabola  vel  siroilitudo 
ad  eas  solas  perlinere,  quae  propria  et  excellentiori  sanctilate  virgines  in 
Ëcclesia  nomioantur  :  quas  t  !i  un  u  iNiiiore  vooabulo  tanctxmonialet  appellare 
consuevimus  •  {Sermo  XClU,  P.  L.,  t.  XXXVIII,  col.  574).  —  Tout  cela  nous 
fait  mieux  comprendre  ce  qu'était  la  vierge  Kthcria  et  contribuera  à  fortilicr 
nos  conclusions. 

>  Les  manuscrits  T.  et  C  donnent  la  meilleufe  version  :  MaieHalU  DomM 

opilulanle  virlule. 

<  Toiiit-  i  (  ue  partie  du  pèlerinage  d*Élhéria»  Ja«|u*&  son  arrivée  au  Sinal, 

psl  perdue.  Mais  Pierre  Diacre  nous  en  a  conservé  une  brève  analyse.  On 
trouvera  lei»  passages  qui  ont  trait  aux  lieux  de  la  Nativité,  de  la  Passion  cL 
de  la  Hésurreclion,  à  la  suite  de  l'édition  de  la  Peregrinalio  [Geyer,  p.  107-111}. 
Kthèria  olle-rnôme  en  pnrle  longueinent  dans  la  partie  liturgique  de  sa  rela- 
tion, p.  71-101.  Pour  Bethléem,  voy.  [>.  7.V77. 

*  L'expression  orationit  gratia,  que  Valérius  répète  un  peu  plus  loin,  se 
rptrouvc  fri'qticmmcnl  dans  le  texte  de  la  Peregrioftd'K  inôme  jusqu'à  trois 
fois  dans  1'ei.pace  dtj  quelque»  lignes.  Voy.  p.  56,  1.  H,  '12,  "28;  6U,  I.  9  (uww 
etiam  omnibus  loda  tancftr,  ad  quo$  orationle  gratia  mê  tenderam),  14,  SI  ; 
69,  I.  28;  71.  1.  X 

*  Cf.  Peregrinatioy  p.  4G.  I.  26  :  desiderii  ergo  fuil;  JS,  1.  30  .  compléta  de- 
tiderio;  39,  I.  20  :  quia  de*iderium  qtu>d  AiiteAam;4l,  1.  10  :  compléta  ergo 
omni  desiderio  \ 'Kt,  1.  '2f>  :  ubi  homo  dr^Hâriuni  frntm  cnmplcri  aidt't  ;  70,  1.  ÎO; 
gratia»  Christo  Dco  noMro  egi  infinitas,  qui  mihi  diynaius  est  indignae  et  non 
mertnU  m  omnibus  detideria  compter». 

*  Le  copiste  a  ei'ril  vanrtnrum  Les  autres  mnnnsrrits  donnent  la  bonneleçon. 

*  bans  nuire  manuscrit  :  rcppcridpic.  Les  autre»  porltnt  :  reperit. 

f  Tout  ce  passage,  depuia  Cuneta  igitur  Veteris  ac  Sovi  Testamtnti,  est  un 
excellent  résumé  t)c  ce  que  l'-iuîmir  de  la  l'-^rei/rbuilio  nous  redit  j^resque  à 
chaque  page  de  non  récit,  sur  suei  exacUlude  a  lire  ou  ii  se  faire  lire  les  textes 
de  la  sainte  Kcriture,  qui  rappelaient  quelque  scène  biblique  de  l'endroit  où 
se  trouvaient  les  pieux  pèlerins.  Voy.  p,  10,  1.8;  41,  1.  18  et  note  :  ronsnrtudi- 
ni*  erai  semper,  ut  uàtcumque  ad  en  im  a  quae  desideraueram  uenifsemus,  semper 
ipêêtœus  de  Libro  legm^r;  42,  L  3,  28  ;  47, 1.  8  :  eUriei  uel  montKkio»  lendebant 
nobis  singula  loca,  quae  aempe»'  ego  iurUi  Scriptunn^  r,'<{niit'ftam  :  M,  1.  31  ;  "2, 
5;  5i},  3;  5G,  27;  58,  5,  2^;  65,  14;  06,  20;  08,  'J,  et  peut-être  quelques  autres. 

*  Le  menuacrit  :  toUieitt. 


«%2  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

per  milita  «nnonim  spatia'S  peregrinftUim»  profieiteeiit,  tamoi 
ounota  eam  Del  inbamîn»  perlnstniis,  tandem  perte  Ozientie  in- 
greaea,  Benctoram  eummo  com  deiiderio  Tehbeorum  nieitans  mon»- 
ehorum  glorioeiBalme  congregationum  cenobia,  iimiliter  et  eancta 

anaclioretarum  ergastula  ».  Unde  benedictionibus  sanctorum  plernm- 
que  munita  et  dulci  alimonia  caritatis  refncla  ad  cunctas  se  Epypti 
conuertit  prouincias,  et  omnes  antiquae  peregrinationis  Sraliolitici 
populi  summa  intentione  perquirens  habitationes,  singularumque 
prouinciaram  magnitudlnes  uberrimas  fertilitates  atque  praespicuaa 
(perspicaee),  arbiumqne  mnnitionee  [et  nariae  pulchiitndines]  *  per 
singnla  deeeiibene  eanctarom  nennetiaeimem  lendem 

'  Les  mots  pgr  ntiHa  annorum  spatia  ne  sont  pas  aussi  exagérés  qu'ils  le 
paraissent  au  premier  abord.  L'auteur  de  la  Pgregrinatio^  sur  le  point  de 
quitter  la  Palestine,  écrit  :  ■  Cum  iam  très  annt  pleni  essent,  a  quo  fn  Ieroso> 
limam  uenîssem.  •  Voilà  donc  Irois  ans  [Mein-^  de  séjour  en  Palestine.  Je 
comprends  dans  cet  inlenralle  les  expéditions  à  Alexandrie,  en  Thébaïde,  au 
Nébo  «t  en  Idumée.  Ifatt  nous  derons  ajouter  à  cet  espace  de  temps  te  long 

▼oyage  depuis  la  lointaine  Galice  jusqu'il  Conslanlinople  ;  puis  de  celte  ville 
à  Jérusalem  par  l'Asie  Mineure  et  la  Syrie  ;  au  retour,  le  pèlerinajje  au  delà 
de  l'Buphrale,  te  séjour  à  Cooitanfloople,  la  nourelle  rlsite  très  probable  en 

Asie  Mineure,  au  tombeau  de  saint  Jean  (p.  71,  3),  enlîn  rittnéraire  de  l'O- 
rteot  à  l'extrême  OccidenL  Etant  données  tes  habitudes  de  voyager  de  notre 
pèlerine,  son  désir  de  tout  vofr,  de  tout  se  faire  expliquer,  sa  OdéUté  à  tout 

raconter  à  ses  vénérables  sœurs  d'Espagne  (et  je  montrerai  plus  loin  que 
nous  n'avons  que  la  moindre  partie  de  ses  relations  de  voyage),  nous  sommes 
bien  obligés  de  convenir  qu'il  y  a  beaucoup  de  vérité  dans  l'expression  hyper- 
bolique du  panégyrique  du  vu*  siècle. 

s  Parlant  d'un  saint  évêque,  qui  vint  à  sa  rencontre  à  Ramessès,  dans  la 
Basse-Kgypte,  l'auteur  de  la  Peregrinatio  dit  :  «  Ibl  tenuit  nos  sanctus  episco- 
pus,  sanctus  et  vere  homo  Dei.  noUis  mihi  iam  satis  de  eo  tempore,  a  quo  ad 
Thebaidam  fueram  «  (p.  50,  I.  21-23}.  Et  un  peu  plus  loin  :  ■  Et  licel  ea  loca, 
ut  superius  dixi,  iam  nossem.  Id  est  quando  Alexandriam  uel  ad  Thebaidem 
fueram  (p.  51,  I.  13-14).  Toute  cette  partie  de  la  relation  dU  voyage  est  per- 
due. Valérius,  du  moins,  nous  apprend  qu'elle  fut  écrite. 

*  Je  corrige  ici,  à  l'aide  de  T.  et  de  C.,le  manuscrit  de  l'Escurial,  qui  porte  : 
ptêriqite  ynunila  et  dulce  alimonia  caritaU,  Par  contre,  notre  codex  est  le  seul 
qui  porte  rc/'«c/a,  au  lieu  dereferla.  Le  manusrrit  de  Carracedo  portf  claritalis 
au  lieu  de  cÂanfa/w,  —  Ce  que  nous  dit  ici  Valérius  de  l'accueil  fait  à  la  bien- 
heureuse Kthéria  par  les  saint.%  (c'est  aussi  te  mot  dont  se  sert  presque  partout 
l'auteur  de  la  Peregrinatio)  se  retrouve  dans  plusieurs  endroits  du  récit  do 
la  pèlerine.  Les  moines  raccueillent  avec  joie,  lui  expliquent  les  versets  de  la 
Bible  relatifïs  à  la  localité,  puis  lui  oITreni  des  ealogies,eu  moment  du  déparL 
Parlant  des  moin»  s  du  Sinaî,  elle  s'exprime  en  ces  termes  :  •  Ulis  omnibus 
sanctis  nec  sufllcio  gralias  agere,  qui  meam  paruitalem  dignabantur  in  suis 
Dootsteriis  Hbenli  animo  «utcijpers  tel  cerle  per  omnia  loca  deducerc,  quae 
ego  pemper  iuxta  Pcripturas  sisctâS  requirebam  •  (p.  45,  L  16«19.  CL  40. 
iO-19;  52,  2:.;  58.  15-19.  etc.). 

*  Ce  passage  entre  crociiets  n'est  pas  dauB  notre  manuserit,  mais  on  le  lit 
dans  ceux  de  Tolède  et  de  Carracedo. 

*  Tout  ceci  semble  se  rapporter  au  premier  voyage  en  Egypte.  Cependant, 
A  son  retour  du  Sinal  (second  voyage),  Tauteur  parle  dans  les  termes  suiTants 
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Z,  Post  heo  aacmtiasiml  montis^Domiiii,  orationia  gratis»  deaiderio 
danlqae  iafliimmata,  egreidoniB  filioroiiL  Srahél  ex  Egypto  aaquetis 

uastiofia,  ingressa  est  uastas  solitudines  et  diuersa  eremi  doaarta» 
que  ad  sin^'ula  Exotli  libri  déclarât  historia  >.  Vbi  Sraheliticus  po* 
pulus  Iriiluo  sitiens,  ambulans  sine  aqoa,  atque  ubi  ilUs  miirmnran- 
tibus  px  durissima  petra  eduxit  Dominas  per  Moysen  inestimabilem 
aquarjQ,  et  eorum  ûdes  permaosit  ingrata  ;  ibi,  in  corde  istius  Domi- 
num  sitientis  infiait  fons  aque  uiuae  aalientis  in  uita  etemu.  Et  ubi 
multitttdo  illft  aaniiana»  ax  diapanaatione  diuina  aancta  de  calo 
fluanta  pareapit  manna,  inanpar  faatidiana,  Sgypti  axacranda  qaaai- 
oit  alimenta  :  ibi,  iata  ciuos  (eibo)  Verbl  Dvk  jafecta,  infatlgabiliter 
agena  grattaa  Deo,  caipebat  iter  intrapida  >.  lUi  autem  ciebro  uooam 

de  son  ardeur  à  suivre  les  traces  dee  Hébreux  :  ■  ta  eo  ergo  itinere  (a  Clesma 

usque  ad  Arabiam)  saDcti  qui  nnbi^cum  eranl.  hoc  est  clerict  nel  momchi, 
osteodebaol  nobis  siogula  loca,  quae  semper  ego  iuxta  Scripluras  require- 
bam  :  nem  «lia  in  sinietn»,  alla  fn  dextro  de  itinere  nebis  erant,  alla  ettam 
longias  de  uia,  alla  in  proximo.  Nam  michi  <  rL-dai  voie  afTeclio  i  stra,  (juan- 
ium  tamen  peruidere  polut,  fllios  Israhel  sic  arabulasse,  ut  quantum  irenl 
destra,  tantuin  reuerterentur  sinistni  ;  qnantun  denuo  ioante  ibanl,  lanlum 
denuo  rétro  reuerlebantur  :  el  sic  fecerunl  ipsum  iter,  donoi:  penienirenl  ad 
mare  rubrum  ■  (p.  47, 1.  6-15).  Suivent  les  détails  de  la  marche  des  Israélites. 
Voyez  aussi  les  fragments  de  la  P«rêffrlHaiio,p.  116'in.  Nous  n'avons  plus  la 
d* -rr  i:  ir  n  dt^s  ville-^  de  l'I^gypic  dont  parle  notre  saint  Valérius.  Dann  le 
résumé  de  Pierre  Diacre,  qui  avait  sous  les  yeux  le  texte  plus  complet,  nous 
relevons  toutefois  les  passages  suivants  t  •  Memphis  uero  adhuc  palatlom 
continct.  ubi  sanctus  loseph  frei^uenter  ingredicbatur....  Inlrr  Mrrnphis  et  lîa- 
bilooia  milia  sunt  duodeciro,  ubi  sunt  pyramides  plurimae,  quas  fecit  Joseph 
ad  frumenta  reeondenda.  Bliopolis....  templum  Solls....  Hurus  autem  Interior 
inlra  cinit  ilrm  est  anliquior  lapideusque....  columna  grandis,  in  qua  Phornix 
residere  coosueuit  •  (p.  114-115.  Cf.  p.  4S,  I.  20*27).  11  faut  citer,  comme  com- 
mentaire de  ce  que  dit  Valérius  au  sujet  de  la  merveilleuse  fertilité  du  pays, 
les  quelques  lignes  que  voii'i  de  li  Peregrinatio  :  «  ToUitn  per  (crram  Ges- 
sen  iter  fecimus  ioter  uiaeas  quae  daot  uioum,  et  uineas  quae  daat  balsa- 
mum,  et  inter  pomaris  et  agros  eoltissimos  et  hortos  pulcherrimos  iter  habui- 
mus  lolum  pli; '  f  ripnm  Niii  inlcr  fiindos  rre(|uenlissimos,  (|uae  Tucraiil  quon- 
dam  uUlae  tiiiorum  Israhel.  Et  quid  plura  7  pulchriorem  territorium  pulome 
nusquam  nldisse,  qiiam  est  terra  lessen  »  (p.  50, 1.  Cf.  p.  115,  1.  14-15). 
Éyidt  111  nii  nt.  tout   i  Ii  v  dait  mieux  que  les  monlagneï>  de  Galice. 

*  bur  tout  ceci,  cf.  feregrtnalio,  p.  44,  et  le  récit  eolier  du  voyage  au  Sinaï. 
La  description  de  la  sainte  montagne  semble  avoir  fasciné  le  bon  moine  es- 
pagnol. Il  t>t  prrmis  de  croire  <]ue,  de  loulc  la  longue  narration  de  la  bien- 
heureuse Elhéria,  rien  ne  l'a  frappe  el  eulhousiasmé  À  uo  pareil  degré. 

s  On  peut  voir  dans  celte  phrase,  comme  aussi  dans  la  précédente,  plus 
qu'une  simple  mention  de  la  lecture  des  Livres  saints.  C'est  une  allusion  au 
sacrifice  eucharistique  et  à  la  communion,  par  laquelle  la  pieuse  voyageuse 
accoutumait  de  saneUlIer  sa  visite  aux  lieux  les  plus  fameux.  A  la  montagne 
de  Moïse  :  «  Lcctu  en^o  ipso  loco  omni  de  libroMoysi  et  fac(a  oblatione  ordine 
suo  hac  (ac)  sic  communicaniibuê  nobii  •  (p.  40.  1.  7-9).  Près  de  l'emplacement 
du  buisson  ardent  :  •  Bt  ia  eo  ergo  loco  cum  peruenissemus.  hors  décima  erat 
iam  et  ideo,  qola  iam  sera  erat,  oblatUnum  faeere  non  potuimos  •  (p.  42, 


384 


RBVUB  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Domini  audientis  (andientes),  gratiam  eiaa  die  noctoque  in  colttoma 
nabia  atque  ignia  precedere  cemebant,  inaupar  ambigni  ratro  redira 
oogitabant  :  hac  auangelica  uoca  Mmd  ind^pta»  ad  montam  Domini 

procul  dubio  gaudana  properabat»  nulla  hesitatione  detenta.  Illi, 
quadraginta  dierum  spatio  Moysen  cum  îege  Domini  non  susti- 
uentes,  idolum  6ihi  prc  l>nn  friliricauennit  sculptile  :  liée  aut^m 
aduentum  Domioi  post  liiiem  seculi  exspeclans,  uelut  pr^i^r-iitem 
attendeDB,  ad  montem  sanctum  Sina,  unde  eum  speramus  m  nuiiiLus 
celi  suo  tempore  adaenire,  feminea  fi  Uj^iUtata  oblita,  hoias  montia 
ardoa  proceritate,  eaiua  eaenmatt  naqaa  ad  nubium  altitadinam  eon- 
tignom  aminat,  infatigabUi  greaaa,  dextera  diuina  aublauata,  per> 
nolat  *. 

Sic  ope  diuine  pietatis  euehente,  ad  aiua  aaxai  montia  <  peruenit 
summitateni,  ubi  ipaa  diuina  Maiostas  oranipotens  Deus,  dum  beato 
Hoygi  sanctain  preberet  Icj^^em,  (li^,nialus  est  Imbitare.  Vbi,  cum 
Omni  exultatione  et  letitia  ^  iuter  crcbra  oratiouum  preconia,  salu- 
tares  Doo  obtulit  hostias  :  et  inlinitas  gloriose  Maiestati»  (Maiestati) 
aiua  rafarana  giatiaa,  ad  uiaenda  nlteriora  proeeaait 

I.  24-26).  A  Carnéas.au  lombeau  de  Job  :  •  Comm un tcanfM  argio,  ét  ibigralias 
agentes  Deo  semper,  regressi  sunius  •  (p.  60,  1.  3-4). 
'  On  ne  saurait  mieux  exprimer  que  ne  le  fait  ici  le  moine  Valérius  i'ira- 

pression  qu'éprouve  le  lecteur  en  parcourant  les  pages  consacrées  par  Kthéria 
à  Tascension  du  Sinai.  J'en  détache  quelques  extraits:  •  ingrcssi  sumus  mon* 
tcm....  Die  dominica  cum  ipso  presbylero  et  monachis,  qui  ibi  commorabao- 
lur,  cocpimusascendcre  montes  singulos.  Qui  montes  cum  inflnilo  labore  ta* 
cenduntur,  quoniam  non  cos  subis  lente  et  lente  pergirum,  ut  dicimus  m 
cocleas,  sed  lotum  ad  dircclum  subis,  ac  ^^iper  parictem,  et  ad  directum  des- 
ccndi  necesse  est  singulos  ipsos  montes,  donec  peruenias  ad  radicem  pro- 
priam  i!!in^^  inediiuii,  qui  est  speciatis  ?yna.  Unr  sic  rrpo  iubenle  Christo  Deo 
Dostro,  aiula  oratiouitius  sanctorum  qui  comilabanlur,  cl  sic  cum  grandi  la- 
bore,  quia  pedibus  me  ascendere  neœsse  erat  —  quia  prorsus  née  in  sella  as- 
cendi  potnral,  tamen  ipse  labor  non  sentiebatur....  quia  desiderium  quod  ha- 
bcbaiu,  iubente  Deo,  uidebam  compleri  —  :  hora  ergo  quarUi  perm  uimus  in 
summitatem  illam  montis  Dei  sancli  Syna,  ubi  data  est  lex,  in  eu  iil  esi  loco, 
ubi  descendit  maiesdis  Domini  in  ca  ilie,  <irm  mons  fumigab.il  »  (p.  'M,  1.  4--i). 
Un  peu  plus  loin,  elle  décrit,  avec  une  puiiilc  d'exagération,  le  spectacle  gran» 
diose  qui  s'ofTrit  &  ies  regards  de  la  eime  du  mont  Racrè  :  •  lUud  autem  uos 
uoln  sriro,  doininrïç  ncnerabilcs  sorores,  quia....  de  «;timniitnte  monlis  i[isiu9 
mcdiani,  lia  iufra  nos  uidebanlur  esse  illi  montes,  quos  priuulus  uix  ascen^ 
deramus,  tuxta  islum  médium*  in  quo  Btabamus,  ac  si  essent  illi  colliculi, 
cum  f.imcn  ita  inDnili  essen»,  ut  non  me  putarem  aliquando  alliores  uidisse, 
Disi  quod  hic  medianus  cos  nnnium  praecedebat.  Egyptum  autem  «U  Palesti" 
nam  et  mare  rubrum  et  mare  illud  Parthenicum,  quod  millit  Alexandriam, 
nec  non  cl  fines  Saracenarum  infinitos  lia  snhter  nos  iode  uiib'ttamn-.  ut 
crcdi  uix  possil  :  quae  tamen  singula  nobis  illi  sancti  demonslrubani.  Lom- 
plelo  ergo  omni  desiderio....  »  (p.  4041). 


*  <t  Nrtm  cum  ipse  mons  sanctus  Syna  totvê  pHrinvi  tit,  Ita  Ut  uec  fntcUcem 
habcal  »  (p.  4U,  1.  11-12.  Cf.  120,  1.  23). 
I  «  Cuni  omni  exultatianis  téliUa  •  (Mis.  T.  et  C.)* 
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Denique  âuper  qaoâ  unluent  pane  ori»is  ttmunim  Imtmiit  eon- 
flnia,  etiftiD  et  alionuan  timiliter  ctmolt  ingenttasimonim  conscenden 
cacumina  montinm»  id  Mt,  precelsmn  moiitem  Nabao  <  sepe  dicti 
Sine  eimile  (similem)  :  de  cnius  sumitate  (eummitatie)  uertice  beatos 
Moyses  terram  repromîssionis  est  intuitus,  et  in  eodem  loco  décidons 
dicitur  ab  angelis  fuisse  sepultus  Alium  supereminentem  Faran 
ualde  procerrimum,  in  cuius  summitate  erectis  brachiis  orauit 
Moyses,  pu^manle  populo,  donoc  uictoria  fip,ret  ».  Necnon  et  imma- 
niâiiimi  luonti»  Thabor  superciliuiu,  ubi  Dominutt  cum  Moyae  et 
EUam diedpiilli  gloriflcatne  apparaît*.  Atque  alium  eluadem  oom- 
pexem,  ualde  ingentem,  qui  aœatur  Hennou,  in  quo  se  Dominus 
cnm  diadpolia  enla  fefleere  eoneuealt  •  :  aliumqne  ualde  exoeleum, 
in  quo  Dominus  discipuloe  beatitudines  docuit  «,  qui  appellatur  Bre- 
mus.  Et  alium  similiter  altum  nimis,  qui  dicilur  Morts  Elle,  in  quo 
habitauit  Elias  propheta,  et  oentum  prophète  ab«con8i  8ant^  Iteram 

*  La  Peregrinalio  (p.  50-55)  renferme  la  relalion  complote  de  l'excursion  au 
mont  Nébo,  que  Tauteur  qualifie  également  de  très  élevé  ;  «  ad  radicem 
inonliB  Nabau,  qui  erat  uaUê  «xeetiu$  •  (p.  53. 1.  9-10).  A  remarquer  que  la 

forme  anormale  A''a6au  pourAV6o  se  retrouve  dans  les  «ieux  tcxlc-^.  C'est  celle 
des  Septante,  d'où  elle  est  passée  daos  quelques  anciennes  versioa»  latines. 
Voy.  saint  Jérôme,  De  $iiu  et  nomin.  toc.  hebraic,  P.  /..,  t.  XXllI,  col.  980. 

s  ■  Pcrucnimus  crgo  ad  summilatem  montis  illius,  ubi  est  nunc  ecclesîa 
non  grandis  in  ipsa  summilate  mentis  Nabau....  Responderunt  [sancli,  i.  e. 
monachi]  :  Hic  posilus  est  sanclus  Moyses  ab  angelis,  quoniam  sicut  scrip- 
tum  est,  tepulluram  illiut  nemo  nouit  :  quoniam  eertum  est  cum  ab  angelis 
fuisse  sepultum  »  (p.  53,  I.  14-15,  19-22).  Le  manuscrit  de  Tolède  omet  :  «et 
in  eodem  loco  decidens  dicitur  ab  angelis  fuisse  sepultum  s. 

3  J'ai  dit  plus  haut  (p.  375,  note  2)  que  l'ascension  du  mont  de  Pharan  précéda 
celle  du  SinaT.  Le  récit  en  est  [>erdu  ;  mais  il  y  est  fait  alltiston  dans  la  Pcr$- 
ffrinatio  (p.  45,  1.  '->6-'27;,  et  Pierre  Diacre  l'a  résumé  en  quelques  mots,  qui  ré- 
pondentbien  au  texte  de  Valérius;  •  Locns  ueroin  quo  orauit Itloyses,  quando 
Icsus  expugnauit  Anmlech.  mons  exrplstis  est  ualde  et  erectus,  imminen<^  su- 
per Faran  :  ubi  aulcm  orauit  Moyius,  ecclesiia  nunc  construcu  est  >• 
(p.  118,  1.  30-33). 

*  J'ai  signalé  ci  dc-^su*»  îp.  :{77.  note  1)  ce  qu'a'  d'hyperbolique  l'épithète 
immanistimu»  appliquée  au  cuont  Thabor.  Pierre  Diacre  résume  ainsi  la  rela- 
tion, aujourd'hui  perdue,  de  la  visite  fc  la  montagne  de  la  Tranaflgeration  : 
•  "S'aide  autcm  est  [mons  Thabor]  excelsior  pl  nltior  qtinm  Hermon  :  nam  et 
Galilca  oninis  et  mare  Tyl>eriadis  inde  apparel  :  contra  se  uero  positi  sunl 
montes  ulrique  •  (p.  112,  I.  22-24).  L^Hermon,  dont  11  est  ici  question,  est  le 
petit  Hermon.  voisin  du  Thabor. 

>  «  A  monte  uero  Hermon,  qui  cxceisus  ualde  est,  omnis  (iallU  a  uidulur.... 
niebil  pulchrius  est  ;  nam  cum  sit  planilies  grandis,  aliud  nichil  est  nisi  ui* 
neac  etoliueta.  Ibt  aiilem  agrr  est,  in  (\\\o  Dominus  cum  discipulis  suis  comc- 
dit  :  ibi  lapis  est,  in  quu  cubilum  iixil  Dominus,  qui  usque  hodie  uidetur  « 
(p.  lit,  1.  28-33,  et  ItS,  1.  1-2). 

*  •  Inde  in  montem,  qui  iuxta  est,  est  speeula,  in  qua  ascendens  beatitu- 
dines disit  Saloalor  •  (p.  113,  1.  15-16). 

'  «  Mons  est  allissimus,  la  quo  sunt  duae  spetuncae,  in  quardm  une  abs* 
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horam  eimilem  super  Uricbo  imminentem  similitor  a  Domino  oonse- 
eratum*.  —  Quos  otmctos  pari  predeatiBatione  •  Gonscendena  :  et 
quia  per  eingulis  hledem  locis  •  alngnla  mctarum  ecclesiarum  eone- 
trnctn  stint  altaria,  uhique  ctim  ;7nn<iii  exultatione  et  gratianun  ao- 

tione  sua  omaipotenti  Deo  olitulit  uota 

o.  If^'itur  palam  datur  intelligi,  quift  dura  altitudinem  re^jni  celo- 
ruiu,  couHurtium  sanctururn  uirginum  in  paradiso  deliciarurii  et  pre- 
mia  ipratiaram,  ardenti  animo  et  totîi  uleceribua  aummoque  deside- 
rio  impetrare  queetuit,  tobt  montium  iafatigabiliter  iii[ac]ce8sabili- 
bus  ealtîm  inlata  uerticibus,  opitulante  DcHUino,  tam  ingentis  fasti- 
gil  penuriam  feruenti  animo  leuiter  tulit.  Quia  penaare  poterit  quaa- 
tus  in  corde  élus  riguerit  faturi  iudicii  timor,  quantos  dilecUonie 
snmme  charitatis  fluctuauerit  araor,  quantusque  exarserit  spei 
diuine  ac  fidei  feruonlissimus  ardor:  quam  totius  mnndi  itinora  non 
quassabat',  maria  proceilosa  ac  flumina  ingentia  non  conclusits 

condili  suni  propbetae  subiexabel,  io  allera  auUm  «edit  sanctua  Heiias  • 
(p.  114.  I.  2-4).  * 

<  Vraisemblablement  le  mont  de  la  Quereataine,  consacré  par  te  Jeûne  du 

Sauveur. 

*  Florez  [Esp.  sagr.y  l.  XVI,  p,  3C8)  propose  la  leclure  pedetlrinaiione  •  pro 
peregrinalione  pedestri.  »  Il  n'a  pas  remarqué  que  Velérius,  dans  sa  vie  de 
saint  Fnicfiicnx  [ihid.,  t.  XV,  [>.  56'/.  emploie  la  même  expression  au  cours 
d'une  pbrase,  ou  il  est  impossible  de  l'ialcrprétcr  dans  ce  sens.  Le  saint  est 
sur  le  point  de  faire  voile  pour  la  Palestine  :  «  Cumque  tiaec  cum  paocis  elee- 
lis  (îisripu!i<  rKim  perlnrla^se!.  cl  naucm  sihi  ad  suhueclionem  praeparas?et, 
quam  omui  praedestinalione  conscendens  iransfretarel  ad  Orienlcm.  ab  uno 
proditore  détectas  discîpulo,  egressionis  aditum  non  valuit  impetrare.  •  Il 
faut  y  voii  11  sipnitlcntion,  sinon  le  mol  lui-même,  de  pia  feslinatione. 

'  a  Fer  singula  eadcm  loca  •  (Mss.  T.  et  C-).  Per  suivi  de  i'ablalif  n'est  pas 
tpouT  dans  les  manuscrits  anciens  de  TEspairne  t  «  per  interrentn,  per  eodem 
loco«  per  m.inn  abbatis*  •  '  f.if^sr  Ordinum  tléj.'i  cilé). 

*  L'auteur  de  la  Percgrinalio  a  grand  soin,  en  elTet,  de  noter  les  sanc- 
tuaires érigés  sur  les  diverses  montagnes  qu'elle  vitile  :  SinaS,  p.  39,  t.  7,  S4. 
26,  28,  29  ;  40,  I.  6,  9, 20, 29;  Roreb,  p.  4t»  1. 13, 18;  Nébo*  p.  &3, 1.  15;  54,  l.  2, 
6, 10,  28;  52.  1.  18. 

>  ■  Quam  tolius  mondi  iter  non  qoassauit  •  (Hss.  T.  et  C). 

«  Voici  commciU  rau1(  iir  la  Pf'i  t  'p  lnalio  décrit  le  passage  ITu- 
pbrale  :  •  Uaque  ergu  proliciscena  de  lerapolim  in  quinlodecimo  miliario  in 
nomine  Domini  penieni  ad  floulum  Bufraten,  de  quo  salis  bene  scrîptun  est 
es^r.  iJinniui  maqnum  î'^frnten  <-l  ii,'/rni!.  et  <|iinsi  trrribili?  rst  ;  ita  rnim  de- 
currit  liabens  impelum,  sicul  habel  (lluuius  Uodauus,  niâi  quod  adbuc  maior 
est  Enfrales.  llaque  ei^o,  quonlam  necesse  erat  eum  nauibus  transîre,  et 
nauibns  nonnisi  mainriliii^.  .te  sic  iminurata  -um  ibi  for-ilan  pins  média 
die  :  et  iode  in  nomine  l)ei  lran§i(o  iluminc  Eufraten,  iogre^sa  sum  fines 
Mesopotamiae  Syriae  •  (p.  61, 1.  7>I6).  Le  récit  des  épreuves  d*Êlbérla  sur  mer 
est  perdu.  —  A  noter  Ir-  v.  rl>-'  -ingu!icr  conclusil  après  deux  noms  pluriels 
de  genre  neutre  et  quelques  mots  plus  haut  :  mundi  ilinera  non  quas$abai. 
Ci.  Esp.  iayr.,  i.  \1,  p.  60,  et  t.  XVI,  p.  369.  Voy.  aussi  P.  t.  Cl,  coL  413, 
note  a.  C'est  une  tournure  grecque  bien  connue. 
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raontium  immanitas  diraque  asperitas  non  imminuit,  tjentium  im- 
piorum  (impiarum)  truculentissima  atrûcita8  non  perterruit  >,  nisi 
omnem  sui  desiderii  deuotionem,  iauante  Domino,  usque  in  flnem 
buranocabili  aadaeia  {ktocoI  dubio  perpetrauU? 

4.  Ideo,  fratns  dilectlBiiiiii,  car  non  «rabasoimus,  qui  uiribas  «or- 
poiis  et  integritate  salutis  conaietiiiiua,  mnlierem  patriarche  Abrahe 
Banotnm  compleiee  ezemplam,  qui  lemineum  fragile[m]  sexum, 
proptf^r  lîitR  ftfrn*>  prcmiura  serapitemum,  in  fortitudinp  ]>rr>'lTîxit  ut 
ferram  ?  Quoniam,  dum  in  penuriis  contrictionum  (contntionum) 
caîcat  htinc  mundura,  in  requiem  et  gloriara  oxultationum  adepta 
est  paradiâum.  Que  extremo  occidui  mari»  Oceaai  litoris  (littore) 
ezorta,  Orienti  fada  est  cognita  >.  Dnm  anime  sue  quereret  reme- 
dlQia,  multaram  animamm  sequendi  Deom  mirabile  prebuit  doeu- 

*  La  PêregHnatiû  parie  deux  toit  Mul«ment«  et  sans  9*y  arrêter,  des  bandes 

pillariles,  qui  poiivaicnl  cotnprotnellre  la  gécurité  du  vn\  nr  ;  !a  première, 
a  propos  de  i'iUnér&ire  dans  la  terre  de  Gesseo  ;  la  seconde,  lors  du  pèlerinage 
au  lombead  de  eainte  Thède,  en  Isaurie  Un  contemporain  d*Ëthéria  appelle 
les  Isaures  maximi  praf^/o/ie.?,  XT^aTaixtixatot 'I^ay^oî  [Palvol.  gracca,\..\LW\, 
col.  55).  On  peut  supposer  que,  au  début  de  sou  excursion  dans  la  presqu  Uo 
arabique,  Tauteur  a  dA  mentionner  le  nom  des  féroces  Btemmyes,  qui,  tra* 
ver-^aiil  la  Mer  rouge,  massacrf-rcnl  en  ;î73  les  quarante  solitaires  de  Raïlhe. 
Le  nom  des  Sarrasins  était  non  moins  redoute  :  la  roème  année,  ils  égorgè- 
rent sans  pitié  tous  les  moines  du  Sinal  qui  tombèrent  sous  leurs  mains. 
(Vny.  Tille  mont.  Mémoires  pour  tervir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  pre- 
miers iiècUst  t.  VU,  2«  édil.,  p.  574-578.)  Le  souvenir  de  ces  meurtres  n'était 
pas  onblié  douxe  ans  plus  tard,  lorsque  Éthéria  parcourait  ces  régions,  où 
raaioritt'  de  l'Empire  se  voyait  souvent  mèionriUL".  Kllc  dil  â  propos  de 
Ciesma,  situé  à  l'entrée  du  désert  et  où  se  trouvait  en  permanence  un  poste 
militaire  :  •  Hoc  castrum  ibi  positom  est  pro  deisnaioDe  et  disciplina  pro 
(i.  e.  prop(ei\  rf.  Kl,  T)  ;  OG.  21  ;  77,  16.  etc.)  dafensioua  et  disciptioa  pro  incur* 
Sione  Sarraccnorum  >  (p.  116;  cf.  41,  7). 

■  Cette  petite  phrase  est  d'une  grande  importance  et  précise  ce  qu'avait 
d'un  peu  vague  le  texte  du  commencement  de  la  lettre  :  ■  Ilaque  dum  olim 
almiQca....  buius  occidue  plage  etc.  I^thrria  était  née  en  Galice,  non  loin 
de  l'Océan.  Et  ceci  répond  bien  à  quelque  passages  de  la  PeregrinaHo.  kt- 
rivée  en  Mésopotamie,  qui  était  l'extrAme  Orient  de  TEmpirc  rom  dn.  l'évêque 
d'Kdesse  l'accueille  avec  bonté  et  lui  dit  :  •  Quoniam  uideo  te,  iilia,  gratia 
religionis  tam  magnum  laborem  tibi  imposuisse,  ut  de  extremis  porro  terris 
aenires  ad  haec  loca.....  si  libenlcr  habcs.  quaecumquc  loca  sunt  hic  grata  ad 
uidendum  christianis,  ostcndimus  tibi  •  (p.  G2,  1.  5-8).  Dans  un  fragment  con- 
servé par  Pierre  Diacre,  elle  fait,  à  propos  de  la  Mer  rouge,  la  réflexion  que 
voici  :  •  Mare  autem  rubrum  non  ob  hoc  habetnomen,  quia  rubra  est  aqua 
aut  lurbulcnta,  scd  adco  est  limpidus  et  perlustris  cl  frigidus  ac  si  mare 
OceanuM  »  (p.  117,  14-16).  A  comparer  l'expression  de  Valérius  :  extremo  occi- 
dui mari»  Oeeani  liiicre,  avec  ce  passage  d'un  chroniqueur  du  v*  siècle, 
né  lui  aussi  en  Galice  :  «  Gallaeciam  Wandali  occupant  et  Sueui,  sitam  in 
extremilate  Oceani  maris  occidua  •  (Chronicon  Idalii,  P.  L.,  t.  Ll,  col.  877). 
Saint  Augustin  dit  de  Paul  Orose  :  •  Qui  ad  nos  ab  ultima  Hispania,  id  est 
ab  Oceani  littore...  aduenil  •  [S,  Augustini  Operot  dans  f.  Z..,  t.  li, 
coi.  748). 
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meatum.  Uic  requiem  noltiit  habere,  ut  ad  sempiternam  requiem  * 
fidncialitor  cum  palma  oietorie  pero«nir«t.  Hie  torrenam  corpus  ter- 
rono  onere  macoraait,  ut  celeBtt  Domino  cdlcolam  animam  inno- 
cnam  repararet  K  Hic  se  exercuit  ultronea  liberlate  peregrinam,  at 

ia  cboro  sanctarum  uir<,Muum  cam  gloriosa  celi  ragina,  Domioi  g«ai* 
trice  Maria,  etherea  hereditaret  régna. 

5.  Interdum,  diloctissimi,  qui  ultro  nos  uouimus  in  roligionis  ha- 
bitu  fideliter  Damiiio  deseruire,  ac  si  non  prcualeamus  »,  huius  im  f- 
fabilis  exempli  tante  femine  meritis  equiparando,  gratiafm]  Domiai 
promereri  :  tamen,  quia  multe  sunt  uie  moritorum  que  ad  unam  pa- 
tiiam  tendant  *  regni  celonun,  in  quantum  opitulante  Domino  uiis 
tus  Bubstiterlt,  in  laboribua,  in  uigiliis,  in  ietnnits  erebrisqae  oratio- 
nibuB,  atquo  diuorso  regnlari  officiositaiis  exoreitio,  sic  nos  debomas 
die  noctuque  infatigahiliti^r  rpparare  »,  ab  omnibus'}ue  inlicitis  uo- 
luptabibus,  et  nnindanis  illecebris.  atque  diuorsia  flagiliis  abstinnre  : 
no  forto,  duin  soi)  noclegonti'i  ^npnrjinrontia)  hoc  exiguum  teraporis 
spatium  expendimus,  tuiic,  quacdo  illa  cuin  sanctis  uirginibus  illic, 
ubi  in  bac  uita  pedibus  peregrinauii,  ueaienti  Domino,  clariûce 
Mtnctitalis  oltto  frafi^ante  (flagrante)  lampade,  cum  e6t«i48  sanetis  in 
medio  aere  cum  omni  gaudio  oecarrerit,  nos  quippc,  quod  absit, 
îannis  clausis,  fnscatis  lampadibus*,  foris  excluei  atque  nequiter 
abiecti  remaneamus,  et  froetra  introitum  uite  poscamus,  qui  aduen* 
tum  Domini  cum  de»idioso  torpore  scgniter  expectamus. 

Reminiscamur  Domini  nostri  uerba,  dîeentis  :  o  Ambulate  dum 
liicera  habetis,  ne  teiicl)rc  uos  compreUeudant.  »  Et  :  <(  Qui  perseue- 
rauerit  usque  in  fin<!m,  liic  saluus  erit.  »  Quia  qualis  hinc  quisqiie 
egreditur,  taiia  lu  iudicio  pret^eulatur,  ut  reoipiat  uuubquisque  se- 
eundum  opéra  sua.  p  ^  ^. 

EXPUCIT  EPISTOLA  DE  LAVDE  ËTHERIfi  VIRUINIS.  • 
V.  —  CoNGLUSIOJliS 

11  est  temps  d*arriver  aux  conclusions  qui  se  dégagent  de  tout 
ce  qui  précède  7.  La  plus  importante  est  évidemment  l'identité 

<  Le  ms.  (le  TolèOe  porte  "  mi  sempiternam  gtoriam  >. 

*  Usi.  T.  et  C.  :  •  praepararel  o. 

*  JM.  :  •  preualemus  ••. 

*  Ibid.  :  «  (jiie  ad  unam  patriam  ptrf^ni  ; 

*  Ibid.  :  •  preparare  ». 

*  On  lit  dans  saint  Julien  de  Toiede,  qui  vivait  aa  m*  siècle  :  «  laniam 

salis  esi,  Domine,  quod  huciH>|iii'  jn'fcntonun  leneùris  futcatut,  non  interii  * 
(Ilp07-M»9tix<iv  fuluri  $9c%Ui,  ûaan  i'.  L.,  t.  XCYi,  col.  4(i0). 

*  Je  veux  parler  des  conséquences  ayant  trait  directement  au  sqjet  qui  nous 
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de  la  vierge  Elhéria  avec  Tauleur  de  la  Veregrinalio  ad  iuva 
sancta^qmle  manuscrit d'Arezzo  ne  iiousavaiLpas  fail  coiaïuilre. 
Il  est  peu  probable  que  la  lecture  altontive  de  la  lettre  de  Valé- 
rius  laisse  subsister  sur  eu  point  le  moindre  doute  dans  l'esprit 
do  quiconque  a  étudié,  uieme  sommaii  tiiient,  le  récit  de  la  pieuse 
voyageuse  du  iv-  siècle.  Celui-ci  a  dircclemenl  donné  naissance 
à  la  lettre.  A  certains  endroits  les  deux  textes  peuvent  à  la  ri- 
gueur paraître  suivre  un  chemin  parallèle,  sans  que  l'un  s'im> 
pose  forcémenl  à  Taulre;  mais  presque  parloot  ailleurs  ils  se 
pénètrent,  se  confondent  si  bien,  que  vouloir  distinguer  Tano'- 
nyme  du  manuscrit  d'Arezzo  de  TÉthéria  de  Tépltre  du  moine 
aslurien,  devient  une  tàcbe  absolument  impossible.  Non  seule- 
ment Faccord  est  complet  entre  la  date,  le  point  de  départ,  les 
diverses  étapes,  la  longueur  du  pèlerinage  ;  mais  le  style  même 
de  Valérius,  son  inspiration,  le  soufQe  si  noble  qui  anime  son 
récit,  parfois  jusqu'à  ses  expressions,  tout  cela  manifeste  clai- 
rement la  source  unique  où  il  a  puisé.  L'histoire  se  répète  sou- 
vent dans  ses  grandes  lignes  :  jamais  avec  la  précision  de 
détails  et  de  circonstances  que  nous  voyons  se  produire  dans 
nos  deux  documents. 

Ceci  une  fois  admis,  nous  connaissons  désormais  le  nom,  la 
pairie,  la  qualité  de  l'illustre  pèlerine,  que  l'on  pensait  devoir 
rester  à  Jamais  ignorés.  Nous  savons  aussi  que  kt  plus  grande 
partie  de  la  relation  de  son  lointain  vojfoge  reste  encore  à  dé- 
couvrir. —  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  le  nom  d'Élhéria,  dont  il  a 
été  question  ci-dessus,  il  n'est  toutefois  pas  inutile  de  remar- 
quer que  les  noms  grecs  n'étaient  pas  rares  en  Espagne,  à  une 
époque  où  l  Urient  et  l  Uccidenl  étaient  réunis  sous  le  sceptre  du 
même  empereur.  Un  simple  coup  d'u  il,  jeté  sur  la  labié  des 
noms  j>ropros,  du  jv*  au  vu"  siècle,  des  Inscriptiones  llispaniae 
christimiae  (slim-lembntum,  Berlin,  1900),  le  prouve  surabondam- 
ment. Sainl  Isidore,  se  faisant  l'écho  d  une  ancienne  tradition, 
voit  dans  lus  hahilnnls  de  la  Galice  des  descendants  des  Grecs  : 
«  Hi  (Gallaeci)  Graecaui  sibi  oritrinem  asserunt  :  undu  et  natu- 
rali  ingenio  callcul  »  {Elymolo(jiarumf  1.  IX,  c.  2,  n"*  110}.  Cette 

occupe.  Parmi  les  aulrt-s,  outre  k  fail  de  rcslilucr  à  l'Espagne  un  de  ses 
plus  anciens  écrivains,  dont  elle  avait  oublié  )a  mcmoire,  une  des  principales 
est  la  certitude  qu'il  existait  en  Galice,  au  iv»  siècle,  des  monastères  de 
viert^e».  Je  prends  ce  terme  de  monastère  daDis  sa  plus  large  acception. 
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remarque  sur  le  lalenl  naturel  des  Gallaeci  esl  piquante  el  les 
GaUegoÈ  de  nos  Jours  ne  la  démentent  pas. 

Mais  il  importe  de  nous  arrêter  un  instahl  sur  les  autres  points, 
partieulièremenl  sur  le  dernier. 

1.  La  patrie  d'Éthéria  est  nettement  indiquée  par  le  texte  de 
Valérius.  Elle  était  née  dans  la  région  nord-ouest  de  l'Espagne 
qui  avoisine  VOcéan.  En  ceci,  Técrivain  du  vu*  siècle  est  en  par- 
fait accord  avec  le  récit  de  la  Peregrinaiio^  Ce  dernier  n'a  pour- 
tant pas  la  môme  précision,  le  commencement  de  la  relation  (il 
est  naturel  de  croire  que  Valérius  y  puisa  les  renseignements 
qu'il  nous  a  transmis)  n'ayant  pas  été  retrouvé.  Je  renvoie  sur 
ce  pointaux  preuves  citées  plus  hnul  (p. 387,  note  â;  cf.  p.  380) 
J'ajoute  qu'il  n'est  pas  malaisé  de  découvrir  dans  le  latin  vul- 
gaire de  la  PeregrinatiQ  des  traces  de  son  origine  espagnole  2, 

'  Je  n'aborde  pas  ici  In  qiieslion  du  lemps  précis  où  vivait  Klliêria.  Valirius 
nous  apprend  d'une  façon  assez  vague  (il  ne  pouvait  sans  doute  en  dire  da^ 
vanlage)  que  c'était  fc  l'époque  di'jà  lointaine,  0(1  la  fol  eatholique  avait  enfin 
éclairé  celle  partie  de  l'OiTiiienl  :  dum  olîm  almifica  fîdei  cnlliolice  nepundia 
lueifiuaquê  «acre  religioni*  immmsa  darila*  huiu$  occidue  plage  tera  precu- 
thnê  landêm  refUUiûêt,  etc.  Jm  date  aasignée  an  voyage  par  la  Ptregrùtatio, 
c'enl-à-dire  la  seconde  moitié  du  i>*  siècle  (vers  380-388),  répond  bien  h  ces 
paroles  du  moine  Wisigotii.  Sans  doute,  la  religion  chrétienne  était  connue 
en  Galice  longtemps  auparavant  ;  mais  ce  n'est  guère  que  sous  les  empereurs 
chrétiens  qu'elle  devint  florissante.  Sur  la  date  du  voyage,  voyez  Gamurriof, 
p,  xxvii-xxx,  et  Cabrol,  Élude  sur  la  -  Peregrinafio  Silvuu     p.  172. 

*  Je  ne  puis  que  loucher  en  passant  un  sujet  qui  demanderait  de  longues 
et  minutieuses  recherches.  Voici  cependant  quelques  notes  ftur  ce  point  : 
1.  .  Qui  nos  suscipienles  duxerunl  $uso  ad  ccclesiam  >,  p.  56, 1.  25;  *  itur  sutu  >, 
p.  86,  I.  13  el  92,  17  ;  ■  scdcl  susum  •,  p.  72.  12.  Mot  très  fréquent  dans  la 
vieille  langue  castillane  cl  dans  le  latin  des  chartes  :  ■  aKa  lerra  in  uineis  de 
sitso  [d'en  haut),  de  pari  de  »u$o,  barrio  de  siao,  villa  de  suto,  san  Millan  de  tuso 
(opposé  à  san  Millan  de  yuso,  d'en  bas),  susodicho  (notre  tutdit),  etc.  Voy.  Re- 
cueil de»  charte  de  Silot,  p.  28, 165,334,  278,  341,  etc.  —  2.  O/fcret  pour  o/fei  t  : 
*  oITerel  episcopus  et  facil  nblationem  p.  81,  I.  26  ;  85,  1.  30  ;  91,  1.  5  ;  86,  I.  1. 
A  comparer  avec  de  nombreuses  inscriptions  wisigothiques,  particulièrement 
celles  des  célèbres  couronrie.s  volives  de  Guarrazar.  Voy.  Mubner,  In$cript. 
Jlisj)  christ.,  n""  tif!,  159-163  :  -  noccesvinlhu.-<  rcx  olforet,  etc.  —3.  Double 
exemple  d'accusatif  absolu  : .  sic  ergo.  uimalocu  sancla  omnia,  quac  dc;^idera- 
ulniiiS,  ncr  non  etian  et  omnia  loxi.  quae  filii  Israhel  teligerant,  uisis  etiam 
el  sanctis  uiri-*,...  regre>>i  sumus  iii  I-"aran  •  Çp,  45,  I.  8-12  .  L'usage  de  l'accu- 
satif absolu  esl  lies  frcqucul  dans  les  vieux  textes  laliiis  d'Espagne.  Je  pour- 
rais en  citer  de  nombreux  exemples.  En  voici  quelques-uns  :  «  Recensifa,  Do- 
mine, luorum  nomina  famulorum,  pielali?  tue  iniploramus  misericordie  do- 
num  •  (Miss,  moi.,  l\  L.,  LXXXV,col.  880;.  «  Episcupaluia  accepit  [.MarLinusj, 
nolentes  mullos  inuidos  .  (Hyrnn.  sancli  Martini,  dans  Blume*  UynmodUt 
golica,  1897,  p.  21S>  «  V.l.  jjirtrrniissdi/i  iudicii  iptaUtafrm.  rursus  ad  lîncm.... 
adducitur  >  (Fcrulin,  Apringtus  de  Uéju,  11>U0,  p.  cf.  p.  3/.  Mais  c'est  dans 
les  textes  inédits  que  les  «xenples  abondeat*  v.  g.  dans  le  £î6er  Onitiiiiin  wi« 


Digitize<3  by  Google 


LA  VIERGE  ESPAGNOLE  ÉTIIÉRIA.  391 

2.  La  qualité  d"Klliéria  ne  laisse  pîaco  a  aucun  doute  :  c'était 
une  vierge  consacrée  à  Dieu  dans  un  monastère,  virgo,  sancti- 
monialis.  L'exjtlicit  seul  joint  au  nom  d'Klhéria  le  titre  de  virgo. 
Mais  le  texte  même  de  la  lettre  nous  la  montre  in  choro  sancta- 
rum  uirginurn,  et.  un  peu  plus  loin,  cuvi  sanctis  uirginiùus.  Les 
ternies  beatissima  sanclimonialis  Elheria  sembleul  désigner  une 
simple  religieuse  ou  moniale,  el  non  pas  une  abbesse,  comme 
l'avait  pensé  M.  (iamurrini  ;p.  xni),  d'apiès  l'indicalion  bien 
peu  précise  d'un  catalogue  des  manuscrits  du  Mont-Cassin  Du 
reste,  les  termes  pleins  de  respecL  filial,  dont  elle  se  sert  en  écri- 
vant à  ses  sœurs  restées  en  Espagne,  nous  laissent  deviner  en 
celles-ci  des  ainées  par  l'âge,  peul-èlre  aussi  par  le  rang  qu'elles 
occupaient  dans  lo  monastère.  EUes  sont  qusliflées  de  dominât 

sigolhique  déijà  cilé:  a  ut,  nominis  lui  inuocalam  moiettatom»  graliam  sancU 
SpiritUB  hec  aqua  accipiat •  (fol.  19).  «  Orrida  proeol  rtmota  Arertit  tupplieia^ 
nos  adsumal  t  (fol.  147).  •  Ueddita  lempora  »  (fol.  2.51).  •  I/oc  expleliim, 
dicit  episcopus  »  (f.  144),  etc.,  etc.  On  remarquera  que  je  n'ai  pas  encore 
signalé  tes  allusions  que  fait  l'auteur  de  la  Pere<frinatio  à  la  liturgie  de  son 
pavii.  C'est  que  ocs  passages  sont  très  vagues  cl  ne  permettent  pas  d'en  tirer 
des  conséquences  d'une  valeur  incontestable.  Le  plus  important  est  peut-être 
celui  où  il  est  question  de  l'offlce  du  soir  appelé  lueemaire  :  •  Hora  dpcioiAt 
quod  appellant  licinicon  (du  grec  Xu/v.xv-  ,  nam  nos  dieimus  luccrnart  • 
(ailleurs  :  tucernaiHum.  Voy.  p.  72,  I.  5-6  ;  VJ.  18  ;  84.  19  ;  92,  i,  21  ;  75,  11,  1«  ; 
78,  30;  %.  15;  78,  22  ;  82,  26;  84,  II  ;  93,  3;  Uô,  IJ.  Ce  nom  n'est  pas  incuuuu 
en  Occident  en  général  ;  mais  dans  tucane  égUte  le  lucemarium  n'occupe 
le  rang  que  lui  assignent  de  nombreux  passages  de  l'an  tique  liturgie  espa- 
gnole. Il  en  est  déjà  question,  vers  400,  dans  les  actes  du  l'''  concile  de  To- 
lède (canon  !X)  ;  puis  dans  saint  Isidore,  Reg.  mottoeft.,  c.  vi  ;  dans  le  canon  II 
du  concile  de  Mérida;  (ians  saint  Drauliun  de  Saragosse  {P.  L.,  t.  LXXX,  r.d. 
661-662);  dans  fithcriusi/'.  L.,l.  XCVl,  col.  935»,  etc.  —A.nHahebat  de  ta  luco 
ad  monlem  qualluor  imilia  n  (p.  37,  14-15)  (en  castillan  :  haàia  cuairo  mil' 
lat\  —  5.  /{apfidiare.  pour  haiiH-Mrc  [..  90.  I.  22  ;  96,  19;  97,  16;  98,  26).  Com- 
mun dans  les  manuscrit»  lilurgiqucà  d'origine  espagnole  des  v*-mi*  siècles. 
—  Plus  communes  encore  sont  dans  ces  mêmes  rituels  wisigothiques  (J'ai 
surtout  en  vue  le  Liber  Ordinum  que  j'imprime  en  ce  moment)  les  confusions 
de  consonnes,  si  fréquentes  daus  la  Peregrinalio,  entre  :  b  el  v  début,  bai- 
vit,  etc.)  \  d  t  {aliquod  pour  afiquotj  apul,  itlut,  etc.);  qu  et  c  (quooperta); 
les  h  mal  placées  [hostium  pour  o^finm,  hnhimdas,  hisdeni,  ht'ri'inifn'i ;  Piiccii- 
satif  après  pro,  etc.,  etc.  Cf.  eliaui  seJere  (d'où  l'espagnol  ser)  pour  ense  ;  le- 
dsre  M  (esp.  at'u'arte).  Pour  les  renvois  de  tout  ceci  au  texte,  voy.  Geyer, 
p.  x-xi,  et  l'liid'\r  ucrborum  ad  Siluiam,  p.  391  et  «spq  On  trouve  ailleurs 
beaucoup  de  ces  irrégularités  d'orlliuk^raphes  (poursticum,  par  exemple,  voy. 
Max  Bonnet,  Le  latin  de  (héyoire  de  Tours,  1900  ;  B.  W.  Watson,  The  Sly'te 
and  Language  of  St-  C>/]>ria)i,  iî,\ri>  l^'-Sfudia  l/ihlicn  f(  ecclesiastica  d'Oxford, 
t.  IV,  1896,  p.  189-319;  Bayard,  Le  iuiui  de  saiiU  Cyprien^  1902,  p.  9)  ;  mais 
l'Espagne  est  assurément  la  contrée  la  plus  riche  sous  ce  rapport. 

'  Je  constalp  tout<,'fois  que  rhypotti<  >f  lii'  .M  Cimtirrini  est  conQrmée  par 
le  catalogue  de  Limoges,  qui  donne  a  l'auteur  ie  titre  d'abbesse. 
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uoieralnks  soroj-es  (p.  40,  '2S),  doriiinae  uenerabilas  (iii,  20  ;  65, 
:21),  dominac  sorores  (98,  4),  domniae  mt'e,  lumen  meum  (70, 
30  ;  71,  8),  duminae  animae  meae  (04,  29).  Ces  expressions, 
comme  aussi  le  ton  enjoué  de  sa  correspondance  el  un  enthou- 
siasme iofaligable»  qui  ne  se  démenl  pas  au  cours  d'une  si  lon- 
gue el  pénible  expédiUon,  porleraient  également  à  croire  qu'elle 
élait  encore  à  la  fleur  de  l'âge. 

Il  est  plus  malaisé  de  §avoir  quel  rang  elle  avait  occupé  dans  le 
siède.  J*ai  dit  plus  haut  que  son  rédl  trahit  une  grande  dame, 
accoutumée  aux  honneurs  et  autour  de  laquelle  s'empressent  les 
personnages  qu'elle  rencontre  au  cours  de  sa  longue  pérégrina- 
tion. Peut-être  son  père  était-il  en  Espagne  un  de  ces  defen$orei 
ewitalum,  qui  Jouissaient  dès  lors  d*une  si  grande  autorité  dans 
le  gouvernement  de  l'Empire  :  peut-être  aussi  un  de  ces  séna- 
teurs municipaux,  dont  la  magistrature  avait  atteint  depuis 
longtemps  une  importance  capitale  dans  l'administration  des 
provinces.  Ce  su  ni  là  de  simples  possibilités.  Mais  voici  autre 
chose.  Je  suis  de  ceux  qui  redoutent  les  hypothèses  aventurent 
ses  el  qui  se  sentent  mal  à  l'aise  sur  ce  sable  mouvant.  Il  en  est 
une  toutefois  que  je  crois  devoir  hardiment  proposer.  Elle  expli- 
que merveilleusement  le  voyage,  en  somme  assez  extraordi- 
naire, d'Élhéria  f je  n'en  connais  pas  au  iv*  siècle  un  autre  aussi 
lointain),  les  lioniniages  dont  elle  est  l'objel,  les  facilités  qu'elle 
trouve  sur  sa  roule,  vulm  son  séjour  prolongé  en  Orienl  el  a 
ConslanlinopU-,  qui  semble  devenir  pour  udlt*  une  soconcie  pairie, 
l'iîu  avanl  ccUe  expédition  de  la  noble  dame  espagnole,  quelques 
années  a  peine  avanl  son  arrivée  dans  celle  ville,  un  événement 
politique  de  premier  ordre  venait  de  s'accomplir.  Un  Espagnol 
de  haut  rang,  né  comme  elle  en  Galice,  le  grand  Théodose,  était 
proclamé  empereur  d  Orient  *.  Le  nouveau  César  ne  larda  pas 

*  Sur  la  famille  de  Théodose,  je  renvoie  à  Tillemont,  Uùtoin  det  Hmpereurs, 
l.  V.  p.  83  el  aeq.,  où  lea  louroes  woal  soigneusement  indiquées.  Je  cile  seulo- 

m^nt  le  témoignage  contemporain  fl'I'taliti-j,  lui  .iiissi  oripnairc  de  la  Galice  : 
•  Tbcodosius  oaUone  Ui&paous,  de  provincia  Gallaecta,  civilale  Cauca.  »  Oa 
sali  que  la  Galice  avait,  au  iv*  siècle,  des  limile»  beaucoup  plus  étendues  que 
la  provincf  propremenl  dite  de  ce  nom.  Elle  était  limitée  an  <ud  par  le  cours 
du  Duero.  Comme  ÉUiéria,  Idalius  avait  visilé  la  ralesUnc  ;  quoique  alors  ua 
enilint,  il  se  souvenait  fort  bien  d'y  avoir  vu  saint  Jérôme  :  «  Provineiae  Gai- 

Ik'i  i  if  nntii^  in  l-rmiiM  rivitatc...  oxtrcnms  plngrie,  ita  oxlremiis  «-t  vitae  

Qucm  (Uieronyinum  prc:ibylerum}  quodain  Icrapore  propriae  pcregrinaUoni^i 
in  supra  dlcUs  regionibus  (iods  Hierosolymorum)  âdbuc  iallsatulus  vidisae 
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de  faire  venir  à  Coiistanliiiople  sa  famille,  restée  en  Espagne 
pendant  qu  il  coinbaltait  les  Harbares.  Existait-il  des  liens  de 
parenté  ou  d  amilié  eiilre  Élhéna  el  celte  famille  chrétienne  si 
fermement  allachéc  à  la  foi  catholique?  Il  serait  téméraire  de 
l'affirmer;  mais  lu  coïncidence  entre  le  voyage  de  noire  pèle- 
rine et  l'élévation  à  l'empire  d'un  compatrioLe  n'en  est  pas 
moins  un  fait  remarquable.  Une  Galicienne  de  haute  naissance 
veoanl  à  Byzaoce,  peu  après  380,  était  assurée  d*y  trouver  des 
amis  et  des  protecteurs  <. 

3.  Lldentîté  de  l'auleur  du  pè  lerinage  ei  de  la  vierge  Éthéria 
nous  eonduU  à  une  conclusion  plus  importante.  Cesl  celle 
indiquée  plus  haut  :  de  Tœuvre  d'Éthéria,  la  partie  de  beaucoup 
la  plus  considérable  est  encore  à  découvrir.  Que  nous  reste*t-il, 
en  somme,  de  la  PeregrinaUo  ?  Du  séjour  de  trois  années 
pleines  à  Jérusalem  et  en  Palestine»  nous  possédons  la  relation 
de  quelques  voyagos  exécutés  par  Éthéria  pendant  les  derniers 
mois  qui  précédèrent  le  départ  définitif  >.  Et  c'est  tout  :  encore 
faut-il  noter  qu'elle  ne  prend  la  plume  qu*au  moment  où  elle 
met  le  pied  hors  de  la  Palestine  proprement  dite  K  Au  retour, 

me  Pertus  »um  «  (Chronicon,  dans  Florez,  Efpa>fa  sagrada^  I.  IV,  î»  éfî.,  p.  315- 
346  et  l^.  Z,.,  t.  Ll,  col.  813].  Sur  la  patrie  de  Thcodose,  outre  Tillemont» 
Toy.  Plom«  /Mil.,  p.  386-S87. 

'  Le  plus  puissant  était  Cynégiiis.  le  premier  personnage  de  l'Empire,  qui 
fut  préfet  d'Orient  de  àtZ  à  388,  c'est-à-dire  à  l'époque  même  des  pérégrina- 
ttons  d*Êlhéri&.  Il  mourut  consul  h  Constantinople  (.188),  après  avoir  été  le 
principal  instrument  dont  se  s«'rvit  T!iéodn«e  pour  la  destruction  du  pa- 
ganisme. (Voy.  Tillemont,  Histoire  des  Empereurs,  t.  V,  p.  100-lOt.)  Un  au> 
teur  du  T*  mècle  nous  opprend  que  son  corps  fut  ramené  en  Espagne,  uo  an 
après  sa  mort  :  •  El  posl  annum  Iranslnlil  eiim  matrona  cius  Achanlia  ad 
Hispanias  pédestre  *  {Descriplio  consulum,  dans  Fierez,  Esp.  sagr,^  U  IVt 
S*  éd.,  p.  484;  ef.  P.  L..  i.  Ll.  col.  012).  On  sait  que  parmi  les  parents  que 
I"emp<?reur  arait  fait  venir  d'Esfiagne  à  By^am-e,  se  trouvait  son  cousin  l'ipi- 
dius.  II  fui  roccesiou  d'une  des»  rares  injustices  commises  par  Tliéudose.  11 
voulut  contraindre  ta  célèbre  Olympias,  déj&  connue  pour  sa  grande  piété,  à 
épouser  son  cousin  :  Olympias  ayant  n-fnsc,  le  |)rincc  lui  enleva  l'adminis- 
tralioQ  de  sa  fortune.  Mats  Théodose  sut  noblement  réparer  cette  faute, 
commise  dans  un  moment  de  dépit  (Voy.  sur  tout  ceci  Tillemont,  Mémoires^ 
t.  XI,  2*  éd.,  p.  il 9.) 

'  Ce  sont  les  pèlerinages  au  Sinal,  au  mont  Nébo  et  «u  tomt>e&u  de  Job  4 
Caméas,  au  delà  du  Jourdain.  Ces  trois  excursions  se  suivirent  ft  des  inter- 
valles assez  rapprochés.  Elle  alla  au  Nébo  peu  après  son  retour  du  Sinaï 
{jlransaclo  attquanto  tempore,  p.  TtO,  1.  2ô),  el  la  visite  en  idumée  ne  tarda  };uére 
(poit  ^quantum  Umpus,  p.  hh,  i.  19).  11  est  nalarel  de  croire  que  les  quatre  ou 
cinq  derniers  mois  du  Séjour  en  Terre  sainte  sufarent  largement  à  cet 
divers  voyages. 

'  La  seule  exception  que  je  relève  est  la  description  de  Sediroa  (Fantique 
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dus  qu'elle  a  repassé  la  frontière,  elle,  si  prolixe  parluui  aiilcui  s, 
s'arrèle  brusquement  dans  son  récit  C'est  que  tout  cela  était 
déjà  connu  de  ses  chères  compagnes  de  Galice  par  des  corres- 
pondsncessvfjourd'hui  perdues.  Le  doute  tt*est  pas  possible  sur 
oe  point  devant  le  double  lémoignage  de  Valérios,  au  vu*  siècle, 
et  de  Pierre  Oiaere,  qui  avait  sous  les  yeux,  au  xti*  siècle,  le  ma* 
nuscrii  d'Arezxo,  alors  beaucoup  plus  complet  qu'il  ne  Test  au- 
jourd'hui. Le  premier  nous  dît  qu'elle  parcourut  soWetla  expedi- 
iione  les  lieux  célèbres  par  les  récits  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  mentionne  Jérusalem,  Bethléem,  l'Hermon,  le 
Thabor,  la  montagne  des  Béatitudes,  enfin  les  monts  d'Élié  et 
delà  Quarantaine.  Pierre  Diacre  est  plus  explicite  et  énumère, 
en  outre,  nombre  de  visites  ides  endroits  divers,  dont  voici  les 
principaux  :  Analoth,  Thécué,  Garlatbiarim,  Ébron,  Jéricho, 
Emmaûs,  Na!m,  Nazareth,  Sichem,  Bndor,  Tibériade,  Gelboé, 
Silo.  Tous  les  deux  parlent  longuement  de  la  visite  au  Sinaï. 
Mais  Valérius  est  le  seul  à  mentionner  le  pèlerinage  à  la  Thé- 
baïde,  auquel  l'aulourde  la  Peregrinatio  fait,  du  reste,  deux  fois 
allusion  ^.  11  faut  y  ajouter  la  visite  à  Alexandrie,  notée  par 
Éthéria  (Geyer,  p.  50,  1. 14),  et  toute  une  série  d*excursions  à 
travers  les  diverses  provinces  d'Égypte  3. 

Voilà  pour  los  trois  années  qui  s'écoulèrent  depuis  l'arrivée 
à  Jéiaisalein  jusqu'au  dépiirl  pour  (lonslanlinople.  Llhéria  avait- 
elle  écrit  la  relalioii  de  son  voyage  depuis  l'Espagne  jusqu  a  la 
ville  saillie?  Le  fait  |>arail  certain  pour  Pilinéraire  (ie  Conslan- 
linopU;  à  .lérusalL'Ui.  Suivant,  au  retour,  le  chemin  qu'elle  avait 
pris  a  l'aller,  elk'  notnuie  simplenieuL  (juelques-unes  des  villes 
et  des  pioNinces  dont  elle  avait  déjà  entretenu  ses  correspon- 
dantes trois  ans  auparavant  ^.  Deux  fois  cependant  elle  s'écarte 

Salom  i.  (iiii  'îc  trouvail  sur  In  route  do  Cnrnéns,  el  qu'elle  n'avail  sans  doute 
pas  encore  visitée.  Les  moines  lui  montrèrent  en  cet  endroit  •  le»  ruines  du 
palais  de  Melehiicdeeh     et  elle,  en  bonne  pèlerine,  ne  songe  même  pas  à 

douter  de  leur  authenticité. 

*  tn  revenant  du  Sinai,  par  exemple,  elle  écrit  :  •  Perueni  ad  fines  l'alca- 
Unae.  Et  Inde  in  nomine  Chrii^ti  Dei  nostri  faciens  «Icnuo  manslones  aliquoi 

pcr  l'nlostinn  rr^res^fi  «stini  in  lli'Ii;i,  iM        in  liTo'-i)lirnaTn  »  fp.  50, 

Cuis  elle  va  au  Ncbo.  Jusqu'au  Jourdain,  silence  absolu  :  aussitôt  arrivée 

au  fleuve,  surabondance  de  détails. 

*  VovfT!  ci  drssn=:.  p.  38'.',  note  2. 

>  •  Ad  cuncias  se  Hgypli  coriuerlit  prouincias  »,  dit  Valérius. 

*  «  De  AnUochia  racleos  iler  per  mansiones  aliquoi  perueni  ad  prouin- 
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de  la  grande  voie  romaine,  el  alors  les  détails  aboiideiil  de  nou- 
veau sous  sa  pkaiie.  Je  veux  parler  du  voyage  d'Anlioche  à 
Édesse  et  de  Tarse,  au  tombeau  du  sainte  Thècle,  à  Séleucie.  Un 
peut  tirer  de  quelques  indices  un  peu  vagues  que  1  itinéraire  de 
Galice  à  Constanlinople  a  élé  également  écrit  ;  ce  ii  est  guère 
que  dans  ces  premières  relalioQS  de  voyage  que  Valérius  a  pu 
eoimaitre  le  pays  d*où  était  partie  Éthéria.  Cest  là  aussi  qu'il 
aura  trouvé  ces  longues  listes  de  relais,  de  villes  et  de  peuples, 
qui  lui  font  dire  de  son  héroïne  qu^elle  a  connu  loft'tti  mundiUi- 
nera,  qu'elle  a  entrepris  rimmense  voyage  du  monde  enlierfïnAv- 
pido  corde  immenmm  êoHu$  oriftêortipuU  iterjy  qu'elle  a  affronté 
les  mers  orageuses  et  la  férocité  des  nations  barbares.  11  y  a  là, 
sans  doute,  une  bonne  part  de  rhétorique;  mais  ces  termes,  quel- 
que peu  excessifs,  rendent  bien  l'impression  produite  par  la 
lecture  de  ces  récits  surTimagination  si  particulièrement  active 
de  Taustère  moine  asturien  t. 

La  dwnière  page  qui  nous  reste  du  récit  proprement  dit.de  la 
PeregrinaHo  (p.  71, 1. 1-8)  nous  montre  Ethéria  à  Constanlinople, 
prête  à  reprendre  la  roule  d'Asie,  pour  aller  visiter  à  Éphèse  le 
.  marlyrt'um  de  l'apôtre  saint  Jean.  Si  après  le  voyage,  ajoute- 

ciam.  quae  Cilicia  appellatur,  quae  babet  duitatem  mclropolim  Tharso,  ubi 
qvidm  et  wndo  fêrutoUmam  iam  fueram  •  (p.  M,  1.  l.fO).  Bt,  un  peu  plus  loin  : 
«  Et  faciens  iler  iam  notum  ptr  tingnîoM  jirouinciaSt  quat  eundo  Irantieram, 
id  est  Cappadociam,  Galaiiam  et  fiiihiniam,  perueoi  Calcedooa.  ubi  propter 
ftunoelisiinain  martyrium  sanctae  EuflmiM  aà  o<im  mieM  notum  iam,  quod 
ibt  est,  maosi  ioco»..  Alla  die  traiwieni  mare  perueni  ConslanliDopolim  • 
(p.  70, 1. 17-SS). 

<  La  mention  des  maria  proeMoêa,  dont  parle  Velérlns,  nous  apprend  que 

la  vierge  Éthérii  fit  sur  mer  une  partie  du  voyage.  Ce  nVsl  certes  pas  entre 
CooslaoUnople  et  Choleédoine  que  les  dangers  de  la  mer  étaient  à  redouter. 
Pri»  d*un  dem{*Blèele  avant  Ëthéria,  le  pèlerin  anonyme  de  Bordeaux,  dont 
elle  (Jul  suivre  à  peu  près  les  (!'lnpcs,  ëlalt  allé  par  la  voie  <ie  terre  de  la  Gaule 
à  Constantinopie,  à  travers  Tilalie  du  nord,  le  Norique,  les  deux  Panoonies, 
la  Mésie,  la  Daeie  et  la  Thraee.  Au  retour,  il  prenait  la  mer  sur  les  eAtes  de 

Grèce  ^."i  Avlona,  en  ftpirt';,  (Jchaniuail  au  sud  de  l'Italie  (à  Odronto,  ornnl-  ) 
et  regagnait  la  Gaule  par  itonie  et  Milan.  Quel  itinéraire  choisit  Ethéria, 
c*estoe  que  nous  ignorons  jusqu'ici.  Deux  points  seulement  sont  hors  de  doute. 
D'après  un  r  .-sige  conservé  par  Pierre  Diacre,  elle  connaissait  la  Méditer- 
ranée et  vante  même  le  goût  savoureux  de  ses  poissons  :  «  Omne  geous  pis- 
cium  in  eodem  mare  [Robro]  sont  tanti  saporis  ut  piscis  maris  llalici  • 
(p.  117.  I.  17-18\  Nous  savons  de  plus  qu'elle  avait  IravL-rsé  !e  Hliûne,  très  pro- 
bablement (i  Arles.  La  vue  du  grand  fleuve  au  large  cours  et  aux  eaux  impé- 
tueuses loi  laissa  une  vive  impression.  Arrirée  sur  les  bords  de  PEuphrale* 
elle  écrit  Jj'ai  déjà  cilé  ce  passade;  :  «  Eiifratcs  ingens  et  quasi  terrihilis  est  ; 
ita  eoim  decurhl  habens  inipetum,  sicut  babet  fluuius  Rodaous,  oisi  quod 
adhuc  maior  est  Eufrates  »  (p.  61, 1. 10*12).  «  .       .    u  ' 
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l-elle,  je  suis  encore  de  ce  monde  et  que  je  puisse  faire  connais- 
sance de  lieux  nouveaux,  je  rapporterai  loul  cela  à  voire  cbarilé, 
soil  de  vive  voix,  soil  par  écrit.  *  Que  devint-elle  à  la  suite  de 
ces  dernières  nouvelles  adressées  à  ses  sœurs?  nous  Tignorons. 
Mais  il  est  trop  certain  que,  si  elle  retourna  dans  son  monastère 
de  Galice,  elle  ne  dut  pas  jouir  longtemps  de  la  paix  au  milieu 
de  SOS  chères  compagnes.  Dès  l'année  409,  les  Barbares  se 
ruaient  sur  TEspagne  et,  en  quelques  mois,  ils  y  anéantissaient 
à  Jamais  cette  pax  romana^  qui  seule  avait  permis  à  la  vaillante 
pèlerine  de  mener  à  bonne  fin  une  si  longue  expédition  <. 

De  tout  ce  qui  précède  il  ressort  avec  évidence  que  la  partie 
principale  de  la  Peregrinatio  est  encore  à  trouver  Il  y  aura 
bientôt  vingt  ans,  M.  Gamurrini  a  eu  la  rare  bonne  fortune  de 
découvrir,  outre  la  description  de  la  liturgie  de  Jérusalem,  quel' 
ques-uns  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  ce  lointain  voyage. 
Aujourd'hui,  c'est  le  nom,  la  pairie,  la  qualité  de  la  voyageuse 
elle-même  qui  notiR  sont  dévoilés.  Puisse  quelque  heureux  cIh  r- 
cheur  retrouver  bientôt  en  Espagne,  sous  la  poussière  séculaire 
d'un  trésor  de  manuscrits  jusqu'ici  inconnu,  ce  qui  nous  man- 
que encore  de  l'œuvre  si  curieuse  de  la  vierge  Élbéna  1 

Celle  élude  sur  Tauleur  de  la  Peregrinatio  était  déjà  en  cours 
d'impression  lorsque  j'ai  reçu  de  mon  confrère  Oom  A.  Lambert 

'  Un  autre  pcii:!  in  du  Galice,  le  pr6lre  Avilus,  se  trouvail  à  Jérusalem  au 
inument  où  les  Alains,  les  VandAles  et  les  Suèves  ravageaient  la  péninsule. 
Désireux  «It^  revoir  sa  malheureuse  patrie  et  craî^naiil  ne  ponvoir  l'at- 
teindre a  travers  les  flots  de  barbares  qui  en  luii  rait  til  («artoul  le  chemin 
(pertotaiiam  tlispanias  hotte difjuto),  il  écrit  vers  415  à  son  évéque,  Balchonius 
lie  Braga,  pour  lui  exposer  les  motif--  iIc  ^on  Imig  s.  jour  rn  Ti^rro  sainte.  On 
peut  lire  le  texte  de  cette  lettre  dans  Flore/  {Eap.  $agy.,  l.  XY,  2'  Oti,,  p.  374j. 
Elle  Tut  conliée  par  Avitus  à  un  prêtre  espagnol,  Paul  Orose.  récemment  veou 
lui  au!<«;i  de  Galice  à  Jérusalem,  en  passant  par  Hippone,  où  l'avait  atUré  le 
grand  nom  d'Augustin. 

*  Le  silence  fait  autour  de  l'auteur  de  la  Peregrinado,  silence  que  Poa 
pourrait  diro  absolu  ënns  la  lettre  de  Valérius,  parait  de  prime  abord  3?<p7 
étrange.  Non  moins  surprenante  est  Texlrémc  rareté  des  manuscrits  :  pas  un 
seul  n'a  été  signalé  Jusqu'ici.  &  part  le  codex  mutilé  d'Arezzo.  Maïs  il  faut  ne 
pas  onldier  te  rararfère  iniit  ;i  fait  intime  de  cctti'  ridafion  de  voyage,  écrite 
par  une  vierge  consacrée  a  iMeu,  pour  se  rappeler  au  souvenir  de  ses  sœurs 
restées  dans  leur  monastère  lointain.  A  ce  motif»  il  faut  i^ouler  l'arrivée  des 
hurde«  Inrli-ipe--,  la  niiiie  do  e^t  asile  de  i^aix.  la  dispersion,  peut-être  le  mas- 
sacre tle  ses  liil'itanis.  Aussi,  saint  Isidore,  qui  nous  parle  des  vers  composée 
9fi  l'4ionncur  du  Christ  par  Prot»,  femme  du  proconsul  Adelpbius,  n*a-t-il  pas 
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uneleUre  très  inléressanle,  que  je  me  fais  un  devoir  de  publier 
ici.  Elle  apporte  aux  conclusions  de  ces  recherches  on  appui 
loul  à  fait  inattendu  et  qui  vaut  certes  la  peine  d*élre  signalé. 
Partis  de  deui  points  différents,  nous  n*en  sommes  pas  moins 
arrivés  au  même  résultat  :  l'identification  de  Tauteur  jusqu'ici 
inconnu  de  la  Peregrinatio  àd  hea  sancta  avec  la  vierge  Étbéria 
de  répitre  de  Valérius.  Voici  cette  lettre  :  «  Herck-la^Ville  (Lim- 
boui^),  '  abi)aye  de  Saint-Martint  8  juillet  1903.  —  ....  Voire 
prochain  arlicle  sur  Étbéria,  qu'annonce  ai:^onrd*btti  la  Mewiê 
de»  quesHoM  hûtoriquety  rend  inutile  un  travail  entrepris  par 
moi  depuis  plusieurs  semaines  et  qui  allait  paraître  sans  doute 
à  la  môme  date  que  le  vôtre.  La  découverte  de  la  lettre  de  Tabbé 
"Valérius  ad  monachos  Bergidenses  m'avait  amené  sur  l'origine 
de  la  Peregrinatio  à  un  résullat  identique;  mais  j'y  étais  par- 
venu par  une  voie  qui  est  peut-èlrc  différente,  el  c'est  ce  qui 
m'encourage  à  vous  signaler  un  détail  qui  a  quelque  chance  de 
vous  avoir  écliappé.  I/éveil  m'avait  été  donné  par  une  phrase 
qui  se  retrouve  dans  trois  des  calnlogiies  de  manuscrits  de 
Saint-Martial  de  [.iniouos  i  xiii"  siècle).  On  y  trouve  signalé  panni 
ceux-ci  un  Itinerarium  F.gfriae  abbalissae,  dont  l'idcnlifiralion 
avec  r  €  historia  »  nienlioiinén  par  Valéritis  est  hors  de  doute. 
Cps  caLalogues  ont  élo  publiés  par  L.  Delisle,  Cahinels  des  ma- 
nuscrits ;  Duplès-Agier,  Chroniques  de  Saint-Martial .  —  Veuillez 
agréer,  etc.  K  » 

Je  remercie  mon  excellent  conlVère  de  làgugé  de  sa  commu- 
nication si  délicate  et  si  aimablement  cordiale. 

FknbonMfh.  Doil  H.  FbSOTIN,  0.  S.  B. 

eonaacré  une  ligne  à  l'œuvre  d'Éthèria,  dont  le  nom  lui  était  très  probable* 
ment  inconnu. 

*  J'ignorais  en  ciïel  la  mention  du  manuscrit  de  Limoges,  qui  semble  mal-> 
heureusement  à  tout  jamais  p«^rdu.  Il  a  élc  cité  jusqu'à  trois  fois  dans  les  ca- 
talogues de  Saint-Martial  (xn*-xm*  siècles),  toujours  dans  les  mêmes  termes. 
Voy.  Dclislc,  Le  cabinet  des  manuêcrilâ  de  la  bibliothèque  nationale,  t.  II,  1874, 
p.  494,  n»  81  ;  p.  497,  o»  68,  el  p.  500,  n«  137.  Les  mots  Ilinerarium  Egeriaê 
a6&a/itM  rappellent  le  litre  d'un  autre  exemplaire  de  l'œuvre  d'Kthérin,  que  je 
ne  suis  pan  sans  quelque  espoir  de  retrouver  un  jour.  Il  est  ainsi  mentionné  : 
Jngerarium  Gereie,  Je  signale  celle  forme  anormale  ù'ingerarium  pour  i/ine- 
tariwn.  £Ue  est  curieuse.  Peut-être  pourrait-on  y  découvrir  un  indice  de  la 
faoon  dont  «îuclqucs  roptftes  ont  procède  pour  subsliluer.  sans  trop  s'en 
rendre  compte,  ic  mol  Egeria  au  nuiii  vraisemblublemeol  primitif  d'ElUeria, 
(Test  tout  au  moins  une  eipUeation  partiotle  de  la  métamorphose. 
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L'ABOLITION  DES  AIDES 

AU  DÉBUT  DU  RÈGNE  DE  CHARLES  YI 
(IdSO-iaSl) 


I. 

L*ORDONNANCB  DU  id  SEPTEMBRE  l38o 

Lo  16  septembre  1380,  Oiarles  V  mourait  au.  château  de 
BeauLé-sur>Marne,  dans  le  bois  de  Vincennes.  Quelques  heures 
avant  sa  mèrl,  il  signait  une  ordonnance  <,  aux  termes  de  la> 

«  Cf.  Arcfiivi's  tnuiiicip''''^  Reims,  ri'nteiqnementt  :  mandement  fie 
DrouarU  de  Uaynaut,  bailli  de  Verraandois,  en  date  du  27  septembre  1380.  — 
Le  texte  de  cette  ordonnance  a  été  publié  dans  :  Ordonnantm  des  roi»  i* 
France,  l.  VII,  p.  710;  —  p.ir  DaredlCt  dans  Dulledn  du  Comilé  de  la  Lmi'jue. 
t.  U,  p.  23C;  —  et  par  Delisic  :  Mandements  et  actes  divers  de  Charles  V  [dans 
CfMeetio»  <An  doevmeni»  iniditt  sur  thiêttnre  de  France],  n*  1950.  —  La  publl- 
calion  en  n  é\c  niée  réccmmf'nl  encore  (Cf.  Haurcaii  :  Xolices  cl  erlraits  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale^  t.  XXXI,  U*  partie,  p.  278  et  suit.). 
Cet  acte  n*a  pas  été  connu  par  tous  les  chroniqueurs  contemporains.  Les  Chro- 
niques di'  J.  Froissarl  ëil.  Liico,  continuée  par  H.  Havnaiid  [piiI)Iicalion  de  la 
Société  de  Vhistoire  de  France],  L  IX,  p.  2S3)  rapportent  que  Charles  V  cod* 
seilia  à  ses  ftères  d*dter  les  aides,  «  le  plus  tost  que  vous  poec.  •  La  ChrO' 
nique  du  Rdigieux  de  Saint-Denix  (éd.  Rollagncl  [D.  I.],  (.  1,  p.  1  ol  ^uiw) 
n'en  parie  pas,  non  plus  que  les  Grandet  Chroniques  de  France  (éd.  Paulin 
Paris,  t.  VI).  Mais  d'autres  écrivains  mentionnent  d  une  façon  précise  cette  der» 
nière  nif^iiri-  du  roi  :  «  .\tn'li»>is  que  \r  roi  Cliarlcs.  -on  pi-r».',  Ircspassast...., 
il  le  manda  (Charles  VI;,  pour  ce  que  c'estoit  son  aiusné  Ulz,  et  luy  reroonstra 
comment  on  royaume  de  France  avolent  courrot  pinisenrs  teilles  et  gabelles 
df  son  temps,  en  Iiiy  (trianl  (jue  puis  en  avant  elles  fussent  lonles  niiM>s  jus  » 
(Bibl.  royale  de  liruxelles,  ms.  11139,  f*  134  v*);  —  «  relaxacionem  focagiurum 
elallaram  «erritutum  voluntarie  (àcie|Bi  »  (Hauréau,  ouvrage  cité,  p.  281); 
—  •  eoroKie  il  fût  en  la  maladie  de  Hi  mort,  il  Bl  abattre  la  snbeide  das  feux 
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quelle,  <  aians  en  consideracion  el  mémoire  les  très  grans 
charges  que  noslre  peuple  et  avLbgez  ont  aousleûuz  es  temps 
passés,  pour  le  fait  de  nostre  guerre,  et  ont  encores  à  supporter 
en  plusieurs  et  diverses  manières,  désiraus  eulx  relever  en  au* 
cune  partie  des  aides  à  quoy  ils  ont  esté  imposes  pour  eeste 
cause,  pour  la  pitié  et  compassion  que  avons  d*eulx,  à  nostre 
dit  pueple  el  subgez,  tant  de  bonnes  villes  comme  du  plat  pays, 
avons  quitté  el  remis,  quittons  et  remettons  et  donnons,  se 
meslierest,  de  noslre  certaine  science,  plaine  puissance  et  grâce 
espécial,  parées  présentes,  tout  ce  que  en  quoy  ils  puevent  eslre 
tenus  par  manière  quelconque  esdicles  bonnes  villes  et  plat 
pays,  à  cause  des  fouages  à  eulx  imposés  de  toul  le  temps  passé, 
pour  le  dit  faitde  noslre  guerre,  el  en  amplianl  noslre  dile  grâce, 
yceulx  founges  avons  abaluz  el  abalons,  mis  el  mêlions  jus  dès 
maintenant,  et  nousplaisl,  voulons  el  ordenons  par  ces  mesmes 
présentes  lettres,  que  ils  n'aient  plus  cours  en  nostre  royaume, 
el  que  d'ores  en  avanl  noslre  dil  pueple  et  suii.Ljez  n'en  paient 
aucune  chose,  mais  en  soient  el  demeurent  quilles  et  deschar- 
gez.... » 

Celte  ordonnance  fut  pujjliée  et  exécutée  en  Langue  d'oïl,  au 
lendemain  même  de  la  mort  du  roi  *'^.  Un  en  a  la  preuve  tout  au 

qui  couroil  sur  le  pueple,  Uoal  le  pueple  esloit  moult  grandement  lesc  • 
(CArwit^  «kt  quatrê  fnvmien  Fatott,  éd.  Lace  [8.  H.  P.].  p.  ^7)  ;  —  •  fera 

«luobus  horis  anle  sui  decessutn,  ijuill.ivil  populo  fouagia,  de  quibus  mencio 
superius  facta  est  »  {Chronpgraphia  regum  Francorum^  éd.  Moranvillé  [S.  U. 
F.],  t.  II.  p.  394). 

'  Dans  le  rccil  îles  derniers  moments  do  Clnrlos  V,  (iiilnit-  p,ir  Nf.  Haiiréau, 
il  est  fait  mention  des  rouages  •  et  aliaruni  «icrvitutum  »  {ouvrage  cité,  p.  281). 
Le  texte  de  rordonnenee  ne  fait  allusîoD  qa*aux  fouages.  Faut-il  prendre  &  ta 
lettre  le  récit  de  Philippe  «ic  Mézières?  C'esi  l'opinion  soutenue  p;ir  un 
savant  des  plus  compétents  ;  P.  VioUet  :  Uitloire  éea  intlilulion$  politiqu«$ 
et  admini»lrttHv99  d»  la  France  (Paria,  1890-1903,  3  vol.  in-K,  t.  III,  p.  23).  A 
rencontre,  la  Chrouographia.  fort  précise  pour  tous  ces  cvénetiient*.  r;i|t[K)rle 
qu'en  Picardie,  lors  des  émeutes  d'octobre  1380,  on  refusa  de  payer  les  tailles 
et  les  aides,  sauf  les  fouages  (abolis,  sulTant  le  chroniqueur,  le  Ifi  septembre), 
sans  ajouter  que  ce  refus  ail  été  motive  par  une  orilonn.iiii  e  roy  ile  abolissant 
ces  tailles  et  aides,  et  sans  que  les  émeutiers  fissent  allusion  à  la  non-exécu- 
lion  des  promesses  de  Charles  V.  Aucun  texte  contemporain  ne  parlant  de 
m  servitudes  >».  il  faut,  semble-l-il,  voir  dans  celle  phrase  de  Philippe  de  Mé- 
xières  un  simple  artifice  de  rhétorique,  à  moins  que  ce  récit  n'ait  été  écrit 
postérieurement  au  16  novembre  i:i80,  et  qu'il  n'y  ait  eu  nniOeallon  de  deux 
actes  dilTérenls. 

*  «  Chose  remarquable,  ajoute  M.  Uauréau,  ni  dans  les  véhéments  discours 
du  peuple  ameuté  (en  octobre  1380),  ni  dans  les  réponses  des  gens  du  roi,  ni 
dans  la  aincëre  relation  du  Religieux  de  Salnl-Denis,  il  n*eat  question  de  Tor- 
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moins  pour  un  cerlain  nombre  de  provinces  :  Normandie,  Co* 
tentin,  Pincerais,  pays  de  Cauz,  Rémois.  Qu*il  en  ail  été  de  même 
dans  loul  le  nord  de  la  France,  cela  est  vraisemblable. 

Quels  motifs  avaient  déterminé  Charles  V  à  engager  si  grave- 
ment revenir,  au  moment  même  de  sa  mort  T 

Depuis  longtemps,  la  royauté  n'avait  pu  se  contenter  des  res« 
sources  domaniales.  La  création  de  nouveaux  rouages  adminis- 
tratifSf  les  dépenses  nouvelles  nécessitées  par  l'extension  du 
pouvoir  royal,  exigeaient  des  revenus  plus  considérables.  On 
n'avait  pu  songer  à  augmenter  les  impôts  provenant  du  domaine, 
mais  seulement  ceux  qui  étaient  perçus  comme  droits  féodaux. 
Transformer,  on  mieux,  étendre  et  régulariser  Taide  féodale, 

donnance;  le  peuple  ignore  qu'elle  existe,  on  l'a  supprimée.  Sait-on  du 
moins  que  le  roi  mourant  s'est  prononcé  contre  cet»  odieux  impôts?  Ses 
déctamlîons  ont  éli  (Utes,  la  relation  l'atteste,  en  présence  de  nombreux 
personnages,  parmi  lesquels  figuraient  les  échevins  et  le  prévôt  de  Paris; 
or,  cca  t'cheviiis  et  ce  prévôt,  sommés  par  le  peuple  d'intervenir,  el  inter- 
venant en  eirei,  non  pour  condamner,  mais  pour  justifier  l'émeute,  ne 
p.'irlonl  pas  plus  de  ce  qitVi  dît  le  roi..  .  »  Contrairemenl  à  r'>Ue  népalion 
funnclle,  M.  Finol  a  diiinonlru  (dans  iiiùliolhéijuc  de  l'École  des  citnrie.s.  l.  L 
(1889),  p.  104-167)  que  cette  ordonnance  fut  connue  dans  le  ptays  de  Cauf, 
le  S  octobre  1380.  Dès  Ii>  27  septembre,  ilii  resle,  elle  était  publiéL;  en  Ver- 
luanduis  [Archives  municipaias  de  Reims,  rcnseiynemenis).  En  octobre  IliJSO, 
les  émeu tiers  de  Picardie  en  avaient  connaissance,  lorsqu'ils  refusaient  de 
payer  les  impôts  •  exeepto  fouapio,  qtiod  soivebant  temporc  Karoli  régis 
nuper  defTuncli  •  {Chyunojp'aphta....,  l.  Il,  p.  397). —  D  aulres  textes  contempo- 
rains confirment  la  publicité  et  l'exécution  de  cette  mesure  fiscale  :  cf.  Man- 
dement (les  cclievins  de  Sainl-Quenlin  {Arch.  tiat.,  K.  2377,  n»  3ô,  8  janvier 
1380-1381);—  mandement  de  Flourenl  du  Marquié,  bailli  de  Vermanduis, 
donnant  quittance  à  1&  ville  de  Denicourt  de  11  fr.  5  s.  par.»  dus  pour  le 
fouage  de  la  ville,  et  ce,  en  vertu  •  de  h  pr?ice  général  que  on  dit  avoir  esté 
faite  par  le  roy  n.  s.  derein  trespasse,  dont  Diex  ait  l'ame,  le  jour  de  son 
trespsB,  auquel  jour  ledit  seigneur  quitta  et  abaty  leadls  fouages,  aveeques 
tous  les  arrérage?,  qui  deus  en  esfoient  •  [Bibl.  nal.,  ms.  fr.  26018.  n*  197, 
9  février  138U-i38l)  ;  —  mandement  de  Charles  Yl  aux  conseillers  du  domaine 
el  aux  gens  des  comptes,  leur  eiijolgnant  de  donner  quittance  â  Nicolas 
Prestel,  Jadis  receveur  des  aides  à  Coutancc;,  de  fiOO  !.,  sur  ce  qu'il  doit  do  la 
recette  à  payer,  ■  pour  ce  qui  esioit  deu  des  fouaiges  au  jour  que  nostre 
seigneur  el  père  les  quitta  et  remit  généralmenl  par  toul  nostre  dit 
royaume  .  (fhid:,  ms.  fr.  2.")7t>:»,  n»  14,  17  mars  1380-1381)  ;  —  mandement  dit 
roi  aux  conseillers  du  domaine  de  donner  quittance  à  Jean  Prévost,  naguéres 
receveur  de  la  ville  d*Arques,  de  1300  1.  1.  sur  3300  dues  pour  la  recelte,  sauf 
à  lui  déduire  Us  arrératres  des  fouage.s  abolis  par  Charles;  V  {Ihid.,  n*  16, 
même  date);  —  mandement  du  roi  à  Guillaume  le  Barbier,  vicomte  de  Gisors, 
de  faire  publier  l'abolition  des  aides  {Bibl.  naf.,  P.  or.,  100,  t»  BwfUer^  n*  15, 
3  novemi)rc  nsn).  —  De  nombreux  actes  contemporains  attestent  que  dans 
toute  la  France  du  nord  l'ordonnance  regul  rapidement  une  complète  exé- 
cution. —  cr.  encore  :  Ar^  nof.,  P.  2S93,  ^  295  (délibération  de  la  Chambre 
des  comptes,  en  date  du  IS  Janvier  t380-lS81). 
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aûn  d'en  obtenir  tout  ce  qui  était  nécessaire  aux  besoins  nou- 
veaux,  telle  fut  l'œuvre  poursuivie  durant  le  xiv*  siècle.  Plusieurs 
fois,  le  pouvoir  royal  dut  reculer  devaiiL  l  opposiLioii,  suit  de  la 
bour^^eoisie  urbaine,  soit  du  corps  féodal.  Ce  dernier  n'aban- 
donna pas  facilement  ses  privilèges,  et  chaque  fois  qu'il  lui  ttxi 
possible  de  s'opposer  à  la  marche  envahissante  de  la  royauté,  il 
les  revendiqua  haulemenl.  Il  ne  consentit  à  accorder  les  sub- 
sides que  moyennant  la  reconnaissance  et  la  garantie  de  ses 
propres  droits.  Hais  Tédiec  des  États  réformateurs  de  1355  et 
du  mouvemeal  urbain  et  parisien  de  1867-1358  hâta  le  triomphe 
de  la  royauté;  et  Charles  V  sut  habilement  ntiUser  et  perfec- 
tionner à  son  profit  la  tentative  d'administration  financière  éla* 
borée  par  les  États  généraux  <• 

Après  la  signature  du  traité  de  0réllgny,  il  fallut  lever  une 
aide  pour  la  rançon  du  roi  Jean,  sous  la  forme  d'un  impôt  indi- 
rect, perçu  uniformément,  non.seulement  dans  le  domaine,  mais 
dans  tout  le  royaume,  sans  distinction  de  classes,  et  pour  un 
minimum  de  six  années  s.  En  réalité,  cette  aide  demeura  en  vi- 
gueur pendant  vingt  ans. 

£n  1363,  à  la  suite  de  l'assemblée  d'Amiens,  on  établit,  pour 
couvrir  les  dépenses  militaires,  un  impôt  direct  3. 

Successivement,  en  1367,  lorsqu'il  fallut  parer  au  danger  des 

<  Dans  un  très  curieux  i>a8sage  du  Songe  du  Vergitr  (imprimé  dans  la 
TruM  du  Ub0rlé$  é$  PÊgliu  gatlkam,  édition  d«  iW,  t.  Il,  p.  i39  et  sulv.)* 

on  trouve  très  cîaîrement  exposée  l'opinion  (li  fenriii.-  |>ar  le  pouvoir  royal 
contre  les  reTendications  féodales.  Deux  inlerloculeur»,  un  clerc  et  un  dieva- 
lier,  discutent  des  ImpSIs.  Le  premier  attaque  les  prioees  qui  grèvent  leurs 
sujets  par  tailles,  gai  i  ll  s,  fduages,  iroposiii al  autres  aides  impossil  l.  s  -i 
payer.  Le  chevalier  leâ  défend,  igoutant  que  «euis  empereurs  et  rois  •  qui  ne 
recoigneissent  souverain  en  terre  peuvent  les  imposer.  Toutefois  le  pou- 
voir royal  (et  il  s'agit  ici  de  Charlen  peul-il  en  disposer  sans  contrôle  «  t  fi 
sa  fantaisie?  Non;  le  roi  perçoit  les  impôts  extraordinaires  pour  la  défense  de 
la  chose  publique,  sans  quoi  ses  sujets  se  soulèveront  Hais  qui  est  «  chose 
concernant  la  défense  publique?  •  :  la  défense  du  pays,  la  captivité  du  roi, 
les  guerres»  la  chevalerie  du  Uls  du  rot,  le  mariage  de  sa  QUe,  l'achat  de 
terres,  augmentant  le  domaine  et  utiles  au  pays  :  en  somme,  l'aide  féodale, 
dafis  tous  les  cas  ou  elle  est  exigible.  Sans  doute,  il  est  loisible  de  résister,  au 
cas  oii  le  roi  emploie  ces  aides  à  ccn<iiruire  des  cbÀteaux  (allusion  peu  dissi- 
mulée h  Charles  V),  et  pour  sOn  usag*-.  personnel.  Ces!,  en  fait,  une  théorie 
nouvelle  de  l'impôt,  tendant  à  il ndre  uniformément  à  tout  le  royaume  l'im- 
pôt féodal,  et  à  arriver  par  la  centralisation  tinancière  à  l'unilé  complète  du 
pays,  qui  est  formulée  et  qui  sera  appliquée  par  le  pouvoir.  —  Voir  «osai 
à  <  I  u  {  L  un  procès  assez  curieuztoudinntlVtaioii  (Anh.  Mil.,  Z**  1418,1*90)* 
*  OrUonmnc€$t  L  111,  p.  433. 

'  Varia  :  Arehnn  odmmûiraiitÊt  de  Iv  viUs  4i  Mw  [0.  1.],  t.  III,  p.  S73. 
T.  UBiv.  iw  oexoBBB  1903.  as 
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Grandes  Compagnies,  en  136Ù,  lors  de  la  reprise  de  la  guerre 
avec  l'Angleterre,  de  nouvelles  assemblées  d'Élals  laissèrent 
établir  un  double  impùL.  l'un  direct  ou  des  louages,  laulie 
indirect,  sans  que  I  on  précisât  un  terme  quelconque  à  leur 
perception 

Charles  V  était  ainsi  arrivé  à  obtenir  un  impôt,  limilé  noo  plus 
à  une  seule  année»  mais  à  la  fin  de  la  guerre,  c'est-à-dire  lendanl 
à  devenir,  en  fait,  permanent.  C'était  bien  l'aide  féodale,  mais 
généralisée, uniformisée,  perçue  non  seulement  dans  le  domaine 
du  roi,  mais  dans  tout  le  royaume,  sous  la  surveillance  d'une 
administration  distincte,  centrale,  et  placée  entièrement  dans 
la  main  de  la  royauté.  Celte  aide  ainsi  établie  fut  perçue  jus- 
qu'en 1380  sans  avoir,  semble>t-il  au  premier  abord,  soulevé  ni 
opposition  ni  réclama  lion  violentes. 

A  dire  vrai,  la  façade  brillante  du  règne  ne  doit  pas  nous  faire 
oublier  l'état  de  misère  dans  lequel  végétait  la  plus  grande 
partie  du  royaume  Le  pays  était,  depuis  déjà  cinquante  années, 
parcouru  sans  trêve  par  les  troupes  d'hommes  d'armes,  appor- 
tant avec  elles  la  dévastation,  l'incendie^  la  ruine.  Los  compa- 
gnies de  gens  de  guerre,  peu  ou  point  soldées,  vivaient  sur 
riinbiiant  :  c'était  là  une  coulume  nouvelle,  née  sous  le  présent 
roi  3.  Les  preuves  de  celte  désolation  des  campagnes  abondent, 
et  de  1370  à  1380,  les  remises  de  fouages  sont  innombrables 

'  Dolisto  :  onvraffc  cité,  n"*  5»i2  «1625. 

»  Cf.  Dunifle  :  La  désolation  des  éylises,  monastères  et  hôpitaux  en  France  pen- 
dant la  guêtre  de  Cent  ant  (Paris,  1897-1899,  3  vol.  in-8),  1.  Il,  I"  el  II*  parties. 

pafsim.  Ccl  liiivn?'  r/'^iime  l'tus  les  Iravuiv  intcrieurement  écril?  ^ur  !f 
même  »ujcl.  On  p«>iit  i*n  outre  cutiâuUt-r  los  nornhreuHes  monographies  locales  . 
et  provinciales,  très  instructives  sur  la  misère  de  ce  temps.  —  Cf.  A.  Cherestt 
L\i>r/{!/irétre,  ëpisod'  -  '/*'  'a  ;/uer)  f  de  Crnf  nri<^  nu  XIV*  siècle  (Paris,  IH"'.), 
in-S)  ;  —  Luce  :  JJisloire  de  llertrand  du  (incH-im  (Paris,  lliïG,  in-S)  ;  — 
L.  Mirot  :  Sylvestre  Bude»  el  te»  lireton$  en  Italie  (dans  BiN.  de  PÊeote 
des  rhartesi,  t.  l.VIH-I.IX.  l.S9MS08i  ;  —  X.  <lc  Charmasse  :  rÊylise  tTAulun 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans  i^MltS-MYS).  Aulun,  18d8,  in-8;  —  LMipierre  : 
La  guerre  de  Cent  ant  dan»  l  Argonne  et  te  ttetheloi»  (Sedan,  1900,  Îti-S). 
I.«îs  (omitles  m»nifi;i"iiK  «le  Cliartn-s  (Arr/i.  comui.,  Ii.  t|  1>,  r«'  "S,  etc.) 
renfermeiiL  tle  nombreuses  pruuvuii  de  la  déva^lalioo  causée  par  lci>  en- 
nemis. 

*  C/troiuifue  du  l'eliyieit  r  >l'  S'i' ut  ■Vei>'<t,  l.  I,  p.  14;  —  «  ((«mporîbus 
cujuâ  régis,  qucdam  pervcTsa  coiisuctudo,  co  penniUunte,  ul  diciluf,  aUjue 
annuenle,  in  regno  suo  incepit,  sciticet  qtiod  honiincs  armorum  eapiunt  super 
popularos  i-t  pieci|>ni?  supi/r  fcclosii^M-  K  vii  tiiilii  ad  liliiliim  suum  ab-^quc 
suluciooe  aliqua;  que  conïueludo  ad  haiu*  dicm  de  niulo  in  pejus  continue 
augmentatur.  •  {Chronograpimt  t.  II,  p.  395.) 
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pour  le  midi  de  la  France  ^  Le  resle  du  royaume  n'élaitpas 
plus  favorisé  2. 

Pour  reprendre  la  lulLe,  pour  chasser  les  Anglais,  Charles  V 
avail  dû  entrelenir  la  guerre  à  l'éial  permanent.  La  tactique 
inaugurée  sous  son  règne,  et  qui  consistait  à  faire  le  vide  devant 
rennemi,  à  se  renfermer  dans  les  villes  fortes,  à  éviter  les  ren- 
contres, était  désastreuse  pour  le  plat  pays.  Gela  n*empècliait  pas 
les  impôts  d*èlre  aussi  rigoureusement  exigés.  Ils  étaient  néces^ 
saires  pour  continuer  la  guerre  ;  ils  Tétaient  aussi  pour  payer 
les  fonctionnaires  royaux,  pour  satisfaire  aux  dépenses  de 
rhôtel  du  roi. 

Comme  tous  les  Valois,  Charles  V  était  fastueux  ;  11  était  sur- 
tout  grand  bâtisseur.  A  côté  des  travaux  exécutés  au  Louvre  et 
au  Palais,  à  côté  de  la  réfection  des  fortifications  de  Paris  et  de  la 
bastide  Saint^Antoine,  que  de  châteaux  ne  fit-il  pas  ou  construire 
ou  restaurer  s  1  Une  grande  partie  des  aides  s'y  engloutissait  ; 
Tautre  passait  trop  souvent  dans  les  mains  des  officiers  royaux. 

La  royauté,  grandissant  et  s'accroissent,  avait  dû  multiplier 

*  Ordonnances^  t.  V«  paunim;  el  dom  Vaiasete,  BiHoirt  du  Languedoc  (éd. 

Privât),  l.  IX,  preuves,  p.  137. 

*  «...  duquel  roy  (Charles  V;  son  royaume  fu  le  plus  essillé,  non  pa^  de 
guerres,  mais  de  tailles  et  d'argent  levé  sur  son  royauœè  »  {Chromi^  nor- 
mande  de  Pierre  Cochon ,  éd.  Ch.  de  Robillard  de  Beaurepaire,  dans  la  Sociélé 
dee  aniiquairee  de  Normandie^  p.  lôOj  ;  —  «  le  pueple  estoil  mouU  grandenent 
Davré  »  (CAroRtçtf*  ân  quatre  demùtre  V«M»,  éd.  8.  Luce  [S.  H.  F.],  p.  S3B  ; 
—  cf.  aussi  Œuvres  complètes  d^Eu$lache  Detcfiamp'^ .  j  tîblir'tiH  par  le  marquis 
de  Queux  de  Sainl-Uilaire,  cooliouée  par  G.  RayaauU,  dans  la  Société  de$ 

'  u  Ilio  autem  Carnlus  rcx  Francie,  suc  tcmporc  cdificavit  castcllum  de  Creil 
super  Ysarani  (Creil,  Oise,  arr.  de  Senlis),  Montargias  {Alonlargis,  Loiret,  ch.-l. 
d*arr.)»  Gaalellum  Tbeoderid  {ChâUmt'TMêrr^t  Aisne,  ch.-l.  d*err.).  Vivariom 
in  Bria  [Le  Vivier,  Seine-el-Marnc,  de  Rozoy-cn-Brie,  c'  de  Fonttînay- 
Tressigny).  Mooteni  gaudii  {Monljoie,  Seine  el-Oisc,  c**  de  Saint-Uermain- 
en-Laye«  c"*  de  Chambourey),  domum  de  Gompendio  {Compiigne,  Oiee,  eb.-l. 
d'arr.),  Sanclum  Germanutri  in  Laya  {Saiiti-Gei^aln  '  /  :ye,  Seine-el-Oise, 
arr.  de  Versailles),  easlellum  de  Meleduno  [Melun,  Seine  ei-Marne);  insuper 
•ediflcavit  Parisios  de  Lupara  maros  super  Sequanam,  prope  eattellum  de  La- 
para,  baslillam  Sancli  Anlhonii  clturrim  quadram,  que  est  inler  palacium  cl 
magnum  pontem,  reparari,  bac  horologium  desuper  poni  feeit  [Chronogra- 
pkSa,  t,  II,  p.  —  Sur  llon^oie,  voir  6.  Lefèvre-Fontalia  :  Épieod»  ât  Pinveuion 
anfk^,  La  guerre  de  partisans  en  Ïîaulc-Xormamîie  (drins  h'ibl.  f!<:nle  des 
cAorln,  t.  LIV  (1893),  p.  517};  —  sur  Compiègne,  voir  Pellassy  de  l'Ousle  : 
Hiêloin  du palai$  dit  Compiêgne  (Paris,  186t,  ln-4),  p.  1T-S2  ;  sur  la  Baalille  : 
P.  Bournon  :  Ln  Pastille  (dans  Histoire  générale  Je  Paris.  Collection  (le 
document»  publiée  sou»  les  auspices  de  Véditité  parisienne)^  p.  1-5  (Voir  aussi 
Bosledie  Deicbarops,  éd.  citée,  1. 1,  ballade  GLXVI). 
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son  adminislration»  créer  et  rétribuer  des  emplois  nouveaux. 
Les  postes  flnanciers  aTaient  été  de  la  sorte  considérablement 
accrus.  Trésoriers  et  receveurs  étaient,  comme  il  arriva  trop 
souvent,  très  soucieux  de  leurs  intérêts,  el  tâchaient  de  profiter 
le  plus  possible  de  leur  situation.  Ils  ne  se  contentaient  pas  de 
percevoir  les  impôts,  mais  ils  pressuraient  le  peuple  :  de  là  des 
murmures  qui  se  fUsaient  cbaqœ  jour  idns  nombreux,  plus 
pressants.  On  se  plaignait  on  prolestait  contre  les  construc- 
tions trop  coûteuses  du  roi,  contre  la  rapadté  et  l'avarioe  des 
gens  de  finance 

<  Rémission  pour  un  babiUnl  d'Orléans,  Guillaume  le  Juponnler,  qui  s'écrie: 
•  Kstroni,  eslronl  de  roy  et  de  roy,  nous  n'mvons  roy  fors  Dieu.  CuY)le!>-iu 
qu'ils  aient  loyaument  ce  qu'ils  ont?  Ilz  me  taillent  el  retaillent  et  leur  poi^e 
quMU  ne  poTent  avoir  tout  le  nostre.  Je  aimerois  mieux  que  le  roy  et  tous 
rnys  feuKHent  mors,  que  mon  Hlz  eust  mal  au  petit  doigt».  Arch.  nat., 
JJ.  12.S.  n°  73  ipublié  dans  Dout't  d'Arcq,  Choix  de  pièce»  inédites  relatives  au 
règne  de  Charles  F/[S.  H.P.J.  t.  I,  n»  31,  p.  58);  —autre  rémission  pour  Raoulet 
Malhei,  de  Charlieu,  qui,  parlant  de  guerres,  impositions,  gabelle!^,  subsides, 
en  venant  au  Lendit,  dit  •  que  nostre  seigneur  el  père,  tant  qu'il  avoii  ves^cu, 
avoit  esté  moult  avoir  et  assembleur  de  monnoyc  et  convoitoit  moult  or  et 
argent,  rt....  di-^l  rc^  paroles  ou  semblables  en  substance  :  Dyablemenl  y  ait 
part,  quant  il  a  vedcu  si  longuement  ;  car  ilz  nous  feu&l  mieulx  morl,  s'i 
feusi  passé  LX  ans  »,  publié  dans  Dou^t  d'Arcq,  Ibid.,  t.  I,  n*  51.  p.  M  ;  —  tel 
autre  enfin  accuse  Charles  VI  d'avoir  été  le  plus  granl  pillarl  de  son  temps, 
cl  que,  •  s'il  voulsisL,  gens  d'armes  ne  pillassent  point  ainsi  le  povre  pucple  ». 
Arch.  na/..  JI.  l'Jii,  n»  59,  f«  33t». 

»  Un  écho  tic  1  es  plainte»  nous  est  fourni  par  Ëustachc  Deschainps. 
Nombre  de  ses  ballades  »e  rapportent  aux  exactions  des  fonctionnairei»  royaux, 
aux  miBèreadtt  peuple.  Homme  de  cour,  tMdlH  de  Senlis,  Descbamps  a  peint 
le  milieu  où  il  a  vécu.  Son  témoignage,  abstraction  do  l'exagération  due  à  des 
rancunes  et  a  des  iiiimilie!)  pei-isuiitieUes,  ne  saurait  être  suspecté.  Tanlût 
Descbamps  te  plaint  des  gens  de  cour  qui  épuisent  le  ro>anmei  leur  profil: 

 il  n*cst  trésor  qui  par  oullraige, 

.N'oaue  si  grant,  ne  se  puisl  espuiser. 

{Éd.  citée,  L  VI,  p.  «,  ballade  MCIII.) 
Tantôt  il  iouc  ironiquement  la  rie  liesse  du  royaume  : 
Uiex  soit  louez  a  ce  buu  lemps 
Bl  que  chascun  a  cognoissance 
De       maulx  !  luit  sont  rep<*nlen3 
De  vivre  ou  ruvaulnic  de  France 
Sans  paier  :  c'est  belle  ordenaoce 
Le  plat  païs  jfi  x'en  sert  bien, 
Car  on  n'y  ube  pillier  rien. 

{IbUL,  t.  I,  p.  71,  ballade  II.) 
Ailleurs,  «ont  des  allégories  où  les  pauvres  brios,  <<  brebis,  cbièvres, 
chevaux,  bœufs  et  moulons  »,  viennent  lamentablement  raconter  le  dur  labeur 
auquel  Ils  sont  soumis  :  le  b^ruf  est  tout  pelé,  la  vache  a  vu  emmener  mn 
veau,  cl  tciH  crient  contre  chiens  el  loups  •  gransour*  du  lion  ourial,  qui  de 
leur  poil  ont  la  gueule  estouppee  >  (Ibid.,  t.  ili,  p.  7,  ballade  CCCXVIU); 
ailleuis»  Tsuteur  compare  le  trésor  et  la  fortune  de  la  France  à  un  élang  •  Jadis 


Digitized  by  Google 


l'ABOUTION  des  AIDB8  SOUS  CHARLES  VI. 


405 


Un  méconlciilemeiU,  de  plus  en  plus  violent,  grandissait  et 
parvenait  jusqu'au  roi.  Charles  V,  malgré  les  nécessités  de  la  po- 
litique, se  rendait  compte  du  triste  état  du  royaume.  Non  seu- 
lement il  avait,  en  de  nombreuses  occasions,  remis  une  partie 
des  fouages  en  Languedoc,  mais  encore  il  avait  insisté,  dans 
plusieurs  ordonnances,  sur  les  charges  trop  lourdes  supportées 
par  le  peuple  ;  il  avait  même  manifesté  le  ferme  désir  d*j 
remédier,  dès  qu'il  pourrait  le  faire,  sans  compromettre  toute- 
fois la  sécurité  du  royaume. 

Fut-il,  à  ses  derniers  moments,  saisi  de  scrupules  t  ;  ou  bien, 

riche  en  poissons  et  bien  gardé;  mais  mainlenanl,  tous  y  vont  pécher.  Le 
meau  fireUo  «st  pris  ;  MentAl  le  gros  poiiaoïi,  lui  aussi,  périra,  faaie  de  oour^ 
ritare*: 

.  .  .  .haironà  feront  adonc  dolente  chière  : 

Le  pneple  morl,  les  fliuldra  mettre  en  bière. 

[Jbid.,  t.  III,  p.  189,  ballade  CDU.) 
Mais  il  sait  aussi  parier  clairemcnL,  s'ailrcs:>cr  au  roi,  liU  dénoncer  les 
exactions  des  généraux  de  finance.  •  plus  maudits  que  ne  le  hirent  Jamais 
aurun'î  hommes  ».  Par  put  Ip  bétail  braie,  le  nombre  des  loups  augmente. 
Jadis,  une  fois  l'an,  ou  lundail  les  brebis;  loua  étaient  riches  el  ménageaient 
le  peuple;  les  puissants  se  gardaient  ainsi  pour  l'avenir.  Aujourd'hui,  tout 
est  changé  :  trois  fois  l'an,  on  tond  le  troupeau,  et  «  qui  trop  le  tond,  il  se 
gâte  et  déçoit  »  {Jbid..  p.  178,  ballade  CCCXCVll).  Il  lui  rappelle  les  devoire 
des  princes,  qui  doivent  atant  U»ul  garder  le  bien  commun. 

Qu'est  bien  commun  T  ce  qui  piiet  regarder 

Prouflt  de  tous,  jeunes  et  anciens. 

Garder  la  ioy,  son  pais  et  les  siens. 

Justice  avoir,  surtout  mettre  ordonnance 


De  gouverner  du  peuple  la  chevanre 

Sanz  retenir,  mais  de  toute  pui^i^ance. 

Et  loyaament  la  raaintiengne  chascun 

En  l'employant  pour  franchl:?c  et  croissance; 

Ainsi  se  doit  garder  le  bien  commun. 

(/6m(.,  L  VI,  p.  285,  ballade  MCCLXUL) 
Il  y  aurait  tout  un  travail  ir^s  curieux  h  faire  sur  la  société  de  la  fin  du 
ziv*  siècle,  d'après  Ëustache  Deschamps. 

t  On  peut  tecilement  relever,  dans  plusieurs  actes  de  Charles  V,  les  re- 
mords (le  mot  n'est  pa*;  trop  fort)  que  le  monarque  éprouvait  du  poids  trop 
lourd  des  impôts  :  •  considérans  que  les  fouages  seroient  trop  lourds  et  que 
les  stttjets  ne  pourroient  les  supporter....,  vouians  qu'ilz  soient  le  moins 
opprimt^s  que  faire  se  pourra  ■  (Dclisle,  ouvrage  cité,  n»  637,  îfi  i  invirr  1370); 
—  ■  pour  la  pitié  que  nous  avons  de  nostre  puepic...,  »  le  roi  •  veut  gardier 
ses  Kubgiez  de  grfefli  et  oppressions  et  eulz  relever  des  dommages...  quUlz 
ont  »,  ci  comme  il  l'a  entendu,  •  soufTcrt  moult  d'extorsions,  prises  et  excès 
faiz  a  eutx,  contre  sa  volonté,  qui  est  de  tenir  ses  subgiez  en  bonne  paix  et 
lianqutilité....  •  (Ontofmoaesf,  t.  Vl,  p.  443,  il  novembre  1379).  —  Voir  aussi 
les  textes  cités  par  Ad.  Vuitry,  ÉtuJet  sur  le  régime  financier  de  la  France 
avant  la  Révolution  de  1789.  Nouvelle  iérie  (Paris,  1883,  3  vol.  in-8),  t.  11, 
p.  186  et  sniv. 
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éclairé  par  m  conseillers,  el  prévoyant  les  difficultés  qui  mena* 
çaienl  son  successeur,  accompliUil  ce  qu*il  crut  èlre  un  acte  de 
sage  politique  f  Espéra- t-il,  sacrifiant  une  partie  des  impôts 
perçus  sans  discontinuité  depuis  1809,  sauver  le  reste  ?  Voulut- 
il  laisser  au  futur  gouvernement  tonte  latitude  pour  engager,  de 
concert  avec  les  États  généraux  et  provinciaux,  les  finances  de 
Tavenir  t  Cette  dernière  opinion,  au  premier  abord  assez  sédui* 
santé,  témoignerait,  chez  un  roi  prudent  et  avisé,  qui,  de  bonne 
heure  avait  dû  lutter  contre  les  prétentions  rivales  des  corps 
privilégiés  et  surtout  de  la  bourgeoisie  parisienne,  d*une  con* 
fiance  exagérée  et  inexplicable. 

11  serait  en  outre  assez  étrange  que  Charles  V,  voulant,  par  un 
acte  de  son  aulorilé  personnelle,  faciliter  le  début  du  règne  de 
son  fils,  ait  attendu,  pour  rendre  publique  sa  volonté,  le  Jour 
même  de  sa  mort.  Au  contraire,  les  témoignages  qui  nous  sont 
parvenus  sur  ses  derniers  instants  s'accordent  tous  pour  lui 
attribuer  une  allilude  des  plus  LouclianLes  et  des  plus  édifiantes. 

Le  récit  de  Philippe  de  Méziéres,  plein  de  vie  el  de  précision, 
nous  montre  Charles  V,  jusqu'alors  partisan  décidé  de  Clé- 
ment VII,  hésitant  au  niomeul  de  sa  mort  sur  la  légitimité  du 
ponLile,  et  s'en  remettant  à  la  justice  de  l'Eglise  et  du  concile. 
Cette  relation,  eiil-elle  été  même  remaniée,  la  rhétorique  y 
eût-elle  pri>  Ln»p  de  place,  respire  une  impression  de  douceur 
et  de  swiL  ,  I  it(  absolues.  L'auteur  vivait  à  la  cour  de  France, 
eiaiL  un  cks  iiuiiiliers  du  roi,  l'assistait  à  l'heure  suprême. 
Pourquoi  ne  pas  admettre  que,  dans  sa  conscience  liuuiaine, 
Charles  V  mourant  ait  décidé  d'accomplir  ce  que  son  devoir  de 
roi  lui  avait  interdit  ou  fait  différer  d'exécuter,  el  qu'il  se  soit 
résigné  à  faire  au  peuple  par  lui  sauvé,  mais  ruiné,  un  dernier 
sacrifice,  au  nom  de  la  charité  chrétienne? 

il, 

LES  PRBlItBRS  TROUBLES  DURANT  UL  RjtoBNCE 
DU  DUC  D*ANiOU 

Quel  que  soit,  au  reste,  le  mobile  auquel  obéit  Charles  V, 
Tordonnance  du  16  septembre,  publiée  aussitôt,  eut  une  influence 
considérable  sur  les  événements  qui  suivirent.  Hélait  à  craindre 


Digitized  by  Google 


l'abolition  des  AlOEB  SOUS  CHARLES  VI.  407 

que  celte  dernière  mesure  du  roi^coudanmatiou  de  sa  politique 
tout  entière,  ne  fortifiât,  en  leur  donnant  une  sorte  de  justifica- 
tion légale,  les  sentiments  de  mécontentement  et  d^opposition 
qui  couvaient  déjà,  et  que  sa  fermelé  seule  avait  jusqu'alors 
contenus. 

Depuis  de  longues  années,  le  pouvoir  royal  avait  empiété 
sur  la  puissance  et  les  prérogatives  des  corps  féodaux  ;  en  1358, 
il  avait  vivement  réprimé  les  tentatives  émaiK  ipatrices  de  la 
bourgeoisie  urbaine  ;  dans  le  courant  de  ce  siècle  et  par  suite  de 
la  désolation  des  campagnes,  les  centres  urbains  s'étaient 
accrus,  et  toute  une  classe,  celle  des  nrtisans  el  do  la  moyenne 
bourgeoisie,  s'élail  développée,  jalouse  dos  piiviîè^^'Ps  do  la 
haute  oligarchie  l)our;^'^eoise  ;  depuis  4367,  les  impôts  s'»*laient 
muilipliés,  a^^-Lrravés  d'année  en  aimée.  De  tous  colés,  il  y 
avait  des  causes  soit  do  discorde,  soit  de  niècoiilenleiiiLMil,  qui 
devaient,  à  la  première  occasion,  produire  une  violente  réaction. 
Pour  y  résister,  il  aurait  fallu  un  gouvernement  fort,  uni,  sage 
et  ferme,  qui  eût  su  se  faire  respecter  et  imposer  sa  volonté  à 
tout  le  royaume.  Mais  le  désaccord,  dès  la  mort  de  Charles  V, 
éclata  dai.s  le  conseil  de  régence. 

A  l'exlérieur,  l'habile  polilique  du  roi  portail  ses  fruits,  et, 
à  ce  point  de  vue,  les  premières  années  de  Charles  VI  furent 
•  l'heureuse  continuation  du  règne  de  son  père.  La  minorité  de 
Richard  II,  les  troubles  qui  désolèrent  TAngleterre,  écartèrent 
toute  complication  dangereuse  de  ce  côté.  Le  duc  de  Bretagne 
allait  revenir  bientdt  à  Talliance  française.  Les  bons  rapports 
persistaient  avec  TEmpire  et  la  Hongrie.  La  Flandre,  malgré  les 
sentiments  plutét  malveillants  de  Louis  de  Haie,  semblait,  grâce 
au  duc  de  Bourgogne,  devoir  s'engager  dans  la  politique  de  la 
France.  Le  grand  schisme  surtout  n'avait  pas  encore  écarté  de 
Charles  VI  une  partie  des  alliés  de  Charles  V. 

La  situation  iniérieure  pouvait,  au  contraire,  inspirer  de  légi- 
times craintes.  Ruiné  par  hi  guerre,  les  impôts,  les  épidémies, 
le  royaume  était  encore  parcouru  par  les  bandes  armées  de 
Buckingham,  qui  ravageaient  la  Champagne,  l'Ile-de-France  et 
la  vallée  de  la  Loire.  Le  Midi,  accablé  par  l'administration  du 
duc  d'Anjou,  qu  allail  remplacer  le  duc  de  Berry,  était  prêt  à  se 
révolter  contre  les  lieutenants  royaux.  La  volonté  de  Charles  V 
n'avait  pu,  au  point  de  vue  religieux,  forcer  les  consciences  ni 
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vaincre  les  réeialanees  Individuelleg;  plosleun  provinces,  de 
grends  corps,  TUniversité  en  lète,  se  relisaient  à  suivre  le  roi 
dans  la  voie  où  il  s*était  engagé.  Célait  nne  grave  complication, 
poavanl  provoquer  de  regreltables  conflits.  Enfin,  an^deasus  de 
tout,  la  discorde  éclatait  dans  renlonrage  même  du  Jeune  rai. 
Chacun,  suivant  ses  sympathies  ou  ses  inlérèls,  se  rangeait 
dans  le  parti  du  duc  d'Anjou  ou  dans  celui  du  duc  de  Bourgogne. 

Tout  divisait  ces  deux  princes.  Diplomate  habile,  capilaine 
heureux,  orateur  disert,  amateur  fastueux  et  éclairé,  LiOiiis 
d'Anjou  avait  été  l'un  des  collaborateurs  les  plus  précieux  de 
Charles  V.  C'était  lui  qui  avait  véritablement  conquis  le  Midi 
et  servi  d'intermédiaire  toujours  écouté  entre  la  cour  do  France 
et  celle  d'Avignon.  Le  dur  d'Anjoti  aurait  pu  être  un  bon  chef  de 
gouvernement,  et,  de  fait,  du:  aiit  les  deux  ans  où  il  gouverna  la 
France,  il  eut  rbnbi!'*t(*  de  Iriompher  de  roppositinn  des  Étals 
jxénéraux  el  des  assemblées  provinciales,  de  ramener  eoinpiete- 
ment  le  duc  de  Bretagne  à  l'alliance  française,  el  de  retarder  une 
intervenlion  militaire  en  Flandre.  Malheureusement  il  gâtait 
ces  qualités  par  une  cupidité  insatiable  et  une  ambUion  sans 
bornes.  Avide  d'argent,  il  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
pour  s'en  procurer.  Non  seulement  il  puisait  sans  vergognu  daiir. 
les  coffres  royaux,  mais,  au  lendemain  de  la  morl  de  Ciiarles  V, 
il  n'hésitait  pas  à  s'emparer  d'une  partie  du  trésor  i  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas,  au  reste,  de  se  feire ,  à  plusieurs  reprises, 

*  Sur  le  vol  du  trésor,  voir  Siméon  Lace  :  Loui$,  ductTAnjott,  à'têi'Uappnh 

prié,  après  la  morl  de  Charles  \\  une  partie  du  trésor  laiat'  par  ton  frère 
(dans  hibl.  de  L'École  des  c/iarles,  L.  XXXVl  ^1875),  p.  302)  ;  el  Moranvillé  : 
Inventaire  de  l'orfèvrerie  el  des  joyaux  dê  Lwii  /■%  due  étÀnfêH  {éuu  IM.* 
l.  LXn  (liXIl  ).  p.  I9r)-lli").  —  Aux  lëmoipnagcs  apportés  par  ces  auteurs,  on  p«ut 
joindre  celui  du  Fruis!>arl  :  a  Si  Lreslot  que  li  dus  d'Ango  sceul  que  il  avoit 
ctoi  les  iex,  il  fu  saisis  de  tous  les  jeuiaulx  dou  roi  son  ficère,  dont  il  avoit 
»an»  nombre,  ef  fisl  tout  mettre  en  sauf  lieu  a  garant  pour  li  •  (Froistart, 
t.  IX,  p.  288).  —  Sur  Louis  d'Anjou,  voir  marquis  T.  de  Loray  :  Les  frèret  de 
Charlet  V,  examen  det  accusations  dont  ils  ont  été  Vobjet  (dans  fievue  deê 
^.'^ffrorrr  hhf'>ri<fuex,  t.  XXV  p.  430  à  505);  et  Noël  Valois  :  La  France 

cl  ie  grand  tcàume  d'Occident  ^Paris,  lSUj-1902,  l  vol.  in-<Sj,  t,  J,  p.  Uôelsuiv. 
On  peut  trottver  une  nouvelle  preuve  des  prélèvements  opérés  par  le  régent 
dans  un  procèîi  engagé  devant  le  Parlement,  en  I.i8>.  entre  la  prévôté  de? 
marchands  de  Paris,  el  Michel  de  Sabloa,  receveur  des  aides,  â  qui  il  était 
réclamé  un  tiers  des  aides  alTeetées  aux  travaux  de  Paris.  A  c«tte  demande 
Michel  de  Sablon  objp(  tail  que  «  postdomini  genitoris  noslri,  dictus  Michael 
defuncto  carissimo  patruo  noslro  Ludovico,  régi  Jherosolimilano  el  Cecîlie, 
duei  Andegavie,  et  coniti  Cenonutnle,  certain  porUonem....  «olverat  •  {ArA* 
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rametlre  ime  fivte  partie  des  impôts  perçus  dan» le  royaume. 
Ses  demandes  élaieni  inoessantos,  ses  besoins  angmentanl  cha- 
que joar.  Gadel  de  la  maison  de  Valois,  Louis  d'Anjou  rêvait  de 
ceindre  la  couronne  royale.  Après  avoir  ambitionné  M«\Jorqae, 
après  avoir  négocié  la  formation  du  royaume  d'Adria,  il  avait 
jeté  ses  vues  sur  Naples.  La  reine  Jeanne  Tavail  adopté.  Dès 
lors.  Il  n*ettt  d'autre  désir  que  de  conquérir  son  ftitur  royaume. 
U  y  employa  toutes  ses  forces,  toutes  ses  ressources.  11  se 
fit  le  champion  décidé  du  parti  démentin.  Sa  conviction  en 
la  légitimité  de  Clément  VII  lui  fit*elle  considérer  comme  un 
devoir  religieux  de  travailler  au  Iriomphe  du  pape  d'Avignon, 
en  conquérant  le  sud  de  la  péninsule  pour  aider  ainsi  à  la  res- 
tauration de  Clément  Vil  à  Kome,  ou  bien  sa  foi  religieuse  fut- 
elle  la  résultante  de  ses  ambitions  personnelles  ?  Conviction  el 
ambition  se  confondant,  il  s'engagea  à  fond  dans  celte  aventure, 
risquant  d'y  entraîner  à  sa  suite  Charles  VI  ella  France. 

Celle  politique,  cette  défense  acharnée  du  pape  d'Avignon, 
le  mettaient  t  n  opposition  dircrto  nvnc  le  duc  de  Bourgogne. 
Apanagé  de  la  Bourgogne,  îulur  inriUic  du  coinlé  de  Flandre, 
Philippe  le  Hardi  était  le  plus  rn  ln  nu  ni  pourvu  des  frères 
de  Charles  V.  Fastueux  autant  que  ce  dernier  el  que  Louis 
d'Anjou,  gouvernant  une  des  régions  les  plus  riches  du  royaume, 
célèbre  par  sa  bravoure  et  son  ardeur  militaires,  véritable 
souverain  dans  ses  États,  protecteur  éclairé  des  arts  el  des 
lettres,  le  frère  cadet  du  duc  d'Anjou  se  trouvait,  en  fait,  plus 
puissant  que  sou  ainé.  Tandis  que  Louis  d'Anjou  gouver- 
nait le  midi,  Philippe  le  Hardi  combatUiil  dans  le  nord.  11 
était  en  quelque  sorte  devenu  le  représentant  et  le  chef  de  la 
féodalité.  Gendre  de  Louis  de  Maie,  fréquemment  en  lutte  avec 
les  communes  flamandes,  il  était  disposé  à  écraser  les  révoltes 
populaires  plutAt  qn*à  leur  faire  de  dangereuses  concessions. 
Appelé  à  dominer  un  jour  la  Flandre,  il  était  naturellement  con- 
duit à  s*occuper  des  besoins  de  son  futur  empire,  et  a  fonder  ses 
sympathies  et  ses  antipathies  sur  celles  de  ses  futurs  sit|els. 
Louis  de  Ifale  et  les  Flamands  étaient  urbanistes.  Aussi  le  duc 
de  Bourgogne  ne  montrait-il  qu'un  intérêt  très  relatif  à  Tégard 
de  Clément  Vil.  Le  souci  de  son  propre  intérêt,  sinon  ses  con- 
victions personnelles,  Tincitait  à  garder  la  neutralité  entre  les 
deux  papes,  et  à  se  montrer  plutêt  favorable  au  pontife  romain. 
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Louis  d*ADjou,  clémentin  eonvaincu,  héiiUer  nominal  de 
Naples,  et  désirant  en  devenir  le  souverain  effeelif,  ne  songeait 
qu'au  triomphe  de  Clément  Vil,  de  gui  il  espérait  recevoir  la 
couronne  royale.  Philippe  le  Hardi,  devant  régner  sur  la  Flan- 
dre urbaniste,  consacrait  sea  soins  a  ménager  les  croyances 
de  ses  sujets,  et  à  assurer  sa  domination  dans  le  nord  de  la 
France.  Leurs  intérêts,  leur  politique,  étaient  diamétralement 
opposés. 

Tous  ces  conflits,  toutes  ces  divisions  éclatèrent  au  premier 
jour.  Tiindis  qu'aux  obsèques  de  Charles  V,  Tl  niversilé  et  le 
prévôt  de  Paris,  Hugues  Aubriot  enlauiaienl  une  lutte  qui 
n  elait  que  le  préludf  d'une  violente  réaction  contre  le  règne  de 
Charles  V  et  coiitic  1  importance  Irop  considérable  delà  prévôté 
de  Paris,  les  princes  so  qunrnllnionl  pour  In  possession  du 
gouvernement.  Le  roi  nv^it,  en  1374,  réglé  la  composilion  du 
conseil  de  réfience  I.e  duc  d'Anjou  devait  avoir.  'î'nprfs  ccl 
acte,  ie  Litre  de  réf^eul,  les  ducs  de  Honr;i:ogne  ei  de  iiourboii 
être  chargés  de  la  ^--arde  et  du  gouvernement  du  jeune  roi. 
Un  conseil  composé  do  quamnle  et  une  personnes,  dont  six 
bourgeois,  les  assisterait.  Louis  d'Anjou  invoqua  le  droil  d'ai- 
nesse  pour  revendiquer,  par  l'iiilermédiairo  de  Jean  des  Marez, 
la  tutelle,  l'adiuinistraLioii  et  le  gouvernement  du  jeune  roi  et  du 
royaume.  Le  duc  de  Bourgogne  fil  demander,  par  Pierre  d'Orge- 
mont,  que  l'on  respectât  les  volontés  du  feu  roi.  On  se  brouillait, 
les  querelles  s'envenimaient  ;  les  gensd^armea  demeuréa  autour 
de  Paris  étaient  prêts  à  en  venir  aux  mains  et  à  se  mettre  à  la 
solde  de  qui  les  paierait  le  mieux.  Finalement,  on  traita  :  on 
sacrifia  quelques  conseillers  de  Charles  V,  pour  donner  satisfac> 
tion  à  Tesprit  de  réaction  contre  le  précédent  gouvernement.  Le 

•  Cf.  Eugèn*'  Heprez  :  Hugo  Aubriot,  prnrpotitus  Par  menti»,  et  urbanus 
praelor  (1367-1381),  quo  pacto  cum  ecclesia  aU/ue  universitate  certaverii  J'aris, 
1902.  in-8),  el  atiflsi  PoiitUm»du  iMtt$  rie  t'Écote  dee  charte»  ((898).  —  Noël 
Valois:  La  France  et  h  ffrnnft  xchism^  d'Occident,  l.  I,  p.  333  el  suiv  — 
Bien  que  le  procès  d'Âubriol  ail  éle  en  grande  parUe  provoqué  par  le  carac- 
tère même  du  pcnonnage,  cependant  il  convient  de  le  considérer  comme  la 
première  prote?»atinn  contre  In  gouvernement  do  Cli.irJes  V,  contre  les  cmpie- 
lemenls  du  prevôl  de  Paris  sur  les  prérogatives  des  corps  municipaux.  Le 
déTouemenl  d'Aubriol  au  duc  de  Bourgogne  n'y  fut  peul-élre  pas  étranger.  Aa 
reste,  les  connits  de  l'Université  et  du  pouvoir  royal  en  USO'lSSl  ne  «ont 
«{ù'une  manifestation  de  celte  opposition. 

«  Ordonnance*^  l,  VI.  p.  45-49.  —  Cf.  Nool  Valois  :  Le  CwMtU  dtt  rpi  OMS 
XIV*,  XV  et  ATKi^citete* (Paria,  1888.  in-8)»  p.  14  el  auiv. 
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2  octobre,  à  la  suite  d'une  réunion  solennelle  Lenue  au  Parle- 
menl,  la  régence  et  la  présidence  du  conseil  furent  confiées  au 
duc  d'Anjou  :  mais  on  décida  en  même  temps,  que  Charles  VI, 
malgré  son  jeune  âge,  serail  couronné,  qu*U  recevrait  Thom- 
mage  des  fmidataîres,  ei  que  les  divers  services  du  gouverne- 
ment seraient  soumis  à  son  approbation  <. 

Pendant  que  le  pouvoir  était  ainsi  disputé  par  les  oncles  du 
roi,  lesdifficQltés  financières  croissaient.  L'abolition  des  fouages 
était  chose  faite  ;  on  ne  les  percevait  plus.  D'autre  part,  on 
réclamait  de  tous  côtés  une  mesure  plus  radicale,  et  qui  n'était 
autre  que  la  suppression  de  toutes  les  impositions. 

A  en  croire  le  Religieux  de  Saint'Denis,  un  souffle  de  liberté 
poussait  le  peuple  à  secouer  le  Joug  des  impôts.  Partout  c'étaient 
des  réunions  nocturnes,  des  colloques  secrets,  où  s'échauffaient 
les  esprits.  On  rejetait  avec  dédain  le  pouvoir  des  nobles  et 
des  gens  d'église  ;  tous  criaient  que  la  chose  publique  serait 
mieux  gouvernée  par  le  peuple;  en  un  mot,  il  ne  manquait  rien 
à  la  révolte  qu'un  chef.  Bien  que  ce  récit  paraisse  exagéré, 
ei  que  Ton  puisse  supposer  que  l'auteur  ait  fait  une  confusion 
avec  rémeute  parisienne  de  novembre  2,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dès  ce  moment,  une  vive  surexcitation  agita  toutes  les 
provinces  septentrionales. 

Déjà,  anlérieuromenl  à  la  mort  de  Charles  V,  le  sire  de  C'oucy 
et  le  vicomte  de  Meaux,  poursuivant  les  troupes  anglaises  de 

«  Arch.  naL,  X'»  1471,  fol.  382 

>  Chtomique  du  Religiêux  d»  Sofof-Hmtf ,  t.  I.  p.  20  et  suiv.  —  Le  religieux 
rapporte  fju'a  l'aris,  deux  cents  hommes  du  bas  peuple  se  portèrent  vers  le 
palaiâ,  enlruiuanl  à  leur  suite  Jean  Cuidoë,  prévôt  des  marchands.  Arrivés 
tn  présenoe  du  duc  d'Anjou,  Culdoë  demanda  l'abolition  de  tous  les  impôts 

perçue  par  Charles  V.  Le  peuple  déduira  ne  plus  rien  vouloir  payer.  Le  duc 
les  apaisa  par  de  douces  paroles,  il  prouul  de  s'ioforuier  de  la  voloiUe  du  roi,  le 
tout  au  milieu  des  a4sclaina  lions  de  là  mulUtode,  déclarant  •  préférer  mille  morts 
h  un  tel  déshonneur».  1!  est  à  remarquer  que  ce  récit  esl  presque  identique 
à  celui  de  l'émeute  parisienne  du  mois  de  noveuibre,  relatée  par  le  même 
chroniqueur.  11  n'est  certes  pas  impossible  que  le  peuple  de  Paris  n'ait,  h 
l'exemple  des  habitants  d'aulres  villes,  demandé  l'abolition  totale  des  impôts. 
Mais,  ce  qui  est  étonnanl,  c'ei»l  que  nul  autre  chroniqueur  iie  metitionne 
ce  premier  mouvement  populaire,  qu'aucune  lettre  de  rémission  n'v  fasse 
allusion,  que  !e  réquisitoire  si  pn^cis  de  Pierre  d'Orgnmont  en  janvif-r  r!K3, 
et  que  l'ordonnance  de  cooUscalion  de  la  prévôté  des  marchands  du  2/  jan- 
vier 1383  le  passent  complètement  sous  silence.  Nous  serions  assez  disposés  à 
admettre  qu^  i,"  Religieux  de  Saint-Denis  a  dédoublé  l'émeute  de  novembre 
1380,  ou  tout  au  moins  a  attribué  à  un  mouvement  d'octobre  une  importance 
pins  coasidértble  que  celle  qu'il  eut  en  réelité. 
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Buckingham,  s'étaient  vu  refuser  rentrée  de  la  ville  de  Laon  K 
Les  boiii^ois  avaient,  au  reste,  depuis  longtemps  manifesté 


'  Atxh.  fiai.,  JJ.  123,  n*  8ô,  fol.  47  :  «  Charies...  savoir  faisons....  avoir  veu 
Im  lettres  dont  la  teneur  B*en«aiL  Les  fféoérealx  rerormatears  ordenei  par  le 

Iloy  nostrc  aire  en  ta  province  de  îîrims      savoir  faisons  que  comme  le  wpi- 
laine,  les  gouverneurs  et  les  bourgeois  et  liabitans  de  la  cité  et  ville  et  de 
la  paix  de  Laon  eotieat  esté  approuchiéc  d^avolr  lUt  et  eommis  plusenrt 
désobéissances,  rebellions  et  autre»  excès,  contre  le  roy  noslre  dit  sc:^:n  ■!  r 
el  contre  sa  souveraineté  et  seigneurie,  et  en  especîal  leur  eust  esté  impose 
que  comme  au  mois  d'koust  derretn  passé  et  trois  ans  ou  enTfreo,  ou  quel 
temp^î  les  Anglois,  ennemis  dudil  seigneur  el  de  sou  royennu  a  voient  che- 
vauché par  ledit  royaume  et  sous  le  gouvernement  du  comte  de  Bokioghaaii 
et  estoient  lors  à  Gréey  sur  Sère,  et  ou  pais  de  Laonnoifl  le  Tleomste  de 
Mcaulx,  lequel  le  sire  de  Coury.  lOfS  lieutenant  de  bonne  mémoire  le  roy 
Cliarles,  derrein  Irespassé,  que  Dieu  abeoiile,  envola  à  certain  nombre  de 
gens  d*arffles  en  ladite  ville  pour  le  confort  et  la  garde  d'ieelle,  fkist  Tenus 
de  nuit,  une  heure  devant  le  jour  ou  environ,  et  avccques  lui  les  dictes  gens 
d'armes,  a  Tune  des  portes  de  ladicte  ville,  et  eust  requis  que  l  ea  lui  ouvrist 
ladiete  porte,  le  capitaine  qui  pour  lors  estolt  et  les  autres  qui  fdsoient  te 
guet  ce'.l.    nuit,  lui  refusèrent  l'entrée  d'icelle  ville,  et  convincl  que  h  «  elle 
heure  se  retraisist  avecques  les  dictes  gens  à  Bruyères  soubz  lison,  et 
aveeques  ee  qnlls  nlsTOlent  pas  donné  à  leurs  messaigiers,  qu'itz  avoient 
envoié  au  temps  passé  aux  assemblées  et  convocations  faites  par  ledit  î^ei- 
gneur  en  plusieurs  de  ses  bonnes  villes  au  ciergiéi  nobles  et  bonnes  viUes  de 
son  royaume,  pour  hii  fliire  aide  pour  la  deffense  de  son  royaume,  procura- 
tions et  povoirs  pour  accorder  ce  qui  y  scroit  délibère,  maiz  sculeinctil  de 
oyr  et  de  rapporter  et  aucunes  foiz  de  faire  ainsi  que  ceux  de  PariSt  el  les 
antres  habitans  des  autres  bonnes  Tilles dndit  royaume,  et  non  pas  comme  eeerx 
de  la  dicte  province  de  laquelle  il/,  sont,  el  aussi  qu'ilz  refusèrent  à  pre>ter 
mil  frans  d  'or  audit  seigneur  qui  les  en  Qst  requérir,  pour  aidier  à  supporter 
les  charges  de  la  frontière  d'Ardre,  à  les  reprendre  sur  l'aide  qui  y  estoit  ou 
scroit  ordenné  ;  et  oullre,  que  sur  le  fait  de  la  requeste  que  leur  flst  de  par 
ledit  seigneur  messire  Arnaud  de  Corbie,  premier  président  au  ParlemcnU 
envolé  pour  te  par  ledit  seigneur  devers  eulr.  qu'ils  lui  Toulsissent  faire  prest 
pour  ladite  eanse,  à  les  reprendre  sur  l'aide,  comme  dit  est,  aucuns  d'iceutx 
dirent  plusieurs  paroles  touchans  refus,  et,  pour  induire  les  autres  à  refus»  • 
et  que  Onablement  combien  qu'il?,  promisissent  à  prester  pour  ce  II'  frans 
n'en  bailUèrent  riens,  et  avec  ce  que  combien  que  ledit  seigneur  leur  eut 
mandé  qti'il/.  lui  envoyassent  XXX  arbalestriers  pour  le  servir  en  sa  chevau- 
chéie  et  armée  que  napuèresa  faite  en  Flandres,  iirn'eny  envolèrent  aucuns, 
ja  soit  que  derquiz  aient  paié  au  trésorier  des  guerres  dudit  seigneur  la  valeur 
des  gaiges  des  diz  arbalestriers  pour  certain  temps,  et  aussi  qu'ilz  dirent  ou 
tirent  dire  au  seigneur  de  Sainct  Dizier  ou  à  aucuns  de  ses  genz.  lequel  en 
venant  en  ladicte  armée  et  chcvauchiée  dndit  seigneur  pour  le  y  servir  se 
loga,  et  les  gen<t  d'armes  qu'il  avoit  en  sa  compaignie  à  Vaulx  soubz  Laon» 
quu  se  il  ou  ses  ^ns  grevoient  ladicte  ville  et  le  pays  qu'ilz  envoieroient  des 
arbalestriers  cl  autres  gens  de  ladite  ville  qui  l'en  féroïent  partie,  et  oullre 
que  romme  cul/  et  les  aulires  de  ladite  province  eussent  nagucrrcs  octroyé 
audit  seigneur,  pour  luy  aidier  à  supporter  les  frai?,  de  la  guerre  et  de  leur 
defence,  certain  aide  h  prendre  sur  le  vin  qui  y  seroll  vendu  en  gros  et  à 
détail,  aucuns  des  diz  lialtitans  refusèrent  aux  collecteurs  ou  fermiers  dudit 
atde  a  leur  faire  osleusion  de  leurs  vins,  et  leur  eust  este  imposé  que  ces 

choBcs  ib  avoient  Metes  en  commettant  désobéissance  et  rébellion  envers 
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leur  mauvais  vouloir,  ei  celle  allilude  ne  se  démenlil  pas  dans 
la  suile.  Non  seulement,  à  Laon,  on  refusait  l'entrée  de  la  ville, 
mais,  dans  d  autres  villes  de  Picardie,  on  s  opposait  à  la  percep- 
tion des  impôts.  Les  gabeleurs,  les  collecleuis  cLaii  nt  attaques 
et  menacés  de  moi  l.  A  Saint-Qucnlin  i,  oii  le  niarclie  se  tenait 
le  jour  de  Saint  Denis,  9  octobre,  les  imposileurs  furent  frappés 
et  chassés  par  les  habitants  de  la  campagne  venus  à  la  foire.  La 
maison  ûù  Von  rassemUait  les  aides  fut  saccagée  ;  le  menu 
peuple  s'assembla  et  manifesta  violemment  contre  les  échevins, 
lesmaleurs  et  Jurés  de  la  ville.À  Gompiègne,  il  en  fVA  de  même. 

leur  dit  seigneur,  en  coocluaat  que  pour  ce  fussent  condempnez  à  gnus 
paines  el  amendes  ;  sur  lesquelles  choses  Icsdiz  bour^reois  et  habitans  propo- 
sèreol  el  dirent  plusieurs  excusalions  à  leurs  sauvauons,  et  dirent  entre  les 
aulTM  choses  que  touiijours  avoieni  psié  aide  eommuDe  «t  SoablemeDt 
requistrent  que  noua  ne  voulsisstons  pns  en  re  ne  en  autres  choses  procéder 
contre  eux,  par  voie  de  rigueur,  mais  leur  voulsissions  faire  grâce  et  miséri- 
corde, nous  attendu  et  considéré,  «te....  »  —  Bien  que  eet  acte  menlionae  eea 
événements  comme  dfitnnt  dti  règne  de  Charles  V.  ses  allusions  au  refus  de 
rimp6t  et  à  la  oon-participalion  a  la  campagne  de  Flandres  (Ctiarles  Y  n'alla 
Jamais  dans  ee  comté  k  la  téle  d'une  arméel  se  rapportent  manifestement 
à  des  faits  postérieurs  au  16  septembre  1380. 

'  ChroMgraphia,...,  t.  il,  p.  397  :  <  Eo  tempore,  bone  ville  de  Picardia 
cepenint  mormurare,  quia  cogebantur  solvere  omnes  dictas  tailtias  et  auxllia, 
rxcpplo  fouagio,  quod  solvchant  tempore  KaroH,  régis  ultimi  dcfuncti,  diccntes 
quod  ex  hiis  amodo  nichil  solverenl,  et  specialiter  illi  de  Sancto  Quintîno 
noiuerunt  ea  solvere.  Nam,  die  Saneli  Dâonisiî,  quia  nundine  «nol  in  Tilla, 
qui  coromissi  cranl  ad  rr>l!if:enduni  dicta  auxilia,  cum  ilenim  cri  colligere 
nitereotur,  homines  ejusdera  ville,  et  qui  ad  nundinas  sive  fuium  vénérant, 
eos  reverberaveront  et  expulierunt.  Insuper  penetreverunt  domnm  in  qua  dieta 
auxilia  recipiebantur,  ita  ut  in  eodem  foro  liberi  remonerent.  ahsque  prcdie- 

lorum  ooiutioae        —  ëq  mai  1381,  une  rémission  était  accordée  a  un  nommé 

Gervaise  de  Grengis,  charpentier,  aœusé  dIsToir  pris  port  à  cette  commotion 
(Dotiî^t  d'Arcq,  Choix  de  piêres  inêitUes  ....  l.  1,  ti"  S,  p.  20).  Un  dernier 
document,  conservé  aux  Archives  municipalet  de  Sai/U-Quentin,  liasse  2, 
n*  29,  fait  allusion  k  ces  troubles  :  «  Charles,  etc.  Seavoir  faisons  que  nous, 
oye  la  supplication  de  nos  bien  amcz  les  maires,  esclicvins  et  jure?  de  nostre 
ville  deSainct  Quentin  eo  Vermeodois,  contenant  que  comme  ladicte  ville  soit 
TÎile  fermée  et  notable,  située  et  assfaw  sur  les  marches  de  l'Empire,  pour 
laquelle  garder,  fortifier  et  emparer,  les  dis  supplians  ont  grandement  paié 
et  despendu  au  temps  passé,  et  taut  qu'ilz  en  sont  encore  tenuz  envers  plu« 
sieurs  leurs  créanciers,  en  plusieurs  grans  sommes  de  deniers,  et  derschief 
leur  conveîgne  faire  de  présent  plusieurs  f^rans  Frais  et  mises  pour  la  rèiiara> 
cioo  de  la  forteresse  de  nostre  dicte  ville,  et  autrement  pour  la  grand  défense 
et  gouvernement  d*ieeUe.  et  aussi  soient  eon  trains  et  exécutés  pour  de  plu- 
sieurs sommes  de  deniers  esquelles  ilz  sont  tenuz  et  oMigue/.  envers  pluseur»» 
leurs  créanciers,  lesquelles  choses  iU  ne  pourroient  faire  ne  paier  parce  que 
de  présent  ite  ne  puent  t>onnemeot  mettre  sus  aucune  taille  en  ladite  vfUe, 
tant  par  doiilite  de  conimoeioti,  comme  (>our  i'  ji.c  l'aide  de  nouvel  ordenée 
pour  te  fait  de  dos  guerres  en  pourrait  estrc  relardée  •  (i'aris,  1"  mai  1381, 
orig.  parch.  jadis  seeUé). 
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fil  rapprocbanl  ces  fsils  des  asserlioos  du  moine  de  Ssinl-Denîs, 
on  peut  conclure  que,  dès  le  mois  d'octobre,  dans  une  grande 
partie  de  la  Langue  d'oïl,  on  trouva  insuffisante  Tordonnance 
du  16  septembre  et  que  Ton  exigea  la  remise  complète  des 

impositions. 

Le  régent  ne  voulait  ou  n*osait  prendre  aucune  mesure  avant 
le  couronnement  du  roi,  et  il  était  urgent  de  trouver  de  nou- 
velles ressources. 

L'abolition  des  fouages  avait  privé  le  trésor  royal  d'une  par- 
tie de  ses  revenus  *  :  les  dilapidations  des  princes  épuisaient  ce 

'  Il  serait  fort  important  de  posséder  les  documents  financier?  pouvant 
nous  éclairer  d'une  façon  précise  sur  la  perlurbaiion  apportée  dans  le 
royaume  par  l'ordoomioee  du  16  septembre.  Lee  ArehUea  natioaales  pos- 
sèdent, sous  la  cote  KK  II,  Toi.  53  et  suivants,  un  registre  désigné,  h  tort  du 
re«le,  sous  le  nom  é'Iixlractus  thetauri;  ce  compte  nous  donne,  pour  les 
années  1380  et  138i,  les  «Chiffres  suivaDls  de  recelies  : 

1381  janvier,  nihil,  —1,441 1.,  13  s. 

—  fcvricr.  nihil, —  12''.  1..  6  s.,  7  d. 

—  mars,  nihil,— Tl  s.,  16  d. 

—  avr.,1.640f.,— 1.4781  .»s.»56d. 

—  mai,      fr  .  —  3,603  1.,  19s.,  4  d. 

—  juiD,*J40  fr.,  —  12,210 1., 8 s.,  12 d. 

—  juni.,&00r.,— 2l,986].,20s.,10d. 

—  août,  l.OOOfr.,—  1,3991.. 5s., 6d. 

—  sept.,  nihil,— 16,462 1.,  8  s.,  tUd. 

—  oct.»  nihil,  —  1,30a  1. 

—  nov.,  nihiU  MO  1.,  13  s.,  4  d. 


1380:  féTr.,  1,846  fr.  2/3,-1.4181..  14  s. 

—  mars,  1,000  fr.,  —  3,S(V.>  I.,  16  s. 

—  avril,  683  fr.  1/3,  —  2,014  1. 
mal,  74  fr.  2  s.,  8  d.,  —  64  1. 

—  juin,  iiilii!,  -  1,751  1. 

—  juillet,  nihil,  —  1,128  l.,  2  s. 

—  aoOt,  nihil,  —  9,170  1. 
septembre',  nihil.  —  8  1. 

—  octobre,  4,016  f.  2/3,  —  nihil. 

—  nov.,  nihil,  —  398  L,  44  s  ,  7  d. 

—  déc.,  S,000  fr..  —  305    14  s. 

ou.  en  bloc,  pour  les  termes  de  la  Snint-Jean  et  de  la  Nativité  de  1370*  1980» ittl  : 
Saint-Jean  1379  :  iri.'207  I.,  14  s.,  —  i06..^79  fr. 
Saint-Jean  1380  :  24,026  I.,  12  s..  2  d.,  —  3,820  fr.  2/3, 
Nativité     1380  :   4,ii:>  1,  17       7  d.,  —  3,083  fr.  1/3. 
Saint-Jean  1381  :  22,103  I.,  Il  s.,  lOd.,  —  3.297  fr. 
Nativité      1381  :  53.277  I.,    3  s.,  2  d.,  —  2.000  fr. 

La  faiblesse  des  rentrées  de  septembre  à  décembre  1380,  et  môme  à  février 
1381,  est  remarquable,  surtout  en  comparaison  des  chiffres  fournis  pour  1381. 
l)e  même  le  total  du  terme  de  la  Nativité  de  1380  accuse  4,415  1.  17  s.  7  d.,  et 
3.U83  fr.  1/3.  au  lieu  de  ;)3,277  I.  3  S.  S  d  ,  et  2.000  fr.  pour  le  m<^me  terme 
de  1381.  Il  est  également  de  beaucoup  inférieur  au  total  de  la  Saint-Jean 
1380  :  24.026  1.  12  s.  2  d.,  et  3,820  fr.  2 '3.  Voici,  au  reste,  le  relevé  de  ces 
comptes  pour  les  termes  de  la  Nativité  1380  et  de  la  Saint-Jean  1381  : 

Arch.  nal.,  KK  11  :fol.  85  v»).  Ad  Nalivitalem  Domini,  ccc. 

SuBSiDiA.  De  hcredibus  defuncli  Johannis  de  Channevieres,  lui'».  1.  p.,  lu  julii; 
•»  De  gênerai! bus  thesaurariis.  per  Franciscum  Chanteprime,  xic.  xlyiu.  l.  p. 
H.  9.  p..  xtx  jiilii  :  —  t^l  xx  (ii^  .insrusli.  ix'.  x.  1  p.  ;  —  et  prima  orlotiris,  iXr. 
xxxuii.  i.  p.  vul.  s.  p.  ;  — et  xxv  otUobris,  au',  xvi.  francos  cum  duobus  terctis; 

—  et  xiiit  notembris,  m  txvi.  franeos  cum  n.  busteriis  ;  —  et  x  deeembris, 
u".  franeos  au  ri. 


9  et  m*.  iia«.  m.  francoe 


m*,  ua».  m.  francoe  cum  tereio  vldelioat. 
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qui  pouvait  encore  rester.  Il  fallait  donc  sacrer  au  plus  vile 
Charles  VI  ;  ou  pourrait  alors,  en  son  nom,  et  sous  le  couvert  de 

De  Wiardo  Jocucr,  vin".  1.  p.,  xiii  mensis  augusti. 

[De  Johanne  de  Aurelianis,  m.  m",  u.  francos,  et  ti.  s.  p.,  vu  septembrii] 
(barré). 

De  Stephano  Foiirqiiaiil,  un»'.  1.  p.,  xii  septcmbris. 

De  relicta  «il  hercdiLus  UeruncU  Jacobi  de  Pooli&ara,  iiii^.  xvi.  1.  p.,  z  octo* 
bris. 

De  Nicasio  Biiisis,  xxi.  I.  p.,  xtii  oclobri?. 

De  Miclwele  de  la  Fosse,  viii".  1,  p.,  ixvu  oclobris. 

De  Pelro  le  Courtois,  vu».  xTiii.  t,  xvi.  s.  p.*  Mxan  novembrb. 

De  Johaiiiio  Knry,  lxx.  I.  p..  mi.  s.  p  ,  x  dpremliri<. 

De  Joljanne  de  Cerisy,  ii'.  x.  l.,  xvii.  s.,  vu.  d.,uiiima  noverobris. 

De  Stcphano  GilTarl,  xzs.  1.  p.,  x.  s.  p.,  lune. 

De  bertrtuelo  Âladent,  im".  L  p.,  xu decembris,  —  eiultima  decembris  c  1* 
p.  Summa  ix'».  I.  p. 
De  JohaDne  Ilichaidi,  XLvm.  I.  p.,  tunc 

De  Pelro  la  Porte»  XV.  L,  ix.  S.  p.,  ta  decembris;  —  de  «odem.  on.  1.  p., 

XVII  decembris. 
De  Michaela  du  Sablon,  xlvui.  1.  p.,  xvii  decembris. 

De  Johmne  Bnril.  xxx.  I.,  x.  s.  p.,  tunc. 

[Oe  Berlhaudo  Aladcnl,  c.  1.  p.,  uttima  deccmbris.j  (rayéj. 

(Fol.  97  T*.)  Ad  Sanetum  Johannem  coc.  iiii».  I.  i. 

Sun^intA.  De  Rcginaido  de  Tournisel,  ix'.  Jiu".  iiii.  I.,  xn.  s.  p.,  ivn  januarii; 

—  et  lune  xxxii.  l.  p.  ;  —  el  xix  februarit,  Ix^  xuv.  I.,  xvui.  s.  p.,  per  parles. 
De  Hichaele  de  Fessa,  xxin.  1.  p.,  xxrt  januarii  ;  —  et  xxvti  januarii  vi«. 

L  p.  ;  —  el  x*i  inarcii,  l.  francos  ;  —  cl  xxvi  mnr  "il.  \xxi\  I.  p.;  —  et  sx  afirilis, 
Lxiiu.  1.  p.  ;  —  ei  xui  maii,  uu".  1.  p.;  —  el  xxvu  junit,  uu".  1.  p.  per  parles. 

(De  Micliaele  du  Sablon,  I.  p.;  —  et  xxviit  aprilis,  v*.  francos,  et  ini  maii 
VIII".  1.  p.  ;  el  XX  junii,  hu».  L  p.;  et  xxvii  Junii,  o.  francos  per  partes] 
(rayé). 

De  Roberto  de  Heule«  txxv.  I.,  vint.  «.  p  ,  xxvm  januarii. 

De  Johanne  Plantctnio,  tiii".  xvi.  |.  p.,  ullinia  janmrii. 
Oe  Johanne  Âlleaume,  c.  l.,  xviii.  s.  p.,  lune  ;  —  et  ix  inarcti  xl.  l.  p.  ;  —  et 
XV  marcîi  vi*.  ii.  I.  p.  ;  ~  et  xxvn  junii  xxin.  1.,  xn.  s.  p. 

De  Prtro  rie  la  Porte,  xxxi.  l.,  xiiii.  s.,  vu.  d.  p..  vi"  dif  f'-hruarii. 

De  Johanne  ilaquin,  uxxii.  I.  p.,  ii  marcii  ;  —  el  xxit  juuii  xxxii.  i.  p. 

De  Luca  de  Ricey,  xxxvii.  1.,  viii.  s.  p.  tunc. 

De  Joliannp  Parvi,  ir.  I.  p.,  x.  s.,  v  inarcii. 

De  Johanne  de  Bavent,  jur.  xxxvii.  1.  p.,  xviin  marcii. 

De  Johanne  Coquet,  ni*,  xxxiu.  t.,  vt.  s.,  vm.  d.  p.,  xti  mercii. 

De  J a.  ofto  <le  I.annoy,  xi-.  1.  p.,  tunc  :  —  <  l  xxvii  junii  iiip».  I.  p. 

De  Beruardo  Barrant,  uiiii.  I.  p.,  xxvi  marcii;  —  el  m  aprilis,  vi>>'.  francos; 

—  etu*  apriiis  xmi.  t.;  nii.  ».  p. 

De  relicta  et  heredibus  defuncti  Jacobi  de  Ponlisara,  xvl  1.  p.,  xxvmi 
marcii. 

De  Jacobo  ta  Barbe,  xxxiit.  1.,  vi.  s.,  vm.  d.  p.,  xxix  marcii  ;  —  et  xxvm  aprilis 

XL.  1.  p. 

De  Johanne  de  SanaeviÈrv»,  vi»».  xiii.  i..  lu.     xi.  d.  piclavcnses,  m*  aprilis. 
De  domino  Guîltelmode  Ruppe,  milite,  vi.  1.,  xxii.  d.  p.,  ix  aprilis;  — et tuttC 
vm»«.  1,  p. 

De  Nicolao  le  Prestei,  lxxii.  1.  p.,  xx  aprilis. 
De  Petm  de  Odoot,  lxuii.  1.  p.  tunc 
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i«,oii  auloi'ilt',  pi  uiidie  les  mesures  que  runUait  nécessaires  la  vio- 
lente opposition  qui  se  manifeslail  depuis  la  mort  de  Charles  V. 

De  Johaone  Chamassin,  vi".  viu.  I.,  xu.  s.,  vu.  d.  p.  tune. 
De  Raoul  Aulaii,  vi*.  xu.  t.,  xt.  d.  p.,  xxw  aprilit. 

De  Slephano  F  ur  j  iaut,  xvi.  t.  p^,  XXTOI  apritia. 

De  Jo.  Slaocon,  m.  Trancoa  lune. 

De  Tvone  Iloaii«  un».  1.  p.«  n*  die  mail. 

De  Nii'ol  r>  1  esvière,  xx.  I.  p.  lune. 

De  Guillelmu  Lymodin»  l.  francoa  tune 

De  Johanne  Orange,  loi».  vn,  franeoi,  nu  mail. 

De  Nicolao  Rouart,  nii".  I.  p.,  vu  maii. 

De  Raymondo  Bermondi*  xlviu.  1.  p.,  x  martii  ;  —  et  lune,  xzuu.  1.  p.;  —  et 
tune,  XLvm.  1.  p. 

De  Johanne  Cha[ite[>rime,  m.  xi..  1.  p.,  xili  mail; —  el  Xivii  maii,  vi'.  xt.  l.  p.; 

—  et  vn*  iunii,  m*,  sl.  Trancos  ;  —  et  xvu  junii*  xxui.  l.  p.  ;  —  et  xxvi  junii, 
V».  ut.  I.  p.  î  —  et  xxvii  junii,  tn».  no.  1.  d. 

De  J"h  Ann.'  (te  Cerisy,  lviii,  I.  p.,  xiiii.  s.  lune. 

De  Francisco  Cbanteprime,  lui'.  1.  p.,  xin  maii  ;  —  el  xvu  junii,  xltui. 
I.  p.  ;  —  et  xxn  Junii  x**  u*  I.,  xxit.  s.,  m.  d.  p. 

1».'  Mirh  iele  du  Sablon,  ii'.  ucx.  1.,  XH.  8.  p.,  xxvi  janunrii;  —  el  ultima 
januarii,  xj..  l.  p.;  -~  el  ullima  marcii,  ii*  I.  p.;  —  el  xxvui  aprilis,  v.  franoos; 

—  elonmall,  viit>^.  l.  p.;  —  el  xx  junii,  im».  I.  p.;  —  et  xxvi  junii,  c.  franco» 
per  parles. 

De  defuocto  Chrisliano  de  Cambio,  v.  xx.  franco»,  xvi  maii. 

De  Johanne  de  Cimiterio,  h.  xxxix.  t.*  xk.  ■.,  hu.  d.  p.,  xzvn  maii;  —  et 

XXIX  maii.  lxiiii.  1.  p. 
De  Colanlu  de  Porta,  v*.  1.  p.,  x  junii. 

De  prc|K)sito  juraUft  et  baÛtatorU»as  ville Toroacenslt,  v*  rnneos,  xim  junii. 

De  Jaquino  Uuuart,  xxvii.  I.  p.,  xxti  junit;  —  et  tuoc,  xIé.  I.  p.;  —  tl 
XXVI  junii,  XX.  1.  p. 

De  (lerardo  Chapotc,  xl.  I.  p.,  xxvi  junii. 

i)o  Jolianne  Adam  de  Moilcmonl,         1.  p.  lune. 

De  Slepbaao  de  Bravo,  xvtu.  I.  p.,  xxvit  junii. 

De  Benedicio  Portevin,  xit.  I.,  xvi.  s.,  vm.  d.  piclavens.,  lune. 

On  pourrait  atlrituierce  déOcil  à  IVxéculion  de  l'ordonnance  de  Charle9  V, 
el  il  l'aliolition  dc:>  impot-iliuiis  en  novembre  1380.  Maiâ,  sans  insisler  sur 
ce  que  le  mois  de  décembre  IM\  se  solde  par  .'il3  I.  13  s.  4  d.,  au  lieu  de 
30v  1.  Il  9.  (augmenl.itiun  de  120  I.  1  s.  4  d.  sonlcmenl),  remarquons  que  ce 
registre  n'esl  pas  un  livre  de  comptes  sur  lequel  sont  reportées  les  recettes  el 
les  dépendes  au  jour  le  jour,  qu'il  comprend  des  arrérages  de  termes  anlé- 
ritMjrs.  qu'il  n'iiidii|iie  que  r>  celles  efTeclUées  après  paiements  el  vire- 
ments de  fonds,  alTeclalions  de  deniers  par  K's  receveurs,  qui  ont  pu  avoir  à 
acquitter  des  délies  jusqu'alors  impayées.  Enfin  il  faudrait  être  certain  que 
ce  document  ne  <'uiii[<iend  pas  sculemenl  des  recettes  du  domaine,  mai»  celles 
des  aides  el  des  tailles.  Il  faudrait,  pour  s'en  servir  utilement,  avoir  cette  certi- 
tude et  pouvoir  vériflcr  que  les  noms  des  fonctionnaires  qui  sont  indiqués 
comme  eireeUiant  des  versements,  sont  ceux  des  receveurs  des  aides.  Quel- 
ques-uns de  ces  personniges  nous  sont  connus  comme  tels  :  François  Chan- 
teprime,  trésorier  geuciul  en  laso-iaui  (Douet  d'Arcq,  Compte»  de  l'hôtel 
des  roiê  dê  France,  aux  XIV  et  XV*eiicles  [S.  H.  F.J,  p.  4,  5;;  -  Beriaud 
Aladent,  receveiir  en  Bqsop-Normandif  en  îoSO  BihI.  ri.il..  P.  or.  10,  Aladenl, 
n*  37}  ;  —  Jacques  la  barbe,  receveur  a  iieiiiis  eu  1340  i^Duuel  d'Arcq,  uutT. 

ciftffp.  9;  —  ietn  Coqael,  à  Noyon  en  1380*1381  (/6Mt,  p.  8,  ei  Bibl.  m(.« 
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Le  jeune  roi  était,  par  crainte  des  épidémies  demeuré  jus- 
qu'alors à  Melun;  lorsque  le  sacre  eut  été  décidé  et  les  prépara- 
tifs (ie  la  cérémonie  achevés  ^,  il  partit  le  -25  octobre,  et,  par  le 
Vivier-en-Rrie,  Cuuloiiiinicrs,  Cliàtt;au-'rhicriy,  la  Fère-en-Tar- 
denois  et  Igny  le-Châlel     arriva  a  Reims  le  3  novembre.  Le 


p.  or.,  796,  Coqwl,  n"'  3,  4,  h)  ;  —  Jean  Evi  v,  a  Ainien»  en  1380  (Douel  d'Arcq, 
ouvr.  ciW,  p.  8)  ;  —  Élienne  Fourquaul,  à  Lisieux  en  1380  (/6(d.,  p.  7);  —  Jetn 
Haquin,  à  Chartres  en  1380  {Ibid.,  p.  7);  —  Rohert  de  Mault^,  h  Mantes  en 
1380  (Bibl.  nat.,  P.  or.,  gûO,  Corbeil,  u"  4, 5)  ;  — Jean  Slançon,  un  Normandie, 
pois  à  Laon  en  1380  \lbid.,  298.  Desguetlêgf  n*  30),  et  Douët  d'Arcq,  4Nt«r. 
cité,  p.  8).  TouieTois  tes  diverses  raisons  que  nous  venons  d'exposer  nous 
paraissent  sufnsanles  pour  ne  pas  Urer  un  argument  décisif  de  ce  compte 
Cendant  très  curieux.  On  ne  peut  uUlieer  avee  eerUtnde  ees  donnéeR»  eent 

plus  ample  information. 

Un  pourrait  d'autre  part,  d'après  un  document  conservé  aux  Archives  na- 
tionales (K.  167,  n*  105,  copie  du  xvu*  siècle,  collalionnée),  erotre  que  U's 
aides  furent  abolies  dès  le  mois  d'ociotire  et  à  la  suite  d'une  convocation  à 
Paria  des  «gens  d'église,  nobles  et  habitants  des  bonnes  villes  de  Langue 
d'ùll  ».  Cet  aele  qui  porte  abolition  des  «  aides,  subsides,  impositions,  sub- 
ventions.... "  est  daté  ainsi  qu'il  suit  :  >  Donné  à  Paris,  l'an  de  grâce  mil 
CGC  quatre  vins,  ou  mois  d'octobre,  et  de  noslre  règne  le  premier.  Par  le  roy, 
en  son  grand  eonMil,  ouquel  estoienl  meeseigiiettn  les  dnz  d'Aojmi,  de 
Bcrri,  de  Ronrgon;:^n('  et  de  Bourbon  et  plusieurs  autres.  Tvo.  •  Ce  texte  noim 
a  en  outre  cte  conservé  dans  un  vtdimils  d'Hugues  Aubriot  du  3  février  1380- 
1381,  raproduit  dans  un  acte  du  prévAlde  le  Rochelle,  du  SI  décembre  1389 
{Areh.  na/.,K.52,  n*54). —  Si  cette  ordonnance  avait  été  reTidite,  ou  elle  n'aurait 
pas  été  publiée,  ou  si  elle  l'avait  été,  elle  n'aurait  pas  été  exécutée,  puisque 
Done  lâTons  que  le  15  novembre  sealemenl,  les  linpAls  luretit  abolie.  Il  est  à 
remarquer,  d'autre  part,  que  nu!  autre  texte  contemporain  ne  mentionne  de 
réunion  d'Etats  en  octobre  1380  ;  que  cet  acte  reproduit  textuellement  celui 
de  Janvier  1381,  sur  le  même  otyet.  En  outre,  tout  lee  aetei  de  la  régenee 
sont  scellés  du  scel  du  duc  d'Anjou  {Arch.  nat.,  53.  118.  n"'  1  à  34,  fol.  1  h 
29  ;  et  DM.  n«U.,  fr.  26017,  n"*  i7,  32,  34,  etc.}  ;  ce  seraient  autant  de  motifs 
de  douter  de  la  véritable  datation  de  eette  ordonnance,  sinon  de  son  authen" 
ticité,  si  le  vidimua  d'Aubrinr.  ne  se  retrouvait  au  portefeuille  Fontanieu,  n»99, 
fol.  5  à  9,  avec  la  date  de  janvier  1380-1381.  Le  scribe  a,  en  copiant,  transcrit 
octobre  au  lieu  de  janvier,  et  cette  erreur  a  été  reproduite  dans  d'autres 
expéditions. 

*  «  Hennequio  de  Waismes,  chevaueheur,  envoie  de  Meleun  à  Colomiers 
en  Brie  pour  enquérir  et  seavolrsll  y  avoil  point  de  mortalité  »  (1«  octobre) 

(Iioai  t  d'Arcq,  Comptes  de  Vlwtel        etc.,  p.  43;  «  Raoulet  Loliier,  envoyé  de 

Meieun  à  AuvilUer  et  à  Kspernay.  pour  scavoir  el  enquérir  la  certaineté  de  la 
tnertallté  »  (SSoct.)  (Ibid.,  p.  44);  «  Regnault  Régnier,  enT<déde  par  mons.  de 
Kourgoigne.  environ  Rains,  pour  savoir  Testât  et  la  certaineté  de  la  mortalité  » 
(27  octobre)  {Ibid.,  p.  45). 

*  Sur  les  préparatife  et  la  cérémonie  du  sacre,  voir  :  ChTmiqu»  du  Mt- 
gteux  de  Saint-Denis,  l.  I,  p.  23  el  suiv.  ;  Froissarl,  t.  X,  p.  9  et  suiv.,  et  La 
g9iU  du  nobUSt  de  GuiUaunu  CouêiMt  (éd.  Vallet  de  Yiriville,  4  la  suite  de  la 
CkrmUfue  de  la  PueOU,  Paris,  1889,  in-12.  p.  105). 

Le  25  octobre,  déjeuner  à  Vitry,  coucher  au  Vivier-en  Brie  ;  le  26,  souper 
à  Faremouliers,  coucher  4  Coulommiers;  le  27,  séjour  à  Chàteau-fhierry, 
jusqu'au  30*  Le  30,  git»  è  la  Fère-eo-Tardenois;  le  31,  séjour  à  Ignyle^Mtel  ; 
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sacre  cul  lieu  le  4,  au  milieu  d'incidenls  qui  augmenlèrenl 
encore  ranimostlé  récipiuque  de  ses  oncles. 

On  espérait,  les  impôts  n*ayanl  pas  encore  élé  supprimés,  que 
Ton  profilerail  de  celle  cérémonie  pour  donner  satisfaction  aux 
demandes  du  peuple.  On  a  même,  faussement,  à  la  vérité,  aflBrmé 
que  des  Etais  généraux  auraient  élé  réunis  à  Reims,  et  que  les 
aides  auraient  élé  abolies  U  n*en  fut  rien,  el  ce  désir,  s'il  fut 
réellement  exprimé,  fui  déçu.  La  cour  revint  à  Paris,  évitant  de 
passer  par  les  villes  et  les  bourgs  importants,  de  crainte  que, 
touché  par  les  plaintes  et  les  prières  des  habitants,  Charles  VI 
n'abandonnât  quelque  chose  des  subsides  s.  Le  11  novembre,  le 
roi  fit  son  entrée  dans  la  capitale  du  royaume 

U  y  fui  magnifiquement  reçu.  Itcvèlus  de  costumes  mi-parli 
blanc,  mi-parli  vert,  les  Parisiens  allèrent  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à la  Chapelle*Sainl'Denis,  et  raccompagnèrent  au  travers  des 
rues  somptueusement  encourlinées  ^.  Le  roi  se  rendit  toul  dV 
bord  à  Notre-Dame,  afin  de  rendre  grâces  à  Dieu,  puis  entra  au 
Palais  :  durant  trois  jours,  ce  ne  furent  que  réjouissances.  L'af- 
fluence  était  telle  que  le  Pnrlrnient  dut  émigrer  aux  Orands-Au- 
gustins  ■',  tandis  que.  druis  la  ( ii nrurChniiibre,  Charles  recevait 
les  dons  oi  los  [irt  seitls  que  lui  offraient  les  prélats,  les  barons  et 
les  bourgt'uis  du  l  uyaunie  réunis  à  Paris.  Ce  n'élnil  qne  le  début 
de  conférences  beaucoup  plus  graves  qui  allaient  s'ouvrir. 

le  2,  coucher  a  Gueux.  Cf.  Pelil,  Les  *é jours  de  Charles  VI  (dans  BxUUlin 
historique  el  phiiologiqut  du  Comté  d»  travaux  hùtoriguei  et  tcientifiquât 

(18931,  p.  m). 

•  Froissart  (t.  X,  p.  Il),  qui  prétend  avoir  assista  au  sacre,  dit  avoir  entendu 
que  •  a<lonl  ou  nouvel  avenl  dou  jeune  roi  el  pour  resjoir  le  pucple  p.irmi  le 
roiaime  de  1  rance,  toutes  imposicions,  gabelles,  aides,  fouages,  soubcides  et 
ftutreg  choses  mal  prises,  dont  le  roiaolme  esloit  trop  bléehiet,  furent  abaitox, 

quittées,  ostécs  et  aliénées....  •. 

•  Chronique  du  Heligieux  de  Sainl-Denis,  t.  I.  p.  32. 

'5  novembre,  séjour  à  Saint-Renii  de  K'-ims.  gile  à  Veilly-sur-Aisne ; 
Snov.,  séjour  à  Saint-Tliicrry-iez-Reims.  site  a  .Neurchàlel  ;  7  nov.,  Soissons  ; 
S  nov.,  SoissoQS,  gîte  à  Lonsponl  ;  9,  séjour  à  Boudreville.  dîner  à  N.inteuil- 
le^Hodouin;  tO.  diner  à  I^uissy,  gile  au  Bourget;  11,  à  Paris.  Cet  itinéraire 

diffère  quelque  peu  ùe  f.clui  de  M.  Petit,  ouvrage  cité,  mais  nous  le  croyons  plus 
exact,  el  concordant  mieux  avec  les  dates  données  de  l'entrée  du  roi  à  Paris. 

•  ChrOKiqu»  det  quatre  premiers  Valois  (éd.  I.ucc  [.S.  H.  F.J).  p.  291  ;  —  /s- 
tf,r,:<  ■■'t  rroni(fues  de  F!  "dim  i  d.  Kervyn  de  I-ottenhove,  d.ins  la  Collerlion 
des  chroniques  belles],  L  II,  \>.  1^6; — Chroniijue  du  Reliyieux  de  Saint-Denis, 
t.  1.  p.  34. 

»  •  VA  fti  rommam  ié  ledit  parlement  es  Augustins,  pour  ce  que  le  palays 
et  la  Chambre  de  Parlement  cstoienl  cmpcschiez  par  la  fcsle  du  retour  du 
aacK  »  Reims  du  roy  oostre  aire    Ar<h.wU.,  X<*  1471,  fol.  409. 
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Depuis  bientôt  deux  mois»  Charles  V  était  mort,  et  depuis  ce 
momenlon  n'avait  cessé  presque  unanimement  de  réclamerl  nho- 
lilion  des  aides.  Pendant  sa  régence,  le  duc  d'Anjou  avait  pu 
différer  une  mesure  devenue  nécessaire.  Mais  on  ne  pouvait 
gouverner  sans  rn  L't  iil.  Déjà  la  pénurie  s'en  fnisail  senlir  dans 
le  trésor;  alors  que  do  tous  côlés  l'effervescence  grandissait  et 
que  Ips  querelles  e\i\rc  les  dues  étaient  loin  de  s'apaiser  K  Le 
roi  sacré,  il  fallait  doujier  satisfaction  aux  exigences  populaires 
et  recourir  au  seul  moyen  qui  parût  propre  à  rétablir  l'ordre  :  la 
réunion  des  Étals  généraux. 

III. 

LES  ÉTATS  GÉNÉRAUX   i>E  NOVEMBIIE   l38o.   —  l'ÉMEUTE 
PARISIENNE.  —  L'ABULiTiON  DBS  AIDES 

11  est  permis  de  supposer  qu'antérieurement  au  sacre  de 
Charles  VI,  le  ré^nt  avait  pré?n  cette  néceaalté  ;  la  présence  à 
Paris,  dès  le  retour  du  roi,  des  députôa  des  bonnes  villes,  des 
barons  et  des  prélats,  indique  suffisamment  qu'une  convocation 
avait  été,  en  ce  sens,  adressée  aux  représentants  des  divers 
corps  féodaux* 

Que  Airent  ces  États?  généraux  ou  simple  assemblée  de  nota- 
bles? Longtemps  disculée,  cette  question  ne  semble  plus,  ao- 
tueliement,  pouvoir  ôlre  robjet  de  controverses.  Les  textes  con- 
temporains, les  témoignages  les  plus  précis,  les  plus  irréfu- 
tables, s'accordent  à  leur  donner  le  caractère  d'États  généraux 
de  la  Langue  d'oll  K  L'opinion  contraire  semble,  au  rester  dlfO- 

'  î.e  jour  même  âu  couronnement  de  Charles  VI,  une  (iirtcIIc  de  pré- 
féance  éclata  entre  les  ducs  d'Anjou  et  de  Bourgogne.  Finalement»  le  30  no- 
Tenibrc,  on  procéda  à  un  partage  du  pouvoir.  Le  due  d*Anjou  se  fit  attribuer, 
entre  .mires,  la  plus  grande  partie  du  trësor  royal  et  le  reste  de;;  rorfailures 
des  Navarrais  compromis  dans  le  procès  de  1378.  Le  duc  de  Berry  eut  le 
gouTcmement  de  Guyenne,  Toulousain,  Languedoc  Berri,  Poitou,  Auvergne, 
avec  le  pouvoir  de  disposer  des  finances  de  ces  pavs.  (Cf.  liibl.  nat.,  ms. 
Blienne.  vol.  259,  fol.  219-222  v;  —  Arch.  mt.,  JJ.  l'si,  fot.  120;  —  et  BiU. 
nat.,  ms.  fr.  0537,  fol.  45).  Le  due  d*Anjou  demeura  en  fait  le  maître  du  gou> 
▼ernernont. 

>  Suivanl  Aug.  Thierry  {Uisloire  de  la  [ormalUm  $t  deê  progrèê  du  liers  éUU 
(Paris.  1S53,  in-8},  p.  73,  il  y  eut  à  ce  moment,  non  une  assemblée  d'États  géné- 
raux, mais  de  notables.  —  Telle  es!  aussi  l'opinion  de  M.  Perrcns  [Histoire  de 
la  démocratie  en  France  (Paris,  1875,  2  vol.  in-8).  U  II,  p.  26).  Knfln  le  dernier 
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ciiement  conciliable  avec  renchainement  des  événements  qui 
se  déroulèrent  dans  le  nord  de  la  France,  de  novembre  IBÏBO 

bislorien  des  Étals  généraux,  M.  Picot,  deoie  a  cette  assemblée  le  caractère 
d'ilau  généraux  {HUMrê  du  ÈtaU  généraux  (éd.  de        1 1,  p.  SS7)»  nalgié 

r-  ftinion  autori««^e  de  Secousse.  Secousse,  dît  M.  Ptpot,  bn<;p  son  opinion  sur 
trois  ordonnances  :  de  janvier,  mars  et  juillet  13ël.  «  Ëcartons,  dii-ii,  d'abord 
du  déinl  «aOe  du  il  juillel  :  aucune  recherche  ne  noua  l*a  fait  déeoHfrir,  ni 
dans  la  friMr -tirin  des  ordonnances,  où  le  renvoi  indiqué  iin-^  la  préface  [du 
t.  Yl  des  Oi-dionnanceSt  p.  xxu]  est  ineract,  ni  dans  les  tables  chronologiques, 
qui  ne  contiennent  dana  Uiute  Tannée  aucune  ordonnanee  dlntèiit  général 
se  rapportant  à  l'objet  qui  nous  occupr  !î  y  aurait  donc  là  une  erreur  ma- 
térteUe  qui  semble  avoir  été  répétée  daus»  presque  toutes  nos  histoires  mo- 
dernes, aar  la  foi  du  savant  eommentaieur  des  ordonnancée.  •  Examinant  les 
fsr  innnanrt's  de  Janvier  el  de  mars  1381,  où  est  aflirmée  la  réunion  d'une  as* 
semblée  des  gens  d'Église,  de  nobles  el  de  bourgeois,  M.  Picol  se  demande 
pourquoi  aucun  hialorien  n*en  parie.  •  Admettons  un  instant  Topinlon  de9«- 
rous^se  :  que!  ciM  éU-  le  rôle  des  déput<^s  de  tout  !o  rova;imc  ronvoqués  dans 
de  (elles  circonstances  à  Paris?  Ratilier purement  et  simplement  les  pro- 
meases  que  Pémeute  fpariaienne  de  noTombre]  avait  arrachées  Y  A  quoi  bont 
L'onJonnaïK'L'  fd'abolilion  des  impôts]  avait  été  rendue  le  IR  novembre  :  les 
impôts  étaient  supprimés  ;  Tabolition  étail  faite.  Qui  aurait  jamais  songé  à 
dénier  au  pouvoir  le  droit  de  faire  la  plus  Hliérale  des  concessions  T  Évldero- 
nient,  si  les  Klats  géiu-raiix  avaient  été  réunis,  leur  initiative  aurait  laissé 
quelque  Iracei  personne,  au  moins,  ne  peul  nier  qu'en  de  leiies  circoos- 
lanees  les  oncles  du  roi  n'eossenl  demandé  des  subsides  :  les  fitats  les  su» 
raient  refusés.  La  lulle  enlrt-  le  pouvoir  el  les  députés  eût  été  inévitable,  et 
l'histoire  n'aurail  pu  laire  ce  débat  dana  un  temps  où  les  moindres  événe* 
me nta  soulevaient  rémeote  dans  Paris.  De  ce  raisonnement,  la  conclusion  cet 
fort  simple  :  ou  bien  il  faut  soutenir  que  les  Ktats  généraux  ont  été  réunis, 
et  reconnaître  en  même  temps  que  l'esprit  d'action  leur  a  manqué  aussi  bien 
que  l'esprit  de  résistance,  c'est-à-dire  qu  ils  ont  vécu  sans  donner  aucun 
rigne  de  vie  ;  ou  bien  nous  devons  admettre  qu'on  a  simplement  réuni  des 
notables  arbitrairement  choisis,  cl  quelques  députés  des  provinces  les  plus 
voisines.  Telle  fut,  suivant  nous,  l'assemblée  que  les  princes,  bien  éloignés 
du  désir  de  convoquer  de  réels  Ktnts  généraux,  ont  voulu  décorer,  dans  les 
actes  publics,  d'un  nom  toujours  cher  au  pays  •  (Picot,  ouvr.  cité,  t.  I, 
p.  iiu,  nule  '1).  De  même  M.  Coville  {U»  États  dê  Normandit,  leurt  oriffinet  el  i 
lew développement  au  XIV*  siècle  (PaHs,  1894,  in«8),  semble  incliner  (p.  tSft) 
à  une  sorte  d'assemblée  de  notables. 

Celte  opinion  ne  peut  pas  être  soutenue,  en  présence  dc^  textes  formels 
qui  attestent  la  convocation  et  la  réunion  d'une  assemblée  d'Etats  généraux 
en  novembre-  nso.  Reprenons  successivement  les  divers  points  de  l'argu-  , 
mcntilion  de  .M.  l'icui.  . 

1*  L'ordonnance  de  juillet  1381  n*existe  pas,  en  elTel,  en  ce  sent  qotl  n*y  a  | 
pas,  à  cette  date,  d'ordonnance  générale  sur  la  question  qui  nou^  occupe. 
Mais,  le  11  juillet  1381,  Charles  VI  rendit  en  faveur  des  éohevins  de  Mantes 
une  ordonnance  confirmant  leurs  privilèges,  et  dans  laquelle  se  trouve  relatée 
r  •  assemblée  des  trois  K^lat?  de  nostre  royaume  fnictc  à  Paris  après  la  fcste 
Sainct Martin  d'jver  derreniercraent passée  »  {Urdonnancet,  t.  VI,  p  G(j:{-ooi). 

S*  Les  deux  ordonnances  de  janvier  et  de  mars  1381 .  versées  par  M.  Pîeot,  se 
rai>f>c)rlcnt  non  au  mois  de  novembre,  mais  h  doux  rcuniotis  également  d'Klats 
généraux,  convoquées  poslérieurement  (voir  ci-apres,  p.  iSo  et  442).  D'ailleurs, 
peut'On  sérieusement  affirmer  qa'auoun-  texte  contemporain  ne  ftese  allusion  | 
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a  mars  1381.  Il  parait  liors  de  doulu  qu'il  y  eut  à  Paris,  au 
début  de  novembre  1380*  dès  le  retour  du  roi,  une  session 
d'Élats  généraux,  convoqués,  soit  antérieurement  au  4  no- 
vembre, c*e8t4*dire  sous  la  régence  du  doc  d'Aiyou,  soit  dès 
l0  sacre  asses  à  temps  pour  qiiDs  flissent  réunis  dés  le  1S  no- 
vembre. 

.  Qnel  était  Fol^let  de  cette  convocation  ?  Régler  des  questions 
de  politique  générale,  mais,  avant  tout,  s'occuper  de  la  qneation 
financière.  Les  délibérations  se  prolongèrent  plusieurs  Jours, 
et  Ton  était,  dès  le  16  novembre,  arrivé  au  résultat,  peu  difficile  à 
prévoir  i.  La  nécessité  pressante  d'obtenir  des  subsides  devait 
avoir  par  avance  décidé  le  gouvernement  à  céder  devant  les 
demandes  des  États.  Au  reste,  rassemblée,  elle-même  eût-elle 

â  une  assemblée  d'ÉlaLs  de  novembre  1380  t  San^  doute,  ni  le  Religieux  de 
SaîntrDenis,  ni  Juvénal  des  Undns,  ni  la  Chronique  da quatre  premiera  Valois, 
n'en  parlent.  A  la  vt-ritô,  le  premier  de  ces  auletir»  a  rédigé  "^nit  ouvrage 
bien  poalérieuremcnl  a  ceâ  événement,  el  son  tiileoce  enlrainc  naturelle- 
ment celai  d«8  deux  dernien  éerifains;  Froinart(t.  X.  {>.  11).  ainsi  que 
nous  l'avons  tu,  paraît  placer  au  moment  du  sacre  l'abolition  des  impôts. 
D'autres  chroniqueurs  sont  heureusement  plus  afUrmatifs.  «  A  chelluy  tamps, 
rapportent  les  chroniques  de  Flaodree,  furent  adjourné  à  Paris  li  prélat,  li 
noble,  el  li  borgois  du  royalme  pour  les  ni  estas,  et  firent  requestcs  que  toutes 
subvenUooSf  gabelles,  subsides,  glanes,  xtn*',  xiiu",  qui  avoient  couru  au 
royaulme,  lant  pour  le  redemplioa  du  roy  Jehan  comme  pour  les  guerres 
fuissent  queues  et  abattues,  ponr*^»'  que.  li  roi  Charles  l'avoit  ricordé  devant 
sen  trépas  el  tout  quitiei  et  ciosuie.  Adnnc  fu-il  accordé  du  nublo  conseil  du 
foy  queaeoi  eommandemeni  tout  seroit  abattu  et  quictié  (Kervyo  de  Let-> 
tenhove:  lilorei  el  croniquea  de  Flandres  (L  II,  p.  18).  Les  Grattdei  Cronique$ 
de  France  (t.  VI,  p.  471-472)  parlent  des  gens  d'église,  nobles  et  bonnes  villes. 
>  mandés  à  Paria  de  par  le  roy  et  assemblez  >  le  14  novembre,  en  la  Cham- 
bre du  Parlement.  —  Enfin  la  Chronographia  (t.  111.  p.  2)  n'est  pas  moins 
explicite  à  ce  sujet  :  >  Die  jovis  sequenli  (i.H  novembre),  a  nobilibus  ac  bo- 
narum  ▼iUaiiim  burgensibus,  ex  perle  dieÙ  régis  dimissa  sunt  omnes  Impo* 
siciones,  et  auxilia,  que  facte  fuerant  tempore  régis  Karoli  def7uncti  •. 

Indépendamment  de  ces  auteurs  contemporains,  le  texte  même  de  l'ordoo- 
nance  du  11  juillet  1381,  un  mandement  «  où  il  est  faict  mention  de  la 
général  assemblée  qui  a  été  faicte  de  nouvel  à  P-iriâ  pour  la  provision  et 
deffeose  de  noslre  royaume  •  {Bibl.  nat.,  ms.  fr.  20581,  n*  41),  el  enOn  un 
fragment  de  comptes»  eonservé  à  Laon»  renferment  une  allusion  à  cm  événe- 
ment? :  "  dépose  par  son  seremcnt  que  apre/  ce  que  le  roy  nostre  sire  etist  * 
esté  sacrez,  le  roy  manda  des  bourgeois  de  ses  bonnes  villes  à  Parts  »  {Arch, 
fmd^patu  é$  lHum,  GC,  n*  635).  (Voir  plus  loini  p.  430,  note  S.)  En  outre  de 
nombreux  doeuments  portant  remise  dtmpAts  font  allusion  à  celte  réunion 
d'ÉtaU. 

*  Les  députée  étaient,  semtle-t-ll,  dès  le  13  novembre,  arrivés  à  Paris.  <Cf. 

Arch  nnt.,  X''  H7I,  fol.  îOO).  T. es  Grandes  Chroniques  assignent  le  li  comme 
date  de  leur  réunion,  el  la  Chronographia  le  jeudi  15  comme  celle  où  fut 
décidée  l'abolition  compléta  des  Impositions. 
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liésilé  à  exiger  le  complémenl  de  la  mesure  prise  par  Charles  V 
à  son  lit  de  morl,  que  rintervention  du  peuple  parisien  l'aurait 
peut-ôtre  forcée  à  lÂ  faire.  . 

Après  les  premiers  troubles  qui  avaient  éclaté  au  mois  d*oc* 
tobre  sur  divers  points  du  royaume,  Topinion  publique  suivait 
anxieusement  la  conduite  du  régent;  Tannonee  d*Étals  généraux 
augmenta  ses  désirs,  redoubla  son  impatience.  A  Paris  surtout, 
l'attente  devait  être  plus  pénible.  On  se  figure  volontiers  le 
peuple  assistant  au  retour  du  sacre,  à  l'arrivée  des  députés, 
s'înquiétant  dès  les  premières  séances  de  robjet  des  délibéra- 
tions. Elles  répondaient  trop  à  ses  propres  désirs,  pour  qu*it 
n*en  tût  pas  violemment  ému.  D*autre  part,  la  bourgeoisie  se 
souvenait  du  rôle  joué  par  elle  en  1366,  elle  se  rappelait  Tappui 
qu'elle  avait  prêté  à  Cbarles  V,  elle  se  remémorait  le  dernier 
acte  du  roi,  et  tout  naturellement,  jalouse  de  garder  ou  de 
reconquérir  une  place  prépondérante,  devait>elle  aussi  être 
tentée  d'intervenir. 

Gomment  se  manifesta  cette  intervention?  Ful-ce  l'explosion 
spontanée  de  la  colère  populaire,  exigeant  l'exécution  d'une 
mesure  allendue  depuis  près  de  deux  mois?  Fut-ce  une  démar- 
che de  la  bourgeoisie  parisienne  appuyant  les  demandes  des 
Fînts  généraux  ?  En  quelle  mesure  délermina-l-elle  l'ordonnance 
du  16  novembre  1380?  En  fut-elle  la  cause  immédiate,  ou  ne  hl- 
elle  que  IkUim*  une  décision  déjà  résolue  en  principe?  Ce  sont 
aulanl  de  points  assez  difticiles  à  préciser. 

Suivant  la  chronique  du  Religieux  de  Sainl-Denis,à  la  suite  de 
nouvelles  querelltis  enlre  les  ducs,  querelles  apaisées  à  grand'- 
peine,  une  révolte  aurait  éclaté  à  Paris.  Déjà  des  dissentiments 
profonds  existaient  dans  la  ville  entre  riches  et  pauvres.  On 
avait  espéré  qu'au  retour  du  roi,  les  promesses  faites  par  le 
régent  au  mois  d'octobre,  relativement  à  l'abolition  des  impôts, 
seraient  exécutées.  Le  prévôt  des  marchands  réunit  au  Chàlelel 
les  plus  riches  et  les  plus  influents  d'entre  les  bourgeois  : 
tous  s'accordèrent  pour  demander  la  diminution  des  subsides. 
L'assemblée  allait  se  séparer  sans  autres  incidents,  quand  un 
savetier,  dans  un  violent  et  enflammé  discours,  excita  les  pires 
passions  de  la  foule.  On  força  le  prévôt  à  aller  au  Palais  exposer 
les  griefe  du  peuple.  Le  duc  et  Miles  de  Dormans,  cbsncelier  de 
France,  s'efforcèrent  de  calmer  la  multitude,  en  promettant. 
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au  nom  du  rui,  rabolilion  des  impôts,  el  en  s'cngageant  à  faire 
publier  celle  nouvelle  dès  le  lendemain 

Qu'y  a-l-U  de  rigoureusement  ezsel  dans  ce  récîlt  Les  autres 
chroniqueurs  n^en  parlent  qu*aceïdentellement  2.  Il  n'y  est  nul- 
lement fait  allusion  dans  le  réquisitoire  prononcé  par  d*Orge- 
mont,  en  janvier  1383,  contre  les  émeutiers  parisiens,  et  les 
nombreuses  lettres  de  rémission  le  passent  absolument  sous  si- 
lence. 

Faut-il  croire  quMci,  comme  dans  d^autres  parties  de  «son  ou- 
vrsge,  le  Religieux  de  Saint-Denis  se  soit  laissé  entraîner  par 
son  imagination  et  par  son  amour  de  la  description  pittoresque, 
et  qu'il  ait  dramatisé,  en  lui  donnant  une  allure  de  démonstration 
populaire,  la  démarche  que  la  bourgeoisie  pari^enne  tenta  au- 
près du  pouvoir  royal?  Nous  savons  en  effét,  d'une  manière  pré- 
cise, qu*au  retour  du  sacre,  un  certain  nombre  de  bourgeois  el 
d'artisans  de  Paris  se  réunirent,  sous  la  présidence  du  prévOt 
des  marchands,  afin  de  délibérer  sur  la  nécessité  de  tenter  une 
démarche  auprès  du  roi,  el  de  demander  L'abolition  des  impôts. 

'  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis,  t.  I,  p.  44  à  52. 

'  En  eflTet,  aucun  autre  chroniqueur  ne  relate  d'une  manière  aussi  <  in  otis> 
tanciéf  rf^p  première  imeule.  La  Cfironi'/uc  dct  quatre  premier»  Valois 
(p.  291;  ùil  allusion  a  une  requête  adressée  au  rui  par  nobles  el  •  ceulz 
de  Paris  •  ;  les  Parisiens  la  présentèrent  au  roi  el  au  duc  d'Anjou.  Le  chance- 
lier  [>rr»rnrl  une  répon=îc  pour  le  lendemain.  Mais  le  peuple  l'assaillit  au  sortir 
du  palaia,  el  le  foi\a  a  repondre  de  suite  afiIrmativeinenL  11  y  a  là  une  cer- 
taine dîirérence  avec  le  Religieux,  en  ce  sens  que  deux  mouveDents  bien 
(li-liiicls  y  sont  indiqués  :  l'un  dû  aux  bourgeois,  l'autre  an  menu  pciipJp.  Ce 
fut  alors  que  l'on  amena  le  prévAl  des  marchands  au  palais,  aûn  d'avoir 
confirmation  de  celle  aboUUon.  Là,  en  présence  de  20,000  hommes,  des  ducs 
d'Anjou,  de  Berry,  de  Bourgogne,  le  sire  de  Clisson  aurait  annoncé  l'abolition 
des  impôts.  Immédialemeot  après,  aurait  eu  lieu  le  mouvemenl  contre  les 
Juifs.  Ce  récit,  plos  précis  que  celui  du  moine  de  Saint>Denis,  nous  fait 
ns9istpr  aux  diverses  phases  qite  dut,  spmWe-t-il,  revêtir  celle  insurrection  : 
DétibératioQ  des  bourgeois,  projet  de  requête,  excitation  populaire  x'adreii- 
•ant  au  pouvoir,  et  ce  dernier  accordant  une  concession  déjà  décidée  aux 
Étals;  succession  de  faits  -jiii  cnneordenl  bien  avec  la  supposition  d'un 
facteur  populaire  et  démocratique,  venant  se  joindre  à  un  premier  facteur 
ollgarebiqua  el  liourgeois.  Les  autres  chroniqueurs  sont  confus  et  vagues 
sur  ces  événement''.  T>'apr('>s  1rs  Chmn'iqucs  de  Flnndrnt  f  BiM.  roy.ilf»  de  Bruxel- 
les, ms.  10233),  le  peuple  aurait  requis  le  roi  •  qu'il  lui  pleust  de  sa  grâce 
espécial  acquitlier  les  subvencions,  ce  que  le  roi  accorda  gracieusement  ». 
Les  C/irani'/ues  de  Saint  Dcnix  ft.  VI,  p.  471-i7L')  mentionnent  que  l'abo- 
lition fut  duc  à  d'aucuns  de  l'aris,  •  qui  alèrcnt  au  palais,  là  où  le  roy 
estoit,  pour  le  requérir....  »  Les  registres  du  Parlement,  relatant  celte  sup- 
pression  dos  imf>nsi[ion^',  ajoulcnl  iin'elles  fun  nt  alutlucs  le  jctidi  après  la 
Saint-Martin  d'hiver...,  «  par  le  conseil  de  nos  seigneurs  de  son  sang  •  [Areh* 
tuU^  X<*  1471,  fol.  443). 
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S*étaRt  entendus  sur  ce  point,  ils  cherchèrenl  quel  pourrait  être 
leur  porte-parole.  Plusieurs  proposèrent  maître  Martin  Double, 
avocat  au  Chfttelet.  On  fit  alors  oUsenrer  que  DouMe,  étant  avo- 
cat du  roi,  ne  pourrait  impartialement  exposer  les  doléances  des 
Parisiens  K  Qu'advint-il  dans  la  suite?  Nous  Tignorons,  mais 
rimportant  est  de  savoir  ce  que  fut  exactement  cette  convocation 
des  botti^eois  de  Paris.  Remarquons  d*ailleurs  qu*il  n'est  hli 
nulle  allusion  à  un  violent  mouvement  des  classes  populaires. 

Que  conclure  de  tout  ce  qui  précède,  sinon  que,  au  retour  du 
sacre,  le  gouvernement  de  Gbarles  VI  délibéra  avec  les  Étals  gé- 
néraux, préalablement  convoqués  ;  —  que,  en  présence  d'une 
décision  imminente  toucbant  les  impositions,  la  bourgeoisie  pa- 
risienne, jalouse  de  recouvrer  son  ancien  prestige  singulière- 
roenl  affaibli,  sous  le  règne  précédent,  au  profil  du  prévôl  de 
Paris,  tenla,  pour  obtenir  l'abolition  des  impôts,  une  démarche 
auprès  du  roi;  —  que  les  irens  du  peuple,  depuis  deux  mois 
anxieux  de  voir  décréter  une  ordonnance  abolissant  des  impôts 
odieux,  se  joignirent  à  la  démarche  de  In  bourgeoisie,  en  y  ap- 
portant leurs  passions  et  leurs  véhémences,  criant  et  vociférant 
sans  retenue;  —  que  le  chancelier  et  le  duc  d'Anjou,  toujours 
prêts  à  négocier  el  à  louvoyer,  calmèrent  les  esprits  surexcités 
ei»  annonçant  l'abolilion  des  impôts  déjà  résolue  entre  le  pouvoir 
el  les  Étals,  paraissant  ainsi  donner  satisfaction  aux  émeuliers 
et  leur  laissant  croire  que  leur  inturveiiLiun  seule  pu  arra- 
cher celte  concession  suprême  au  pouvoir  royal  ?  Telle  est,  nous 
semble-l-il,  l'explication  la  plus  logique  et  la  plus  vraisemblable 
de  tous  ces  événements  conAis  et  enebevélrés.  L'émeute  popu* 

'  «  Charles....  scavoir  faisons....  à  nous  avoir  eslé  exposé  de  ta  partie  des 
•mis  ebaroelz  de  Philippe  Mélite,  povre  variet  pelletier,  à  prêtent  prisonnier 
en  noslre  Chaslellet  de  Paris:  que  comme  pour  le  temps  que  nous  vcnismes  de 
prendre  le  sacre  de  oostre  couroaaemeol,  pluiseurs  bourgeoiz  de  noslre  ville 
de  Paris,  et  ledit  Philippe  avec  enix,  se  feuseent  assemblez  e^ee  le  prérost 
des  marchans.  (jiii  lors  esloil,  pour  nous  faire  requcsle  de  osier  el  abalre 
les  imposîcioQs  qui  seievoienl  pour  lors,  ël  pour  icelle  rcquesle  faire,  les  diz 
bourgois  eussent  ordennè  mtistre  Martin  Double,  dont  plusieurs  desdis 
bourgois  et  icclliii  Philippe  dirent  que  ce  n'estoil  pas  bien  fait  de  lui  avoir 
ordenné,  pour  ce  qu'il  eatoit  ooslre  advocal  au  Chastellet  de  Paris  et  de  notre 
serement.  et  qu*il  ne  povolt  bonnement  faire  noslre  proufil  et  cellui  de  la 

ville,  Icsquel/.  iiuftosicions  nous  feismcs  abattre  et  cesser  pour  lors  (At-'-fi 

nat.,  JJ.  142,  Q*  &4,rol.  3S,  février  1391.)  Sur  Martin  IH)uble,  voir  P.  L.  Jacob 
(le  bibliophile  teeob)  :  MwHn  Dou^ft.  Haehtfekn  n$r  ta  vi*  é»  ee  eélèèn 
«VOMI  du  XiV*  ëieU  (Pftris,  1809,  In*8). 


Digitized  by  Google 


I 


L*AB0UT10N  DBS  AIDBS  80U8  GHARLB9  Vt.  4fô 

laire,  silel  est  le  nom  qu'il  convient  de  lui  atlnbuer,  n'y  aurait 
joué  qu'un  rôle  secondaire  cL  accessoire. 

Elle  prit,  à  la  vérité,  sa  revanche  dès  le  lendemain.  Satisfaite 
avant  que  d'avoir  assouvi  ses  passions  deslruclives,  la  folie 
populaire  ae  tourna  contre  ses  ennemis  nalnréls,  sarkrat  lors- 
qu'on ne  savait  à  qui  s'en  prendre  :  les  Juifs  i.La  crédulité  du 

'  Au  dire  du  Religieux  de  Saint-Denis,  les  nobles  auraient  excité  le  peuple 
de  Paris,  et  se  seraient  naélés  à  lui.  Ko  eilet,  certaines  lettres  de  rémission 
nous  apprennent  que  ■  plosteun  MCulerB,  fen«  noIaMet,  eulx  dinns  mira 
à  nosirc  irès  cluer  et  très  amé  oncle  le  diii'  <rAiijou,  »  se  inAUTcnt  aux 
émeutiers  (Arch.  na/.,  JJ  n*  49.  f*  32}.  —  Sur  cette  émeute  parisienne, 
voir  aatsl  il.  147,  n*  S3S,  fol.  10S,  rémlnfon  pour  Philipette  HahaudiDe,  qui, 
le  jour  <lf  ri'iiieute,  court  à  la  Juiverie,  s'empare  de  ceintures  d'argent,  de 
couvertures,  de  surcots  et  de  houppelandes.  -  Un  autre  individu,  Guillaume 
le  Main,  avall  acheté  trois  fernnlltett  d'or,  et  an  raUqualra  en  forme  de 
sépulcre,  objets  provenant  du  pillage  des  Juifs  (Arch.  na(.,  JJ.  118,  n»  274, 
f*  147).  —  La  pièce  suiTaote  est  la  plus  complète  que  noua  possédîoiis  sur 
cette  énente,  BHe  concerne  un  nommé  Jean  le  Conte,  dit  de  Preel,  Tendeur  de 
vinaigre  : 

•  Comme  ou  temps  de  la  première  commotion  qui  fu  à  Paris  contre  les 
Juifs,  il  feustaléi  en  la  ruedesdiz  Juifs  à  Paris,  en  l'ostel  de  Chère  deChoalons, 
juifve,  à  laquelle  iceltui  exposant  avoit  baillië  en  gaige  plusieurs  biens  comme 
houpeiandes,  chaperons,  manteau,  couvertures  de  lit,  oreillers  et  vaisselle 
d'estain,  pour  la  sonane  de  iroiz  frans,  que  elle  lui  avoil  prestez.  Ouquel 
hostel  ledit  exposant  trouva  certains  biens  envelopéz  en  sa  dicte  cooTerture 
de  lit,  el  cuidant  que  ce  faussent  ses  hiens,  les  print  et  emporta  en  sa  maison, 
et  incontinent  furent  arrêtiez  par  certains  sergcns  et  transporte?,  hors  de 
Poelel  dudit  exposant.  Bt  depuis,  du  commandement  de  maistre  Dreux  d'Ars, 
commissaire  *«ur  ce.  fu  ladiete  couvefture  ou  fardel  porte?  en  Poste!  de  la 
ville.  Et  quant  ledit  fardel  fu  deslié  par  lesdiz  sergcn!^,  ledit  exposant  ne 
troofa.  eneooe  de  ses  biens,  forstadicte  couverture.  Et  pource  cuidant  eneoree 
aucuns  en  recouvrer,  s'en  retourna  en  ladicle  Juifvprie  If^rlit  jour,  sans  re  lou- 
tevoies  qu'il  y  prinst  aucune  chose,  ne  fcial  aucun  mal,  for&  qu  il  acheta  d'un 
homme  qoll  ne  cognoit,  m  pièces  de  fust  d'un  challt  qui  11  coustèrent  ii  solz, 
Icsquellfs  il  emporta  en  sa  dicte  maison.  Depuis  lesquelles  choses,  et  après  la 
granl  commotion  qui  fu  à  i*aris,  ledit  exposant  fu  prins  et  miz  en  Chastellet, 
pour  aonpeçon  d'avoir  esté  à  la  dicte  commotion.  Dont  il  tû  délivrés  comme 
pur  et  innocent.  Ët  aussi  après  ce  que  nous  fumes  retournez  de  Flandres, 
ycellui  exposant  veAot  la  grant  multitude  de  genzque  l'on  emprisonnoit  et  la 
grent  justice  que  l*on  en  fatiott.  doublent  que  pour  ledit  faict  des  Juifs  il 
peust  esirf  nrhoisonncz  ou  emprisonnez,  se  ahsentn  /Iç  ladiete  ville  de  Paris 
et  ne  comparu  paz  dcdens  le  temps  du  cry  qui  fu  tail  de  par  nous.  Pour  quoy 
le  ban  le  comprint.  Et  certain  tempe  tprèi,  e*eet  à  savoir  ou  second  caresme 
ap^^s  Indirff»  ''om motion,  ledit  exposant  trouva  en  l'église  de  Saint  Martin  de 
Haràeur,  Jehan  Labice,  Jehan  d'Estampes,  Antoine  Pasté  et  un  autre,  tous 
sergens  à  cheval  du  Cliéstellet  de  Paria,  ausquellz  il  s'adreça  pour  les  saluer 
et  faire  bonne  chière,  pource  qu'il  les  cognoissoit.  El  incontinent  qu'il  leur 
dist  qu'il  estoit  de  Paris,  iU  mirent  la  main  a  lui  dedens  l'église  el  s'etforciè- 
reot  de  le  Irainer  hors  d'icelle  église.  Lors  ledit  exposant  reqoiet  fntnebise 
et  lui  furent  batiliées  gardes  en  ladiete  église  selon  la  coustume  du  pais.  Bt 
après  ce  qu'il  eust  esté  xxxnii  jours  en  ladiete  église,  veanl  que  les  xl  jour* 
epprochoient,  dedeni  leaquelz,  selon  le  coustume,  il  eust  esté  banni  on  prins 
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peuple  les  accusait  de  tous  les  crimes  ;  les  seigneurs  besogneux 
avaient  recours  à  eux  comme  préteurs,  et  leur  conservaient  la 
reconnaissance  de  débiteur  à  créancier.  Charles  V  les  avait  fa> 
vorisés  et  récemment  encore»  Charles  VI,  en  octobre,  avait 
confirmé  leurs  privilèges  2.  Tout  portait  à  les  attaquer.  Dirigé 
par  des  nobles  dont  le  nom  était  Inscrit  au  bas  de  reconnais- 
sances circulant  ches  les  changeurs,  le  peuple  se  porta  vers  la 
Juiverie.  On  força  les  portes  des  maisons,  on  pilla.  Chacun*  selon 
son  goût,  s*aUaqua,  qui  à  Taisent,  qui  à  la  vaisselle  ;  d^aulres 
emportèrent  des  étoffes  précieuses  ;  d'aucuns  lacérèrent  les  li- 
vres de  compte  où  leur  signature  pouvait  s'être  égarée.  Les 
Juift  fuyaient,  couraient  au  Cbàtelet,  demandaient  asile,  présen- 
taient leurs  enfants,  que  les  émeutiers  voulaient  faire  baptiser 
de  force.  Le  gouvernement,  qui,  peut-être  au  début,  avait  été 
fort  heureux  de  celte  diversion  opportune,  trouva  sans  doute 
qu'elle  tournait  trop  à  l'émeute  ;  les  ducs  de  Bourgogne  et  d'An- 
jou songèrent,  l'un  que  de  nombreux  juifs  commerçaient  en 
Flandre,  l'autre  qu'Israël  était  puissant  au  royaume  de  Naples. 
Toujours  est-il  que,  probablement  aussi  grâce  à  l'influence  d'Hu- 
gues Aubriot,  Charles  VI  prit  les  juifs  sous  sa  sauvegarde,  or- 
donna de  leur  rendre  tout  ce  qui  leur  avnil  été  déroloé,  et  même 
les  autorisa  à  garder  les  gages  qu'ils  avaient  reçus  en  garantie 
de  leurs  créances  h  Lu  mesure  eût  pu  être  efficace,  mais  nul  n'y 
obéit,  pas  plus  à  Paris  qu'en  province,  où  un  mouvement  aussi 
violent  avait  éclaté,  el  s'élail,  à  Chartres,  à  Monlereau,  à  Manies, 
à  Scnlis,  pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  déchaîné  contre 
les  juifs,  changeurs,  banquiers  et  usuriers  < 

par  nostre  justice,  dool  l'on  le  mcnaçoil  chascun  jour,  advisa  une  ht  tire  que 
lesdictcs  gardes  estoienl  en  une  chapelle  et  la  les  enferma  et  se  parti  de 
ladicte  «^gli»e.  Depuis  lequel  temps  il  a  esté  fugitifs  cl  n'ose  retourner  au  Heu 
de  sa  nativité  neconvcrser  en  nostre  royaume....  »  (RéniBStOn  en  date  de  juin 
1387,  Arch.  nat.,  Ji.  131,  n*  48.  f  27  v.) 

•  Voir  Revue  historique,  t.  VII.  p.  360. 
'  Ordonnances,  X.  VI,  p.  519. 

>  Cf.  Arch.  nat..  .U  128.  n»  274  ;  —  Ihid.,  131,  n*  Jlît,,  f"  1M  ,  —  !bid.,  135, 
D*  291.  f»  156;  —  Jbtd.,  147.  n»  236.  f  108.  —  Ordonnancei,  t.  VI,  p.  563. 

*  Sur  le  mouvement  de  Chartres,  voir  ilrcA.  nat  ,  JJ.  126,  n*  49,  f*  39.  —  A 
Montcreau,  le  bailli  de  M.  liin  délégin.  Mti  mompnl  de  l'émeute  de  Paris,  deux 
sergents  pour  visiter  les  demeures  de  juif»  ty/*»ti.,  JJ.  127,  n"  105).  —  A  Mantes, 
on  se  saisit,  le  lendemain  de  l'émeute  de  Paris,  de  tous  les  biens  des  joife 
{Pn'I.,  JJ.  12?,  n*  11)2,  f-  9300).  —  A  Si-nW^  et  à  Bouen,  de  8emt>leble8  mou- 
vements eclait-renl  [Jbid.,  JJ.  11»,  n*  VM,  (•  <i5  v«). 
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Muis  ces  mouvements  populaires  ii'avaienl  qu'une  médiocre 
imporlance.  L'essenliel  était  que  les  Étals,  aidés  ou  non  par  l'é- 
meute parisienne,  eussent  obtenu  satisfaction.  Le  16  novem- 
bre 1380,  Charles  VI,  par  une  nouvelle  ordonnance,  abolissait 
c  doresnavant  à  tou^urs  tonales  foualges,  imposicions,  gabel- 
les, nn*^,  xiii*  dont  ils  (les  sujets)  ont  esté  et  sont  moult  grevés, 
dominalgies  et  appetisses  de  leur  chevance,  >  quittant  et  remet- 
tant t  tons  aydes,  snbefdes  quelconques  qui,  pour  le  fait  des 
dictes  guerres,  ont  esié  imposes,  cneiUis  et  levés  depuis  nostre 
prédécesseur  le  roi  Philippe,  que  Dieu  absoille,  jusques  s  au- 
Jourd'hui.  «  Cétait,  en  un  mot,rabandon  delà  politique  de  Char- 
les  V,  c'était  la  conséquence  et  la  confirmation  de  l'acte  du 
16  septembre.  Tout  le  système  financier  des  dix  dernières  an- 
nées, tontes  les  conquêtes  obtenues  en  1388-1389  et  en  1367-1368, 
étaient  sserifîés.  La  royauté  recalait  de  près  d'un  siècle,  se 
trouvant  ramenée  au  même  point  qu'au  début  de  la  guerre  de 
Cent  ans. 

Les  États  sauraientpils  profiter  de  leur  victoire,  et  imposer 
leurs  Yolonlés  au  pouvoir  royal?  Auraient-ils  une  action  efficace, 
seraient-ils  soutenus  par  les  assemblées  provinciales  ?  Y  aurait- 
il  concert  et  unanimité  pour  résister  aux  exigences  du  gouve^ 
nement?  ou  bien,  affaiblis,  divisés  par  un  siècle  de  lutte  infruc- 
tueuse, ces  divers  corps  resteraient-ils  désarmés  et  impuissants, 
épuisés  psr  ce  dernier  et  inutile  effort  ? 

IV. 

ASSBMBLénS  PEOVUrciAXfS. — ÉTATS  G^éRAUX  DE  DiGEMBSB  l38o- 
JANVIBR  l38l.  ~  l'oRDONNANCB  DB  JANVIER 

Il  est  à  présumer  que  le  pouvoir  royal  ne  s'étnil  résigné  à  ac- 
corder celle  ordonnance  qu'absolument  contraint  par  rnllilnde 
des  Étals  et  parleur  refus  d'accorder  des  subsides.  D  autre  part, 
il  n'avait  dû  céder  que  conlre  une  fnrtiio  promesse  d'obtenir 
l'aide  qui  lui  était  nécessaire  Mais  celle  question  ne  pouvait 
être  régie  '  par  les  députes  reunis  à  Paris  :  ils  ne  pouvaient 
qu'accorder  le  principe  d'un  subside  ;  la  détermina  lion  de  sa* 
nature  (taille,  fouage,  imposition)  et  de  sa  quotité  appartenait 
aux  assemblées  provinciales.  Aussi  fut-ce  dans  les  diverses 
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parties  de  la  Langue  d'oïl  que  se  développa,  duranl  les  mois 
suivants,  toute  l'activité  de  la  vie  représentative.  Les  témoi- 
gnages contemporains  que  Ton  peut  invoquer  sont  en  vérité 
très  eonfùs  ;  maïs  tous  sont  unanimes  è  reconnaître  que  l'on  dut, 
après  l'abolition  des  impôts,  réunir  des  États  pour  obtenir  de 
nouveaux  subsides* 

La  divergence  de  renseignements  est  complète  lorsqu'il  s'agit 
de  savoir  ce  que  furent  ces  assemblées,  ce  que  l'on  y  décida,  et» 
dans  les  cas  où  elles  consentirent  à  l'établissement  d'un  impôt, 
sous  quelle  forme  il  fut  perçu.  Gela  provient  vraisemblablement 
de  ce  fait  que  chaque  chroniqueur  raconte  ce  qui,  en  cette  occur- 
rence, se  passa  dans  le  pays  où  il  vivait,  que  son  récit  soit  de 
première  main,  ou  bien  qu'il  ne  reflète  que  le  souvenir  d'autrui. 
Par  suite,  les  événements  qui  se  déroulèrent  dans  une  province 
quelconque  peuvent  fort  bien,  sous  la  plume  de  réerivain,  avoir 
été  étendus  et  généralisés  à  l'ensemble  du  royaume. 

Il  est  toutefois  certain  que  l'on  fit,  en  toute  la  Langue  d'oll, 
appd  aux  sentiments  de  dévouement  du  peuple.  Devant  le  dan- 
ger que  les  bandes  d'Anglais  et  de  mercenaires  faisaient  courir 
au  royaume,  on  devait  plus  facilement  consentir  à  un  sacrifice 
qui,  s'il  étail  utile  au  pouvoir,  sauvegardait  en  même  temps 
chaque  intérêt  privé.  £t,  en  ce  sens,  la  chronique  des  quatre 
premiers  Valois  donne  une  exacte  notion  de  ce  qui  se  passa 
alors,  lorsqu'elle  rapporte  qu'  «  à  la  suite  de  l'abolition  des  aides, 
on  consentit  à  faire  aide  pour  la  deffense  du  royaume,  et  que  les 
provinces  et  pais  y  pourverroionl  et  la  provision  envers  le  roi 
et  monseigneur  le  duc  d'Anjou,  de  Berry  el  de  Bourgoigne  et  le 
conseil  rapporleroient  <  ». 

De  ce  texte,  il  parait  résulter  que  rétablissement  de  l'impôt  fut 
abandonné  aux  diverses  provinces  de  Langue  d'oïl.  En  etïef.  le 
â7  novembre,  il  était,  de  par  le  roi,  enjoint  au  bailli  de  Cotenlm 
de  reunir  les  nobles,  gens  d'église  el  notables  de  la  province  de 
Normandie.  Celle  convocalion  était  faite  à  la  suite  de  rassem- 
blée réunie  à  Paris,  et  les  termes  mêmes  du  mandement  royal 
indiquent  que  c'était  une  mesure  générale  pour  toute  la  Lan^,'ue 
doïl.  On  devait  y  délibérer  sur  ce  (jui  avait  été  louché  a  Paris; 
le  soin  d'éclairer  les  assemblées  était  confié  aux  députés  que  la 

'  Chronique  de»  quatre  premier»  Vaion,  p.  292. 
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province  avaîl  délégués  aux  Étais  généraux.  En  outre,  les  élus  et 
receveurs  de  chaque  baiiliagu  elaieiiL  tenus  d'y  apporter  les  re- 
gistres ouïes  relevés  de  compte,  constatant  la  valeur  et  la  reve- 
nue des  aides  perçues  en  1380.  Les  décisions  prises  dans  chaque 
province  seraient  naturellement  rapportées  au  roi  i. 

Ce  texte,  qui  se  rapporte  à  la  Normandie,  et  qui  ne  lui  est  spé- 
cial, mais  s'applique  à  lout  le  royaume,  permet  de  dégager  très 
neltemaiit  la  succossion  das  événementa  :  les  États  généraux, en 
échange  de  Fordonnance  du  16  noTOubre,  accordèrent  la  levée 
d'un  impôt,  sans  préjuger  ni  de  sa  quotité  ni  de  sa  forme,  les 
assemblées  provinciales  devant»  en  connaissance  de  cause,  lran> 
cher  ces  dernières  difficultés. 

Il  faut  confesser  que  l'étude  des  textes  contemporains  n'est 
rien  moins  que  claire.  Toutefois  l'étude  de  quelques-unes  de 
ces  manifestations  locales  permet  de  suppléer  à  la  pénurie  des 
renseignements,  et  de  juger,  d'après  quelques  exemples,  du 
caractère  que  revêtit  Topposilion  et  des  réponses  qui  furent 
faites  aux  demandes  formulées  par  le  pouvoir  royal. 

Le  mandement  adressé  au  bailli  de  Gotentin,  le  SI  novembre» 
stipulait  la  convocation,  à  Rouen,  pour  le  10  décembre  1880, 
d'une  assemblée  de  Normandie.  Les  principaux  barons  et  pré- 
lats, à  leur  tèle  rarehevèque  de  Rouen,  Guillaume  de  Lestrange, 
révèque  de  Bayeux,  Nicole  du  Bosc,  Philippe  d*Artois,  le  comte 
d'Harcotirl,  Jacques  d*Harcourt,le  sire  d'Eslouleville,  les  sires  de 
Blainville,  de  liambye,  do  Beaumesnil,  Nicolas  Paynel,  et  nombre 
d'autres,  se  trouvèrent,  à  la  date  fixée,  assemblés  au  palais 
arcbiépiscopal.  Le  capitaine  d'Harfleur,  Élienne  du  Mouslier,  pro< 
posa  un  impôt  de  1!2  ou  8  deniers  par  livre.  Bourgeois  et  partie 
des  nobles  so  trouvèrent  d'accord  pour  refuser,  criant  «  rien, 
rien  ».  Finalement  on  déclara  que  l'on  s'entendrait  avec  e  ceux 
de  Paris.  »  Ni  Élienne  de  la  Grange  ni  M*  Jean  Paslourel  ne  purent 
calmer  reffervescence.  Ils  eurent  beau  demander  au  nom  du  roi 
et  des  ducs  de  quoi  pourvoir  à  l'entretien  de  8.000  hommes 
d'armes  et  à  l'état  du  roi;  ils  ne  purent  rien  oblciiir,  sinon  que 
«  l'on  irait  a  Paris,  et  ferait  comme  les  autres  provinces  K  » 

*  Mandemenlde  Charles  VI  au  bailli  de  CotenUn,  Paris,  Il  novembre  1380. 
{BibL  Mil.,  fr.  <0-BSI,  n*  41);  publié  dans  Ck>viUe  :  ouvrage  eUi,  pièce  JusUflea* 

live  n»  XL,  p.  390). 

*  Chronique  de»  quatre  preamrs  Valoùt  p.  293. 
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Semblable  opposition  se  niaiiiloslaiL  sur  d  jailres  points  du 
royaume.  Lorsqu'on  demanda  aux  habilaiils  de  Laun  de  coiiiri- 
buer  à  l'aide  pour  la  guerre,  ils  refusèrent.  Les  députés  envoyés 
par  eux  à  Paris  pour  délibérer  el  accorder  les  subsides  néces- 
saires ne  fàrenl  pas  munis  de  pouvoirs  suffisants  pour  trancher 
la  question  ;  on  les  avail  seulement  chargés  c  de  oyr  el  rappor> 
1er  et  aucunes  fois  faire  ainsi  que  ceux  de  Paris  el  les  autres  ha- 
bitants des  autres  bonnes  villes  du  royaume  t.  »  Aux  assemblées 
du  peuple  qui  fùrent  plusieurs  fois  convoquées  dans  la  ville,  on 
ne  put  s'entendre  ;  on  essaya  de  se  concerter  avec  les  habitants 
de  Noyon,  mais  toujours  on  revenait  à  la  même  proposition  : 
obtenir  une  aide  commune  ou,  mieux  encore,  foire  comme  le 
reste  du  royaume  >.  L'éloquence  d'Arnaud  de  Corbie  n'y  fut 
pas  plus  efficace  que  celle  d'Élienne  de  la  Grange  ne  l'avait  été 
à  Rouen. 

Ce  qui  se  passait  en  Normandie  et  en  Vermandois  trouvait  des 
échos  par  ailleurs.  A  la  suite  des  États  de  novembre  et  de  l'abo- 
lition des  impositions,  les  dépulés  de  Sens  (qui  se  nommaient 
peut«ètre  Savigny  el  Montigny,  à  en  juger  par  un  texie  contem* 
porain)  auraient  écrit  a  leurs  commettants,  soit  durant  le  mois 
de  décembre,  soit  peul-èlre  au  début  de  janvier,  pour  leur  de- 
mander nvis  sur  l'aide  qui  devait  être  accordée. 

Les  principaux  boui^ois,  Pierre  Chanteprimc,  Nicolas  Sur- 
reau,  Pierre  de  Juerre,  lieutenant  du  bailli,  assemblèrent  les  no* 

*  Voir  plus  haut»  p.  412,  note.  —  Bien  que  dans  cette  lettre  de  rémission  les 
événements  soient  rapportés  d*ttne  manière  assez  vague  et  paraissent  pouvoir 

t^lre  allril)nés  nu  règne  de  Charles  V  aussi  bien  qu'à  celui  de  Cliarles  VI, 
ioulefois  il  semble  impossible  de  ne  pas  les  rallacber  au  mouvement  de  no^ 
vembre^iécembre  1380.  Quant  aux  réunions  auxquelles  il  est  fait  allusion, el 
où  furent  présents  les  députés  dé  Laos,  il  a*agii  peul^étre  d*aatembiées  pro- 
viociales  de  Picardie. 

*  •  Item  que  pour....  quel  aide  on  feroit  au  roy,  les....  la  cité  de  Laon 
faisoil  et  a  fait  par  plusieurs  fois  assanibler  let  gens  de  la  ville  fois  de.... 
ruelle  comme  il  appartient  en  cel  cas  el  là  leur  exposoll  tr^s  bien  comment  il 
convenoit  faire  aide  au  roy  et  ...  [auc  uns  voloienl  aide  commune  et  les 
antres....  contredisans  toujours  l'aide  commune,  eslisoit  une  voye....  taille 
ou  auUrc..  .  mais  quand  il  y  esloiciil  h-  confortoienl  et  aussi  <  hasi-un  Ten- 
suivit  et  lors....  gens  d'onneur,  mais  ...  îoii  y  esloil  nommé  Pierre....  cl 
quant  il  son  excus...  por  son  serement  qu'il  n'y  avoit....  pievwt  ni  aullre 
qui  fussent  si  agréables  la  plus  grant  partie  de  la  ville  et....  comme  estoit 
en....  item,  dépose  lui  qui....  que  quant  on  eust  esté  en  conclusions  k 
Noyon....  eux  avec  aultres ...  de  Laon  ...  assez  tard  aprez  le  roy  mandast 
le....  y  ala  et....  revint  et  a  ou  depuis  fait  plusieurs  assemblées.*.,  guerre.... 
que....  etc.  {Arch.  municipeUes  de  Laon,  série  CC,  n*>  635). 
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tables  liabiLaiiU,  et  leur  donnèrent  connaissance  de  la  lettre 
reçue  de  Paris.  A  l'issue  de  cette  réunion,  un  important  commer- 
çant, Pierre  Chasserat,  qui  n'y  avait  pas  assisté,  bien  que  con- 
voqué, se  rendit,  fort  animé,  au  marché  aux  pourceaux,  excilani 
les  babitanls  el  les  engageanl  à  ne  pas  payer,  t  Vous  avei  esté 
à  rassemblée  el  avez  accordé  Timposilion.  Par  la  sang  Dieo  ! 
ainsi  n*ira  point  M  >  A  la  téte  d*une  bande  de  gens  du  peuple,  il 
coarul  les  rues,  menaçant  el  injuriant  les  notables.  Finalement, 

<  Arrh.  nat.,  X'»  HTI,  fol.  443-iU.  Ce  irf-<  inltT«-s;<anl  lexle  a  été  en  partie 
publié  jiar  Kervvn  de  LellenhoTe  (Oeuvres  de  FroissarL»,  el  intégralement, 
tn  dernier  lieu,  par  M.  Paul  Guérin,  dant  !•  BttUetin  de  la  Société  archéoUk- 
gique  de  Sens  (188.j).  Voici  les  principaux  passages  de  cet  intéressant  pro- 
cès :  «  ....  dit  que  le  juedi  après  la  Saint  Martin  d'iver  darrenieremenl 
pané,  Ift  roy  n.  ».  abaU  tes  aydes  ayans  &mn  en  son  royaume  par  le  conseil 
<le  nos  seipncMrsde  son  s.mg.  Depuis  ont  calé  mandé  à  Paris  les  gens  des 
trois  estas  de  la  Langue  d'ouyl,  et  a  esté  assamblée  à  Paris  pour  avoir  aide 
pour  le  fait  de  la  guerre  et  pluiseurs  deliberacioDS  ont  esté  faictes.  De  la  ville 
île  9cn7  ont  esté  envoyé  phiiscurs  vfiillans  hommes  nninbles.  îcsfjuels  ont 
rescript  à  Seozà  Tatllans  hommes  de  la  ville  pour  avoir  leurs  adviz,  comme 
Pierre  Chanlepriroe,  M*  Nleole  Surreau,  et  Pierre  de  Juerre.  Un  jour  passé, 
1p<5  de<5!?us  nommez  mandèrent  environ  I-X.  vaillans  per^onnr?  de  In  ville  de 
btuz  et  Turent  les  lettres  leues  par  grant  meurté  «t  delilMsracion  et  y  ta  res- 
pondu,  et  furent  reseriptes  lettres  sagement  pour  renvoyer  à  Paris.  Ces 
choses  fairtfs.  aprî'-s  l'asspmbléc,  ainsin  que  ceuls  qui  v  ^ivoif^nl  c^lê  s'en 
vouloient  retourner,  Jehan  Cha&serat,  qui  o'avoit  pas  tsl<i  a  l'assamblée  et  se 
Il  avait  en  dit  qui  1i  fust,  s'en  va  au  marché  aux  porciaux  et  dfst  :  ■  ilang 
l)i<^u,  souffirons  noim  les  imposieions  qiieiirenl.  Par  le  S.in^,-  Dieu,  elles 
ne  courront  pas  ».  De  là  sen  ala  en  la  boucherie  et  dist  ancelles  paroles  on 
plus  rudes.  Depuis  dist  :  >  Sung  Dieu!  ses  chaperons  fourrez  n*ont  rien  payé, 
par  le  Sang  Dieu,  il  payeroni.  Que  ne  sont  cy  Savigny  elMi nii.-  ly  ..  Aucunes 
foix  disoit  :  •  Par  le  Sang  Dieu,  il»  fussent  tué  l  •  Depuis  il  trova  Pierre  le 
Peletier  et  aloitpar  rues  couvertes  et  avuit  grant  assemblée  de  gens  avee  lut. 
El  disl  :  •  VouH  avez  esté  h  rasseiiihlée  et  avez  (iclro\é  impOi«icion.  Par  le 
Sang-Dieu  ainsin  n'ira  point.  Les  chaperons  fourrez  payeront  >.  Peletier  li 
respondî,  que  les  lettres  estoient  bonnes  et  raisonnables,  et  lui  dist  qui  li  deut 
avoir  esté  et  que  on  li  avoit  faict  assavoir,  et  ou  marché  aux  porciaux  avoit 
dit  que  on  escriproit  (>areilles  lettres  de  par  la  ville,  comment  ceux  de  la  ville 
accordoient  l'imposicion.  Depuis  Chacerat  sen  ala  en  l'ostcl  IMerrc  de  Jucrre, 
lieutenant  du  bailli  de  Senz  et  dist-telles  paroles  ou  samblables  qu'il  avoit 
dictes  à  Pierre  Peletier,  et  oult  volt  veoir  les  lettres.  Accordé  fut  par  Pierre 
de  Juerre  que  ceulx  de  la  ville  ouyssent  lire  les  lettres.  Kt  disoit  Chacerat 
quo  on  flst  assambler  le  commun  et  que  la  cloche  fut  sonnée,  et  disoit  que  le 
commun  n'avoit  pas  été  appcllé.  Il  convint  que  la  i  loche  fti  sonnée  et  furent 
assamblez  les  gens  de  la  ville  en  lieu  publique  ou  l'on  lient  les  pies.  El  dienl 
aucuns  que  ooques  mais  ne  fn  veue  à  Sens  si  grant  assamblée  et  les  autres 
dicnt  depuis  xx  an?.  Kt  illec  en  commun  furent  lueues  les  lettres  (|ui  avoicnt 
este  apportées  de  Pans  el  celles  que  rcscripsoienl  ceulx  de  la  ville  à  ceux  qui 
ealoieiil  à  Parla.  Et  depuis  qu'elles  hirent  leues  une  fois,  Cbasserat  disl  que 
on  an  avoit  oublié  une  ligne.  Et  furent  releues  par  un  autre  et  fu  trouvé  que 
on  avoit  rien  oublié,  etc....  > 
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malgré  qu'on  M  eût  expliqué  avoir  accordé  une  Uoposilton  de 
î  8.  par  Uvre,  U  obligea  Pierre  de  Juerre  à  sonner  la  cloche  de 
ville  et  à  réunir  le  peuple.  Là,  on  lut  les  lettres  des  députés  de 
la  ville,  et  la  réponse  qui  leur  avait  été  fàite.  Finalement,  rim- 
position  fut  accordée  par  les  habitants. 

Ainsi«  dans  trois  provinces,  on  constate  la  coexistence  d'un 
même  fait  :  une  réunion  délibérant  sur  la  question  des  imposi> 
tiens.  Tantôt,  comme  en  Normandie,  c*est  une  assemblée  pro- 
vinciale ;  tantôt,  comme  à  Laon  et  à  Sens,  c'est  le  peuple  lui- 
même  qui  intervient,  c'est  l'assemblée  du  commun  de  la  ville. 
Qu'en  résulta-t-il  ?  Qu'accorda-t-on  au  roi  f  En  Normandie, 
l'assemblée  du  10  décembre  parait  avoir  sursis  Jusqu'à  connais- 
sance de  la  décision  des  autres  provinces.  A  Laon,  on  différa 
également  la  réponse,  afin  de  s'entendre  avec  Paris  et  les  dépu- 
tés des  autres  bonnes  villes.  Quant  à  Sens,  il  parait  bien  certain 
que,  à  un  moment  donné,  peut-être  après  le  8  Janvier  i,  on 
accorda  une  imposition  de  2  s.  par  livre  sur  toute  marchandise. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  qu'une  semblable  consultation  eut  lieu 
à  Paris.  Le  Religieux  de  Saint-Denis  l'affirme,  et  son  assertion 
se  trouve  confirmée  par  un  autre  contemporain,  et  non  des 
moins  précis 

*  Dnns  sa  défense,  Chassernt  dît  qufi  ce  fut  •  au  tiers  jour  de  l'an  •  que  les 
députés  de  Sens  furent  envoyés  à  Paris,  et  que  les  ëvénemenU  relatifs  &  son 
procès  (oon'voeaUon  d*one  aMemblée,  réposM,  ele.)  furtnt  pMtéflettn  à  cette 
date.  L'accusation,  au  contraire,  parait  !ps  rapporter  h  une  date  TOisine  de 
l'assemblée  de  novembre  13M).  Du  reste,  il  y  eut  plusieurs  assemblées  à  Sens 
è  cette  époque,  aintt  qu'il  résulte  d'une  lettre  de  rèmlesiofi  d'un  nommé 
Jean  Roillnr  i,  ti^srrand.  condamné  pour  y  avoir  pris  pari  [•  rommc  par  le 
temps  que  assemblées  âe  faisoienl  en  la  ville  de  Sens,  si  comme  en  aucunes 
antres  Tilles  de  nrntre  royaume,  pour  destourbcr  le  cours  de  nec  eldea  el 

iroposicion^.  le  ilit  Roillarl  qui  lors  demouroit  en  ladite  ville  de  Sens,  quant 
U  veoit  les  autres  aler  es  dictes  assemblées  y  eust  esté  par  deux  foiz,  en  pro- 
cédant comme  les  autres  de  paroles,  seni  parler  de  chose  qui  refsrdast 
crime  de  lêse-majeslé,  ne  autre  chose  ne  dist,  fors  que  quant  aucuns  disoicnl 
que  l'imposicion  ne  courroil  point,  il  disait  aucune  foiz  et  pourquoy  cour* 
rolt-elle,  quant  il  a  pieu  au  roi  n.  s.  de  la  abattre.  Péris,  2  dèe.  4383,  Arek. 
nat.,  JJ.123,  n»  156,  f»  127  v].  L'existence  d'assemblées  provinciales  étant  cer- 
taine dans  d'autres  parUes  du  royaume  dès  décembre  1380,  il  parait  logique 
de  supposer  que  l'on  n*avalt  pas,  à  Sens,  attendu  le  mois  de  janvier  pour 
consulter  les  habitants. 

*  Chronique  du  Religieux  dê  Saint-Denis,  l.  I,  p.  6(5-08  ;  el  Juvénal  des 
Ursius,  Histoire  de  CfutrUs  VI.  —  D'après  la  Chronique  des  quatre  pre» 
miei'i  Valoit  (p.  2M),  OU  aurait  à  Rouen  décide  de  faire  ainsi  que  ceux 
de  Paris  (Cf.  Chronographia  regum  Franeorum,  t.  III,  p.  3,  et  Arrh.  m\tn. 
de  Laon,  CC.  ti^ô).  Les  dépuléts  des  diverses  provinces  reslèreol  peut-èire 
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lien  fui  de  même  dinis  tonte  Iî\  Lanuriie  d'oïl;  des  témoignages 
mulliples  et  concordanU  peiinellent  de  le  croire.  On  peut  alors 
admettre  qu'à  la  suilo  des  Élals  généraux  de  novembre  1380, 
on  s'adressa  a  toutes  les  provinces  afin  de  s'entendre  sur  l'aide 
à  faire  au  roi  pour  son  état  et  pour  la  défense  du  royaume 
Le  résulta l  de  celle  consultation  n'était  pas  tel  que  le  gouver- 
nement l'avait  espéré.  Lorsque,  le  17  no\ ombre,  le  bailli  de 
Cotentin  avait  convoqué  les  gens  des  Élals  de  Normandie  afin 
d  avuir  «  plaiii  advis  et  délibéracion  sur  les  choses  touchées  en 
la  générale  assemblée,  pour  nous  en  îaire  relacion  et  rapport, 
afin  d'y  pourvoir  à  l'aide  de  Dieu,  »  on  escomptait  trop  préma- 
turément que  ces  assemblées,  en  présence  du  danger  que  faisait 
courir  aux  campagnes  un  ennemi  encore  présent  sur  le  sol 
français,  ne  feraient  aucune  difficulté  pour  satisfaire  les  désirs 
intéressés  des  princes.  Or,  il  n*en  fut  rien.  Et  tandis  que  d'une 
part  on  liésitait  entre  taille  et  aide,  qu'ailleurs  on  adoptait  le 
système  d'une  imposition,  d'autre  part  aussi,  on  attendait,  pour 
se  décider,  de  connaître  l'opinion  des  autres  provinces.  Telle 
était  la  situation  le  jour  où  les  États  généraux,  qui  avaient  été 
prorogés  sans  doute  Jusqu'à  la  réponse  des  provinces,  flirent  à 
nouveau  réunis,  le  jeudi  SO  décembre  1380 

à  P«ris  dêm  rintomlle  des  deux  sessions,  ou  y  revinroni,  une  fois  qutli 
eurent  exposé  aux  rx^-^f-mblées  provim  iates  <;e  qui  avait  été  décidé  en  no- 
vembre. D'après  le  procès  de  Chasserai,  les  délégués  de  Sens  semblent 
D*étre  pas  tous  revenus  de  suite  attjkrto  de  leurs  eommetteats.  Cftotre  iMrt.à 
la  date  du  28  novembre  les  députés  de  Chartres  élai^n'  encore  à  Paris.  «  A 
Jehan  de  ta  Forte,  roaistre  Nicolas  Le  Fèvre,  et  à  Robert  tiuilUer,  bourgeois 
de  Chertres,  pour  estre  «liez  k  Paris  su  mandement  du  roi....  l>onné  le 
xxvjii  Jour  de  nov^mbrr-  •  {Arch.  romm.  de  Chartres,  Ld  1',  f°  78).  (Générale- 
ment les  paiements  paraissent  contemporains  &  un  jour  près  des  missions  ou 
▼oysffBS  eséeutés  pour  le  ville.) 

♦  Cette  affirmation  repose  sur  plusieurs  Icmoignafrcs  :  l' Ordonnance  de  Char- 
les VI  au  bailli  de  Cotentin  du  11  novembre  13S0,  lui  enjoignant  de  convoquer 
les  gens  des  États  de  son  bailliage  pour  le  tO  déc.  k  Rouen,  «  ail  été  adviaé 
que  les  gens  d'église,  nobles,  buiirgeois  t-t  autres  personnes  notables  de 
chacun  des  païs  de  nostre  dit  royaume  faccnt  assemblée  en  leur  pays;  •  — 
S*  Passage  précité  de  la  Chronique  de»  quatre  premier»  Valois,  p.  291-294  ;  — 
3'  Purlie  irUdUe  det  Chronùfues  de  Saint -Denis,  publiée  par  le  baron  J.  Pichon 
(Paris,  1861,  in-8),  p.  2. —  La  Càronographia  mentionne  plusieurs  assemblées 
à  Paris,  k  Compiègne,  ft  SetiHs.  Nous  venons  de  voir  ce  que  dut  être  la  pre- 
mière. La  seconde  se  réunil-ellc  à  ce  même  moment?  Quanl  h  la  troisit-nie,  il 
faut  probablement  >  voir  une  allusion  au  s^our  de  Charles  Vi  en  cette  ville 
en  février  1381.  où  l'on  dut  lui  apporter  la  réponse  des  Êtato  de  Normandie 
assemblés  à  Louviers. 

*  Chronique  des  quatre  premiers  Valoiif  p.  293.  •  Et  fu  prise  journée  au 
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Non  seulement  les  assemblées  provinciales  n^vaieiU  pas 
accordé  de  subsides,  mais  ces  Étais  généraux  présenlèrenl  de 
véritables  doléances.  Nous  ignorons  malheureusement  quelles 
étaient  ces  requêtes  examinées  par  le  Parlement  les  29  et 
31  décembre  et  le  1"  janvier  1381  i.  Elles  furent  enregistrées 
au  registre  des  ordoniKiiices,  uiais  elles  n'y  figurent  plus.  On 
peut  toutefois  supposer  que  l'on  s'y  plaignait  à  nouveau  des 
empiétements  du  pouvoir  royal  contre  les  privilèges,  les  fran- 
chises, les  libertés  des  corps  féodaux,  que  Ton  demandail  de 
nouveaux  sacrifices,  que  l'on  exigeait  de  nouvelles  garanties. 
Mais,  pas  plus  aux  États  généraux  que  dans  les  assemblées 
locales,  on  ne  put  arriver  à  une  entente  pour  Toctroi  des  sub- 
rides. Tout  demeura  en  suspens.  Aux  demandes  du  gouverne- 
ment, les  États  opposèrent  une  fin  de  non-recevoir,  espérant, 
par  cette  attitude  énergique,  obtenir  des  satisfactions  encore 
plus  grandes  que  celles  acquises  deux  mois  auparavant  9. 

jeudi  avant  NoSl.  Bt  la  à  Paris  fûrenl  fais  plusieurs  parlemens  de  toutes  les 

provinces  du  royaume  de  France  où  furent  prèlas,  nobles  cl  g^-ns  îles  bonnes 
Tiliss  de  toutes  les  provinces  dudit  royaume  pour  avoir  adviz  ensemble.  » 

*  •  Samedi,  lundi  et  mardi  dcrrenierement  passez,  furent  assemblez  en  la 
CiiAinbn  du  Parlement  touz  les  préloz.  seigneurs  et  conseillers  pour  avoir 
advis  sur  certaines  lettres  et  certaine  requeste  et  supplication  que  reque- 
roient  et  faisoient  les  gens  des  trois  estas  au  roy  n.  s.,  assemblez  à  Paria 
pour  le  fait  et  gouvernement  de  la  guerre  du  royaume.  Et  fu  ladiete  lettre 
conspilloe  et  corrigt  c  par  la  manière  qui  sera  trovée  enregistrée  au  livre  des 
ordcnances  du  Parleiiienl  el  illec  sera  veue  au  lonc.  ■  Arch.  nat.,  X**  1471, 
fol.  524-525.  A  celte  réunion  du  conseil  assistaient  Tévéque  de  Beauvais,  Ar> 
naud  de  Corbie.  Guillaume  de  Sens,  l!lierine  de  la  Grange,  les  archevêques 
de  lloucn  et  Sens,  les  cvéques  de  Laon,  Langres,  Bayeux,  Auxerre,  Thé- 
rouanne,  Tournus,  Meaux,  Chartres,  le  prieur  de  Chartres  el  les  membres 
ordinaires  du  Parlement,  parmi  lesquels  Jean  Paslourcl,  Jean  des  Marés,  et 
les  sieurs  des  enquêtes  el  des  completi  (//itU.). —  Le  21  décembre,  les  députés 
de  Cb&rtres  étaient  à  Paris  :  «  ....  à  Jehan  Sequart,  pour  aler  à  Tillières, 
parler  fi  MorHeigneur  Guy  le  Ravpux,  et  lui  supplier  de  par  la  ville  d'aller  à 

Paris,  pour  aidier  a  consetllicr  les  procureurs  de  la  ville          «  è  maislre 

Nicolas  Le  Févre  et  h  Jaquel  Nadipas.  pour  aller  ftu  mandement  do  roy  n.  t.  • 
{Arch  romm.  de  Chartres,  L  d  1»,  t  T8  v»). 

*  Le  désaccord  le  plus  complet  parail  avoir  règne  dans  celte  assemblée  : 
les  députés*  dit  rauteur  de  la  Partie  vU^te  de»  Chroniqvei  de  Samt-Denû 
(p.  2),  après  plusieurs  délilirrations,  octroyèrent  fn'irc  aide  par  provinces,  de 
certaines  sommes  de  monnoie,  et  les  uns  ordeoèrent  ceu  qu'ilz  avoient  pro* 
mus  en  certaines  manières  el  les  autres  en  autres  manières.  Bt  toutefois  ne 
souffisoient  jmint  les  voies  esicucg  pour  lever  les  sommes  qu'ils  avoient  pro- 
mises.» —  •  Et  pour  icelle  taille  ordeoer  furent  prioses  el  assignées  plusieurs 
Journées,  «t  de  ce  on  ne  Rt  rien,  par  cause  de  ce  que  le  monde  ne  Yoloit  point 
eslre  laillrs  et  se  remelloit  Men  eiiviscie  servage,  mais  ce  nonobstant  tout 
rompisl  et  ne  dura  guère.  »  {Islores  et  chroniquet  de  Flandres,  t.  II.  p.  iTt.) 
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Ils  réussipfnl  partiellement,  ol,  comme  conclusion  de  cetto  nou- 
velle session,  Charles  VI,  en  janvier  1381,  publia  une  nouvelle 
ordonnance,  confirmant  el  aggravant  celle  dp  novembre  1380. 
Cet  acte  du  pouvoir  royal  rappelail  «  qu'a  rassemblée  générale 
faite  à  Paris,  des  gens  d'église,  nobles,  bourgeois  de  la  langue 
d'oïl,  pour  avoir  advis  sur  la  deffenseel  provision  d'icellui,  »  ces 
dei  liiers  se  sont  plairits  des  aides  imposées  par  le  roi  Charles  V  au 
préjudice  de  leurs  «  immunités,  franchises,  libertés,  privillèges, 
constitutions,  usages  el  coulâmes,  »  el  a  rencontre  d'anciennes 
ordonnances  royales.  Le  roi,  en  conséquence,  voulant  remet- 
tre ses  sujets  en  possession  de  leurs  droits  el  franchises,  or- 
donna l'abolition  de  tous  les  subsides  imposés  depuis  Philippe 
le  Bel,  «  soubz  quelque  nom  que  ce  fusl,  sans  que  ni  le  roy  ni  ses 
successeurs  ne  puissent  tirer  aucun  droit  de  ce  qui  avait  été  par 
avant  imposé.  Aussi  restituait-il  tous  les  dites  gens  dans  tontes 
leurs  immunités,  noblesses,  francliises,  libertés,  privilèges,  sauf 
toutefois  reserve  des  rentes,  issues,  travers,  profits  de  vivres  ou 
denrées  menées  hors  le  royaume,  ainsi  que  des  redevances  des 
transmonlains,  Juifs  et  lombards.  » 

L'ordonnance  de  Janvier  aggravait  celle  de  novembre  1380. 
Qu*étaitpil  en  effet  déclaré  dans  cette  dernière  t  Que  le  roi,  en 
égard  aux  charges  pesant  sur  ses  svtjels  par  suite  des  guerres 
dont  les  finis  non  seulement  ne  pouvaient  être  couverts  par  les 
ressources  du  domaine,  mais  encore  avaient  nécessité  Tlmposi* 
tion  de  fouages,  impositions,  gabelles,  etc.,  et  prenant  en  consi- 
dération c  la  grant  et  parfaite  amour,  loyauté  et  vraye  obeis- 

«...  Il  conveooii  aucune  Toie  aviser  coromeal  le  ro;  puel  eatre  aydiés  à  sous- 
tenir  la  goerre  el  fti  reprinae  une  antre  Journée  que  II  trois  estas  se  deToient 

rasseniMer  pour  avi<;er  commenl  lo  roy  seroit  aidic/  pour  i  i  -i-lrr  >  ntrc  les 
ennemis  du  royalme...  à  It  journée  qui  fu  ainsi  du  Parlement  r«viarenl  les 
m  estas  el  à  plnsieurs  autres  journées  ;  mais  \Sz  ne  furent  point  d'accord  pour 

ce  que  li  CDQsaulx  du  ruv  leur  demandoietil  aide  QU'ilS  00  VOloiont  iMlilUr  • 
IBM.  royaU  de  BruxelUt,  ms.  11139,  fol.  U4]. 
Que  farant  esaetomeot  ce?  États  de  décembre  1380  et  janvier  1381  ?  Faut^il 

y  voir  une  session  nouvelle  intléiuTulaiilo  de  celle  de  novembre  1.1H0,  ou  bien 
ful-ce  la  môme  assemblée  prorogée  durant  un  mois,  pendant  que  l'on  discu-' 
tait  et  négociait  en  province  ?  Il  paraît  bien  r»robabIe  que  ce  lùrenl  les  mêmes 
députés  qui  siégèrent  les  deux  fois,  et  que  [>ar  <<uile  il  n'y  eut,  à  vraiment 
parler,  qu'une  seule  élection  ou  délégation  aux  lîlats  généraux.  Ces  députés 
durent,  tantôt  récrire  dans  leur  pays,  comme  cela  se  passa  à  Sens,  lanlAl 
comparaître  en  personne  devant  l'assemblée  provinciale,  comme  en  Nor- 
mandie (Cf.  Mandement  du  11  novembre  1380,  cité  plus  haut). 
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sance  »  du  peuple,  el  ayant  pitié  de  toutes  les  oppressions  donl 
l'accablaient  les  ennemis,  quillail,  remellail  el  annulait  tous  les 
aides  et  subsides  quelconques  levés  pour  la  guerre  depuis  le  roi 
Philippe  le  Bel,  el  défendait  que  ces  impôts  ainsi  levés  por* 
tassent  en  quelque  chose  préjudice  à  ses  si^ets. 

Les  termes  de  chancellerie  sont  sans  doute  destinés  à  voiler  et 
déguiser  la  véritable  signification  des  faits  ;  mais  ils  ont  cependant 
leur  importance  et  peuvent  servir  à  Thlstoire.  Dans  le  cas  pré- 
sent, nous  savons  que  le  gouvernement  royal  avait  dû  abolir 
les  impôts;  toutefois  il  paraissait  faire  une  grâce  au  peuple.  En 
plus,  il  ne  faisait  allusion  qu*au  dévouement  des  sujets,  aux 
charges  quUls  supportaient.  Célait  une  concession  paraissant 
émaner  du  pouvoir.  En  outre,  on  abolissait  seulement  les  aides 
et  subsides  levés  pour  la  guerre. 

L'ordonnance  de  Janvier  commençait  par  une  aUusion  aux 
Étals  réunis  à  Paris.  A  cette  assemblée  générale,  les  gens 
d'église,  nobles,  bourgeois  de  la  Langue  d*oIl  «  se  sont  plaints  » 
des  aides  imposées  par  Charles  .V,  tant  au  préjudice  de  leurs 
immunités,  franchises,  noblesses,  privilèges,  constitutions, 
coutumes,  que  contre  les  anciennes  ordonnances  royales.  La 
différence  est  capitale.  Ce  n'est  plus  une  concession  gratuite 
consentie  par  le  roi;  c'est  le  résultat  des  plaintes  adressées 
par  les  anciens  pouvoirs  rivaux,  qui  accusent  Charles  V  d'avoir 
attenté  à  leurs  droits  et  d'avoir  violé  les  anciennes  ordonnances 
de  ses  prédécesseurs.  11  est  superflu  d'insister  sur  cette  diffé- 
rence capitale.  On  ne  voile  plus  ici  la  pari  de  l'opposiliou  dans 
l'adoption  d'une  lelle  mesure.  L'initiative  ne  vient  pas  du  gou- 
vernement, mais  des  États  :  ol,  en  conséquence.  Charles  VI 
abolissait  tous  les  subsides  imposes  depuis  Philippe  le  lîel,  sous 
quelque  nom  que  ce  fût,  ternie  plus  vague  mais  phis  général  el, 
par  conséquent,  plus  dangereux  (jue  celui  employé  en  novembre 
1380.  11  s'engageait  à  n'en  tirer,  ni  lui  ni  ses  successeurs,  aucun 
droit  :  c'était  une  i)romesse  précise  et  ferme,  alors  que,  deux 
mois  auparavant,  il  concédait  seulement  que  ces  précédentes 
impositions  ne  tourneraient  pas  à  préjudice  à  ses  sujets.  Puis, 
concession  nouvelle,  il  leur  restituait  toutes  leurs  noblesses, 
franchises,  c'est-a-iirc  qu'il  abandonnait  tous  les  gai;is  îaiis 
à  i'encontre  par  le  pouvoir  royal.  11  ne  faisait  exception  que 
pour  les  «  reiUes,  yssues,  travers  et  prouffils  de  vivres  et 
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denrées  menées  hors  do  noslre  royaume,  qui  nous  demeurent 
et  seront  levés  par  cerlaine  fourme  et  manière  qui  sera  ordenée 
par  nos  gens,  au  moins  de  grief  de  nos  subjets  :  et  sariz  y  com- 
prendre les  redevances  des  Genevois,  Lombards  et  Transmon- 
lains,  et  nés  hors  de  noslre  royaume,  et  de  leurs  denrées,  > 
c'est-à-dire  pour  des  droits  domaaiaux  et  des  revenus  ordinaires 
de  la  couronne. 

Les  concessions  faites  étaient,  on  le  voii,  bien  plus  considé- 
rables que  celles  de  novembre.  l  es  oncles  du  roi  n'avaient  dû 
céder  que  dans  rimpossibilile  absolue  où  ils  se  trouvaient  de 
gouverner  sans  argent.  On  n'avait  pu  s'entendre;  la  première 
consultation  avait  éclioué.  La  province  avait  montré  qu'elle  ne 
voulait  plus  se  laisser,  comme  sous  le  règne  précédent,  acca- 
bler sous  le  jtoi  is  (les  impôts.  C  est  devant  celle  coîislntalion 
que  l'on  avait  cle  obligé  de  céder  aux  exigeiices  reiiuuvelées 
des  États,  et,  pour  avoir  les  subsides  que  l'on  allait  à  nouveau 
demander,  il  avait  fallu  donner  de  nouvelles  garanties. 

Ce  fût  sans  doute  avant  le  25  ou  peul-étre  le  19  janvier  que 
cet  acte  important  fût  promulgué,  dans  tonte  !a  Langue  d*oll  ^ 

*  Nous  n'avons  pas  la  date  cTrirte  de  re  texte.  Toutefois  il  serait  peut  fMre 
possible  de  le  localiser  d'une  manière  as&ex  précise.  11  est  certaioeineni  pos- 
térieur an  S  Janvier,  paisqu'à  cette  date  on  en  était  encore  k  diaenter  les 
requêtes  adressées  au  roi.  Il  est  antérieur  au  25  iinvifr,  date  k  laquelle  on 
envoyait  préTeoir  À  Sens  de  ne  pas  payer  ce  que  l'on  devait  percevoir  pour 
le  roi.  Si,  conine  nous  le  supposons,  cet  événement  te  rattache  à  la  jrabtl- 
cation  de  l'ordonnance,  le  messager  fut  envoy!*  presque  aussitôt  celte  pu- 
t>licaU0D.  De  plus,  le  19janvier,  Nicolas  le  Fèvre  et  Jaquet  Nadipas  étaient 
dépêchés  de  Chartres  à  Paris  et  k  Sentis,  devers  le  roi,  •  pour  seavoir  des 
ordcnances  •  (Arch.  comm  de  Chartres,  Lé  1',  79).  Celle  mission  semble 
bien  se  rapporter  à  l'acte  royal  de  Janvier  1361,  el  l'on  pourrait  supposer  que 
c'est  entre  le  5  et  le  19  janvier,  et  plus  protMblement  aux  environs  de  cette 

deruii  r'  date,  que  Tordonnance  fut  publiée. 

«  Perhn  Bidebousl  et  Jehannio  Rousselet,  envoiez  de  Paris  à  Meleuo  et 
d*iliec  à  Senz  en  Bourgoigne,  dire  aux  Itonnes  gens  à  qui  terme  estoit  nia  de 
paier  pour  le  Roy,  leur  dire  que  l*en  ne  paieroit  point  eejoiar....  •  Douéi 
d'Arcq.  Complet  de  Vhôtel...,,  p.  49. 

Ordonnaneet,  t.  VI,  p.  et  Arch.  mt.,  K  53,  n*  3.  —  Cette  ordon- 

nance  était  délivrée  pour  le  Ponthieu;  mais  d'autres  expéditions  en  furent 
faites  pour  les  provinces  de  RcimSi  de  Sens,  pour  Soissons,  Paris*  Lyon,  Or- 
léans, etc. 
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V. 

LES   ASSEMBLÉES   PROVINCIALES    DE   FÉVRIER    l'38l.   —    L  OCTROI 
DES  AIDES.  —  LES  ORDONNANCES  DE  HAas  lS6i 

Noas  ne  savons  pas  quelles  concessions  les  États  avaient 
accordées  an  pouvoir  royal  en  échange  de  cet  important  sacrifice. 
Le  due  d'Anjou  ne  dut  pas  se  contenter  de  vagues  promesses, 
mais  demander  probablement  engagement  ferme  d'aider 
pécuniairement  le  gouvernement  pour  la  défense  du  pays. 
Cétait  là  un  point  sur  lequel  il  ne  pouvait  y  avoir  divergence 
ni  hésitation  :  les  Anglais  ravageaient  encore  une  partie  du 
royaume  :  il  était  nécessaire,  dans  l'intérêt  général,  de  les 
repousser  ;  on  ne  pouvait  le  faire  que  par  la  force.  Le  pouvoir 
royal  seul  était  capable  de  cette  tâche.  Mais  il  fallait  des  troupes, 
et  l'on  était  dans  Timpossibilité  de  payer  leur  solde  et  de  les  en- 
tretenir. Le  devoir  féodal>  l'aide  en  cas  de  guerre,  obligeait  les 
sujets  à  seconder  le  roi  dans  cette  œuvre  ;  leur  propre  sécurité, 
d'autre  part,  les  y  contraignait  aussi.  Mais  dans  la  violente 
réaction  qui  se  déchaînait  alors,  an  milieu  des  embarras  d'un 
gouvernement  divisé,  en  présence  des  difficultés  qui  surgis- 
saient en  Languedoc,  il  s'agissait  de  vendre  le  plus  chèrement 
possible  ce  concours,  et  d'obtenir  des  garanties  sufGsanles  pour 
repousser  toute  tentstive  d*absorpUon  et  d'immixtion  de  la  pari 
du  pouvoir  royal. 

Aussi  voil-on  dès  la  fin  de  janvier  fonctionner  à  nouveau  les 
assemblées  provinciales. 

En  Normandie,  où,  dès  le  25  janvier,  el  probablement  comme 
suite  de  l'ordonnance  d'abolition  des  impôts,  le  roi  avait  juré  la 
charte  aux  Normands,  on  avait  décidé  de  réunir  à  Louvicrs,  le 
dimanche  3  février  1381,  les  ^^ens  d'éi'-Iiso,  prélats,  nobles  et 
bour^zcois  de  la  province  de  Uoueri,  [jour  »  f;tire  el  accomplir 
i'ordenance  qui  se  doit  meclre  sus  pour  la  provision  et  défense 
de  noslre  royaume  et  aviser  tele  aide  comme  nos  subgès  nous 
vouidronlfaire  pour  aider  a  soutenir  noslre  estai  L  »  Lia  décision 

'  Douêl  d'Arcq  :  Cfidr  de  pokes  inMUes  i.  I,  |i.  9,  n*  4  (Ordonnance  au 

lievlenant  du  bailli  de  Rouen;  Saint-Dents,  8  février  1381). 


Digitized  by  Google 


L*ABOL]TION  DES  AIDB8  BOUS  GHARLB8  TI.  439 

qid  y  serai  l  prise  devait  être  communiquée  au  roi  le  samedi 
suivant  9,  à  Senlis  *,  liais,  par  suite  d*un  inconcevable  oubli,  les 
lettres  de  convocation  furent  garées,  et  ce  fut  seulement  le  8 
que,  de  Saint-Denis,  Oiartes  VI  expédia  de  nouveaux  ordres.  Il 
eiyoignit  au  bailli  de  Rouen  et  deGisors  de  convoquer  d'urgence 
tous  les  prélats,  gens  d'église,  comtes,  barons  el  nobles,  bour- 
geois et  notables  à  Louviers,  le  dimancbe  17  février  et  autres 
Jours,  tant  qu*il  serait  besoin.  Des  mesures  coercitives  étaient 
ordonnées  contre  ceux  qui  remiseraient  d*y  assister;  on  décidait 
de  se  passer  de  leur  concours,  et  de  poursuivre,  malgré  leur 
absence,  Tobjet  de  l'assemblée.  Enfin,  pour  plus  de  certitude,  on 
avait  fait  convoquer  individuellement  un  certain  nombre  des 
barons  normands. 

Grâce  à  ces  mesures,  l'assemblée  put  èlre  réunie.  Nous 
n'avons  pas  de  détails  sur  ce  qui  s'y  passa.  Mais  elle  aboutit 
certainement  à  l'octroi  d'un  subside.  Plusieurs  documents  de 
mars  el  d'avril  1381  lémoi^rnenl  en  effet  que  la  Normandie 
accorda  au  roi  une  aide  à  lever  par  feux,  sous  forme  do  blancs  : 
le  plus  riche  pnyanl  six  blancs,  et  l'impôt  descendant  progres- 
sivemenl  jusqu'à  un  blanc  par  semaine  2,  Dès  le  '21  mars,  des 
gt^néraux  gouverneurs  étaient  institués,  pour  en  surveiller  la 
perception  3.  De  toutes  les  provinces,  la  Normandie  était  celle 
que  sa  situation  géograpliique  el  ^o\\  importance  politique 
exposaient  le  plus  aux  incursions  anglaises.  Objectif  des  ambi- 
tions d'Édonard  111.  menacée  au  sud  par  ie  roi  de  Navarre,  elle 
avait  sans  cesse  à  redouter  une  attaque  de  l'ennemi.  Aussi 
pouvait-on  toujours  compter  que  son  intérêt  direct  l'inciterait  à 
se  montrer  secourable  aux  besoins  du  pouvoir,  puisqu'on  l'aidanl 
elle  travaillait  à  sa  propre  sécurité.  (À'ile  fois  encore  cet  espoir 
ne  fut  pas  déçu.  La  Normandie  se  dévoua,  et  son  exemple  décida 
les  autres  provinces. 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  les  diverses  autres 


*  Charles  VI  séjourna  &  Senlis  du  saoïedi  9  février  au  lundi  18-  tCf.  Petit, 
ouvrait  eili.) 

*  filbt.  fwl.,  ms.  fr.  25705,  n*  S7,  et  SSOIS,  d«  m  Cf.  Covilte,  cuvrage  éiU, 

p.  128. 

*  /Mf.,  p.  3dl,  n*  XL1I.  —  Cet  généraux  gouverneum  étaient  rarchev^ue 

de  Ront  ii.  l"r  \ 'iiiie  de  Bayrux,  Richard  de  Cr«MiiI!y,  Gimnl  de  Toiirnebn,  le 
sénéchal  d  Eu,  EUenue  du  Mousliar,  Jametde  Verdun,  Jean  Le  TreûUier.  Sur 
leurs  pouvoira,  Toir  plus  bas,  p.  4(6. 
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assemblées  provinciales  de  la  langue  â*oll  fturent  appelées  à 
délibérer.  Nous  Ignorons  égalemenl  ce  que  furent  leurs  réunions,  | 
mais  nous  sommes  tout  au  moins  renseignés  sur  leurs  résultats.  ' 
Dans  le  pays  cbartrain,  où  les  États  avaient  été  réunis  à  la  fin 
de  janvier  1881,  une  taille  Ail  établie  au  1"  mars  1381 1  ;  il  en 
fut  de  même  en  Rémois,  —  où  Ton  accorda  une  aide  de  blancs, 

—  à  Laon  s,  à  Sens    et  en  toute  la  Langue  d'oll    ainsi  que 
ratteste  une  ordonnance  de  mars  1881. 

On  était  donc  sorti  d'une  situation  qui,  depuis  le  mois  de  no- 
vembre, semblait  inextricable.  Les  États  triomphaient  ;  ils  avaient 
obtenu  du  pouvoir  royal  des  concessions  de  plus  en  plus  considé- 
rables, et  chaque  jour  leur  avait  donné  plus  d*audace.  Après  Té- 
chec  des  négociations  provinciales  de  décembre,  ils  avaient  exigé 
rordonnanee  de  Janvier  1381  ;  puis,  cette  ordonnance  publiée, 
appliquée,  les  assemblées  locales  avaienl  été  réunies,  avaient 
octroyé  une  aide  pour  une  année.  Mais  avant  qu'elle  fût  perçue, 
avant  quels  moindre  somme  fût  entrée  dans  les  coffres  royaux, 

«  Bibl.  nat..  m=  Tr.  2fi018,  n»  200  :  •  Asi^ietle  de  la  (aille  ordenée  eslre  ^ 
levée  en  rarcodiaconé  tle  Pinserais  pour  les  despcns  et  fais  et  à  (ères  pour 
metlra  sus  oudil  arcediaconé  le  fait  d«B  aides  qui  mis  susy  a  esté  parl'orde- 
nance  des  gens  des  nobles  el  lays  du  diocèse  de  Chartres  assi/  cl  imposet 
pour  uo  ao  commençant  le  premier  jour  de  mars  mil  ccc  miu  derrein  passé 
par  nous  Pierre  de  HogueTtlle,  elieTalier,  et  Jebao  Trocbard,  boorgeoie  de 
Manie»,  commis  ad  rp  fere  et  baillé  en  ce  prcsenl  roule...  »  Total  v'.  i.  tt. 

—  «  A  Jehan  Bourgine,  Jehan  Bilbaul,  et  à  Symon  Couppe»  sergenis  du  roi 
n.  s.,  pour  faire  assembler  h  Chartres  les  gens  d'église,  nobles  et  bourgeois 
des  bonnes  villes  du  diocèse.  Donn<^....  Ir  xxii*  jour  de  janvier  •  [Arch.  comm. 

de  Chartres,  L  d  1',  fl9).  —  Cf.  Bibl.  naL,  ms.  fr.  25705,  n*  27,  et  27018,  n«  198.  | 
'  Areh.  municipatêi  de  Ltum,  OC,  liasse  633  ;  mention  d*ane  taille  des  pre-  i 
miers  blaties. 

*  Dès  le  20  mars,  un  receveur  des  aides  était  clabU  à  Sens. 

^  Divers  autres  textes  tendent  à  prouver  le  eareetère  de  généralité  de  cet  i 

impùl  en  Anjou  ;Cf.  Arch.  nal.,  X'*  1472,  fol.  90,  alhi-iori  a  une  uide  levée 

pour  la  défense  de  la  chose  publique)  et  en  Artois.  —  Le  texte  de  convocation  | 

à  Louviers  pour  le  17  Février  est  par  lui-même  assez  explicite,  hn  ordonnances 

de  mars  1381  dont  nous  nous  occupons  plus  bas  le  eonlirinent  d'aiilrc  part. 

Enfin  l'envoi  de  chevauchcurs  et  messagers  aux  bourgeois  de  Saiot-Omer. 

Abbevillc.  Arras,  Amiens,  au  ballll  de  Vermandols,  aux  habitants  de  Reims, 

Cbâlons,  au  bailli  de  Vitry,  au  capitaine  el  maire  de  Rouen,  les  2  et  3  mars, 

nnx  nobles  de  Reims,  semblent  se  rapporter  à  l'octroi  d'une  aide  consentie 

par  les  eUU  piuviuciaux  (Douèl  d'Arcq,  Comptes  de  t'htUel....,  p.  52-53). 

Certaines  villes  n'aeeordi  rcnl  pas  cette  aide  sans  se  faire  d'autre  part  con- 
firmer leurs  privilèges  d  excmpiion  de  toutes  autres  impositions  :  par  exemple 
Cormeilics  en  Vexin  [Orduiuuinccs,  L  VI,  p.  586-588)  dont  les  habitants,  en 
mai  1381,  se  Hrcnt  déclarer  •  francs,  quittes,  exempts  de  toutes  coutumes, 
tailles,  aides,  ban  et  arrière  ban  :  »  témoin  aussi  les  habitants  des  ComtéS 
d  Artois,  Boulogne  et  Sainl-Pol  {^ibtd.,  [i.  58tî;  el  autres. 


Digitized  by  Google 


L*ABOLITION  DB8  AIDKS  BOUS  CHARLK8  VI. 


441 


on  allait  encore  exiger  du  duc  d'Anjou  un  ou  mieux  deux  der- 
niers actes  qui  paraissaient  consacrer  définitivement  la  défaite 
du  pouvoir. 

Au  1"  mars  1381,  l'aide  paiail  avoir  été  consenliu  dans  toute 
la  lan^rue  d'oïl.  Y  cul-il,  a  la  suite  dos  dernières  consultations 
proviiiciales,  une  nouvelle  session  d'Étals  généraux,  afin  d'obte- 
nir du  pouvoir  royal  de  nouvelles  garanties,  en  échange  des 
subsides  ?  Certains  auteurs  root  affirmé,  bien  qu'aucun  texte 
précis  ne  vienne  corroborer  celte  assertion  ^  Toutefois,  en  se 
rappelant  la  procédure  suivie  en  décembre  1380,  en  voyant  que 
les  assemblées  provinciales  avaient  d^ibéré  sur  les  points  tou« 
cliés  aux  Étals  de  novembre,  et  que  leur  décision  devail  èire 
rapportée  à  Paris,  on  peut  se  demander  s'il  n'en  fîit  pas  ainsi 
en  1381,  après  que  les  différentes  provinces  eurent  accordé 
rimpôl.  Celte  bypoUièse  est  assez  vraisemblable  ;  mais  il  font 
bien  reconnaître  qu^en  mars  1381  la  situation  n'était  pas  abso* 
lumenl  Identique  à  celle  de  décembre  1380  ;  il  y  avait  accord  dans 
les  résolutions  prises  en  divers  points  du  royaume  ;  on  avait 
par  avance,  en  Janvier,  obtenu  du  pouvoir  royal  une  ordon* 
nance  suffisante  pour  garantir  et  sauvegarder  les  droits  et  les 
rerendications  des  États.  Cet  acte  portail  reconnaissance,  suc- 
cinctement il  est  vrai,  de  tous  les  points  qui  seront  longue- 
ment développés  dans  les  ordonnances  de  mars*  En  outre,  nous 

*  Coville,  ouv.  cité,  p.  130.  L*aateur  parait  admettre  l'existence  d'une 
assemblée  réunie  à  Paris  en  mars.  Or  du  df-bitl  de  février  h  fin  mars, 
Charles  VI  ne  séjourna  pas  &  Paris  (Petit,  ouv.  cilé^  p.  8  et  9),  D'autre  part, 
il  s'appuie  sur  l'autorité  do  Religieux  de  Saint-Denis,  et  sur  le  préamlHile  d« 
l'ordonnance  de  mnrs  13R1  !>c  passage  du  Religieux  nous  parai!  s'appliquer 
aux  événements  de  décembre  1380  (voir  plus  liaut,  p.  433);  quant  à  l'ordon- 
nance, il  y  est  bien  rappelé  une  convoeation  générale  ftiite  à  Paris,  mais 
celte  assemblée  tioiis  sfmMf  rire  celle  de  janvier  13SI.  PostL  rictiremcnt  à  la 
fin  de  ce  mois  de  janvier,  nous  n'avons  nulle  trace  d'Etats  ;  trois  mentiont 
seulement  s'y  rapportent  :  1*  un  message  envoyé  le  T  février  à  Paris  aux  gens 

de  la  province  de  Sens  ^Doui'l  d'Arfi],  ^  ^i/  Zes  de  Vhôlel  p.  iO)  ;  —  2*  une 

délégation  de  la  ville  de  Chartres  à  N.  Le  Févre  et  à  Jaques  Nadipas,  pour 
aller  à  Paris,  au  commandement  du  roi  ;<-3*  le  paiement  d*un«  somme  d'ar- 
gent, par  la  môme  ville,  à  Colin  de  Huinganl  a  pour  Irols  procurations  baillées 
aux  dessus  dits  pour  accorder  avecques  les  provinces  »  [Ârch.  comm.  de 
Chartm,  L  d  i*,  ^  79  v«.)-  De  nombreux  messages  (Douët  d'Arcq,  ibid.,  p.  48 
à  5G)  envoyés  par  le  roi  durant  le  mois  de  février  et  au  début  de  mars  à  divers 
personnages  qui,  en  cas  de  convocation,  auraient  dû  être  présents,  paraissent 
confirmer  l'opinion  qu'il  n'y  eut  pas  d'États  généraux  réunis  à  Paris  en  mars 
1381.  Nous  devons  cependant  ajouter  que  des  députes  de  Chartres  étaient 
encore    celte  date  présenta  à  Paris  {Arch,  cmnm,  de  Chartrti,  L  d  1'.  f*  79). 
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avons  vu  que  ce  n'élail  pas  aux  États,  mais  an  roi,  résidant  à 
Sentis,  que  devait  être  rapportée  la  décision  prise  par  rassem- 
blée de  Lonviers.  Qu'il  en  ait  été  de  même  pour  les  autres  pro- 
vinces, cela  est  probable  ;  ces  réponses  durent  être  transmises 
isolément,  ce  qui  écarte  par  avance  rbjpotbèse  d'un  jour  fixé 
dès  le  mois  de  Janvier  pour  savoir  ce  qui  aurait  été  décidé. 
Nous  ignorons  même  si,  en  février  1881,  toutes  les  provinces  de 
langue  d'oïl  furent  consultées,  ou  si  l'on  ne  se  contenta  pas 
d'entamer  de  nouvelles  négociations  avec  celles-là  seules  qui 
avaient,  soit  opposé  un  refus  en  décembre  1380,  soit  attendu, 
pour  se  décider,  de  connaître  la  décision  prise  par  telles  autres 
assemblées.  Hien  ne  permet  d'affirmer  qu'il  y  ait  eu  une  nou- 
velle session  d'Élals,  non  plus  que  nous  n'avons  aucun  argu- 
ment probant  pour  la  négative.  Peut-être  pourrait-on  supposer 
que  les  États  de  janvier  se  seraient  prorogés  jusqu'à  ce  que  l'on 
connût  la  réponse  des  diverses  provinces? 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  mois  de  mars  1381,  durant  le  séjour  qu'il 
fil  à  Maubuisson-lcz-Ponloise,  du  samedi  10  au  mercredi  20, 
Charles  VI  publia  deux  ordonnances,  qui  sanclionnaienl  l'œuvre 
accomplie  par  les  Étals  généraux  8 1  provinciaux  de  no ?embre 
1380  à  février  1381. 

La  première  reproduisait  l'ordonnance  de  janvier  1381,  avec 
les  mêmes  abolitions,  les  mêmes  garanties  de  privilèges,  les 
mêmes  réserves  pour  les  droits  de  douanes  et  d'aubaine.  En  ou- 
tre, non  seulement  elle  reconnaissait  en  bloc  les  ordonnances 
royales  garantissant  les  privilèges  du  corps  féodal,  mais  elle 
énuuiérait  nominativement  celles  de  1302,  de  13iJ5  et  de  1357. 
Le  roi  prenait  sous  sa  protection  les  justices  seigneuriales  et 
ecclésiastiques,  promettait  de  faire  juger  rapidement  les  procès 
des  clercs  et  des  barons,  de  ne  rien  acquérir  dans  leurs  fiefs  ou 
arrière- liefs  sans  L  ui  assentiment,  de  veiller  à  la  consui  valiuii 
des  biens  ecclc^iaslujups  occupés  en  vertu  du  droit  de  régale, 
de  ne  pas  réformer,  >auf  au  cas  d'erreur  ou  d'ambiguïté,  les 
arrêts  du  rarlemenl  et  du  grand  conseil,  de  faire  juger  toutes 
les  causes  dans  un  délai  maximum  de  deux  ans,  de  faire  dé- 
battre en  grand  conseil  les  nominations  des  bailUs,  sénéchaux 
et  autres  officiers  royaux,  d'interdire  aux  baillis  et  sénéchaux, 
durant  leurs  fonctions,  le  droit  de  siéger  au  conseil»  de  ne  point 
souffrir  qu'ils  fussent  pensionnés  soit  par  une  ville,  soit  par  un 
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particulier,  de  les  empêcher  de  choisir  leurs  prévôts  el  sergents 
parmi  leurs  parents  ou  alliés,  de  n'affermer  les  prévôtés  qu'à 
des  gens  de  bonne  renommée,  de  défendre  aux  prévôts  à  ferme 
de  taxer  les  amendes,  de  n'avoir  qu'un  ou  deux  prévôts  par  pré- 
vôté, de  refoser  aux  baillis,  sénéchaux,  viguiers,  l'aulor:saliun 
de  se  faire  remplacer  autrement  que  par  des  gens  du  pays 

Cette  première  ordonuance  lorçail  le  pouvoir  royal  à  abandon- 
ner tout  ce  qu'il  avait  pu  acquérir  depuis  Philippe  le  Bel.  La 
seconde,  datée  du  20  mars,  mettait  à  néant  l'œuvre  accomplie 
par  Charles  V. 

On  commençait  par  rappeler  les  grieft  eiposéB  par  les  États 
de  Janvier  1381,  Voclroi  d'une  aide  pour  une  année,  commen- 
çant le  1"  mars  ;  puis  on  énumérait  lès  concessions  faites  par 
la  royauté,  en  échange  de  ce  subside.  C'étaient  mesures  con- 
cernant les  juifs,  contre  qui  on  limilait  le  taux  de  Tintérèt, 
que  Ton  soumettait  à  toutes  les  aides  payées  par  les  villes,  que 
ron  privait  du  droit  d'acquérir  et  de  posséder  des  immeubles,  et 
de  la  juridiction  spéciale  que  leur  avait  accordée  Charles  V,  à 
qui  Ton  défendait  le  port  d'armes,  et  dont  on  réglementait  atric^ 
lement  le  costume.  Le  roi  promettait  en  outre  de  choisir  avec 
soin  ses  officiers,  qui  devaient  être  bons  et  Justes,  instruits  des 
coutumes  locales,  et  ne  Jamais  exercer  leurs  fonctions  dans  leur 
pays  d'origine.  Le  nombre  des  sergents,  qui  ne  pouvaient  exer- 
cer leurs  fonctions  que  dans  les  domaines  du  roi,  élait  limité. 
Les  tabelUonages  royaux  établis  depuis  vingt  ans  dans  les 
terres  des  seigneurs,  prélats  et  hauts  Justiciers  étaient  abolis. 
La  compétence  des  Juridictions  extraordinaires  (connétable, 
maréchaux,  chambellans,  maîtres  de  l'hôtel)  élait  restreinte  ; 
le  droit  de  prise  élait  limilé  au  juste  prix  des  objets.  L«es  gens 
d'armes  devaient  demander  les  vivres  et  toul  ce  qui  leur  serait 
nécessaire  aux  juges  des  diverses  localités  oiiils  se  trouveraient. 
Abordant  ensuite  l'importante  question  des  aides,  on  régle> 
mentait  Timpôt  nouvellement  consenti.  L'aide  devait  être,  on 
Langue  d'oïl,  perçue  sur  toules  les  personnes,  sauf  les  ecclésias- 
tiques «  qui  paieront  selonc  l'ordonnement  de  N.  S.  P.  h'  pnpo,  > 
el  les  nobles  t  qui  y  contribueront,  >  suivant  ce  que  1  on  payait 
des  fouages  et  aides  du  temps  de  Charles  V.  Dans  chaque 

•  Ordonmmcett  U  VI,  p.  555-566. 
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diocèse,  h  perceplion  en  devail  èlre  confiée  à  Irois  nolahlos 
personnes,  prises  dans  chaque  ordre  et  élues  par  les  gens  du 
pays  ;  ces  délégués  auraient  droit  de  coercition,  et  ne  devaient 
de  comptes  qu'aux  gens  coiiiinis  dans  chaque  diocèse  par  les 
gens  d'église,  nobles,  bourgeois  el  habitants.  Les  aides  ainsi 
perçues  devaient  être  exclusivement  employées  pour  la  guerre  ; 
au  cas  où  on  en  fermi  un  usage  autre,  elles  cesseraient  de  courir. 
Les  gens  des  Ktats  pouvaient  s'assembler  quand  bon  leur  sem- 
blerait, el,  en  cas  de  besoin,  du  commandement  du  roi  ou  du 
bailli  de  la  province,  pour  trailerde  ces  aides  el  de  leur  emploi. 
Enfin,  le  roi  promellait  de  maintenir  le  bon  cours  des  mon- 
naies et  donnai!  toute  liberté  aux  villes  de  se  taxer  selon  lenrs 
besoins  K 

Ces  deux  ordonnances  complétaient  ce  que  pouvait  encore 
avoir  de  vague  et  d'indécis  Tacte  de  Janvier.  La  royauté  y  faisait 
des  promesses  fermes,  prenait  des  engagements  précis,  renon* 
çait  à  tout  ce  qu'elle  avait  conquis  depuis  le  début  du 
XIV*  siècle.  En  quelques  mois,  il  avait  suffi  de  la  dispaHtion 
d*ttn  roi  ferme  et  sage,  auquel  succédait  un  enfant  dirigé  par 
des  tuteurs  ambitieux  et  jaloux  les  uns  des  autres,  pour  accom- 
plir un  tel  recul.  A  dire  vrai,  la  faute  première  remontait  à 
Charles  V,  qui  avait  aboli  les  fouages  et  provoqué  ainsi  le 
mouvement  de  réaction.  Cet  acte  du  15  septembre  avait  été  la 
cause  directe  et  accidentelle  d^une  violente  opposition,  grondant 
déjà  depuis  longtemps,  et  jusqu'alors  contenue  par  la  main 
ferme  et  souple  du  roi.  Et  à  la  suite,  s'était  décbainé  un  conflit 
qui  n'élait  autre  que  la  lutte  toujours  renaissante  entre  la  cen- 
tralisation goQvememenlale  par  un  pouvoir  fort  et  unique,  et 
les  revendications  d'anciens  corps  privilégiés  dépossédés  par 
l'autorité  royale.  Les  circonstances  dans  lesquelles  avait  débuté 
le  nouveau  règne  y  avaient  aidé,  et,  six  mois  après  la  mort  de 
Charles  V,  l'édifice  qu'il  avait  si  patiemment  édifié  était  à  terre. 
Son  œuvre  était  détruite,  et  avec  elle  celle  de  ses  prédécesseurs. 
Pour  une  année  de  subsides,  Charles  VI  renonçait  à  tous  les 
avantages  gagnés  depuis  Philippe  le  Bel;  et  l'administration, 
l'utilisation  de  cet  impôt  ne  lui  appartenait  même  pas.  Les  États, 
c'est-à-dire  la  réaction  féodale,  en  disposaient  en  maîtres. 

I  VArin  :  ouvrage  eiUf  t.  lit,  p.  bli  et  suiv. 
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Mais  l'opposition  éUil  pent-ètre  allée  Irop  loin.  Déshabituée 
de  la  victoire,  elle  l'avait  exagérée,  sans  comprendre  que  la  po- 
litique de  1380  n*était  plus  celle  de  1303  ni  même  de  1366.  Du- 
rant tout  ce  siècle  si  mouvementé,  si  désastreux  pour  le 
royaume,  on  s'était,  même  au  milieu  des  défaites  et  peut-être  à 
cause  d'elles,  accoutumé  à  identifiér  la  France  et  la  royauté.  Les 
revers,  même  ceux  produits  par  Tincurie  ou  la  maladresse  du 
pouvoir  royal,  avaient  cimenté  cette  alliance.  La  noblesse  féo- 
dale, battue  a  Grécy,  battue  à  Poitiers,  portail  encore  la  trace  des 
humiliations  de  la  défaite;  devant  trop  à  la  royauté,  elle  ne  pou- 
vait plus  rien  sans  elle.  Le  clergé,  depuis  les  luttes  de  Phi- 
lippe IV  et  de  la  papauté,  et  surtout  depuis  le  séjour  des  papes 
k  Avignon,  était  en  la  main  du  roi;  ses  dignitaires  dépendaient 
trop  du  pouvoir.  La  bourgeoisie,  écrasée  en  1388,  était  divisée  ; 
la  haute  bourgeoisie,  qui  formait  une  oligarchie  urbaine  toute- 
puissante,  était  par  iDtérèl  séparée  de  la  classe  moyenne  des 
villes,  qui  cherchait  à  la  supplanter  dans  radministralion  muni- 
cipale ;  et  au-dessous  de  cette  dernière  commençait  à  s'agiter  la 
démocratie  ouvrière. 

Aucun  ordre  de  la  société  n'avait  de  force  propre.  Chacun, 
isolé,  se  trouvail  plus  ou  moins  lié  avec  le  pouvoir  royal.  Ëoire 
eux  tous,  il  n'y  avail  guère  de  sympathies,  point  d'intérêts  com- 
muns; quelques-uns  élaienl  divisés  en  eux-mêmes.  Nulle  part  de 
cohésion.  Une  circoiislaiico  forluiLo  les  avait  rapprochés,  les 
mellanl  en  face  d'un  gouvornement  niomenlanément  divisé  et 
affaibli.  Ils  avaient  su,  peiidanl  quelques  mois,  tirer  habilement 
parti  de  celle  silualion.  Mais  ils  avaient  voulu  Irop  obtenir.  Us 
avaient  prétendu,  politique  toujours  fàclieuse  et  vouée  à  un 
échec  final,  effacer  près  de  cent  années  de  l'hi'^toire.  Us  sem- 
blaient cependant  triompher  ;  les  ordonnauce.s  du  mars  1381 
paraissaient  devoir  arrêter  l'effort  eiivaiiissanl  et  ceiilralisaleur 
du  pouvoir  royal.  Mais  ces  ordonnances  portaient  en  elles- 
mêmes  leur  condamnation.  Elles  auraient  eu  besoin  d'être  ap- 
puyées par  une  opposition  forte  et  unie,  alors  qu'elles  n'avaient 
derrière  elicâ  que  des  tenants  non  du  prourès,  m;;. s  de  réaction, 
des  liumuies  que  leur  propre  intérêt  dtvait  .mm  i  li  s  uns  contre 
les  autres,  et  qui  depuis  trop  longtemps  avai«.'iil  peidu  i'iiaijiUide 
de  gouverner.  On  était  trop  habitué  à  se  tourner,  en  cas  de 
besoin,  vers  le  pouvoir  royal  j  il  n'y  avail  pas,  hors  lui,  de  corps 
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capable  de  sauver  la  rrance.  Entin,  faute  dernière,  les  oppo- 
sants, Irop  logiquement  imbus  de  l'idée  féodale,  avaient  limité  à 
un  an  l'aide  faite  à  la  royauté,  et  celte  dernière  avait  Irès  baU* 
lemenl  limité  de  son  côté  ses  engagements  et  ses  eoneessions  aa 
même  lafisde  temps.  Il  s'agissait  de  savoir  comment  on  gouver- 
nerait et  qui  gouvernerait  durant  eette  année. 

VI. 

lA  PBRGIPnON  R  L*A0M1NISTRAT10N  DBS  AIDES.        LE  RilA- 
BUSSBMENT  DE  I.*1MP0T  DIRECT  EN  l38l 

11  parut  tout  d'abord  que  ce  seraient  les  États.  Les  termes  de 
Tordonnanœ  du  SO  mars  étaient  formels  sur  ce  point  :  la  percep- 
tion, la  répartition  de  Taide  devaient  dans  cbaque  diocèôe  être 
confiées  à  trois  personnes,  une  de  chaque  ordre,  élues  par  les 
membres  de  rassemblée  provinciale.  Ils  étaient  maîtres  d'em- 
ployer tous  moyens  pour  le  recouvrement  de  rimp6t  et  ne 
devaient  de  comptes  qu'aux  gens  commis  dans  cbaque  diocèse 
par  les  États  de  la  province.  Les  aides  étaient  exclusivement 
réservées  aux  dépenses  occasionnées  par  la  guerre  el  à  rentre- 
tien  de  l'hôtel.  En  cas  de  détournement  d'emploi,  elles  devaient 
cesser.  Enfin  les  États  provinciaux  pouvaient  s'assembler  à  leur 
gré 

Ces  mesures  rigoureuses  furent  observées  au  début  de  1381. 
Nous  en  avons  la  preuve  pour  la  Normandie. 

L'assemblée  de  Louviers  avait,  avons-nous  vu,  accordé  une 
aide  sous  forme  de  blancs,  allant  de  0  à  1  blanc  par  semninc  el 
par  personne.  Le  il  mars,  Cliaries  VI  instituait  les  géncrimx 
gouverneurs  sur  le  fait  de  celle  aide  2;  l'archevêffue  (!e  K  uen, 
l'évéque  de  Bayeux  3,  Ilicliard  de  Creuilly,  Girard  de  l  ournebu, 
sire  d'Âuvillers,  le  sénéchal  d'£u,  Étienne  du  Moustier,  Jamet  de 

*  Voir  plus  haut,  p.  443. 

«  Ùtbi.  nal.,  fr.  23705.  n*  18  ;  texte  publié  dans  Coville,  ouv.  cité,  p.  3dl, 
inèee  joBUllcalive  n«  XLII.  Il  existe  un  comple  très  eurleuz  de  Tassielte  d«s 
Mnnrs  pn  Vcxin  Normand ,  dooDMl  la  taxation  par  panrïsstfu fMf m 

fr.  20118.  n'^  199). 

*  L'archevêque  de  Rouen,  Guillaume  de  Lestrange,  et  révèque  de  Bayeux, 

Nicolas  du  Bosc,  furent  dès  la  (In  (i*avril  envoyés  à  Bruges  comme  négocia- 
teurs entre  la  France  cl  l'Angleterre.  Voir  plus  bas,  p.  453,  note  4. 
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Verdun,  Jean  le  Treffilier.  Celle  nomination  élail  failo,  non  de 
la  propre  volonté  du  roi,  mais  à  la  «  supplication  des  gens  de  la 
province,  "  pour  lever  le  don  accordé  «  sur  certaine  fourme  el 
manière  par  leur  main  et  ordenance  el  par  les  gens  du  pays  et 
non  aulrenienl....  el  ladile  aide  estre  gouvernée  par  les  gens 
de  ladile  province.  »  Conformément  à  l'acfp  du  20  mars,  le  roi 
accordait  aux  gouverneurs  le  droit  d'a^^tuibler  les  Etats  de 
la  province  de  Normandie  «  lielx  el  en  tel  nombre,  toutes  fois 
et  quantes  fois  que  bon  leur  semblera,  >  d'iuiposer  l'aide,  de 
nommer  des  officiers  pour  la  percevoir,  de  se  servir  des  gens  et 
officiers  du  roi  pour  la  faire  recouvrer,  de  tixer  à  leur  choix 
les  gages  des  officiers  chargés  de  l'administration  de  cet  impAt, 
de  voir  les  comptes,  les  vérifier,  les  arrêter  et  en  donner  quil- 
lance,  de  l'aire  payei'  aux  gens  d'armes  et  au  loi  ce  qui  leur 
reviendrait  sur  celle  aide,  en  un  mot  de  «  tout  faire  ce  que  faire 
pourrions  pour  le  dit  faicl,  »  avec  engagement  de  «  confirmer 
toul  ce  qui  par  eulx  aura  esté  fait,  toules  fois  que  requis  en 
serons,  »  leur  donnant  par  avance  plein  el  entier  assentiment. 

C'était  une  complète  abdication  entre  les  mains  des  généraux 
goutemears. 

Munis  de  ces  pouvoirs,  en  quelque  sorte  Illimités,  les  gouver- 
neurs ne  tardèrent  pas  à  manifester  leur  activité  quasiment  fié- 
vreuse. Bientôt,  el  toi^ours  en  conformité  des  droits  qui  leur 
sont  délégués,  Ils  nommaient  des  receveurs  aux  diocèses  de 
Sées,  d'Évreux,  de  Lisieux,  de  Rouen,  et  dans  le  comté  d*Har- 
court  1  ;  ils  réunissaient  à  Rouen,  le  15  mal,  les  receveurs  de 
l'aide,  afin  d'en  vérifier  Tassietle  ils  destituaient  le  rece^ 
veur  de  Séez  qui  avait  négligé  de  leur  soumettre  ses  comptes  ; 
réduisaient  les  sommes  imposées  à  certaines  communautés 
déléguaient,  au  mois  d'août  1381,  Guillaume  d*Bnfernet,  tré- 

>  Nomination  de  Jean  de^  \Vy^  JUbl.  nat.,  fr.  20583,  n"  2.  Pobllé  par  Coville, 
ouv.  cité,  p.  393,  p.  just.  n*>  XLIII;.  —  Parmi  les  nominations  faites,  nous  rele- 
Tons  celles  du  sire  de  Hambye  en  Cotenlin  (  iJibl.  nal.,  I'.  or  ,  Paynel,  n*  49)  ; 
—  de  Jean  le  Diacre  en  îa  vicoralc  d'Auge  Jbid.,  fr.  20705,  n»  4);  —  de  Jehan- 
nin  U'  Presti'l  aux  (Jio<:è-.es  de  Coiilancos  cl  de  Bayt'ux  [IbUl.]  ;  —  do  Michel 
lie  la  Fos>»e  a  Uaycux  [Ibid.  ms.  fr.  -GOliS,  n»  2ài*}  ;  —  de  Hiirl  de  Saint- 
Arme  aux  diocèses  d'Evreux,  de  Lisieux,  de  Séer.,  de  Rouen,  dans  la  Comte 
d  Marcourt  [Arck,  mt.,  KK.  30,  fol.  26  v%  comple  de  i'h6lei  de  juiilel  1381  à 
janvier  1382). 

I  Bibl.  nal.,  fr.  26018,  n*  «43. 

>  Ibid,,  n«*  258  et  261. 
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sorier  général  de  l'aide,  cbei  Uhxb  les  receveurs  afiû  de  se 
faire  montrer  les  registres  de  comptes  et  de  les  transmetire 
aux  receveurs  généraux  <  ;  enfin,  en  octobre.  Us  convoquaient 
une  nouvelle  assemblée  h  Louviers  Partout  nous  les  trouvons, 
durant  ces  premiers  mois  de  1381,  agissant  dans  la  plénitude  de 
leurs  fonctions. 

Hais,  dès  la  fin  de  i381,  on  pouvait  déjà  constater  le  peu  de 
cohésion  delà  réaction  de  1380. 

En  effet,  les  aides  paraissent  avoir  été  régulièrement  perçues 
durant  l'année  138t  et  partout  Ton  trouve  des  receveurs  c  pour 
les  aides  ordonnées  pour  la  guerre  s.  >  Ce  ne  fut  pas,  à  vrai 
dire,  sans  protestations,  ni  même  sans  résistances.  La  pénurie 
de  documents  ne  nous  permet  pas  de  juger  avec  certitude  des 
événements  de  celle  période  de  troubles.  Hais  il  est  probable 
que,  après  les  débats  de  Thlver  1380-1381,  le  calme  ne  revint  pas 
subitement.  Ce  que  nous  connaissons  permet  même  de  i'affîr- 
mer,  et  si  de  quelques  exemples  on  peut  tirer  une  conclusion 
générale,  on  serait  amené  à  conclure  que  Topposilion  persista 
longtemps  après  rétablissement  de  l'aide  en  1381.  En  effet,  en 
Normandie,  à  l'un  des  termes  de  paiement,  les  nobles  refusè- 
rent de  s'exécuter  ^.  D'autre  pari,  dans  le  pays  chartrain,  à 
plusieurs  reprises  des  députalions,  des  requêtes  furent  en- 
voyées au  roi  et  au  duc  d'Anjou  afin,  soit  de  solliciter  des 
remises,  soil  d'excuser  le  diocèse  de  ne  rien  pouvoir  payer  ^. 

«  Bibl.  nat.,  n»  267. 

*  Coville,  ouvrage  ei(é^  pièce  justificaUve  XLIV. 

*  Cf.  Douët  d'Arcq  :  Complet  de  VhnteL...  ;  nous  constatons  l'existence 
d'un  receveur  des  aides  à  SeoUs,  le  mars  1381  (p.  54)  ;  —  à  Seos,  le  26 
(/iioro  ;  —  à  Heaux,  le  nièin«  jour  ;  —  à  Cbèlons  le  17  juin  (p.  W).  D'aotre 
part  nous  savons  que  l'aide  courait  en  mars  en  Norman  li.-,  dans  le  pays 
Cbarlrain,  et  qu'eile  fut  perçue  également  dans  les  couilés  d'Arlois  et  de 
Sainl-Pol,  ainsi  qu'à  Mantes.  On  peut  dooe  dire  qu^elle  fut  établie  dans  touta 
la  Langue  d'oïl.  Il  est  probable  qu'il  en  fut  de  mémo  fi  l'iiris.  Peiit-?ln^  con- 
viendrail'il  de  rapporter  à  celle  aide  un  ordre  de  paiement  adressé  au  •  gou- 
verneur et  receveur  de  certaines  aides  ayant  cours  à  Paris,  »  en  faveur  d*uii 
nommé  do  Sain  te-  Rontr.  horloger  de  l'horloge  du  l'.ilais,  à  qui  ses  gages 
n'avaieol  pas  élé  réglés  depuis  la  mort  de  Charles  V  {BM.  nal.,  ms.  fr.  25705» 
n*  34).  Mais  ce  document  est  daté  de  lévrier  13SS-13Si,  et  parait  bien  plutôt 
se  rapporter  aux  aides  rétablies  eo  1983. 

^  Coville,  ouvrage  cilét  p.  t3i. 

*  •  ....  A  messire  Philippe  de  Chartres,  chevalier,  capitaine,  lequel  fut 

ordenné  en  assemtilée  générale  pour  aller  à  Paris,  de  ()ar  la  ville,  par  devers 
le  roy  n.  s.,  pour  certaioes  causes  louchons  le  Taict  de  la  dicle  ville.... 
S  avril  1381  ;  •  —  «  ..«.  h  Colin  qui  Trotte,  messagier,  pour  porter  leltrea  de 
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Que,  parloul,  on  ail  scmblablemeiil  protesté,  il  serait  assez  iégi- 
lime  de  l'admettre,  en  constatant  toutefois  que  celte  résislance 
el  ce  mauvais  vouloir  ne  furent  nullement  un  obstacle  pour  le 
pouvoir  royal.  En  effet,  avant  même  que  l'amiée  fût  écoulée, 
on  ivait  d^dé  d'établir  en  aerUiDos  provlnoea  une  crue  sur  le 
subside  accordé  en  1881,-  insuffisant  aux  besoins  de  la  guerre 
et  à  renireiien  de  riiétel  du  roi.  Cette  mesure  avait  été  de  bonne 
heure  adoptée  en  Rémois  t;  bientét  après  il  «en  Ait  de  môme 
aiUears,  en  Ai^ou,  Touraine,  Maine 

par  la  ville  par  devers  Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  pour  scavoir  quel  serait  le 
derrenier  appoinctement  des  bonnes  villes  avec  le  clergé....  10  avril  ;  •  — 
•  ...»  à  Jehan  Richelte,  baiUi  de  Chartres»  pour  aler  par  devers  le  roy  n.  s., 
excuser  la  ville  de  Chartres  des  aides  nouvellement  mises  sus  ës  diocèse.... 
1**  mai  ;»—•....  à  Denis  Cbampigneau  et  Jehan  Sequari,  pour  aler  à  Paris, 
devers  le  roy  n.  s.,  et  MoBMigneiir  le  duc  d'Ai^OU,  pour  avoir  advis  et  con- 
seil comment  les  aides  nnuvollemenl  mises  su?,  ou  diocèse  de  Chartres  el  ou 
païs  d'cuviron  S€  pourroieni  lever,  el  pour  ce  que  le  fait  dessus  dit  ne  se 
povoil  perfaire  en  la  manière  qu'il  avoit  esté  issi^.  Et  ea  fu  ordaniié  an 
assemblée  général,  faicle  le  jeudi  xxvii*  jour  do  jlihi;^-,  »  —  «  ....  à  messire 
Philippe  de  Chartres,  ....pour  estre  alez  à  Fans  pour  savoir  si  on  pourroit 
avoir  modaracion  des  aides  qui  nouvellement  ont  esté  mises  aua....  SO  juillet  * 
{Arch.  comm.  de  Charlret,  L  d  1*,  f»  80  f  t  stiiv  ). 

>  Bibi.  nat.f  ros.  fr.  25105,  n*  21.  Paris,  lU  février  1381-1382.  «  Charles  

Noua  avons  auTOlé  à  noz  amez  et  feaulx  les  fèoérauz  eouseillers  eo  la  province 
de  Rouen  sur  ce  fait  dessus  dit,  nos  autres  lettres  dont     teneur  s'ensuit  : 

Çharles,  a  noz  amez  les  generaulx  pour  ce  que  noui>  avons  ealendu  que 

l'ayda  misa  sus  an  yeelle  province  par  la  manière  de  Tadvls  qui  en  a  ealè 
fait  ainsi  comme  en  la  province  de  Reims,  c'est  assavoir  sur  le  plus  riche 
homme  six  blans,  el  sur  les  autres  au  dessoubz  de  quatre,  de  trois,  de  deux 
al  de  un  par  semaine  chacun  selon  la  faeullA,  ne  peut  soylMr  a  fournir  la 
finance  nécessaire  jMJur  paieries  gens  d'armesde  la  frontièrcde  ladite  province, 
le  don  à  nous  fait  pour  oostre  eslal  par  nos  bons  subjels  oudil  pays  el  les  autres 
charges  que  ledit  pays  a  hsoustenir  en  moult  de  manières  selon  l'octroy  par 
iH  /  il/  -ubjcts  faicl  à  nous,  el  soit  nécessité  que  ladicle  frontière  soit  sous» 
tenue  1res  efforciemeat  afin  que  par  l'eilorl  de  noz  eonemU  aucun  ioconvé" 
'  nient  ne  s'en  entnlve  à  nostre  dit  pays  et  aussi  les  autres  chargas  dessus 
dictes  soient  payées  en  tout  comme  le  fait  se  pourra  monter.  Nous  eue  sur 
ce  délibéracion  avec  noslre  conseil,  aians  considération  aux  choses  dessus 
dictes  el  que  aussi  en  cas  semblable  a  esté  pounreu  en  la  province  de  Rains, 
avons  ordenné  et  voulons  et  mandons  et  commettons  4  vous  generaulx 
esleuz  que  est  par  vous  advis  el  regard  aux  charges  dessus  dictes  el  à  la 
flnance  pour  ce  nécessaire,  vous  mettez  et  faicles  mettre  aux  esleuz  parlicu- 
Uers  et  receveurs  de  la  dicte  province  telle  croissance  sur  chaseun  des  assis 
de  six,  de  un,  de  tt  el  de  i  blanc  dont  dessus  est  faicle  mention  comme  vous 
verrez  &don  les  consciences,  que  faire  se  pouna  ut  devra  pour  l'ulililé  de 
noslre  pays  el  de  noz  subjecl/.  dleeliii  pais....  • 

'  Don  fait  par  Charles  VI  h.  son  oncle  le  duc  d'Anjou  des  aides  accordéea 
au  roi  pour  un  an,  commençant  le  1''  mars  1302.  en  Â^juu,  Touraine,  Maine, 
bourg,  terrea,  tilles  el  châtellenies  de  Guise,  Ribemont,  Morlagne,  Pierre- 
pont,  etc.,  pour  l'aider  contre  l'intrus  de  Bome.  Vincannes,  i2  février  13Si- 
13S2.  BM.  nat.,  fr.  ùbS'i,  w  bi.  ■ 

T.  uuuv.  i«r  ocTOBas  id03.  89 
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Dès  le  début  de  janvier  1382,  les  généraux  gouverneurs  appe- 
laient à  Rouen  Uerenger  !>oulrel,  receveur  des  aides,  afin  de 
s'entendre  sur  la  crue  a  apporter  à  l'octroi  fait  en  février  1381. 
A  la  suite  de  ciAie  entrevue,  le  roi  ordonna  de  convoquer  à  Ver- 
non,  le  15  février  1382,  les  ofliciers  royaux,  qui  taxi  renl  le 
pays  à  une  somme  plus  importante  Il  leur  était  touleiois  en- 
joint d'agir  «au  moins  d'esclandre  et  charge  des  subgez  que 
faire  se  pourra.  » 

De  même»  dans  le  diocèse  de  Chartres,  dès  le  1**  mars  1382, 
une  nouvelle  taille,  plus  élevée  que  In  précédente,  était  accordée 
par  les  gens  des  [rois  États  de  la  province. 

Mais,  differeiicc  sensible  avec  ce  qui  avail  eu  lieu  en  1381,  il 
ne  s'agissait  plus  d'une  taille  levée  "  pour  despens  fais  et  a  fere 
pour  mettre  sus  le  fait  des  aides  qui  mis  sus  y  a  esté  par  l'or- 
donnance des  gens  des  nobles  et  lays  du  diocèse  de  Chartres,  > 
mais  d'un  impôt  c  faicl  par  l'aulorité  du  roi  noaire  aire  en 
l'arcediaeoné  de  Pincmis  pour  le  lliil  dea  aidea  miaea  aos  pour 
la  guerre,  par  Tordenance  des  gens  des  Irois  eslas  du  diocèse 
de  Gharirea  t.  >  11  y  a  là  une  indicalion  de  repriae  de  pouvoir 

*  Les  reeetlet  d*Arques,  NeufeMlêl,  Oonrnay,  Bo,  Longuerflle  Itorent 

laxées  h  3,000  t.  tournois;  le  comté  d'Aumale  ,i  200  1.  Cf.  Coville,  ouv.  cité, 
p.  132.  Le  Jour  même  de  l'assemblée  les  généraux  gouverneurs  faisaient  con- 
naître ta  décision  prise  à  Vemon  ;  •  Les  fAnéraox  et  oonsenilers  en  la  pro- 
vince de  Rouen  des  aides  ordcnés  jiour  la  defTense  du  royaume,  aux  rece- 
veurs particuliers  d'yceulx  aides  en  ladite  province,  saluU  li  a  été  ordenné 
par  nous  en  l'assemMée  que  nous  avons  tenue  en  la  ville  de  Vemon  pour 
parfournlr  le  paiement  du  don  fait  au  Roy  par  les  gens  de  ladicte  province, 
le!^  çens  d'armes  de  la  fronlière  de  Cherebonr,  les  arbalestriers,  et  autres 
(  harpes  qui  sont  oudit  fait,  certaine  crue  mectre  six  en  chascune  de  vos  re- 
(M>pte8  pour  ce  que  yceulx  aides  de  eeste  année  ne  peuvent  sufHre  à  paier 
lesdictea  charges...  •  Vernon,  15  février  1381-1382.  liibl.  nal.,  ms.  fr.  iôOtS 
n*  319.  Sur  l'opposition  des  nobles,  voir  Coville,  ouv.  cilé,  pièce  justiûca- 
live  XLIV.) 

*  Douët  d'Arcq,  Choix  de  pièces  inédites.. .,  t  I,  p.  24,  X.  —  Comprircr  avpc 
le  préambule  de  la  même  imposition  pour  •  Assiette  de  la  lailie  ordenèe 
eetre  levée  ea  Tareediacré  de  Pinserais,  pour  les  dcspeneea  fais  et  a  fere  pour 
mettre  su;^  oudit  arcediacré  le  fait  des  aides,  qui  mis  sus  y  a  esté  par  Torde- 
naoce  des  gens  des  nobles  et  lais  du  dyocèse  de  Chartres  assiz  et  imposes 
poor  «n  Ao...  •  BM.  nof.,  m»,  fr.  26018,  n*  MO. 

QiidqiMB  exemples  moBtreronl  lea  diflérencei  dans  le  montant  de  l'aide. 
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par  l'auiorilé  royale  ;  indice  qui  s'accenluera  quelques  semaines 
plus  lard  en  Normandie. 

Eu  effet,  lorsque,  la  Harelle  élanl  a  peine  comprimée,  nnsiir* 
reclion  des  maillels  agitant  toujours  Taris,  Charles  VI  réunit  à 
Houen  les  Élats  provinciaux  et  se  Ôl  octroyer  de  nouveaux  sub- 
sides, il  en  oi^Dlsa  minutieusemenl  rétiû>lissement  el  la  per- 
eeption.  Il  nanmis  tes  gouvmears,  mais  sans  qullsolt  ML  rap* 
pel  d'une  désignation  préalable  par  les  ttats  de  Nonnandle,  non 
plus  que  de  la  (àcullé,  ponr  ces  États,  de  se  réunir  quand  bon 
leur  semblera,  afin  de  surveiller  la  gestion  des  recoTeurs.  Tous 
les  pouvoirs  des  généraux  gouverneurs  institués  en  i381  res- 
taient à  leurs  sueoessenrs,  mais  eelte  autorité,  celte  délégation  , 
leur  était  aceordée  par  le  roi,  indépendamment  des  États  pro- 
vinciaux, écartés  dès  lors  de  Tadministration  financière  >. 

Ainsi,  le  mouvement  de  1880-1881,  qui  ressemblait  si  fort  à 
celui  de  1888,  avait,  comme  lui,  écboué  ;  et  cet  écbee  était  plus 
grave  encore,  puisque,  dans  Tintervalle^  Gbarles  V  avait  eu  le 
temps  d'accomplir  son  œuvre  de  centralisation  et  de  fortifier 
ainsi  considérsblement  le  pouvoir  royal.  A  sa  mort,  on  avait 
habilement  essayé  de  profiter  du  désarroi  causé  par  sa  dernière 
ordonnance,  et  des  conflits  qui  divisèrentles oncles  deCbsrles  VI. 
On  avait  arraché  au  pouvoir  royal  des  concessions  en  apparence 
considérables.  Mais  on  n'avait  pas  su  ou  l'on  n'nvait  pas  pu  les 
conserver.  L'opposition  demeurait  sans  force,  affaiblie  el  déso- 
rientée par  sa  propre  victoire. 

Le  duc  d'Anjou  sut  très  bien  tirer  parti  de  cette  situation.  Il 
lui  fut  facile  de  s'apercevoir  des  tâtonnements,  des  hésitations, 
des  contradictions,  tant  des  États  f^onéraux  que  des  assemblées 
locales.  Leur  peu  d'eiîtrnte  î'éclaira  sui'  leur  peu  de  force.  Sa 
souplesse,  son  habileté,  lui  perniirenl  de  tromper,  puis  de  do- 
miner celte  opposition  mai  dirigée. 


La  paroisse  de  Rotey 

I  fr. 

eu  fr.  el  demi. 

Gacicourt 

1  f  r. 

IX  fr.  et  d«Bi« 

Chaufours 

m  fr. 

xzxiii  fr. 

Gaefo<s»e 

1  fr. 

Yui  fr.  et  demi. 

MBanlI  Ragnart 

I  fr. 

▼a  fr. 

Moisson 

1  fr. 

ja  fr. 

etc. 

etc. 

•le. 

Total  général 

VI.  fr. 

fr.  1  quart. 

C'est-à-dire  m 

moyenne  10  fois  plus  en  13S'2  qu'en 

138!. 

*  Coville,  ouvrage  cité^  p.  3%,  pièce  jusU&catiTe  n*  XLY. 
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D*antre  pari,  les  querelles  s^éUient  peu  à  peu  apaisées  enlre 
les  ducs.  La  néeessilé  de  résisler  aux  prétentions  des  Étais  sTall 
été  le  plus  sûr  agent  de  ooneiliation.  Les  événements  se  ehargè- 
tent  en  outre  de  laisser  Louis  d'Anjou  mai  ire  de  la  situation* 

Le  duc  de  Berry  était  lieutenant  général  en  Languedoc  ;  le 
mécontentement,  les  murmures,  en  attendant  la  révolte ^ 
accueillirent  son  arrivée.  Les  luttes  qu*ll  eut  à  soutenir  contre 
le  comte  de  Foix  détournèrent  son  esprit  de  toute  préoccupation 
du  gouvernement  de  la  France 

Le  duc  de  Boui*gogne,  le  plus  dangereux  adversaire  du  duc 
d'Anjou,  était  de  son  c6té  sdlieité  par  les  événements  qui 
se  précipitaient  en  Flandre.  11  voyait  une  partie  de  ce  pays 
révolté  contre  Tautorité  de  son  beau-père  Louis  de  Maie.  Les  fit- 
yeurs  accordées  par  ce  dernier  aux  habitants  des  campagnes,  les 
mesures  restrictives  prises  contre  les  tisserands,  avaient  depuis 
longtemps  provoqué  un  violent  mécontentement  dans  les  villes 
flamandes.  En  1379,  le  conflit  s'aggrava  par  la  création  du  canal 
enlre  Bruges  et  la  Lys*  Les  Gantois,  menacés  par  leur  rivale,  dt** 
rigèrenl  le  mouvement  contre  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoi- 
,  aie,  ainsi  que  contre  les  classes  rurales,  qui  s'appuyaient  sur  le 
comte.  C'était  le  début  de  la  terrible  insurrection  de  1382  2. 

Ainsi  le  duc  d* Anjou  demeurait  le  maître  du  royaume;  ne 
brusquant  rien,  négociant  toujours,  calmant  les  esprits  par 
son  éloquence  et  sa  modération,  il  avait  su  se  concflier  de  nom- 
breux partisans.  Ke  procès  du  prévôl  de  Paris,  Hugues  Aubriot, 
av;iit  sîilisfaiL  ceux  que  méconlenlai!  l'ingérence  royale  dans 
l'administralion  municipale  \  el  la  faveur  dont  jouissait  auprès 
de  lui  Jean  des  Mares  lui  nllirail  la  sympathie  des  juristes  el  du 
parlement.  Il  avait  su  d'autre  pari  s'attacher  les  Parisiens  en 
les  flattant  motif  intéressé,  car  il  espérait,  dit>on,  eu  tirer  de 
l'argent. 

A  rexlérieiir,  sa  politique  avait  réussi.  Les  troupes  anjLrlaises, 
roiiduitcs  par  Buckingham,  après  avoir,  dans  les  derniers  mois 
de  138U,  ravagé  la  Champagne,  l'Ile-de-France,  l'Anjou,  s'étaient 
portées  devant  Nantes  ;  désorientées  par  le  traité  signé  enlre 

*  Dom  Vaissele,  llittoire  du  Lanffuedoc  (éd.  Privai),  t.  IX. 

*  Voir  Pirenoe  :  Hiâioirt  d»  BetgSfUê  (Bniiellet,  1 889*1003),  L  11.  p.  f18  et 

siiiv. 

»  bur  ce  procès,  wir  E.  Deprez,  ouvrage  cité. 
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Charles  VI  el  le  duc  de  Bretagne,  elles  s'apprèlaienl  à  repasser 
la  uier  '  ' 

D'autre  part,  Jean  r%  à  peine  monté  sur  le  trône  de  Caslille, 
se  liàLail  ti'envover  ses  plénipotentiaires  renouveler  les  alliancL'jî 
conclues  entre  Henri  de 'riaiislniiinre  ol  Charles  V  L'empereur 
Wenceslas,  malgré  son  rapprochement  avec  Richard  II  et  les 
projels  de  mariage,  bientôt  réalisés,  entre  sa  sœur  el  le  roi 
d'Angleterre,  n'en  persistait  pas  moins  à  garder  avec  le  jeune 
roi  de  tance  les  relations  de  cordialité  que  son  père  avait  entré- 
tennes  avec  Charles  V  s.  Enfin  il  semblait  qa*avec  l'Angleterre 
elle-même,  les  relations  allaient  devenir  moins  tendues.  Les 
embarras  qui  agitaient  les  premières  années  de  Richard  II,  les 
défhites  de  ses  armées,  l'échec  de  Buckingham,  la  défection  dtt 
due  de  Bretagne,  portaient  le  roi  d'Angleterre  el  ses  conseillers 
à  mettre  fin  à  une  lutte  depuis  quelque  temps  désastreuse.  Dès 
le  mois  de  mai  1381,  on  négociait  à  Bruges  ^.  Bientôt  les  insur- 
rections  qui  éclatèrent  dans  une  partie  des  comtés  anglsis 
aggravèrent  la  fâcheuse  position  du  successeur  d'Édouard  111  K 

Le  duc  d'Anjou  pouvait  donc,  pour  Tinstant,  tirer  parti  de  ce 

'  Le  traité  fui  ^l^,n>''  îe  15  janvier  1381  à  Vinccnncs  :  !r  27  r  ivrmbre  sui- 
Tant  le  duc  fit  à  Fans  hommage  au  roi.  —  Ce  fui  au  mois  d'avril  que  les 
Angbiise  rembarquèrent.  (Frotctarl,  t.  X,  p.  xin,  notel.) 

*  Henri  i-t.iit  mort  à  Saiito  Domini^o  de  la  Cal/ada,  le  29  aoTil  1379.  Dos  îa  fin  île 
1379  etea  1380  des  négociations  avaient  été  entamées  entre  les  deux  cours  pour 
renonreler  les  alliances.  Le  protocole  en  fut  signé  le  22  avril  1J81  à  Vincennes. 
{Daumet  :  Étude  $ur  Vaîliance  de  la  France  et  de  la  Cattille  aux  XIV*  et 
XV*  sièclee  (dans  Bibl.  de  VÊcole  des  Hautes  Études,  118*  fascicule,  1898), 
p.  43  et  suiv.).  En  1382,  la  nolle  castillane  pr6ta  son  appui  à  Tarmée  royale 
contre  les  Rouennais  (Ch.  de  la  Roncière  :  Histoire  de  la  marine  française 
(Paris,  1899-1901,  in-8},  t.  Il,  p.  71).  Quant  à  l'alliance,  au  point  de  vue  du 
schisme,  voir  Noël  Valois  :  La  France  et  le  grand  schisme  d'Occident,  t.  !, 
p.  ISS  et  tuiv. 

•  Leroux  :  Nouvelles  recherches  crittqves  sur  len  relations  politiques  de  la 
France  avec  r Allemagne  de  1378  à  1461,  p.  27  et  suiv.,  et  p.  109  et  suiv. 

•  Sur  CCS  conférences  de  Bruge»,  voir  le  Voyage  de  Xicolas  de  Base,  éoéque 
de  BayeiLr,  dans  le  Voyage  littéraire  de  deux  bénédictins  de  la  Con(jrc(jidion  de 
Saint'Maur,  p.  307  et  suiv.  Ce»  négociations,  que  nous  étudions  plus  longue- 
ment  dans  un  travail  sur  le  rapprochement  entre  la  France  et  l'Angleterra 
(1380-1398),  durèrent  jusqu'à  la  fin  de  juillet  1381.  Le  noul.  k-,  plénipoten- 
tiaires anglais  étaient  de  retour  à  Londres  (Cf.  Léon  Mirot  et  Ëug.  Uepre/.  : 
Les  Ambassades  anglaises  pendant  la  guerre  de  Cent  mu,  catalogue  chronolo- 
gique, n»  CDLV,  dans  Bibl.  de  rfirole  des  Chartes,  t.  LIX  LX,  J89S-1899). 
CSependant  lea  pourparlers  reprirent  au  début  de  1382  et  se  continuèrent  assez 
longtemps. 

*  Cf.  André  Réville  :  Le  soulèvement  des  (ravnillettrs  anglais  en  1.1^1  'Mr- 
moires  et  documents  publiés  par  la  Société  de  l'École  des  Charles),  t.  Il  (18'J8,, 
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concours  favorable  de  circonstances.  Toul  en  poursuivant  son 
rêve  d'un  royaume  italien,  tout  en  laitant  hardiment  et  témé* 
rairement  avec  rUnWersilé  sur  la  question  duBebisme,  il  n*mîl 
pas  encore  pris  un  parti  définitif  dins  les  questions  napolitaines. 
Ce  ne  ftit  qu'après  les  suocès  de  Louis  de  Duras,  après  la  priso 
de  Naples  et  la  captivité  de  la  rdne  Jeanne,  qu'il  se  décida  à  une 
intervention  directe.  Ses  hésitations  durèrent  longtemps  encore 
cependant,  et  ce  fût  seulement  à  la  fin  d'octobre  1881  que  sa  dé- 
termination devint  irrévocable. 

Ainsi,  d*un  côté,  Louis  d*AiUott  avait  pu  maintenir  à  Tezlérieur 
rasceodani  de  la  France,  et  continuer  la  politique  de  Charles  V  ; 
d*un  autre,  il  avait  su,  à  rinlérieur,  habilement  manoeuvrer  pour 
rester  seul  maître  du  gouvememenu  Ses  frères,  qui  le  pouvaient 
gêner,  étaient  écartés,  et  les  émeutes  et  insurrections  les  occu- 
paient, sans  qu'eUes  fussent  déjà,  ainsi  qu'il  arrivera  en  1888, 
devenues  un  danger  pour  te  pouvoir  oentraL 

Mais  ce  qui  manquait  à  Louis  d'Anjou,  c'était  i'aigent;  les 
aides  ne  suffisaient  pas  ;  on  ne  pouvait  payer  les  gages  des  offi- 
ciers de  la  couronne;  et  lui-même  avait  besoin  que  le  trésor  fût 
suffisamment  garni  pour  subvenir  à  ses  besoins  :  en  juillet  138i, 
il  se  faisait  octroyer,  sans  préjudice  d'autres  profils,  60,000  fr. 
sur  les  aides,  50,000  fr.  sur  la  vaisselle  d'or,  afin  d'activer  les 
préparatifs  de  son  expédition  en  Italie  *. 

Comment  se  procurer  ces  sommes  si  nécessaires  ?  Les  aides 
de  138!  étant  insuffisantes,  il  songea  à  revenir  sur  les  conces- 
sions octroyées  en  1380-1381. 1*6  moment  était  favorable.  Les 

*  Il  flembte,  en  effet,  que  1b  pénarle  du  trétor  ait  élé  exIrène.  Les  trarein 

de  la  flotte  i  l.iicnl  arrtMt's  Cf.  Ch.  de  la  Roncièrc,  ouv.  cih\  t.  H,  p-  71).  En 
in&r9l38i,ie  roi  mandait  a  Olivier  de  CUsson  que,8urles  80,000 1.  qui  iuiélaienl 
duei  pour  les  gages  des  gens  d*ariiiee  employés  en  Bretagne,  il  loi  assignait 
6,600  fr.  payables  au  1"  février  prochain  sur  Ich  luifs  le  l'aris  (Bibl.  nat  ,  P. 
or.,  789,  Clitton,  n*  &2).  —  De  même,  le  9  février  138'/-1383,  il  ordono&it  à  Jean 
le  Flaoïent,  Iréaorier  des  guerres,  de  payer  an  connétable  ses  gages  depuis 
fit  nomination  à  ce  poste,  c'esl*À-dire  depuis  octobre  1380.  à  raison  de 
2,000  fr.  par  mois,  somme  dont  il  n'avait  encore  rien  touché  {Arch.  nai., 
R  53%  n*  17,  acte  du  9  février  1382-1383}.  L'année  suivante,  il  était  de  même 
commandé  aux  généraux  des  aides  sur  le  fait  de  la  guerre,  de  verser  à  BUfMUi 
de  la  Rivière  ses  gages  de  châtelain  de  Montjoie,  soit  500  1.  par  an,  qui 
n'avaient  pu  lui  être  payés  •  parce  (jue  lantost  après  la  mort  de  noslre  sei- 
gneur et  père,  les  aides  MMièrent  du  tout.  «  {Hibl.  nat.,  ClairambauU,  vol.  190, 
pièce  113).  N'oublions  pas  qu'en  iniiiet  1381  un  certain  aonbctt  d'offieien 
fiaient  supprimés  {Ordonnanceij  l.  ¥i,  p.  6Ô4J. 
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mouvements  insurrectionnels  qui  se  déchainaienl  dans  toute 
l'Europe  occidentale  devaient  effrayer  les  classes  privilégiées  el 
les  grouper  autour  du  pouvoir,  contre  les  aspirations  populaires. 
D'ailleurs  les  privilégiés,  que  frappaient  surtout  les  aides,  ne 
redoutaient  pas  le  rétablissement  des  impositions  :  nombre 
d'entre  eux  en  étaient  exempts,  tandis  qu'au  contraire  le  menu 
peuple  en  était  lourdemonl  grevé.  Aussi  pouvait-on  présumer 
qu  ils  ne  s'opposeraient  que  faiblement  à  leur  remise  en  vigueur. 
Le  duc  d'Anjou  le  comprit  fort  bien  :  et  dès  lors  tous  ses  efforts 
tendirent  a  rclablir  les  iuipusitions  indirectes  abolies  en  novem- 
bre 1380»  en  janvier  et  en  mars  1381. 

LÉON  MlBOT. 


Digitized  by  Google 


DOCOlUSNTS  JSSsm  SDR  L'ADHIRlSTRàTION 

DB  LA 

mmm  nmm  m  mu  mmum 


SES  ASSEMBLEES  GÉNÉRALES  DE  1666  A  iOBI 


L*histoire  des  orlglDes  et  de  la  formaUon  de  la  ComiMgiiie  fran- 
çaise des  Indes  orienlaies  a  élé  racontée  dans  des  livres  très 
instmctifs  par  M.  PauUiat  t,  If.  Vavassenr  s  et  d'antres  encore, 
et  il  serait  superflu  de  vouloir  récrire  de  nouveau.  Mais  on  peut 
revenir  utilement,  croyons^nous,  sur  quelques  points  mal  éluci- 
dés ou  insufnsamment  traités. 

Tout  d*abord,  sur  la  question  de  savoir  quel  est  le  vrai  pro- 
moteur de  Tentreprise»  qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  celte  créa* 
tion,  les  auteurs  des  estimables  travaux  parus  jusqu'à  ce  jour 
ne  sont  pas  d*accord.  Les  uns  désignent  le  seul  CollMrtf  les  sat- 
ires le  roi  Louis  XIV  en  personne,  plusieurs,  trompés  par  la 
marche  des  premiers  événements,  attribuent  tout  le  mérite  à 
rinilialive  privée.  Les  textes  inédits  que  nous  niions  passer  en 
r'^viie  et  qui  seul  tirés  des  Mélanges  Colbcrt,  à  la  nibliolhèqiie 
nalionnle,  donnent  eiilièrpm(>îU  rnison  à  In  première  opinion.  11 
est  vrai  ([ue  sans  rassenlimeiit  et  Tappui  du  Hoi,  qui  prit  une 
louable  part  k  l'œuvre  en  l'approuvant  et  en  la  soutenant,  Col- 
bert  n'eut  rien  pu  faire,  mais  c'est  bien  le  premier  ministre  qui 
imagina  d'instituer  une  Compagnie  nationale  des  Indes  en  face 
de  la  Couipaf,'[iie  hollandaise,  qui  sut  faire arjréer  son  idée  parle 
souverain  el  qui  lanea  l'affaire.  Les  pHi  Liculiers,  seigneurs  delà 
cour,  magistrats,  bourgeois  ou  commerçants,  durent  bientôt  s'y 

•  Paulliat  (L  ),  Louis  XIV  et  la  compagniêdn  Indêi  oriaUatet  dê  1664.  Pft- 
ris,  C.  Lévy,  1886,  in-12  de  xxii-404  p. 
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associer,  mais  ils  ne  ftarent  pour  Hen  dans  Topéralion  ioiliale. 

Les  premières  assemblées  efflcieUes  que  Colbertréanil  eldans 
lesqoflîles  les  principaux  négoetanU  de  Paris  et  quelques  nola- 
bililés  de  la  haute  bourgeoisie  arrfitèrent  les  «  articles  et  condi* 
tiens  sous  lesquelles  les  marehans  négocians  du  royaume  sup* 
plient  très  humblement  le  Roy  de  leur  accorder  sa  Déclaration 
et  les  grâces  y  contenues  pour  rétsblissement  d'une  Compagnie 
pour  le  commerce  des  Indes  orientales  i,  i  eurent  lieu  les  SI, 
S4et  S6mai  1664.  Le  12  février  précédent,  l'intendant  Golbert 
du  Terron,  à  qui  Ton  doit  le  port  militaire  de  Rochelort,  écrivait 
au  ministre  :  c  J*ay  appris  le  dessein  que  vous  avies  de  former 
une  Compagnie  pour  les  Indes  orientales  et  que  vous  désires 
que  Je  m'emploie  à  porter  les  principaux  négociants  de  la  Ro* 
chelle  et  de  Bordeaux  à  s'intéresser  dans  cette  Compagnie.  C'est 
à  quoi  je  vais  travailler  avec  peu  d'espérance  de  succès,  parce 
que  nos  négociants  n'ont  pas  asses  de  force  pour  entrer  dans 
des  albires  qui  ne  leur  sont  pas  bien  connues,  el  de  plus  ils  ne 
peuvent  èlre  guéris  que  très  difScilemenl  de  la  crainte  qu'ils  ont 
des  Hollandais.  Pour  ma  part,  je  souscris  10,000  livres  2.  » 

Un  des  membres  les  plus  experts  en  matière  de  commerce 
extérieur,  Permanel.  était  en  même  temps  chargé  par  Colbert 
d'une  véritable  mission  de  propagande  dans  l'ouest  de  la  France 
pour  rerniler  des  adhérents  à  la  future  compagnie.  !I  commença 
naturellement  par  la  ville  où  ii  résidait,  Houen.  Le  30  mars  1664, 
le  prieur  et  les  consuls  des  marchands  dn  Houen  ecnvniont  h 
Colbert  qu'ils  étaient  très  flattés  de  In  lellru  que  leur  avait  re- 
mise Fermanel;  ils  se  déclaraient  reconnaissants  au  Hoi  de  ses 
efforts  pour  rétablir  le  commerce,  mais  n  joiilaient  :  «  Ce  qui 
nous  est  le  plus  sensible  dans  roccasion  f^ui  s  offre  est  que  l'in- 
digence où  notre  province  est  reduiie  nous  emposcJic  de  faire 
des  efforts  assez  considérables  poui  uiif  si  bulle  entreprise  ;  et 
néanmoins  nous  espérons  que  chacun  en  son  particulier  y  fera 
son  possible,  selon  ses  facultés,  lorsque  les  choses  qui  se  dispo- 
sent seront  en  estât  3.  » 

•  Relation  de  re$tablatement  de  la  Compagnie  françoUe  pour  le  commerce 
de*  Indes  orientalee,  dédiée  au  Roy.  A  Paris,  chez  Sébastien  Cramoi^y, 
U.  D.  CLXV  (par  Charpentier,  de  l'Académie  française).  —  La  petiiion  con- 
tient cent  quarante  arUcles. 

*  Bibliothèque  naUonale,  Mélanges  Colbert,  rolume  119,  p  212-21i. 
>  Bibliothèque  nationale,  Mélangea  Colbert,  vol.      6ù,  p.  i-24t). 
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De  Rouen,  Fernianel  se  rendit  le  7  avril  à  Dieppe,  le  grand 
port  delà  Normandie;  et  une  lettre  des  ochevins  de  celle  ville 
en  date  du  IG  avril  témoigne  de  l'aclivilé  qu'il  y  déploya. 
■  M.  Fermanel,  disent  les  magislrals  municipaux,  s'estant  trans- 
porté en  celte  ville  par  vostre  ordre,  il  a  faict  entendre  aux  babi- 
tans  de  quelle  sorte  le  Roy  désire  ftire  refleurir  le  commerce  en 
NonnaDdle  et  par  tout  son  royaume,  et  eomme  l'on  pounroit 
prolBcter  des  projectz  que  l'on  forme  pour  les  Compagnies  aux 
pays  estrangers,  lequel  a  pu  toqs  informer  que  s'il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  ayenl  eu  quelque  bonne  volonté  de  s'ayder  de  ces 
avantages,  la  pluspart  de  nos  hsbilans»  dans  le  désordre  qui  se 
rencontre,  veu  la  poursultte  qui  se  fiiict  contre  les  principales 
familles  de  eette  ville  ayants  esté  dans  les  chaiges  de  Tescbevi* 
nat  et  la  crainte  que  l'on  a  qne  les  puissances  intéressées  par 
leur  autborité  et  crédit  ne  renversent  les  fortunes  les  plu»  aa- 
seurées,  a  fiiictque  leur  assemblée  a  eaté  sana  aucune  résolution 
et  il  seroit  à  soubaltter  que  Sa  Mijesté  put  estre  Informée  de 
restât  de  la  chose  pour  arrester  le  cours  de  ces  procédures  qai 
vont  à  la  mine  de  la  ville.  Et  il  y  a  quelque  apparence  que  Mon* 
sieur  de  Monlausier  estant  sur  les  Ueoz,  plusieurs  de  nos  négo- 
ciants 8'efTorceront  d'augmenter  le  commerce  dans  l'Amérique 
s'il  y  a  lieu  à  la  diminution  des  droicts  qui  est  leur  plus  grand 
obstacle  >.  » 

Le  4  mai,  le  propagandiste  arrivait  à  Saint  Malo.  Il  y  distri- 
buait aux  principaux  négociants  le  mémoire  dû  à  l'académicien 
Charpentier  et  publié  au  mois  d'avril  :  «  Discours  d*un  fidèle 
sujet  du  Roy  touchant  Vestablissement  d'une  Compagnie  fran- 
çoise  pour  le  commerce  des  Indes  orientâtes^  adressé  à  tous  les 
François.  » 

Puis,  le  11  mai,  il  se  rendait  à  Nantes  ou  il  arrivait  le  IR,  y  ré- 
pandait rHicore  le  même  discours  et  se  prodiguait  en  personne 
près  (les  niléressés 

(^olberl  no  bornail  pas  son  ncHon  à  la  France,  et  son  mission - 
nairc  [irofiLait  de  ses  relations  a  i'etranger  pour  y  faire  connaître 
et  adopter  le  projet. 

Nous  relevons,  en  effet,  dans  une  lettre  de  Nacquart,  écrite 

I  Bibliothèque  naiionalc,  Mélanges  GolbeHi  vol.  IM,  p.  SOO. 
>  Ibid.,  TOI.  120  bù,  p.  m,  093,  84i. 
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d'Anvers  le  ii)  avril  1(364.  les  lignes  suivantes  :  «  Jo  crois  les 
marchands  d'Anvers  assez  disposés  a  prendre  inLeresl.  d;)ns  ia 
Compagnie  des  Indes  de  France;  les  Fiamands  sonl  assuz  longs 
à  aller  aux  nouveaulés;  mais  aussi,  ils  sont  plus  fermes.  Ferma- 
nel  a  écrit  ici  en  ce  sens  à  on  négociant.  Plasiears  marchands 
de  Paris  et  de  Rouen  ont  écrit  qne  la  0>mpagnie  française  ne 
réitsaiiait  pas,  ce  qui  a  fiiit  remonter  les  aetions  de  la  Compagnie 
hollandaise  après  une  baisse  provisoire  t.  • 

Le  minisire  luioméine  ne  se  ménageait  pas.  11  adressait  de 
tous  odtés  de  nombreuses  lettres,  cherchant  à  recueiUir  des  ren- 
seignements qui  guideraient  la  Compagnie  dans  ses  premières 
opérations.  Son  plus  utile  correspondant  était  Tambassadeur  de 
Hollande,  le  eomie  d'Estrades,  un  esprit  des  plus  Justes  et  des 
plus  avisés  de  l'époque.  On  en  Jugera  par  quelques  fragments 
de  ses  dépêches  an  ministre. 

De  la  Haye,  le  17  avril  1664,  il  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  vous 
ay  mandé  par  le  dernier  ordinaire  les  sentimens  de  mes  amis  qui 
sont  les  plus  édairex  dans  le  commerce  de  la  Compagnie  des 
Indes,  lesquels  se  trouvent  conformes  aux  voslres  pour  ne  don- 
ner aucune  commission  du  Roy  pour  plratter  et  qui  ne  me  don- 
nent pas  lieu  de  vous  rien  dire  davantage  sur  ce  sujet.  Je  tas» 
eheray  de  disposer  quelques  gens  d'aller  voir  M.  Nacquarl  à  An- 
vers pour  conférer  avec  luy  sur  ledit  commerce.  Je  leur  vois  un 
scrupule  qui  les  arreste  de  prendre  part  à  cette  Compagnie,  qui 
est  qu'ils  croient  que  la  direction  ne  se  donnera  pas  aux  mar- 
chands intéressez,  mais  que  le  Roy  se  la  réservera  à  luy  seul  ; 
cela  leur  faicl  peine  ;  mais  je  crois  que  si  quelques-uns  passent 
jusques  a  Paris  que  vous  leur  osterez  ces  doutes.  J*ay  bien  es- 
claircy  l  advis  qu'on  vous  o  donné,  ii  est  vray  que  du  vivant  de 
feu  M.  le  maréchal  de  La  Meiileraye,  la  Compagnie  des  Indes 
avait  proposé  de  fonner  une  nouvelle  Compagnie  pour  planter 
une  colonie  dans  J'ile  de  Madagascar  du  côté  du  nord,  mais  que 
cela  Ii  a  pas  eu  de  suite.  Il  est  aussi  vrai  que  depuis  qu'on  a  su 
que  le  Roi  faisait  une  Compagnie  pour  les  Indes  et  pour  cette 
isle,  ils  ont  faicl  plusieurs  assemblées  à  Amsterdam  pour  délibé- 
rer s'il  ne  seroU  pas  à  propos  que  la  Compagnie  fil  une  habita- 
tion dans  ladite  isle.  J'ay  esté  même  sondé  là-dessus,  si,  ce  cas, 

1  Ibid.,  vol.  120,  p.  m. 
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le  Roy  y  trouverait  à  redire  ;  à  quoy  je  répondis  que  louto  l'isle 
appartenait  à  sa  Miyesté  'et  qu'elle  ne  souffrïrail  pat  qu'on  b*j 
établit.  On  a  quitté  tout  à  fsit  ce  dessein.  Mais  Je  dois  vous  dire 
que  ?eu8  deves  prendre  garde  aux  Anglais  qu'on  assure  avoir  une 
habitation  dans  Madagascar  et  avoir  dessein  de  la  fortifier  t.  > 

Avide  d'eiactitude*  le  comte  d'Estrades  complète  et  lectifle 
ses  premiers  renseignements  cinq  Jours  après  :  c  Messieurs  de 
la  Compagnie  des  Indes»  appréhendant  que  là  diminution  de 
leurs  actions  ne  .leur  fasse  tort,  ils  les  ont  augmentées  dans  la 
journée  de  hier  de  trente  pour  cent  et  publient  dans  toutes  lea 
compagnies  de  la  ville  que  ce  projet  qu'on  fait  en  France  pour 
les  Indes  n'est  qu'une  chimère  et  qu'on  ne  doit  point  prendre 
d'alarme.  Depuis  ma  dernière  dépêche»  J'ai  su  que  les  Anglais 
n'avaient  point  d'habitation  dans  l'Ile  de  Madagascar  s.  » 

Le  18 juin  1664,  il  écrit  encore  :  •  Je  travaille  pour  disposer 
une  personne  très  capable  ei  qui  est  mesconlentdes  directeurs 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  Hollande  d'aUer  vous  trouver  à 
Paris,  pour  vous  donner  les  lumières  qu'il  a  acquises  pendant 
dix  ans  qu'il  a  servi  dans  les  grandes  Indes  avec  des  emplois 
considérables,  mais  avant  que  de  me  descouvrir  à  luy,je  tache  de 
tirer  un  escril  de  luy  par  où  il  paroisse  qu'il  s'offre  de  servir  le 
Hoy,  afin  que  s'il  y  avait  quelque  arlifice  de  sa  pari,  Messieurs 
des  Estais  ne  se  puissent  pas  plaindre  que  je  leur  débauche  de 
leurs  gens.  En  cas  qu'il  se  porîasl  d'aller  en  France  vous  trou- 
ver, je  vous  prie,  Monsieur,  mu  mander  si  je  puis  luy  faire 
espérer  que  son  voyage  luy  sera  payé.  Je  ne  luy  promettre  rien 
que  je  u':\\e  voslre  réponse  3.  » 

On  |)ourrail  multiplier  les  cilaf  uMis  de  ce  gi  iii  o,  mais  celles  ci 
suftisent;  elles  ne  fonl  d'ailleurs  que  s'njouler  aux  nombreux 
documents  publiés  dans  la  Correspondance  administrative  sous 
le  règne  de  Louis  À'IV  *  et  dont  certains  auteurs  n'ont  pas  assez 
lenu  compte.  Il  ressort  avec  évidence  de  lous  ces  textes  que, 
comme  nous  le  disons  plus  haut,  Colbert  est  le  véritable  promo- 
teur de  la  fondation  de  la  Compagnie  des  Indes  et  que  cette  créa- 
liua  n  a  auiiemunl  été  accueillie  avec  enthousiasme  par  l'opinion 

*  Mbl.  nat ,  Mélange  Colbert,  vol.  ISO,  p.  220. 

*  Ibid..  p.  328. 

*  Ibid.,  Tol.  121  6u,  p.  655. 

*  Par  Depping  (Ck)llecl.  des  docuro.  inédita). 
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publique.  La  plupart  des  souscriptions  furenl  fournies  par  des 
gens  qui  craignaient  de  déplaire  au  Roi  en  se  désintéressant 
d'une  entreprise  qu'il  soutenait  énergiquemenl.  C'est  seulement 
quand  Colberl  eut  fini  son  enquête  et  fait  recruter  un  nombre 
sérieux  d'adhi'rerUs  qu  t;urent  lieu  les  premières  assemblées  de 
mai  IGGi  que  nous  rappelions  plus  haut. 

Le  28,  Berryer,  Poquelin,  Maillet,  Lebrun,  Faveroles,  Cadeau, 
Sanson,  Jabach  et  Scot  sont  députés  auprès  du  Roi  pour  lui  pré- 
seDler  les  quarante  articles  arrêtés  dans  les  réunions  prépara* 
Ibiires.  Us  sont  on  ne  peal  mieux  teeneilUs  au  palais  de  Fontai- 
ndlâaau  et  Louis  XIV  leur  rend  le  cahier  de  statuts  annoté  et 
modifié  de  sa  main.  Ces  modifications  sont  soumises  à  une  as- 
semblée de  trois  cents  personnes  réunies  à  Paris  le  5  Juin.  La 
plupart  des  assistants  signent  aussitét  leur  engagement  de  par* 
ticipition  à  la  fùture  compagnie,  sans  spécifier  le  montant  de 
leur  souscription,  et  on  nomme  dôuae  syndics  provisoires. 

Geuz«ei  se  réunissent  bientôt  quotidiennement.  Ils  envoient 
aux  maires  et  échevins  des  principsles  villes  une  circulaire  ac- 
compagnée de  copies  imprimées  des  articles  et  aussi  des  lettres 
de  cachet  du  Roi  datées  du  1S  )utn  ;  ils  y- invitent  les  psrliculiers 
à  adhérer  à  la  Compagnie  ;  on  Joint  à  renvoi-  un  exemplaire  du 
DiBcouTê  (Fun  fidèle  MUjet  du  Rùy,  Tout  en  se  livrant  à  cette  ac- 
tive propagande  pour  accroître  ie  nombre  des  intéressés,  les 
sgrndics  s*occupent  des  préparatifs  de  la  première  expédition.  Ils 
achètent  à  Saint-Malo  la  Vierge  de  Bon  P&rl,  k  La  Rochelle  VAi- 
gte  Blanc.  Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  les  syndics  reparus- 
sent entre  eux  les  affaires  et  établissent  un  ordre  de  discussion 
dans  leurs  réunions.  On  choisit  les  armes  de  la  Compagnie  :  un 
globe  d'azur  chargé  d'une  fleur  de  lis  d'or,  avec  ces  mots  :  Florebo 
quccumque  ferar;  pour  supports,  deux  figures,  la  Paix  et  l'Abon- 
dance. On  nomme  un  caissier,  un  teneur  de  livres,  un  secrétaire. 

Les  adhésions  affluent,  mni'^  peu  d'argent  est  réellement  versé. 
HeureusemutU  \q  Woi  m  promis  par  le  trenle  lroisième  article 
d'avancer  le  cinquième  de  tout  le  capital  de  la  (^ompn'j'nif'  et, 
comme  le  quarante-cinquième  article  a  fixé  le  capital  a  quinze 
millions,  l'avance  du  Hoi  devra  s'(  1*  v  r  à  trois  millions  qui  se- 
ront versés  par  fractions  de  IOU,OUO  ecus,  tandis  que  les  inlé- 
rt's^f  s  fourniront  de  leur  côté  400,000  livres.  Le  12  août  1G64,  le 
trésor  royal  effectue  un  premier,  versement.  .       •    '    • . 
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Us  tottres  patentes  de  la  Compagnie  forant  déifvrta  an  mois 
d*aoùt  et  vérifiées  au  Pariement  le  1**  septembre.  La  première 
expédition  devait  avoir  pour  destination  l'Ue  de  Madagascar. 
L'un  des  syndics,  Cadeaa,  fat  envoyé  à  Brest  pour  en  surveiller 
les  préparatifs.  Un  conseil  de  sept  membres  chargé  de  mainte- 
nir Tordre  à  Madagascar  et  d'administrer  la  colonie  était  ainsi 
composé  :  De  Beausse,  Ton  des  intéressés  dans  l'ancienne  Gom* 
pagnîe  de  Madagascar»  président  ;  Ghampmargon,  qui  comman- 
dait d^à  à  Madagascar  ponr  le  marécbal  de  la  Meilleraye»  com- 
mandant militaire  ;  de  Montanbon,  conseiller  au  siège  présidial 
d*Angers,  juge  civil  et  criminel»  et  quatre  marchands. 

Le  96  octobre  1684,  étaient  arrêtés  les  SiahUi^  onUnmmiceg  el 
rigipmêM  que  ta  Compagnie  eitabHe  pour  k  eommeree  dès  Mes 
afi»iUale$9eut  et  enêendettre  gardez  et  obiênez  dam  OmU  4s  Ha* 
dagatear  et  dans  les  autres  lieux  à  elle  concédez  par  Sa  MaJeUé, 

La  première  flolle  mettait  à  la  voile  de  Brest  le  6  mars  1665. 
Et  les  souscripteors  ayant  fourni  400,000  livres,  le  Hoi  versait  à 
son  tour  une  seconde  somme  de  100,000  écus  <. 

Le  20  du  même  mois,  après  ces  travaux  préliminaires  el  la  mise 
en  Irain  achevée,  pour  ainsi  parler,  se  réunissait  la  première 
Assemblée  générale,  au  Louvre,  dans  les  appartements  du  Roi  et 
en  sa  présence.  Il  devait  se  tenir  pendant  vingt  ans  un  cci  Inin 
nombre  de  ces  assemblées,  et  c'est  sur  elles  que  nous  voudrions 
donner  des  détails  passés  sous  silence  par  nos  prédécesseurs, 
d'après  les  procès-verbaux,  encore  inédits,  qui  sont  conservés 
aux  archives  du  ministère  des  colonies  avec  d'autres  documents 
slalisliques  que  nous  utilisons  en  même  temps. 

Le  compte  rendu  officiel  de  l'assemblée  générale  du  20  mars 
16(kJ  fournil  d'abord  la  liste  des  intéressés  preî^eitls  ou  représen- 
tés. Nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  la  transcrire,  persuadés 
qu'on  y  lira  avec  inlérèl  les  noms  de  tous  ces  souscripteurs, 
contraints  plutôt  que  volontaires  en  général,  avec  le  chiÎBrre  de 
leur  apport. 

Elle  est  dressée  dans  l'ordre  chronolof^iquc  des  adhésions.  «  I^ 
Keiue  mère,  64),000  livres  ;  la  lit  me.  (O.lHii)  livres;  le  Dauphin, 
60,000  livres  ;  le  prince  de  Conde,  iiU,OUO  livres  ;  le  prince  de 
Conti,  âO.OOO  livres. 

<  D'tprës  le  récil  imprimé  de  Charpentier. 
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«  Du  aoùL  1GG4  :  Firice^  receveur  gênerai  des  finances  de  Li- 
moges (le  cliiffre  maiique;.  —  Du  4  octobre  1664  :.  Jacques,  se- 
crétaire du  Roi,  30,000  livres;  Jaiolel,  30,000  livres.  —  Du  8  oc- 
tobre 1664  :  de  Coleblancbe,  secrélaire  du  Roi,  30,000  livres  ; 
de  Courchamp,  seerélaire  du  Roi,  20,000  Ums  t  ;  de  la  Hoilière 
OuillemiD,  15.000 livres  ;  Paularl,  seerétaire  du  Roi,  30,000  livret  ; 
de  Frémonl»  30,000  livres  ;  Jabacb  s,  marehand,  80,000  livras.  — 
Du  10  octobre  :  Porilly.  15,000  livres  ;  Malet,  secrétaire  du  Roi, 
80,000  livres.  —  Du  11  octobre  :  Butin,  10,000  Uvres;  Piques, 
15,000  Uvres  ;  Danon,  receveur  général  dee  financée  à  JK^oai, 
10,000  livres;  de  Maissiat,  greffier  du  conseil,  40,000  livres.  -~ 
Du  13  oclobre  :  de  Benoieî  *,  S0,000  livres  ;  ttultertf  reeeeenr 
ffénéral  dee  financée  à  Saieeane,  90,000  livres  ;  Oon,  secrétaire 
du  Roi,  20,000  livres  ;  Cotberit  eemeiUer  an  eoneeU  roffài  el 
intendani  dee  financée^  30,000  livres. 

«  Du  14  octobre  :  de  Selve,  conseiller  au  conseil  du  Roi,  18,000 
Uvres,  —  Du  15  octobre  :  PéUssier,  secrétaire  du  Roi,  18,000  li- 
vres; duc  de  VUleroy  30,000  Uvres.  ^  Du  21  oclobre  :  marqui* 
de  Cordes,  6,000  Uvres  ;  Langiots,  marchand,  ^,000  livres.  — 
Du  22  oclobre  :  Bereari  ^,  contrôleur  général  des  financée, 
60,000  Uvres;  d' Migre,  conseiller  m  conseil  du  Roi  et  directeur 
dee  finances^  18,000  livres;  duc  de  la  Vieuville,  30,000  Uvres; 
marquis  de  Rasnes  s,  80,000  Uvres.  —  Du  23  octobre  :  marguie 

•  Giiillemin  <îe  Courchamps,  secrétaire  du  roi  el  fermier  général,  père  de 
Jean  GuiUemia  de  Courcliampi»,  coaMiUer  ftu  Pariemeoi,  puis  mai  Ire  des  re- 
quête». De  Boisllsle,  Corr^pondanee  det  eonMUnir$  généraux  de»  financet 

avec  le»  intendani»  de  province.  Tome  I".  Paris,  Impr.  nal.,  I81i.  Docum.  inéd. 

*  Everard  JalMcb,  iMnquier  originaire  de  Cologne,  mais  établi  à  Paris, 
grand  collectionneur,  commerçait  avec  la  Hollande  ;  il  passa  en  1686  avec 
Louvois,  surintendant  des  arts  et  manufactures,  un  contrat  qui  lui  assurait 
durant  trente  ans  la  conllnualion  du  privilège  accordé  en  1667  à  Atitoine  de 
La  Haye,  pour  établir  à  Corbeil  et  partout  ailleurs  la  fabricaliou  des  peaux  de 
chamois,  buffies,  ete.,  qui  semient  à  faire  les  pourpoints  de  bofOet  tan» 
nancbé  à  l'usage  des  gens  de  guerre  (de  Boisliste,  Op.  cit.). 

•  Pierre-Antoine  de  Benoist  de  Saint-l^orl,  avocat  du  roi  au  Chàlelel,  puis 
avocal  général  près  le  grand  Conseil  (de  Boiallsle). 

*  Nicolas  IV  de  Neufville,  duc  de  Villeroy,  gouverneur  de  Louis  XiV,  maré- 
cbal  de  France,  gouveraeur  de  Lyon,  né  le  1«  oclobre  1098,  mort  le  28  oo- 
vembre  1685. 

•  Barthélémy  Hervart,  d'origine  rtllemande  el  naturalisé  en  France,  inten- 
dant des  finances,  puis  contrôleur  général  en  novembre  ItôT,  mort  en  oc- 
tobre 1676,  avait  aeqult  une  immense  fortune  (de  Boislisle). 

*  Nicolas  d'Argouges,  marquis  Jt  Raanes,  avait  débuté  en  1657  dans  le  ré« 
gimeol  de  cavalerie  du  cardioai  Mazario  ;  Ueuleoanl  général  en  1677,  U  fut 
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dê  Bmnghên  18,000  Uvres  ;  Le  TeUUr,  uêr^aire  d^Étaî, 
30,000  livres.  Du  25  octobre  :  comtede  CharoBt  9,000  livres  ; 
de  Mauroy,  6,000  livres  ;  due  de  Boptelauret  15,000  livres;  Mail* 
lel  père,  S0,000  livres.  —  Du  S7  octobre  :  deCUrambauU  s,  6,000 
livres;  Valol,  1S,000  livres;  BarHUai  garde  du  trésor  raifoif 
30,000  livres.  —  Du  29  octobre  :  duc  de  Mûniamier  ^  20,000  li- 
vres ;  comte  de  Bouligneux,  6,000  livres  ;  comte  de  Soissons, 
iK,000  livres.  —  Du  30  octobre  :  maréchal  de  Pkeeie-PraâUn  6, 
21,000  livres;  de  Rieuz,  30,000  livres  ;  de  Semouville,  30,000  U- 
vres  ;  duc  de  NoniUee  ^  30,000  livres.  Du  31  octobre  :  duc  de 
Biebelieu  <,  13,000  livres;  de  Bullion-Bonnelle    15,000  livres. 

Du  8  novembre  :  Ranchin,  30,000  livres.  —  Du  4  novembre  : 
Coquille,  30,000  livres  ;  de  Guenegaud,  geerétaire  d^Éiat,  30,000 
livres.  Du  5  novembre  :  marquis  de  JancourI,  15,000  livres.  — 
Du  6  novembre  :  duc  de  Retz  lo,  12,000  livres.  —  Du 8  novembre  : 
marquis  de  Montlouet,  12,000  livres.  —  Du  16  novembre  :  duc  de 
La  Rocliegfuyon  tt,  12,000  livres  ;  comtede  Brancas,  15,000  livres. 
—  Du  19  novembre  :  maréchal  de  Graneey  1^,30,000 livres.  --Do 

tué  au  combat  de  Sickiogen  le  13  juillet  1678  ;  gouverneur  et  bailli  héréditaire 
d*A1ençon  (d'après  VHiiMrt  des  prince»  de  Condé  du  duc  d'Aumale). 

<  Martiiiiâ  de  Beringhen.  premier  écoyttr  de  la  peUle  écurie  du  Roi  pendant 
«quarante  ans,  de  16tô  à  1685. 

>  Louis  de  Bélbune,  eomte  puis  due  de  Charoel,  pair  de  France,  quatrième 
fils  lie  Philippe  de  Bcthitnr,  r-orate  de  SelU  s,  «-r  de  Calberine  Le  fiouleiUer 
de  Senlis,  né  le  5  février  l(>tia,  mort  le  20  mari»  1681. 

*  Philippe  de  Clérambault,  eomte  de  Palluau,  gouverneur  et  bailli  de 

Berrv,  ni.-irrrhTl  rfp  Frinro,  Tnort  le  ?4  inillrl  Itifir). 

*  Èlienoe  Jebaonol  de  Barlillsl,  garde  du  Trésor  royal  de  1662  4  1674  et  de 
1678  à  les»  (de  Boiallale). 

*  niiarles  de  Sainle-Manrc.  rlur  do  Montausier,  l'opoux  de  la  belle  Julie 
d'Angennes,  marécbal  de  camp  par  brevet  du  5  janvier  1643,  gouverneur 
d*Alsaee  et  lieutenant  général,  mort  en  lOM. 

*  César,  duc  <ie  Choiseiii,  pair  et  maréebM  de  France,  comte  de  Plenis- 
Praslin,  mort  le  23  décembre  167â. 

Anne,  duc  de  NwdUea,  pair  de  France  par  lettre»  du  mois  de  décembre 
1663.  capitaine  de  la  piemière  compagnie  de»  gardée  du  eorpeda  roi,  mort  le 
b  février  1678. 

*  Armand>Jean  de  Vignerot  du  Plessis,  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac, 
pair  de  France,  prince  de  Morlagne,  marqui»  de  Pont>Ct»urlay,  général  des 

galères,  ne'  en  162^^,  mort  !c  10  mai  1715. 

•  '  De  tiullioQ,  marquis  de  Montlouel.  premier  écuyerde  la  grande  écurie. 

'*  Pierre  de  Oondi,  d  u  l<  l  >  /  général  des  galères,  pair  de  France,  comte 
de  Joigny,  marquis  rie  la  (iarnaclie,  né  en  K»(>'J,  in"rl  !*■      avril  1076. 

•  Hoger  du  Plessis,  duc  de  La  Koclieguyon,  par  lettres  palenles  du  mois  de 
mai  16i3,  mort  le  1"  août  1674. 

Jacques  lieu xel,  comte  de  nnnrov  pt  Mt  rfavy,  gouverneur  de  Thion- 
\cilie,  maréchal  de  france,  né  le  2  juill&i  160^,  mort  le  20  novembre  16t{0. 
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26  novembre  :  f.c  flruii,  O.OOU  livres.  —  Du  :iit  mn cmbre  :  Hazon. 
10,000  livres.  —  Du  1*'  cléroinbre  :  Giielon,  !2U,Û00  livres.  ~  Du 
i-J  décembre  ;  dut*  ili;  (liiauliirs,  10,000  livres.  —  Du  1:^  décctubre  : 
Marin,  10.000  livres.  —  Du  10  décembre  :  de  la  Croix,  30,000  li- 
vres. —  Du  '20  décembre  :  marqins  d>-  lielle fonds  12,000  li- 
vres ;  de  Harlay,  0,000  livres  ;  de  Beauuiuul-Chassepot,  i',0(i0  li- 
vres. —  Du  22  décembre  :  Milon,  30,000  livres.  —  Du  29  décem- 
bre :  Thomas,  20,000  livres  ;  marquis  de  ViUarceaux,  9,000  livres. 
—  Du  7  janvier  1665  :  maréchal  de  dérambault  ^  18,000  livres. 

—  Du  12  janvier  :  Sanson,  24,000  livres  ;  de  Férigiiy,  10,000  li- 
vres. —  Ou  13  janvier  :  Ghanlalte,  20,000  livres  ;  Baboun  3, 
20,000  livres;  de  Paye,  G,000  livres.  —  Du  14  janvier  :  de  Va- 
renne,  24,000  livres;  Olivier  el  Herinx,  banquiers,  20,000  livres. 

—  Du  15  janvier  :  Pocquelin,  20,000  livres.  —  Du  17  janvier  : 
Jean  Bachelier,  20,000  livres.  —  Du  19  janvier  :  Talon,  6,000  li- 
vres ;  Bignon  16,000  livres  ;  Berryer,  secrétaire  du  Roi,  30,000 
livres.—  Du 22  janvier  :  de  Pussori,  15,000 livres.  —  Du  23  jan- 
vier :  duc  de  Poix,  12,000  livres.  —  Du  24  janvier  :  Pierre  Simon- 
net,  21,000  livres.  »  Du  27  janvier  :  Votsifi,  prèoàt  des  tnarckands 
de  ta  ville  de  Parii,  6,000  livres. — Du  29  janvier  :  de  Guillaumyo, 
20,000  livres;  Choart,  6,000  livres.  —  Du  30  janvier  :  Charpen- 
lier.  10,000  livres.  —  Du  5  février  :  Duret  de  Chevry  ^  9,000  li- 
vres. —  Du  6  février  :  .Vicolaî  fi,  20,000  livres.  —  Du  4  février  : 
Séijni'  v,  rhancelicr  de  France,  40,000  livres  ;  le  Tonnelier  de 
Breteuii    10,000  livres.  -  Du  9  janvier  :  Boucherai  &,  6,000  li- 

*  Bernardin  Gigault,  marquis  de  Bellefonds,  gouverneur  de  Valogoes,  ma- 
réchal de  France,  né  le  H  juillet  1068,  niorl  le  4  déccmljre  Ki'Ji. 

«  Philippe  de  Cloreinbaull,  cotnle  de  l'alluau,  colonel  du  régiment  de  Cle- 
remhauU,  hrigaUn  r  •l'  irmée  en  1090,  maréchal  de  camp  en  1093«  noyé  o  la 
balnillc  d'Hocli-ia-i  tn  ITOi. 

*  Charles  l«iibim>Ji,  président  du  bureau  îles  financr^  en  1«W7. 

*  Thierry  Bignon,  premier  président  du  grand  conseil. 

»  r.h.irlLS-FraïK-nis  Duret,  seigneur  de  Clievry  et  de  l.a  (Jriingo,  «  on^eiller 
au  l'arleiiicnl,  iei;u  président  des  comptes  en  MilJT,  excr<;a  jusqu'en  lO'Jii  et 
mourut  ea  janvier  1700  (de  Boisiislej. 

*  Nicolas  Nit  olay,  premier  président  de  la  Cli.uuî>re  iles  comptes  depuis  165G. 
^  l^ouis  Le  i'onoeÛur  du  Brelcuil,  contjciUer  aux.  parlements  de  Hennés  et 

de  Paris,  maître  des  requêtes  le  16  janvier  1644,  intendant  de  Paris  le 
12  août  iHâ'j,  contnMeur  général  des  finances  du  20  octobre  1657  à  I0Q6,  mort 
lu  IK  janvier  168Ô  (de  Buisli^ile). 

*  Louis  Boucherai,  maJtre  des  requêtes  en  1613,  conseiller  dM'Ilat  ordinaire 
en  1051,  intcmlaïil  delà  naule-Guseiinc  en  l'IVJ,  de  l.annuedoe,  de  Brie  Cl  de 
Champagne  ea  lu;*:»,  de  Paris  on  1(m7,  mort  en  1099  ^de  BoUlisIe). 
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V!*j»s  :  (le  M()i;iii'_'is,  1i>()iiO  livres;  duc  ih-  lOiaif^z.  IS.OUU  livres  ; 
de  Verlamont.  t».UUU  livres.  —  Du  1 1  tcvi  icr  :  Meraull,  12,000  li- 
VK  s.  —  Du  1H  fin  lier  :  vxarèchai  de  Sr/nilf^mberg  i,  ii.OOO  livrtîS. 
—  I»u  H>  f.'vi  i.M  :  lies  M.'iineaux,  r»,OUU  livivs.  —  Du  17  tV'vi  it  p  : 
mancludd  Auinonl  10,000  livres;  Pen.iflion.  H0,000  livies.  — 
Du  t{)  février  :  maréchal  de  la  Ferlé  ^,  30,UUO  livres  :  Bnreiiliu, 
6,UUU  livres.  —  Du  '1\  février  :  CImniillard,  l),()00  livres  ;  de  Ma- 
rillac,  6,0()U  livres.  —  Du  23  fi'\  ru  r  ;  Colberl,  maître  des  requê- 
tes, 12,000  livres.  —  Du  2o  janvier  :  de  Barrillon,  (i.OOO  livres  : 
de  Bragelonne,  0,000  livres  ;  Kagois  de  Brelonvilliers,  9,000  li- 
vres; de  Nesinond.  y,000  livres.  —  Du  26  février  :  de  Mesmes  4, 
9,000  livres.  —  Du  27  février  :  Chevalier,  15,000  livres  ;  Girard, 
9,000  livras  ;  de  BaiUeul  ^  9,000  livres  ;  Molé  ^  9,000  livres  ; 
abbé  MoU  \  6,000  livres;  Horel,  15.000  livres.  —  Ou  28  février  : 
maréchal  duc  de  GrammotU  20,000  livres  ;  de  Fonlenay-Hol- 
man,  10,000  livres.  —  Du  2  mar»  :  Qaenliude  Ricbebourg  »,  6,000 
livres  ;  Renouard  de  Villah y er ,  6,000  livres.  -^i)u  3  mars  :  Tubœuf, 
18,000  livres;  de  Pomereu  %  6,000  livres.  Du  4  mars  :  de 
Lùngueii  de  JUaisotu  if ,  9,000  livres  :  Potier  de  JfâVfion  19,000 
livres  ;  duc  de  Luxembourg^  12,000  livres  ;  Paget,  6,4^0  livres.  — 
Du  5  mars  :  de  Caumartin,  6,000  livres.  —  Du  6  mars'^  Pecquot, 

«  Jean  de  Schulemberg,  comte  ite  Monldejeu.  maréch&l  de  PnRce\nort  «n 

mars  1671.  \ 
»  Antoine  tl'Aumonl  do  HoclKb.iruii,  »iuc  »1  Aunionl,  pair  et  maréohsl  d« 

France,  capilaine  des  gardes  du  corps,  morl  \o  11  janvier  1609.  ■ 
>  ili-nri  il,  seigneur  de  ^«aint  Ncciaire,  duc  de  la  Ferlé,  pair  et  maréeb^  <1« 

Franrc,  morl  le  '_'7  sei-lt'mhre  IG^t. 
»  Ji  an-Jacques  de  Mesmes,  président  à  mortier  du  Parlement  de  Paris.  \ 
»  Louis  de  Bailleul,  pn-sidenl  à  inorlirr  du  P.irlemrnt  de  Paris.  V 
»  Jean-Kdouard  Molo,  président  a  muriierdu  Parlement  de  Paris.  • 
f  Kran.;ois  Mole,  lils  du  garde  des  sceaux,  maître  des  requêtes,  abbé  d'Ifë-^ 

rivaux  «•(  de  Siititi-  flmix  «h-  Bordraiix,  morl  le  ."«  niai  1712.  \ 
*  Antoine  lli,  duc  de  Oramonl,  pair  et  maréchal  de  France,  sourerain  de  ' 

Bidache,  comte  de  Guiche  et  de  Louvigny,  vIce>roi  de  Navarre,  mort  le  \ 

12jnillfl         ;i  Haynnrie. 

»  Charles  Quentin  île  Richebourg,  baron  de  Saint  Ange,  maître  des  requêtes, 
mort  en  1d7l. 

Atipti=!(-H  f,      ,|«.  Pr.ni^  r.  u,  ron-.'ilh'r  .m  ^.t.iikI  en  1651,  mailre 

des  reijueies  eu  IGsXi,  prcsidenl  au  grand  conseil  en  1662,  intendant  en  Bour- 
bonnais, en  Berry.  en  Bretagne,  prévôt  des  marchands  de  Paris,  mort  le 

ï  oriolu-e  17(11»  M,^  M.i|.,li^l,  . 

»  Jean  de  Longucil,  man^uis  de  Maisons,  conseiller  au  Parlement  en 
président  en  1646,  maître  des  reqnfites  en  1650,  chmcelier  de  la  reine  Mane- 
Th»'Mv>ii',  mort  le  10  avril  17<':.. 

<*  Micola»  Poiter  de  Novion,  premier  président  du  Parlement. 
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10,000  livres  ;  Le  Cogneux,  9,000  livi  Js  ;  Perraull,  9,000  livres; 
de  Pontehartrain  i,  9»000  livres;  Gallard,  9,000  livres  ;  Poncet, 
6,000  livres.  —  Ou  7  mars  :  Tourte,  20,000  livres  ;  duc  de  Maza- 
tin  «,  100,000  livres  ;  Lad  vocal,  6,000  livres.  —  Du  9  mars  :  Ca- 
deam  >,  21,000  livres;  Louis Simonnel,C,0001ivK^s;  Louis-Joseph 
Simonnel,  H, 000  livres;  Claude  Simonnel,  12,000  livres;  duc  de 
Tresmes  *,  lÛ,(iOO  livres  ;  duchesse  de  Longueviile,  10,000  livres  ; 
duc d'Eslrées  ^,  iO,uOO  livres  ;  Lamoignoii,  12,000  livres;  de  UaulO' 
fort,  15,000  livres  ;  daulmin  et  Méuardeau,  18,000  livres.  —  Du- 
10  !iia!  s  :  Sainl-Martiii,  6,000  livics  ;  de  Moiitpezat,  20,000  livres, 
maréchal  d'Estampes  <*,  9,000  livres.  —  Du  12  mars  :  l'elletier 
de  1m  Houssaye,  G,0(K>  livres.  —  Du  i;{  mars  :  Voisin  de  la  Noraye, 
6,<)tn)  livres;  Viole,  0,000  livres;  l);iul>iay,  6,0001ivres;  Caumar* 
lin,<),000  livres  ;  Cliaron,  30,000  livres  ;  Girard  de  Tillay,  9,000  li- 
vjes:  de  l'rcval,  10,000  livres;  de  Lnforid,  !f(l.000  livres.  —  Du 
14  mars  ;  Aubry,  20,000  livres;  comte  de  liéihune  12,000 livres  ; 
duc  de  Sainl-Aignan,  I-iO,000  livres  ;  marquis  de  Sourdis,  12,000 
livres  ;  comte  du  Marais,  6,000  livres  ;  mai-quis  d'JIumières^ 
12.000  livres;  comte  de  Nogent  »,  12,01)0  livres  ;  mart|uis  Dugaro, 
12,000  livres  ;  comte  d  Urval,  9,000  livres ,  duc  de  iSaïut-Simon  !*, 

*  I^ouis  Phélypeaux  de  Ponlcharlrain,  né  à  Paris  en  1643,  cons.  i'icr  an  l'arlc- 
inenl  le  It  février  1661,  premier  président  du  Parlement  de  Bretagne  le  IG  juin 
1677,  intendant  des  finances  le  25  avril  i687,  contrôleur  générai  le  20  seplcmbre 
1689,  secrétaire  d'État  en  16",i0.  chancelier  en  um,  mort  eo1727  (de  Boi.sli.sie). 

'  Philippe-Julien  Mnzarini  Mancini,  duc  de  Nivernais,  mort  en  1707,  k 
soixante-dix  ans.  Capitaine  d'une  des  deux  compagnies  de  mousqueUiires  et 
colonel  du  régiment  du  roi. 

»  Les  Cadeau  étaient  di  s  fabricants  de  draps.  Kn  juilItM  \i'>U'>.  le  roi  avait 
accordé  pour  vin^çl  années  aux  siieurs  Nicolas  Cadeau,  Jean  liiiiet,  et  Yves  de 
Marseille,  des  lettres  patentes  pour  rélablissemeAi  d'une  niaouHscture  de 
draps  •  de  la  qualité,  manière  el  façon  d'ouvrer  qui  se  pratique  au  pays  de 
Uoliande  »  (Boislisie). 

*  René  Potier,  comte  puis  duc  de  Tresmes,  pair  de  France  par  lettres  du 
mois  de  décembre  1H4X,  mort  le  1"  juin  K'.TO. 

^  François  Annibal,  duc  d'Estrées,  UKirechul  de  France,  tiis  d'Antouio  d'Es- 
trées,  marquis  de  Gœuves  el  frère  de  la  belle  Gabrielle,  mort  en  1670. 

*  Jacques  d'Estampes,  marquis  <lf>  1 1  Fcrie-lmlMUl  el  de  .Maisnv,  li-  nt.  ti.inl 
générai  au  gouvernement  de  rurieanaiâ,  maréchal  de  France,  mort  le 
20  mai  i«68. 

François  de  fi«'lhunf.  cDiiiti'  |uiis  duc  il't^rval,  (ils  puiiu-  ilu  >h\r  ,]r  Sully, 
devenu  après  lui  superintendant  dcsi  liiklimeau»  el  grand  vu.>ur  de  Frauce« 
mort  en  1678. 

*  Armand  de  Bautru,  comte  de  Nogent.  maréchal  de  camp  et  maître  de  la 
garde-rube,  lué  au  passage  du  Hhin  en  167:!. 

*  Claude,  due  de  Saint<Simon,  pair  et  grand  loiivelier  de  France,  premier 
gentilbomme  de  la  Chambre  du  Uoi,  né  le  16  aeût  1607,  mon  le  3  mai  1693. 
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12,000  livres  ;  Larif^uct,  :-)(), (i!H)  iivivs  ;  dur  ih'  Navailh's.  30,000 
livres  ;  M'"*  Moliiio.  G,<nl(l  livivs  :  Ih'ssi-i  hitix.  12,000  livres  : 
M;irliii,  G,00(>  livres:  mnrqum  de  Crenan  K  t>,OUU  livres;  duc  de 
CoUliri  ^  iS.OOl)  livres;  marqni^  de  Sourches  3,  18,000  livres; 
/.ci^y^fl,  1  lî.liOi)  livi-os  ;  de  Vard'-a  i,  :2U,Ut)i»  livi-es  ;  de  Trévigny, 
12.UU0  livres:  mar(jiiis  deCirigiiHii,  12,000  livres;  cleTrunquadel, 
î>,o<Hl  livres:  de  Vianlais,  10,000  livres;  de  Tury,  0,000  livres  : 
de  Lionne,  secrélairr  d'Etat,  1),000  livres  ;  de  FieberL,  lu.utiu 
livres;  duc  de  Luyws  "'.  10,000  livres:  de  Tliou,  ancien  iitnltas- 
sadeuren  Hollande,  In.OUU  livres;  TalleinaJil,  t),UUU  livres  ;  de  la 
(iulKsouniere,  1>,UUU  livres;  de  llonlay  0,000  livres:  Houchu, 
0,000  livres  ;  Larcher  O.OUO  livres  :  Séjournaiil,,  iiuLairuau  Chà- 
lelel,  30,000  livres  ;  Hui  ez,  :iU,(JUiJ  ii\  res  ;  Lan«,'eois,  15,000  Hvres  ; 
Moreaii,  20,000  livres  ;  Faverolles,  marchand,  00,000  livres  ; 
de  (:ulambour^^  20,000  livres:  de  la  Tour,  20,000  livres  ».  * 

On  a  remarqué  le  chiffre  élevé  de  la  souscriplion  du  duc  de  Ma- 
zarin  :  100,000  livres.  G'esl  un  des  plus  curieux  brasseurs  d*affai- 
res  de  la  fin  du  Vfw*  siècle,  Belliiizani,  qui  servit  d'intermédiaire 
entre  le  ministre  et  le  duc  pour  le  versement  de  cette  somme 
importante.  Le  26  juin  1664,  il  écrit  à  GoUierl  :  «  Je  suis  de  te- 
tour  d'Allemagne,  et  dans  deux  ou  trois  Jours  J'auray  Thonneur 
de  vous  entretenir  des  affaires  d'Alsace,  des  mémoires  arrivés 
dernièrement  de  Madagascar  et  de  la  somme  que  Monseigneur 
veut  mettre  dans  la  Compagnie  des  Indes  orientales  i  Le  2  juil> 
lel  1G64,  il  fait  savoir  au  duc  Mazarin  qu'il  a  remis  à  ColberL  les 
lettres  et  dépêches  arrivées  de  Madagascar,  c  11  m*a  demandé, 
dit-il,  si  j'avais  la  cession  de  Tile  et  le  pouvoir  d'entrer  dans  la 

^  1)0  Perron,  marquis  de  Crenan  en  Bretagne. 

•  Al  narnl  Canihoiil,  duo  de  Cui.sliri.  pair  de  France  par  IcUres  palentes 
«le  (1<  <  <  mbrc         lieutenant  général  des  armées  du  tloi,  mort  le  16  sep- 

toml*n-  1702. 
'  I>u  Hoiichcl,  innr(|uis  de  fourches. 

'  ltriit'-Fraiit;ois  du  Ulm-  Crispiri  Crimaldi,  marquis  de  Varde8«  mort  te 
3  M-pU  mbrc  1G8.S,  a  l'Age  de  soi\anle-sepl  ans  (de  Uoislisle). 

*  Louis-Charics  d'Alberl.  duc  de  Luynos.  pair  de  France,  niari)uis  d'AIbcrl, 
né  on  di-cembrc  Wl%  grand  fauconnier  de  France  en  1613,  mort  a  Paris  le 

i:u  iicloliri>  1090. 

*  François  Urniai  i  île  Boulav,  seigneur  d'Osonville,  capitaine  au  régiment 

d'OH-'  ui^  ,d.-  boisli:.le). 

'  l..iiiiifr,  (ircsiil-  nt  de  la  fllianibrc  des  coinpirs. 

-  Arcliivfs  ilu  niiiiislcri"  dos  rolunirs,  f>      p.  lî'.MKÔ. 

•  Bibl.  uat..  Mélange»  Colbert,  vol.  121  6i«,  p.  tfS4. 
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socit'lù  pour  une  souiiik'.  .le  lui  rt'  [)0M(lis  que  vous  clic/,  pr<"»l  de 
céder  au  roi  l'Ile,  mais  que  vous  cspùricz  que  Sa  Mujcislù  aurait 
la  bonté  d'obliger  la  Compagnie  à  entrer  en  considération  des 
pertes  énormes  faites  par  le  maréchal  pour  conserver  un  pied 
dans  celle  ile.  M.  Colberl  répondit  que  le  Roi  8*étail  obligé  de 
ineltre  en  les  inains  de  celle  Compagnie  des  Indes  orienlales  la- 
dite Ile  sans  autre  remboursement  que  les  effets  el  habilalions 
qui  s*y  trouvent  ;  mais  que  pour  les  pertes  il  n^est  pas  juste  d'en-  ' 
Ireren  aucune  considération  de  remboursement.  >  Colberl  le 
prie  en  outre  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  une  procuration  pour 
faire  la  cession  de  Madagascar  entre  les  mains  de  Sa  Majesté. 
Le  ministre  ayant  demandé  quelle  serait  la  part  du  duc  dans 
la  Compagnie,  Bellinzani  répond  quMl  a  Tordre  d'offrir  50,000  li- 
vres. Colberl  lui  fait  alors  remarquer  qu'on  s'attendait  à  100,000 
livres.  Le  duc  de  Mazarin  écrit  quelques  jours  plus  lard  à  Bellin- 
zani  :  «  Je  ne  crois  pasmedevoirdésisler  de  la  juste  récompense 
que  peuvent  mériter  toutes  les  fortifications,  établissements  de 
colonies,  etc.  ;  les  cent  cinquante- six  hommes  qui  y  sont  établis. 
11  ne  me  sera  pas  difficile  de  soutenir  l'afTaire  à  moi  seul.  Si  le 
roi  désire  ma  cession  el  s'il  s'a«»^il  de  lui  plaire,  je  ne  demande 
pas  une  obole  de  tout  ceci,  mais  si  la  chose  lui  est  indifférente, 
Je  suis  résolu,  en  cas  que  la  Compagnie  continue  à  me  dénier 
celle  justice,  à  renvoyer  mon  vaisseau  chercher  tous  les  hommes 
qui  y  sont  élabiis  ^  » 

L'intervention  royale  lit  cf  s<çr  l'opposition  du  duc  :  c'est  l'un 
des  cas  où  l'aclion  décisive  do  Louis  XIV  vint  aiipuyor  l'œuvi'e 
de  Colberl.  Le  ii7  juin  1(104,  Nac(iuarl  écrivait  de  Duukerqiie  a 
Colbort  :  «  J'ai  r^ru  une  lettre  du  sioui-(le  lafîardc  Ik^liii,  qu:  me 
mande  que  lo  maître  du  vais^^cau  nouvellement  venu  du  Madagas- 
car, pDur  îuu  M.  le  duc  île  la  Meilleraye,  au  l'ort-Louis  lui  a  dit  du 
bien  do  celte  ile  el  (|nc  pour  la  valeur  de  quarartte-neut  ecus  dt; 
baL'alelles,  il  a  ra[)i)uii</  quatre-vingts  lunneaux  de  riz.  Il  a  trouvé 
lile  Mascaregnas  [tleine  dt-  gibier  et  de  bestial;  il  va  laissé  trois 
chiélieiis  et  sept  nègres  jiour  counnencer  à  la  cultiver.  11  assure 
que  dans  l'Ile  de  Madagascar,  il  y  a  des  mines  d'ur  el  d'argent. 
Un'y  avait  plus  que  Irentu-duux  Français  au  luri  Dauphin  > 

>  Bibl.  nat.,  Mélanges  Colliert,  vol.  128,  p.  553  et  seq; 

»  Ibid..  vol.  t'Jl  6»*,  p.  ItW. 

Un  mémoire  de  1003  aur  rélablissemtnl  crcé  par  M.  de  La  Mcillerayc  à  Ma- 
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Dans  la  même  assemblée  du  20  mars  1665,  Sa  Majeslé  fil 
<  connaître  par  son  chancelier  que  sa  volonlô  était  que  le 
sieur  Colbert  fût  directeur  pour  elle  et  pour  toute  la  cour  et 
qu'il  présidât  toujours  en  ladite  chambre  de  la  direction  gé- 
nérale; que  le  pré\^ôt  des  marchands  de  Paris,  comme  chef 
de  tout  le  commerce,  assistât  en  ladite  chambre  et  présidât 
en  Tabsence  du  sieur  Colbert  ;  qu'il  fût  ensuite  nommé  à  la 
pluralité  des  voix  un  directeur  pour  les  huit  ofSciers  des  cours 
souveraines  et  autres  gens  de  robe,  un  directeur  pour  les 
huit  gens  des  finances  et  neuf  directeurs  marchands  des 
meilleurs  et  des  plus  accrédités  de  cette  ville  de  Paris  ;  >  aus- 
sitôt tous  les  intéressés  présents  ou  représentés  déposèrent 
leur  bulletin  do  vote  dans  deux  cassettes  disposées  à  cet  effet; 
le  Roi  les  fit  ouvrir;  on  compta  les  voix  obtenues  et  les  per- 
sonnages suivants  fiironl  élus  directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  :  de  Thou,  Herryer,  Pocquelin  père^  Cadeau, 
Langlois,  Jabach,  Bachelier ,  Hérinx,  de  Faye,  Cbanlatte  et 
Va  rennes 

Le  lendemain  furent  nommés  Ips  di-pulcs  des  autres  villes  du 
royaume,  soit  trois  direrleurs  poui-  la  ville  de  Lyon,  deux  pour 
Houen,  un  pour  Burdcaux.  un  i)uur  Nantes,  deux  pour  ((>Tit('s  les 
autres  villes.  De  plus,  dos  Clinuibres  de  direction  particulières  de- 
vaient se  tenir  à  Lyon.  Houen.  le  Havre,  Naiilos  el  Bordeaux.  La 
Cbambre  de  direction  (générale  était  divisée  en  trois  dei)ark- 
menliî  ayant  chacun  ses  allribulions  :  le  premier  élail  chargé 
des  relations  avec  l'iiit<  rieur.  le  second  dos  achaLs  el  nrinenients 
de  navires,  le  troisième  îles  marchandises  et  des  reialions  avec 
l'e.xLérieur.  Aussitôt  la  Chambre  de  direction  générale  constituée, 

dagascar  dil  qu'il  y  «  dans  Tile  '.\hi)  hommes,  lesquels  soutiennent  trois  forts, 
forl  Dauphin,  Ymour  cl  fort  de  la  vallée  d'AmiHiulle.  Depuis  trois  mois  il  est 
parti  un  vaisseau  de  300  «'U  i(H>  Uxmp.Tiix  nv<  r  3  pirln  s  cl  2  frt'rrs  i]f  l,i 
mi»»>iuti,  liO  colons  pour  aller  s'clablir  a  llapcrc.  Le  nièuiuire  bC  Icrmine  sur 
le  projet  d'une  cnlr*:|>n  >>-  à  Madagascar  pour  laquelle  le  Roi  rournirait  un 
vaisseau.  I.c  maréchal  d'Anm^mt  cl  le  duc  de  Navailles  seraient  disposés  a 
cuutribuer  aux  frais  (An  hivcs  coloniales,  C»  Madagascar.  T.  —  Un  mémoire 
deGossin  cotiservéau  ministère  des  afTaires  ^lranKèr«>K  H  déjà  utilisé  f/?eviie 
dt'  'ivogruf  l  ii  indiipic  que  c'esf  rn  1Rr>r.  >\\\v  Cli.irie?  de  lia  Porie.  maréchal 
de  I.a  Meilleraye,  s'occupa  de  Madagascar,  héritage  de  Richelieu  dont  la  mère 
était  une  do  La  Porte.  Il  y  envoya  quatre  navires  sous  le  commandement  de 
du  nivnnt  ;  dans  la  suite  il  s'associa  avec  Fotiquct  (Archives  du  ministère  des 
alTaires  étrangères,  Asie,  3]. 
1  Alvhivcs  du  ministère  des  colonies,  C*  S,  p.  186, 
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M.  de  Thou  commença  Texamen  dea  livren  pour  décharger  les 
anciens  syndics  *. 

Dana  rintervalle  de  trois  ans  qui  sépare  la  première  de  la 
deuxième  assemblée  générale,  plusieurs  documents  intéressants 
fùrent  communiqués  aux  souscripteurs. 

Voici  d*abord  un  Éiat  deâ  réwltaU  des  affaires  de  la  Compa- 
re, le  i9  novembre  i666  : 

Hecetles.  —  Pour  le  premier  tiers  des  versements  clToclués  parla 


province   8irt,4661.  13 s.  4d. 

Pour  lo  premier  tiers  des  versements 
effectués  par  les  souscripteurs  de 

Paris   l,m,333i.  Os.Sd. 

1448J191.20S.  2d. 

Versement  du  second  tiers  elTpclué 

soit  en  province,  soil  à  P.'U'is.    .    .  626,0001. 

Versement  du  troisième  tiers  :  M.  de 

Orammont   6,6Gfil.  'fd. 

M.  de  Monldevergne   M.?,H:^.  1.  Os.  8d. 

M.  Caron  2   6,t>U01.  13s.  4d. 

Argent  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté  d'avan- 
cer  l.iMiO.OOOl. 

Total  des  recettes.   .  4,901,4661.  13s.  4d. 


*  D'après  le  récit  imprimé  de  Charpentier. 

*  A  propos  de  (^aron,  le  comte  d'Eslrades  écrivait  a  CoIIxtI  le  26  juin  l6Si  : 
<t  Je  n*ay  peu  dii»poi»é  pa»  un  île  cfwx  â  ({ui  j'ay  parlé  pour  aller  vous  Irouver 
en  France  sur  Ifs  AlTaire^i  des  Iodes  :  il^  appréhendent  d'estre  mal  Irettés  par 
ceux  de  la  Goni|)auiiie  ;  nm\i  ils  ▼euitint  bien  aller  voir  le  Roy  h  Dunkerque  si 
Pa  Majesté  >  fcsoil  un  voyaKC  an  mois  de  st-plcnibn;  et  nous  <Jesoouvrir 
beaucoup  de  choses  importantes  j.i.ui  le  commen-r.  M.  Caron.  qui  a  este 
vini  ans  général  aux  Indes  et  qui  a  i.ui  l  i  conquesic  de  Seilon  et  de  l'isle 
Formossa.  m'a  aussi  promis  qu'il  iroil  voir  le  Koy  cl  nous  dire  touttes  choses 
a  Dunkerque  ;  il  ne  s'est  pas  éloigne  de  prendre  parti  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté s'il  y  Irouvôit  ses  avantage^  et  celuv  de  sa  famille  qu'il  transporteroit 
en  France.  La  comp«K'"i'^^  "'^  ■>  "  i  i'  lit*  ûf  Tf-rtsuagcr  de  relouriwr  et  d'ac- 
cepter le  géocralat  du  [»atB  ;  il  a  ikiu.iiid<>  <lcui  nioi.s  de  temps»  pour  y  ré- 
pondre. Comme  il  a  esté  mal  récompensé  de  la  Compagnie  après  les  grandt» 
services  qu'il  a  randus,  il  a  peine  de  se  resoudi»'  n  y  retourner  sous  eux.  Si 
on  le  pouvait  engager  au  service  du  Roy,  il  amènerait  avec  luy  tous  les 
meilleurs  meUres  de  navires  et  pilotes  qui  ont  aoeonsluroé  de  naviguer  aux 
dilti-s  Iniics.  Il  est  ncces'^.'ii rtî  d"-  ti  nie  lont  ci*  qiip  j(»  vomh  écris  du  siour 
Caron  fort  secret.  •  (BibliolUcque  naiiunale,  .MelaoKCs  Colbcrt,  vol.  121  bit, 

p.  «a.) 
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Dr/tenaes.  —  Envoi  de  la  preiiiièiL'  îlollo  à  Madny;ascar  le 

?,  iiKJis  nm  1   501,1111.  14s.  3d. 

Eilvoi  de  la  seconde  tlolle  à  Madagas- 
car, le  i4  juillet  1GG5  2   i>9,1951.  8s.  8d. 

Kiivoi  de  la  Iroisième  flolle  à  Madagas- 
car 3  2,109,4571.  13r.  2d. 

Lu  lolal  des  dépenses  esl  donc  de  *  .     :2)(n2,7G41.  liis.  10 d. 

D'après  une  Requête  des  directeurs  de  la  Compagnie  adressée 
uu  Uoi  en  février  1667,  la  Compagnie  envoya  encore  le  23  dé- 
cembre 1666  à  Madagascar  le  vaisseau  la  Couronne  pour  don- 
ner avis  aux  officiers  du  conseil  de  l'envoi  prochain  d'une  0oUe 
que  la  Compagnie  préparait  pour  le  mois  de  mars  suivant  et  les 
informer  en  même  temps  de  Télat  avantageux  de  ses  affaires  en 
France.  Ce  navire  porlail  soixante-dix  hommes  tant  officiers  et 
matelots  que  marchands  cl  colons.  A  Tépoque  de  celte  requèle, 
la  Compagnie  a  douze  bâtiments  en  état  de  tenir  la  mer,  plus 
trois  à  Bayonne  et  un  à  Port-Louis  doi^l  la  construction  est  très 
avancée.  Son  établissement  à  Port-Louis  commence  à  être  bien 
organisé.  Ses  envoyés  en  Perse,  de  Lalaing  et  Mariage*  ont  ob- 
tenu de  grands  succès.  La  Compagnie,  jusqu'à  ce  moment 
exempte  d'accident,  déplore  celui  qui  est  arrivé  l'année  précé- 
dente  au  navire  la  Vierge  de  Bon  PoH.  Ce  bâtimenl,  appartenant 
à  la  première  flotte,  revenait  de  Tile  Daupbine.  N'ayant  abordé 
aucune  terre  pendanl  la  durée  de  son  voyage,  il  ignorait  la  dé- 
claration de  guerre  entre  la  France  el  l'Angleterre  ;  comme  U 
s'apprêtait  à  entrer  en  toute  sécurité  au  Havre,  il  fut  attaqué 
par  deux  i'régaies  anglaises.  Ue  capitaine  La  Cbosnaye^Trucbol 
80  dêfeiidil  vailiainnienl  pendant  huit  heures  et  ne  donna  d'au- 
tre satisfaction  aux  Anglais  que  de  couler  son  vaisseau.  A  bord 
se  trouvait  une  collection  de  produits  de  Madagascar  qui  fut 
malheureusement  perdue. 

'  C'esil  la  Huile  sur  la«|uelle  se  Iruuvuietil  de  lit-Miiesc     de  Monlaiibon. 
■  Petite  nouille  de  deux  navires  seulciuciil,  lu  Saint- Louis  cl  le  ::>ainl-Jai  '^uesi. 

*  Ci-Wr  iloUe  emportait  à  Madagascar  et  aux  Indes  :  de  Mondevergne.  Caron 
et  de  Faye. 

.  *  Archiveti  du  ministère  des  colonie;.,  C»  2,  p.  "231 -23:^. 

*  La  CourtMne  parUtde  Sainl^Malo  ;  sur  ca  vats>.e<ui  ctail  eintiarquè  l'arme- 
nii'ti  Marcara,  rngago  au  service  de  la  compagnii-.  Il  arriva  à  Madagascar  le 
'2i  uuûl  HXI  (BibUolhèque  nationale,  fonds  rran<;aii>  8972}. 
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Les  auteurs  de  la  requête  pensent  que  si  2,000  honuucs 
étaient  envoyés  à  Madagascar,  on  ferait  facilement  la  conquête 
de  l'ile.  Mais  culte  entreprise  ne  peut  se  continuer  que  si  les 
intéressés  versent  les  scmuu  s  pour  lesquelles  ils  se  sont  enr^a- 
gés  :  or,  il  n'a  été  fourni  sur  le  premier  versement  à  effectuer 
que  :;î,468,396  livres  13  sols  4  deniers  ;  sur  le  second,  que  704,333 
livres  6  sols  8  deniers,  ei  sur  le  troisième,  que  24,000  livres.  Le 
Koi  seul  a  été  ponctuel  et  les  deux  millions  qu'il  a  fournis  ont 
été  la  ff  principale  cause  de  rétablissement  des  affaires  de  la  Com- 
pagnie. *  It  est  dû  du  premier  tiers  livres  6  sols  8  deniers  ; 
du  second,  â,02â,265  livres  13  sois  4  deniers,  et  du  troisième, 
â,702,89S  livres.  €e  document  est  signé  :  <  Par  la  Chambre  syn- 
dicale de  la  Compagnie  des  Indes  orientales.  De  Varennes  i.  > 

Les  Archives  coloniales  possèdent  encore  un  Mémoire  de 
fetiat  oà  te  trouve  ta  Compagnie  des  Indes  orientales  et  de  ce 
qui  s*est  pas^é  depuis  la  requête  présentée  au  Roy  au  mois  de 
février  {$67^  et  qui  est  de  la  fin  de  cette  môme  année.  Il  y  est 
constaté  que  la  Compagnie  a  reçu  100,000  livres  par  lettres 
de  change  qui  ont  été  tirées  sur  les  intéressés  des  villes  de 
Lyon,  Rouen,  Dijon  et  Bordeaux.  Il  reste  dû  4,900,000  livres. 
L'obligation  dans  laquelle  les  directeurs  de  la  Compagnie  sont 
de  rendre  compte  aux  intéressés  les  porte  à  désirer  une  assem- 
blée générale  pour  le  2  mai  procli.iin,  afin  d'y  résoudre  les 
affaires  les  plus  importantes  pour  la  Compagnie.  Les  en^Mge- 
mentsmontentà8,170,78"*  livres,  sur  lesquelles  on  doit  a  la  caisse 
49,000,000  livres.  Les  affaires  ayant  été  disposées  sur  le  fonds 
entier,  il  serait  dangereux  qu'on  ne  fit  pas  lus  trois  j)aiL'ments. 
Depuis  quatre  mois  on  n'a  rien  apporté  à  la  caisse  Une  nolo 
intitulée  :  Extrait  de  diverses  lettres  écrites  à  M.  Colberl  tou- 
chant fa  Comprtffuie  des  Indes  renferme  des  indications  sur  les 
souscriptions  de  la  province.  #  La  ville  de  Lyon,  y  compris  le* 
corps  (le  Juslico,  y  a  pris  intertH  pour  un  million.  La  chaudjre 
des  complet  de  lirclauni'.  pour icsdernièreslelin^s,  .'J3,0i>0 livres. 
Kieri  encore  sur  les  marcli.inils  de  Nant»;s,  de  SaitilM.ilu  uL  le 
P.irleniciil  de  Itennus.  En  .NOrniiitnlie.  la  Cliambrc  dt^^  comptes, 
iiU.OOO  livres,  le  l'ariemenl  n'a  pas  envoyé  de  liste;  lu  Cour  dus 

1  ArchiTcs  dit  ministère  des  colonies,  C>  S,  |i.  t&7. 
»  ibid.,  p.  258  -'60. 
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aides  a  envoyé  la  sienne;  les  Irésoriers  de  France  à  Rouen, 
1S,000  livres;  les  trésoriers  de  France  à  Aleiiçon,  10,000  livres; 
les  irésoriers  de  France  à  Caen,  31  «000  livres;  le  présidial  de 
Gaen,  3,000  livres  ;  de  Saint-Luc,  10,000  livres.  De  Marin  n*a  pas 
dit  combien,  ni  la  ville  de  Bayonne  ni  la  Chambre  des  comptes 
de  Montpellier.  M.  le  premier  président  du  Parlement  de  Tou- 
louse  a  écrit  à  M.  Golberl  que  n'y  ayant  point  d'argent  dans  la 
province  et  les  officiers  du  Parlement  élanl  peu  accommodés,  il 
n*y  avait  guère  d*apparence  d'en  pouvoir  tirer  quelque  chose 
pour  le  commerce  des  Indes.  La  Chambre  des  comptes  de  Dyon, 
31,000  livres.  Le  Daupliiné  est  un  pays  assez  dénué  d'argent; 
M  do  Cil  a  m  pigny  mande  qu'il  ne  croit  pas  que  l'on  doive  faire 
état  d'en  tirer  grand  argent.  Pour  la  Provence,  la  ville  de  Mar- 
seille a  pris  intérêt  dans  la  Compagnie,  mais  il  n'y  a  rien  dans 
les  lettres  qui  puisse  faire  connaître  pour  combien  :  la  peste  ei 
la  retrailo  d'Afrique  ont  empêché  jusqucs  icy  que  l'on  n'ay  fail 
ouverture  de  celle  aH'^H!  »';iiix  CompnfDiessouveraines. Trésoriers 
de  France  à  Orléans,  10,000  livres.  Los  trésoriers  de  France  à 
Tours  se  sont  excusés  I.os  trésoriers  de  France  a  Uiom,  10,000 
livres;  présidiaux  de  iiioin  ol  de  Clermonl  i.  ..  >» 

I/asseml)lée  reclaini-e  dans  le  mémoire  de  lévrier  1667  n'eut 
jias  lieu  au  imiis  de  mai.  mais  seulement  le  15  décembre  iiM]S. 
Elle  se  liiit  comme  la  première  au  Louvre,  eu  préseme  du  Uoi. 
Les  souscripleurs  y  apprirent  ((ne  le  cinquième  arnu-uu'iit  était 
composé  de  deux  vaisseaux  jiarlis  de  Porl-I^ouis,  au  uiois  de 
mars  HkiH.  11  lallul  leur  avouer  que  le  pn  uuer  enjbar(jueuieiil 
n'avait  rien  produit.  L'actif  de  la  Compagnie  était  alors  de 
(\.i'MM)()  livres,  dont  i>,680,000  livres  versées  par  la  caisse 
royale.  A  propos  du  deuxième  armement,  le  procès-verbal  dit  : 
«  La  consommation  des  vivres,  la  mauvaise  v^isposilion  des 
corps  et  le  peu  de  rafraichissemenls  qu'ils  avaient  trouvé  dans 
rîle  Dauphine  à  leur  arrivée  avaient  causé  beaucoup  de  mortalité 
et  un  désespoir  pies(|ue  général  dans  tous  les  esprits  dont  celte 
flot  te  élait  composée.  Au  milieu  de  tant  de  malheurs  dont  les  com- 
mencements de  toutes  les  grandes  entreprises  sont  loiyours  ac- 
compagnés, Ciron  est  parti  sur  deux  vaisseaux  avec  un  charge- 
ment de  700,000  livres  pour  Surate.  >  11  a  établi  le  commercedela 

t  Arcliivesda  ministère  des  «"olonjes,  C*  2«  p.  9t  el  snir. 
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Compagnie  à  Siirale  ol  t'ail  un  riche  cliarguiueal  sur  le  Saint- 
Jean,  qui  est  parli  de  Swaly,  le  26  avril  dernier,  pour  je- 
louriier  eu  Franco.  M.  do  Kaye,  reslé  à  Madagascar,  devait 
se  rendre  à  son  tour  avec  deux  vaisseaux  à  Surale.  La  Com- 
pagnie fait  équiper  un  vaisseau  appelé  le  Saint-Paul  pour  per- 
ler ses  ordres  à  Madagascar.  Deux  autres  navires  partiront 
ensuite. 

Sa  Majesté  est  suppliée  de  faire  procéder  à  l*élection  de  trois 
nouveaux  directeurs  en  remplacement  de  Pocquelin  et  de 
ilérinx,  décédés,  et  do  Varennes  qui  s'est  retiré.  Après  un  dis- 
cours du  Roi  qui  assure  la  Compagnie  de  toute  sa  protection,  on 
pi'ocède  à  Télection  de  trois  nouveaux  directeurs  i  Gueyton, 
Picques  et  de  Saint-Martin  fiont  nommés.  On  désigne  ensuite  les 
membres  de  la  commission  chargée  d*examiner  les  livres  de  la 
Compagnie.  Ce  sont  :  le  premier  président  du  Parlement  de 
Paris,  les  conseillers  d'État  Pussort  et  Voisin,  La  Reynie,  maître 
des  requêtes»  le  procureur  général  du  Roi  au  Parlement,  le  pro- 
cureur général  à  la  Chambre  des  comptes;  d'Aubray,  lieu- 
tenant civil;  BartiUet,  garde  du  trésor  royal;  Mallel,  PauUart, 
Jacques,  Rancliin,  secrétaires  du  Roi;  Charpentier,  Olivier, 
Pocquelin,  Froisdames,  Rousseau,  Eustaehe  de  Faverolles,  mar- 
chands <. 

L'institution  d'un  tel  conlrùle  n'empêche  pas  Colberl  de  s'oc* 
cupcr  personnellemonl  de  l'adininislration  de  la  Compagnie. 
C'est  ainsi  qu'il  lui  adresse,  en  16t)9,  un  mi-inoire  très  impor- 
lanl.  Il  commence  par  indiquer  la  nature  du  rôle  des  directeurs 

généraux  que  la  Société  envoie  dans  les  Indes,  pour  régir  et 
t,'onverner  toutes  les  affaires.  11  veut  qu'on  leur  donne  un  pou- 
voir entier  cl  nbsolu.  Ils  doivent  avoir  le  droit  de  noinnier,  de 

run^^édier,  dt^  rcuvciyer  en  France  los  oinplovf's,  d'augmenter 
ou  de  dimirnitT  les  gages.  Les  décisions  scronl  prisps  dans  les 
rétmions  à  la  pluralité  des  voix.  Lorsqu'ils  ne  pouironi  sCnlcn- 
(Irc,  los  (lifi'cleurs  preniliiuit  avis  d'un  ou  deux  des  principaux 
marcliands  qui  se  Iruuvcronl  pivs  d'eux. 

Puis  il  examine  le  cas  de  plusieurs  hauls  totii  lionuaires.  «  La 
Compagnie  fera  du  sieur  Goujon  ce  que  lle  voudra  pour  le  châtier 
de  sa  désobéissance.  Quelque  punition  d  éclat  est  nécessaire 

I  Archives»  du  ministère  (les  colonies,  C*  2,  p.  208-27 1. 
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pour  conlcuir  la  légèrelé  naturelle  des  Français.  On  pourrait 
expédier  un  ordre  du  Roi  pour  arrêter  Goujon  et  le  renvoyer  en 
France  ;  on  pourrait  aussi  donner  pouvoir  aux  directeurs  de  lui 
faire  son  procès  et  de  le  juger  souverainement,  soit  pour  le 
civil,  soit  pour  le  criminel. 

«  A  l'égard  du  sieur  Caron,  il  est  nécessaire  que  les  deux  direc> 
leurs  généraux  qui  partiront  d'Ici  sachent  qu*il  a  été  vingt-deux 
ans  entiers  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes  orientales  de 
llollandei  dans  une  estime  et  une  réputation  universelle  de 
capacité  et  de  probité,  qu'il  a  pris  résolution  de  lui-même  de  se 
venir  offrir  au  Roi  pour  le  service  de  la  Compagnie  française, 
qu'il  a  remis  sa  femme  et  ses  enfants  entre  les  mains  de  8a 
Majesté;  qu'il  s'est  fait  naturaliser,  lui  et  tous  ses  enfants,  et 
que  le  roi,  outre  toutes  les  grâces  considérables  qu'il  lui  a 
accordées,  a  encore  pris  soin  de  marier  sa  fille  à  un  gentilhomme 
de  Normandie  en  lui  donnant  20,000  livres  en  mariage;  en  sorte 
que,  soit  que  Ton  considère  sa  réputation  passée,  soit  que  l'on 
considère  la  reconnaissance  qu'il  doit  avoir  de  lanl  de  jL,'râces  et 
de  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  la  bonté  de  Su  Majesté,  il  est  diffi- 
cile, voire  même  presque  impossible,  qu'il  puisse  être  soupçonné 
d'aucune  mauvaise  conduite  ni  in»  vnricalion.  I,es  loris  sont 
plutôt,  scion  toute  vraisemblance,  du  côté  de  Goujon  qui,  après 
la  mort  de  de  Faye,  aura  usurpé  le  pouvoir  sur  Garon  et  a  songé 
à  le  perdre. 

f  II  faut  donner  le  premier  ran^  pour  tout  à  (îucslon  parmi 
les  directeurs,  le  second  d;nis  les  Indes  à  Caron  et  le  troisième  à 
Hlol.  l-a  rnmpa<,Miie  devra  donniT  oidrcniix  direc tours  L'f'iH'raux 
dans  les  liides  de  l'ouniir  au  sieur  du  la  Haye  tout  ce  dont  il  aura 
besoin. 

"  Qu.iiit  sK'ur  Baron,  l<'s  iliircleur.s  vcironl  (ML-^rnihli'  s'il 
conviendra  au  ijien  de  la  Compagnie  de  le  l.iirc  st'r\  ii'  vw  «iiudilé 
de  din»cleur  général,  sur  (juoi  il  laul  examiner  les  termes  de  son 
pouvuir. 

«  Les  directeurs  (jui  parleid  de*  F'aris  doivcnl  se  Joindre 
entièremeiil  à  Caron,  punir  tous  ceux  (jui  i  aurojit  olïeiise,  ce 
qui  n'cinin  che  pas  d'exan)iner  tous  les  coinples  des  affaires  de 
la  Compagnie  depuis  son  éLihlissuujcnl  dans  l  lnde,  iiarliculière- 
menl  la  conduite  du  courtier  Sansou.  Les  directeurs  doivent 
toujours  ùiire  reconnaître  les  postes  de  .Sainte-Hélène  et  du  cap 
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(\q  Honno-Ksjii  !  niico  ol  les  lieux  où  ion  pourrait  former  un 
entrepôt  pour  la  <",uniii:if,Mne  » 

C'est  pour  Si;  ("ouroriiiL'i- au  désir  de  Colbort  que  la  (Ihrunbro 
générale  se  reunil  le  IS  oclohre  1070  el,  après  avoii- (lelibéré, 
«  la  Compag'nie  des  link-s  (loiuic  el  cunsci've  ;i  M.  Cnroii  la  même 
aulorilé  dans  les  Indeti  que  celle  qui  appai  lionl  a  la  Chambre 
de  la  direction  générale  de  Paris;  elle  enjoint  a  tous  les  mar- 
chands, commis  el  aulres  engagés  de  lui  obéir  comme  a  elle- 
même,  à  peine  du  privaliun  de  leur  emploi.  Elle  levoijue  loules 
les  qualités  et  fonctions  de  conseiller,  tant  au  conseil  souverain 
de  l'iîe  Daupliine  qu'au  prétendu  conseil  de  Surale,  et  spéciale- 
nieiiL  les  litres  el  qualités  concédés  parle  Conseil  souverain  de 
l'ile  Dauphine  au  sieur  Mai^ra  ol  les  mesures  prises  en  faveur 
de  Goujon  par  la  délibéralion  du  mois  de  mars  1669 

11  faut  allendre  encore  plusieurs  années  pour  voir  se  réunir 
une  assemblée  générale,  mais  diverses  pièces  des  mêmes 
archives  coloniales  donnent  de  curieux  renseignements  sur  les 
affaires  plutôt  malheureuses  de  la  Compagnie.  Telle  une  lellre 
des  directeurs  de  France  aux  directeurs  de  Surale  du  36  août 
1673.  Elle  leur  apprend  ce  qui  suit  :  la  Compagnie  avait  fait 
armer  au  Havre  el  à  Port-Louis  V Heureuse,  la  Satiafaelion  eile 
Blampignim,  mais  les  Hollandais  occupant  tous  les  passages  et 
ayant  même  pris  l'ile  de  Sainte-Hélène  sur  les  Anglais,  ils  ont 
retardé  le  départ  de  ces  trois  vaisseaux.  Cette  lettre  leur  sera 
apportée  par  M.  de  Beaurogard,  qui  servait  sous  M.  de  In  Haye  el 
que  le  lloi  a  fait  partir  sur  le  petit  vaisseau  le  Brabant,  par 
lequel  M.  de  la  Haye  Tavait  envoyé  en  Franco.  Le  Brabant  a 
pris  la  roule  de  Tlnde.  «  Le  vaisseau  du  roi  nonnné  le  Jules^ 
envoyé  en  France  par  M.  de  la  Haye  et  sur  lequel  Caron  s'était 
embarqué,  a  péri  à  l'entrée  de  la  rivière  de  Lisbonne  par  la  faute 
du  pilote  ;  il  y  a  eu  trente  à  trente-cinq  personnes  de  noyées,  dont 
Caronelle  capitaine  Languillet.l^e  jeune  fils  de  Caron  elle  F'.  Denis, 
capucin,  se  sont  sauvés.  Us  nous  ont  raconté  ce  qui  s'est  passé 
à  la  prise  de  San-Tliomé,  et  le  P.  Denis,  qui  y  était  présent, 
nous  a  rapporté  que  le  gouverneur  ayant  fait  refuser  des  vivres 

'  Aroliives  coloaialea,  2,  p.  'i80-2«(i.  —  ou  Irouvem  {«luâ  loin,  dans  ie 
compic  rendu  de  rassemblée  générale  do  1C15,  d'unlrus  renseignements  sur 

tons  les  pcrsonnaK<'s  ••ili  s  «lans  ••<•  mcinoin;  dr  (lolhert. 
>  Archives  du  minUtère  det»  colonies,  C     p.  t4ë. 
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et  lirer  le  canon,  de  la  Haye  avait  débarqué  des  Iroupea  els'éUit 
emparé  de  la  ville. 

c  Le  navire  le  Vàulotir,  parli  de  Bantam  le  ii  octobre  1672, 
est  arrivé  à  Port-Louis  le  21  mai,  après  avoir  failli  ètra  pris  a 
Tito  d(?  Sninle-Hélène  et  avoir  relicbé^u  Brésil;  il  a  rapporté 
136,000  livres  do  marchandises,  ce  qui  est  peu  de  chose  pour 
les  grands  frais  que  ce  vaisseau  a  faits  et  pour  les  dépenses  de 
la  Couipaguie  dans  les  Indes. 

«  La  Compagnie  a  appris  avec  regret  le  décès  de  Blot  i.  De 
tuules  les  lettres  que  nous  avoQS  reçues  des  Indes,  les  siennes 
élaienl  les  plus  intelligibles,  celles  sur  lesquelles  il  semble  que 
l'on  peut  le  mieux  se  régler,  ainsi  que  Colberl  l'a  publiquement 
témoigné.  Le  sienr  Hlol  nous  a  clairemcnl  fait  connailre  que  le 
commerce  <i'liHk'  :i  Itidf^  tHail  nvanta,L:eiix  el  nous  en  sommes 
persuadés  par  les  avaiila^'-es  qu'on  lireiil  li's  Hollandais.  Malheu- 
retisement,il  t'autcunipU  r  avec  la  mauvaise  i-onduUe descommis, 
qui  s'enleiidenl  avec  les  courliers  et  les  banians  pour  voler  la 
Compa^'Uie  ;  cL  ce  connu  rce  d'Inde  à  Inde  nécessite  l'élablisse- 
menl  de  comptoirs  à  Masulipalani  et  au  Bengale  -.  » 

Dans  la  délibération  de  la  Compagnie  du  IG  janvier  1674,  il 
fui  décidé  que  le  Conseil  à  Surale  serait  composé  de  Baron, 
directeur,  Sourchon,  Martin,  Houreau  et  Pilavoine. 

Le  20  avril  ir»75,  le  roi  ordonna  une  nouvelle  assemblée  i;éné- 
rale  des  iiitei  essés  de  la  Compagnie  des  Indes,  qui  se  linl  le 
8  mai  suivant,  dans  les  mènies  conditions  que  les  précédentes. 
On  rendit  les  comptes  que  devaient  examiner  de  Lamoignun, 
premier  président  du  Parlement,  Poncet  et  Pussorl,  conseillers 
du  roi,  les  procureurs  généraux  du  Parlement,  de  la  Cbambre 
des  comptes  et  de  la  Cour  des  aides,  le  lieutenant  de  police  de 

*  Le  m«>mc  jour,  les  directeurs  écriveol  à  Guesloo  qu'ils  s'élonoeal  de  sa 
mésintelligence  avec  Blot.  Celui-ci  ne  leur  a  jamais  rien  écrit  contre  lui.  Cé- 
lail  un  homme  sensé,  très  intclligenl  au  commerce.  De  même  Baron  n'a  rien 
écrit  contre  sa  conduite,  comme  il  le  soupçonne.  •  Il  esl  à  craindre  qu'il  y 
ail  aussi  peu  d'union  enlre  vous  el  lui  qu'il  n'y  en  a  eu  entre  vous  et  Blot. 
Le  sieui*  Blot  nous  a  écrit  en  de^  termes  fort  avantageux  de  la  conduite  du 
sieur  Baron  qu'il  tenait  très  sage  el  très  capable  en  toutes  sortes  d'alTaires.  el 
que  lu  modeslie  du  sieur  Baron  l'avait  porté  à  ne  vouloir  pas  demeurer  d'ac- 
cord qu'il  eût  toutes  les  lumières  el  les  connaissanct-s  nécessaires  pour  le 
commerce,  encore  qu'il  les  eiH  acquiscs  dans  les  Ëchelleii  du  Levant  où  U  a 
laisse  si  bonne  réputation.  > 

•  Arehivet  du  lainistère  des  colonies,  C*  8,  p.  1<8*I73. 
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la  Keynie,  Jacquos,  eonspiller-secrfilairo.  Mole  el  Cotleblanche, 
consoillers-secrélaires,  Hoberl  Pocquelin,  Olivier  el  Troissames, 

marchands 

Depuis  la  deriiiei'e  n  unioii  de  1008,  la  Conip.i^^nii^  a  rerti,  dit 
le  pro(*ès-vepbal  :  «  Du  roi.  l.:»00.000  livres;  des  intéressés  de 
la  Compagnie,  sur  leurs  trois  liers,  1,11^9,î»l2  livres  8  sols 
8  deniers;  au  tolal.  avec  l'aro^enl  reçu  paria  Compaj^nie  depuis 
son  élablissemenl  ;  .S,DUt».7ol  livres  13  sols  8  deaitMs  2. 

«  Depuis  la  même  époque,  on  a  é(juipé  quatorze  vaisseaux, 
dont  les  cargaisons  ont  alteial  une  valeur  totale  de  3,08i),341 
livres  18  sols,  savoir  : 

1»  Le  Saint-l'aiU,  parti  de  l'orl-Louis  le  53  avril  1669,  pour 
aller  à  l'ile  Uuuphine  poi  ler  los  ordres  du  roi  a  M.  de  Monde- 
vergne  ;  il  s'e.sl  rendu  eusuiLe  a  Surale: 

i"  Le  Saint- François,  parti  de  l'orL-Louis  le  17  juillet  UiOD, 
pour  aller  à  Surale  direclement; 

3°,  4^  50  Le  Dauphin  couronné,  le  Phénix  el  le  Vautour  j  par- 
lis  pour  les  Indes  le  il  avril  1670  ; 

é'^  Le  Sain$-Jean  et  le  moucre  le  Sainê^Louis,  parlls  de 
PorULouis  en  mars  1671  ; 

S"  Le  moucre  le  Saint- Denit,  parU  de  Nantes  en  avril  1671  ;  ■ 

9»,  10»  Le  Saint-EspHi,  parti  de  la  Kocbelle,  et  Y  Espérance, 
partie  de  Port-Louis,  en  juillet  1671  ; 

11«,  12«  Le  Soleil  dCOrient  et  le  moucre  le  Saint-Robert,  partis 
de  ta  Rochelle  te  1:2  mars  1672  ; 

13»     Blanepignon^  parti  de  Port-Louis  le  13  février  1674  ; 

14o  VHeureiix,  parti  de  Port-Louis  le  13  février  1675.  i 

Les  retours  sont  ainsi  mentionnés  : 

«  Au  mois  de  janvier  1669,  le  Saint^ean,  arrivé  avec  une  bonne 

t  Archives  du  miaiâlère  des  colonies,  C  4,  p.  IHo. 

'  ïïlatde  ta  compagnie  en  1675  :  a^oir,  premier  tiers  du  compte  rendu  de 
I6^>8.  2.499,803  livres  ;  reçu  depuis  1668,  78,444  livres  15  sols4deDien;  lotal, 
2,d78,24î  livres  !!>  sols  4  deniers. 

Second  tiers  do  compte  rendu  de  1608,  992,269  livres  il  sols  8  deniers; 
re*.u  depuis  1668,  658,434  livres  6  sols  8  deniers;  total,  1,650,703  livre» 
18  sols  4  denier"». 

Troisième  liers  du  compte  rendu  de  IG(»8  :  210,106  livres  \:\  sols  4  de- 
nier:» ;  rixu  depuis  1008.  462,*;33  livres  0  sols  8  deniers;  lotal,  (jT'Î.KOO  livres. 

ToLil  des  trois  tiers,  4,900,7.'j1  livres  i;5  sols  8  deniers.  Hc.ii  'lu  Itoi  :  en 
1608,  2,r»00.000  livres  ;  depuis  1668,  l.jUU.UOO  livres  ;  total,  4,uou,ouu  livres.  To- 
tal général,  8,906,751  livre»  13  sols  S  deniers.  (Archives  du  Diioistère  des 
«olonies,  C<  4.) 
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cargaison;  on  1070,  In  Force:  p\\  ICTI,  la  Marie:  en  1072,  la 
Cùuronni',  YAigic  d'or  cl  le  iHiuplnn  couronné;  en  1G73.  lo 
Vaulin/r  :  ».'M  1074,  lo  Soleil  d'Orii'Ht.  —  Des  marchandises  ven- 
dues au  Havre  ol  ù  la  itociieile  on  a  Uré  :  4,718,741  livres 
W  sois  7  (IfMiicis. 

«  La  (lompagnie  a  encore,  soil  en  l^rance,  soit  dans  les 
Indes,  lanl  en  marcliandises  qu'en  fugenl  cl  en  sais- 
seaux,  0,3io,798  livres  8  sols  11  deniers.  Eu  caisse,  elle  pos- 
sède 05îi,920  livres  10  sols  6  deniers  ;  si  à  celle  somme  en 
caisse  on  ajoule  tes  valeurs  dues,  on  trouve  un  total  de 
f  ,646,38i  livres  18  sols  2  deniers. 

«  Le  eomplou'  de  Tile  Daupiiine  a  élé  supprimé  ;  il  a  élé  mal- 
heureusemenl  consommé  beaucoup  de  fonds  par  la  mauvaise 
conduite  de  ceux  à  qui  on  avail  confié  la  principale  autoiilé  ou 
qui  Tavaienl  usurpée. 

«  Le  comptoir  de  Surate,  élabli  en  1668  par  Garou,  esl  le  prin- 
cipal des  Indes  et  celui  avec  lequel  les  autres  doivent  corres- 
pondre. De  Paye  y  a  rejoint  Garon  en  1669;  on  est  allé  dans  le 
golfe  Persique  et  on  a  créé  des  comptoirs  à  Bander  Abassi  et 
à  Bassora  ;  on  a  envoyé  aussi  à  la  côte  de  Malabar  pour  Tachât 
du  poivre  et  on  a  négocié  à  Mirzaou,  à  Titlery  et  à  Ragapour.  Un 
comptoir  a  élé  créé  à  Masulipatam  par  Roussel  et  Marcara. 

«  Caron  est  parti  de  Surate  en  1671  avec  trois  navires  ets*est 
rendu  à  Bantam  pour  y  créer  un  comptoir.  Bn  Tannée  1670»  le 
roi  a  eu  la  bonté  d'envoyer  une  escadre  aux  Indes,  sous  les 
ordres  de  M.  de  la  Haye.  Bn  même  temps,  on  a  appris  la  nouvelle 
du  décès  de  M.  de  Faye  et  du  peu  de  soumission  des  Français 
pour  M.  Caron,  ce  qui  a  obligé  la  Chambre  générale  à  accepter 
les  services  de  M.  Haron,  ancien  consul  d'Alep,  pour  aller  à 
Surate,  en  qualité  de  directeur,  seconder  M.  Caron.  Peu  après,  la 
Chambi  e  de  Lyon  a  présenté  M.  Blol  pour  remplir  la  place  de 
M.  de  Faye,  et  il  a  élé  agréé  à  la  lin  de  l'année  1070. 

«  Pour  rélablir  l'ordre,  on  a  cru  nécessaire  d'envoyer  aux 
Indes  un  des  direcleurs  de  Paris  ;  il  devait  y  prendre  connais- 
sance exacte  de  loul  et,  a  son  retour,  renseisiner  la  Chambre 
;u:énérale.  .M.  Gueslon  a  bien  voulu  se  charger  de  cet  emploi.  Il 
s'est  embarqué  à  Porl-Louis  le  0  mars  1071. 

«  Hlol  i'<\  arrivé  :i  Surate  au  mois  d'octobre  1071.  Haroii  v 
était  arrivé  par  terre,  venant  d'Alep,  et  M.  de  la  Haye  s'y  était 
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rendu  également  avee  Teacadre  royale,  il.  Guealon  a  eommeneé 
'  malheureusement  aon  voyage;  son  vaisseau  a  été  démâté  à  cent 
lieues  de  Port-Louis  et  il  a  dû  relâcher  à  la  Rochelle,  d*oii  il  est 
parti  en  juillet  1671  sur  le  vaisseau  le  Saint-Esprit:  huit  mois 
après,  il  élaità  Surale.  lia  Irouvé  Tordre  rétabli  dans  ce  comptoir 
par  M.  Biol.  Quant  à  Caron,  à  son  retour  de  Bantam,  il  était 
parti  pour  Triquemale  avec  l'escadre  de  M.  de  la  Baye. 

«  Au  commencemenl  de  l'année  1673,  on  a  appris  que  M.  de 
la  Haye  et  Caron  s'étaient  saisis  de  la  baie  de  Trinquemalc  dans 
rile  de  Ceylan  et  y  avaient  reçu  l'investiture  du  roi  de  Gandy^à 
qui  elle  appartient. 

«  Cette  entreprise,  si  elle  eût  réussi,  eût  établi  la  Compagnie 
dans  la  plus  belle  et  la  plus  commode  situation  de  toutes  ces 
mers  et  lui  eùl  ouvert  le  comiiuerce  de  la  cannelle;  mais  les 
Hollandais  ont  empêché  les  luibitaiiLs  de  Tile  de  fournir  des 
vivres  aux  Français;  puis  ils  se  sonl  saisis  des  navires  de  la 
Compagnie  qui  eu  appurluleiil  de  la  côte  du  Coromandei.  M.  de 
la  Haye  a  été  coiilrainl  d'abandonner  Trinquemale.  Comme  il 
retournait  a  Surate,  on  lui  a  refusé  des  rafraîchissements  a  San- 
Thomé;  il  l'a  attaqué  et  s'en  est  emparé. 

t  M.  Caron  était  parti,  après  la  prise  de  San-Tliomé,  sur  un 
navire  de  la  tlottille,  pour  venir  rendre  compte  au  roi  des  événe- 
ments, mais  il  a  fait  naufrage  et  a  péri  à  l'entrée  de  la  rivière 
de  Lisbonne. 

«  Trois  directeurs  restaient  donc  aux  Indes  :  Gueston,  Blot  et 
Baron.  Bientôt  le  sieur  Blot  est  mort  à  Surate;  c'est  un  décès 
très  préjudiciable  aux  intérêts  de  la  Compagnie.  Le  sieur  de 
l'Estoille  est  revenu  d'ispaban  ;  le  shah  de  Perse  se  plaint  do  ne 
pas  avoir  reçu  les  présents  qui  lui  étaient  destinés  ;  d'autre 
.part,  le  gouverneur  de  Surate  demande  à  voir  les  présents 
arrivés  de  France  pour  le  Grand  Hogol  et  désire  qu'on  les  envoie 
le  plus  tôt  possible  à  Agra.  Il  est  alors  décidé  que  Gueston  ira 
en  Perse,  d'Espinay  à  Agra,  etque  Baron  se  chargera  de  conduire 
des  secours  à  San-Thomé.  D*Espinay  étant  mort  avant  son  départ, 
les  présents  pour  le  Grand  Mogol  sont  encore  à  Surate.  Quant  à 
Gueston,  il  est  mort  à  Gbiras,  mais  de  Jonchëres  a  continué  sa 
tâche  et  est  arrivé  heureusement  à  Ispahan.  Baron,  de  son  côté,, 
était  rendu  le  4  mai  1673  à  San-Thomé.  Pendant  son  absence,  le 
.comptoir  de  Surate  est  habilement  dirigé  par  Adam  et  Pilavoine. 
Tt  iiSiiv«  l«r  osTOBBB  1903.  91 
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t  Après  cet  exposé  de  la  situaUon  de  la  Compagnie  par  le 
prévôt  des  marehands»  le  premier  président  du  Parlement 
de  Paris  le  remercie  et  déclare  qu'il  faut  procéder  à  la  nomi* 

nalion  de  trois  directeurs.  Sont  élus  :  Jacques,  conseiller  se- 
crélaire  du  roi,  greffier  en  chef  du  Parlemcnl;  Ro])ert  Poc- 
quelin  et  Nicolas  Soullet;  on  désigne  également  un  nouveau 
caissier. 

<  Le  16  mai  el  jours  suivants,  les  comptes  de  la  Compagnie 
sont  examinés  par  les  commissaires  désignés  >.  » 

A.  la  suite  de  l'assemblée  générale  de  1673,  le  roi,  par  une 
déclaralion  du  13  septembre,  abaiidoriiia  à  la  Compagnie  les 
quatre  millions  de  livres  qu'il  avail  bien  voulu  loi  prèlcr,  il 
ordonna  qu'il  serait  f-tit  une  répartition  de  10  «/o  à  tous  les  inté- 
ressés se  trouvant  dans  le  cas  prévu  par  la  déclaration,  el  qu'il 
sérail  payé  aux  directeurs  5  */«  des  sommes  qu'ils  avaient 
actuellement  payées  à  la  Caisse.  11  fut  payé  de  la  sorte 
448,137  livres  19  sols  7  deniers  ^. 

•  Archives  du  ministère  des  colonies,  C*  4,  p.  180-201. 

•  Ibid.,  C*  5.  —  Voici,  d'après  OU  élftl  offlciel,  quelle  était  la  silualion  de 

la  Compagnie  des  Indes  en  1680. 

•  Étal  des  bons  elTeU  aux  Indes  :  962,912  livres  6  sols  11  deniers.  Débi- 
teurs au  comptoir  de  Surate  :  i7T,(3ft  livres  7  soU  1  denier.  Débiieurs  au 
comptoir  de  Bantnm  :  105. 1T0  livres  5  sols.  Débiieurs  au  comptoir  de  Til- 
lery  :  4,10i  livres  15  sots.  Débiteurs  au  comptoir  de  lingapour  :  12,U35  livres 
5  sols.  Débiteurs  au  comptoir  de  Pondicbéry  :  €S,S74  livres  5  sols. 

.  Crt  .un  it  rs  de  la  compagnie  à  Surate  :  8O0»1Û  livres  5  sols. 

.  Etat  du  personnel  au&  Iodes  :  à  Surate  :  Baron,  directeur  général, 
6,000 livres;  Boureau  et  Pillavoine,  marchands,  1,400  livres  ;  Cocquelo,  secré> 
laiif.  fiOO  Ii\ri  *  ;  rn(.i>;L>  Horque,  ni.irrhand,  1,200  livii's;  Boureau  ri»-  I.an- 
das,  caissier.  600  livres;  Jean-Bapliste  Martin  el  Louis  Uuct,  sous-marchands, 
600  livres  ;  Jean  de  Bourtet,  Jean  Cordier,  commis  à  300  livres  ;  Jean  Duval, 
Pierre  Gaignau,  commi>  à  200  livres;  Louis  Hrsnard,  mattre  d'ofSee  à 
210  livres;  Tbomas  Chapelain,  sous-marchand,  600  livres. 

A  Bantam  :  De  Guilhem,  chef  du  comptoir,  S,000  livres;  Clair  Mehaud» 

commis,  300  livres. 

A  Tiller>  :  Germain  Ferier,  chef  du  comptoir,  600  livres;  Étienoe  Coche» 
commis,  180  livres. 

A  Ispahan  :  De  h'Esloile,  chef  d'  comploir.  1.200  livres;  Couillard  Mon- 
froy,  sous-niarchund.  600  livres;  Jeao-Charies  Duvjlli<>r5i,  commis,  200  livres. 

A  Pundichéry  :  François  Martin,  chef  de  eORipioir,  2,400  livres;  Pierre 
Deltor,  marchand,  1,200  livres }  Antoine  Louvin  et  Oclavien  Blondean,  oom- 
mii>,  300  et  200  livres. 

A  Rajapuur  :  Jean-baptislc  Clément,  marchand,  600  livres. 

A  Swaly  :  Jean  Hognault,  sous-marchaiid,  6(>U  livres. 

.  p.nii^ps  générales  du  personnel  dans  les  comptoirs  des  iodes  : 
i2,750  livres. 

«  Vaisseaui  de  la  compagnie  en  France  ;  au  Havre,  le  Xte«j»Am,  80  Ion» 
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Il  n'y  eut  plus  (i'asst^mhlce  cr<^nr'rnle  nvant  1084,  mais  celte 
année  en  vil  trois.  La  première  eut  lieu  le  iâ  mai  elia  aiLualion 
y  fui  ainsi  exposée  : 

«  En  1677  et  en  1678,  la  Compagoie  n*a  envoyé  aucun  vaisseau 
nux  Indes  à  cause  delà  guerre  avec  les  Hollandais;  aucun  vais- 
seau n'en  esl  revenu  pour  les  mêmes  mollis.  Le  Soieti  d'Orient 
nolammenl  a  été  armé  el  désarmé  deux  fois  en  France,  ce  qui  a 
occasionné  plus  de  200,000  livres  de  perle.  Ce  même  vaisseau 
ayant  été  envoyé  aux  Indes  en  1679,  Baron  lui  a  fait  faire  plu- 
sieurs voyages  d'Inde  à  Inde.  En  1681,  il  était  à  Bantam  et  avait 
une  cargaison  coniplèle  en  poivre  et  en  autres  marchandises  ;  il 
avaiL  pris  a  son  bord  les  ambassîideurs  de  Siam  veuus  de  Siam 
par  le  Vautour.  Il  a  mis  a  la  voile  le  6  septembre  1681  pour 
France,  et  depuis  on  n'a  pas  eu  de  nouvelles  :  c'est  une  perle 
pour  la  Compagnie  de  600,000  livres,  sans  compter  la  valeur  du 
vaisseau. 

c  Les  efléli  61  mardiandises  qni  étatenl  au  eomploir  de  Ban- 
tam ont  élé  en  onire  pria  et  pillda  par  lea  HoUandala.  La  guerre 
ayant  édalé  entre  le  roi  de  Bantam  et  son  fila,  les  Hollandais  ont 
pris  parti  pour  ce  dernier  et  assiégé  la  ville.  Bantam  fùtoonquia 
el  pillé  par  eux  ;  comme  ila  étaient  lea  plus  forla  en  troupes  et 
en  vaisseaui,  ils  obligèrent  les  Français,  lea  Anglais  et  les  Da- 
nois à  se  retirer.  Le  aîeur  de  Guilhem,  principal  commis  de  la 
Compagnie  au  comptoir  de  Bantam,  alla  réclamer  à  Batavia  la 
restitution  des  objets  enlevés,  mais  il  n'obtint  aucune  salîsflic* 
lion,  d*où  une  perte  de  S00,000  livres. 

c  Depuis  1675  Jusqu'à  Tannée  1684,  quatone  vaisseaux  ont  été 
envoyés  aux  Indes  avec  3,898,SSS  livres  6  sois  7  deniers,  en  ar- 
gent et  en  marchandises  ;  huit  sont  revenus  avec  des  cargaisons 
ayant  coûté  aux  Indes  1,878,914  livres  et  revendues  en  France 
4,376,595  livres. 

•  La  Compagnie  a  supprimé  en  France  son  nlnblissemcnt  du 
Havre  et  n'a  conservé  que  celui  de  Port-Louis,  fin  1615,  elle  avait 

neauT  -,  \a.  Force,  hÛO  tonneaux  ;  la  Mùriâ^  000  tonneaux;  VAiglé  d'or,  600  ton-> 
neaux  ;  la  Paix,  600  tonneaux. 

A  Porl-Louis  :  le  Blanqpignon,  600  tonneaux  ;  le  PrMdenl,  300  tonneaux; 
la  Fortune,  100  tonneaux  ;  la  Couronne,  200  tonneaux  ;  le  Comptettonl, 
100  tonneaux  ;  YUirondelU,  tÙO  tonneaux  \  le  Pinton,  30  tonneaux. 

A  La  Rochelle,  une  embarcation  de  Sft  lOBneaux  (ArelûTeB  du  mioiltAr» 
des  colonies,  C  5,  i».  1*UJ. 
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■  six  cuiup loirs  aux  Indes,  Surate,  Banlam,  Hajapour,  Tiîlery, 
Masulipalam  el  Baiider-Abassy.  liaiilam  a  été  détruit  par  les 
Hollandais;  Tillery  el  Kajapour  ont  été  supprimés  ;  Masulipalam 
n'existe  plus  depuis  l'assassinai  du  principal  commis  en  1675. 
La  Compagnie  n'a  plus  aujourd'hui  que  Surate  et  Pondicbéry  ;  à 
Surate  commande  Martin  depuis  la  mort  de  Baron,  et  à  Pondi- 
cbéry,  Deltor. 

c  La  Compagnie  a  décidé  de  prendre  à  fret  trois  navires  à 
Saint-Halo,  au  lieu  de  les  acheter,  et  d*affréter  en  outre  un  vais- 
seau  que  lui  fournit  le  Roi.  Trois  navires  sont  partis  de  Brest  le 
2  avril  1684;  un  autre  navire  parti  le  il  Janvier  1688  est  arrivé 
à  la  côte  de  Goromandel  le  28  Juin  ^  > 

On  procède  à  Télection  des  nouveaux  directeurs.  Sont  nom- 
més :  de  Frenicout,  grand  audiencier  de  France,  Morelde  BoisU- 
roux,  Charles  Le  Brun  et  Tardif  fils. 

Le  If  septembre,  nouvelle  assemblée  générale.  Elle  fut  tenue 
au  bureau  de  la  Compagnie,  en  présence  des  sieurs  Boucherat  et 
Pussort,  conseillers  ordinaires  au  conseil  royal;. de  la  Reynie, 
lieutenant  général  de  police,  etRoullé,  conseiller  d'État. 

Le  motif  de  sa  réunion  était  qu'à  l'assemblée  générale  du 
mois  d'avril,  pour  l'argent  et  les  marchandises  restant  soit  en 
France,  soit  dans  les  Indes,  les  comptes  n'avaient  été  arrêtés 
qu'au  mois  de  juillet  1682  et  que,  d'autre  part,  les  dettes  de  la 
Compagnie,  qui  avait  fait  des  pertes  considérables,  pouvaient 
être  augmentées,  tandis  que  la  valeur  des  effets  diminuait . 

D'après  les  livres  el  comptes  des  Indes,  arrêtés  en  juillet  1683, 
el  apportés  par  les  vaisseaux  le  lilancpignon  et  le  Vautour^  on 
constate  que  la  Compai:nic  est  redevable  à  plusieurs  créanciers 
de  la  somme  de  1,327.8H7  livres  G  sois  4  deniers,  id  que  le  sieur 
l'ilavoiîie  est  venu  exprès  de  la  part  des  (diefs  du  comiiloir  de 
Surale  |)our  représenter  que  les  créanciers  veulent  être  payés 
ou  qu'aulreuienl  les  commis  de  la  Compagnie  seront  exposés  à 
de  grands  risques.  Il  ne  faul  pas  compter  sur  les  débiteurs  de  la 
Compagnie,  dont  la  i)liiparl  sont  décèdes  ou  de\  (Mius  insolvables. 

L'assemblée  nomme  MM.  More!,  Bachelier,  Pocquelin,  Le  lirun. 
Tardif  père,  Chauvin  et  llazon  pour  examiner  avec  les  commis- 
saires du  Uoi  les  livres  apportés  de  Surate. 

*  Archives  du  mîDulère  des  colonies,  C<  5. 
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Cel  examen  commence  le  16  septembre  et  est  lerminé  le 
22  septembre. 

Le  6  octobre,  une  demie:  c  assemblée  est  convoquée. 

Les  commissaires  désignés  à  la  précédente  ass'Mnblée  y  ren- 
dent compte  de  leur  mission.  Us  e.stimeiil  que  les  effets  qui  sont 
aux  Indes  el  les  sommes  qui  y  sont  envoyées,  tant  pour  payer  les 
dettes  de  la  Compagnie  que  pour  acheter  des  marchandises,  rc-> 
présentent  une  valeur  de  1,306,852  livres  13  sols  9  deniers.  Si  on 
dédtdl  eelte  somme  de  celle  des  délies  de  la  Compagnie  qui  8*é- 
lèvenl  à  1,483,577  livres  9  sols  11  deniers,  on  voit  que  la  Compa- 
gnie esl  en  déficit  de  176,724  livres  16  sols  2  deniers. 

Les  commissaires  du  Roi  déclarent  «  que  le  commerce  de  la 
Compagnie  des  Indes  ne  peut  se  faire  sans  perle  avec  le  peu  de 
fonds  qui  lui  reste.  Us  estiment  qu'il  esl  nécessaire  d'augmenter 
ces  fonds  et  que,  pour  y  parvenir,  il  n*y  a  pas  d*autre  moyen 
que  d'obliger  les  actionnaires  à  augmenter  leurs  actions,  en  four- 
nissant un  quart  en  sus  d'icelles.  » 

Ces  documents  nouveaux,  en  permeltant  de  reconstituer  la  vie 
intérieure  de  la  Compagnie  des  Indes  pendant  ces  vingt  années, 
montrent  par  quelles  péripéties  financières  a  passé  Tœuvre  de 
Golbert  et  pour  quelles  causes  elle  a  abouti  à  un  double  écbec  : 
abandon  de  la  colonie  tentée  à  Madagascar,  déficit  commercial 
dams  ses  établissement  s  des  Indes. 

Ces  causes  sont  d'abord  la  mauvaise  volonté  dea  souscripteurs 
el  la  lenteur  apportée  par  eux  dans  leurs  versements,  puis  le 
morcellement  de  Taulorilé  entre  plusieurs  personnalités  qui  for- 
cémenl  devaient  devenir  rivales,  enfin  l'erreur  commise  en  vou- 
lant créer  du  même  coup  une  colonie  de  peuplement  qui  ne  pou- 
vait  donner  de  résultats  financiers  qu'à  longue  échéance,  et  des 
comptoir.s  commerciaux  semblables  à  ceux  de  la  Compagnie  an- 
glaise el  de  la  Compagnie  boUandaise. 


G.  Saint- YvBs  el  J.  Chavanon. 


LE  GMiM)  ÏÏIYER 

sr 

LA  DISETTE  DE  1709  • 

(Swonde  partie) 


U  disette  de  16604662,  ceUe  de  1691-1604,  celle  de  1606-1600 
eonstituaienl  autant  de  précédents  que  radministration  n'avait 
pu  oublier  ;  mais  les  remèdes  essayés  en  chaque  occasion,  et 
les  principes  d*ott  ils  dérivaient,  avaient  varié  selon  les  mi- 
nistres Lorsque  Desmarels  eut  à  choisir,  U  se  reporta  tout 
d*ahord  vers  les  traditions  de  son  oncle  le  grand  Colbert,  plutôt 
que  de  recourir  aux  expédients  radicaux  imposés  ensuite  à 
MM.  Le  Peletier  et  de  Pontchartrain  par  le  premier  président 
Harlay.  Ainsi,  en  1603  toutes  les  mesures  prises  contre  la  li< 
berté,  déclaration  obligatoire  des  approvisionnements  de  grains, 
visite  des  greniers,  vente  forcée  et  à  la  taxe,  envoi  de  commis- 
sairesi  avaient  tourné  si  mal,  que  La  Reynie lui-même  dul  y  renon- 
cer* Sn  1700,  Desmarelz,  porté  par  tempérament  aux  demi-me- 
sures, à  une  prudente  modération,  à  la  confiance,  et  encouragé 
dans  ce  sens  par  les  deux  Daguesseau  épuisé  d'ailleurs  par  une 
année  d'efforts  surhumains  pour  remettre  les  finances  sur  pied, 
et  ne  voulant  pas  croire  à  toute  l'étendue  des  désastres  que  cau- 
sait l'hiver,  ni  aux  menées  de  la  spéculation,  Desmaretz  perdit 

t  Voir  la  Revue,  avril  1903.  p.  hii-m. 

*  Voir  le  TraiU  i»     po/tM,  t.  Il,  p.  855-887.  le  TroHi  ^éetmuiàê  rurate, 

par  Roschcr,  Ira»!.  L.  Passy  IHSH',  i>  tlM  OTK.  \' Annhjfe  hislorif/ue  de  la  légis- 
lalion  des  graùu^  par  Duponl  de  Nemours,  La  police  ioui  LouU  XIV,  par 
P.  Clément,  et  les  tomes  1  et  II  de  XKCÔrrnpomianeeéÊeCmMnewt  généraux, 
»  P.  Clément,  La  police  tout  Loui»  XIV,  p.  252-262. 

*  Voir  une  lettre  remarquable  du  procureur  général  {ContràUwn^  t.  lU, 
n*  313.  24  fémer)  et  celle  de  Desmaretz  lui-m£me  (n*  322, 3  mars). 
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plusieurs  semaines  du  printemps  en  vains  lâlonnemenls.  Lorsque 
rinfluencc  (le  conseillers  plus  énergiques,  comme  d'Argenson,  oL 
l'effarement  général  robligèrenl  à  recourir  aux  mesures  coerci- 
lives,  aux  remèdes  horoïques,  il  était  lard  déjà;  son  inexpérîpnce 
en  une  matière  toute  spéciale  s'aggrava,  se  doubla  d'u:i<  it  lle 
incohérence  dans  l'application  dos  mesures  successives,  que  ses 
collaborateurs  en  perdaient  parfMs  patience  Puis,  je  crois  déjà 
,  l'avoir  dit  2,  les  coiiipL-lilionsJ'inipossibililéméme  d'élablirTen- 
lenle  entre  les  différents  groupes  qui  représentaient  la  justice, 
l'administration  ou  la  police,  parlements,  tribunaiîx  de  première 
instance,  gens  du  roi,  petits  magistrats,  oflii  ieis  municipaux, 
intendants  et  leurs  subdélégués,  étaient  autant  de  ferments  d'a- 
narchie, auxquels  se  joignait  la  tendance  naturelle  de  chaque 
province,  de  chaque  localité,  à  se  cantonner  chez  soi  sans  aucun 
souci  des  besoins  du  voisin  3.  Après  avoir  trop  longtemps  douté 
du  mal,  plusieurs  semaines  encore  s'écoulèrent  sans  que  le  uii- 
nUtre  se  décidât  à  changer  de  direction  et  à  se  dégager  de  ces 
diverses  entra  vos.  C'est  ce  qu'on  a  déjà  pu  voir  dans  le  chapitre 
coniaeré  au  commerce  des  graina  et  à  la  apéeitlaUon  ;  Je  vais 
maintenant  exposer  quelles  forent  les  mesures  prises  pendant 
Tannéa  1709  pour  soutenir  la  production  agricole,  pour  réagir 
contre  les  monopoles  et  accaparements,  régler  le  commerce  des 
blés  et  du  pain,  assurer  les  relations  de  province  à  province,  ti- 
rer de  l'étranger  les  blés  qui  manquaient  à  la  France,  protéger 
celle-ci  contre  les  dangers  de  Teiportationj  et  enfin,  point  essen- 
tiel, pour  fournir  la  subsistance  aux  armées  qui  défendaient  nos 
diverses  frontières. 

I. 

MBSUIUSS  EN  FAV£Uh  DE  LA  PRODUCTION  AGRICOLE 

Pendant  tout  le  mois  de  mars,  Desmarelz  persista  à  soutenir 
que  Ton  exagérait  le  mal  causé  par  les  deux  périodes  de  gelée 

'  Vaubonrg  lui  écrit,  le  30  juillet  :  •  Je  ne  sais  si  M.  le  proeurctir  général 
(Dague&seaa  Qls)  vous  a  envoyé  un  nouveau  projet  de  déclaration  sur  tes  blés; 
c'est  multiplier  les  lois  à  Tinflni.  Il  sait  lui-même  qu'il  a  été  obligé  de  dé- 
truire la  plus  grande  parUe  de  sa  déclaration  du  1t  juin  par  celle  du  20  juillel: 
ces  chnngemenU  lourneol  eo  dérision.. .  •  [Contrôleurs,  l.  lU,  a"  bib.) 

*  Revue  d'avril,  p.  491493. 

*  CotUréUnTêt  0«*  m,  191,  S»,  358,  377,  394,  etc. 
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consécutives,  el,  le  1*'  avril,  il  adressait  encore  celle  circulaire 
aux  inlendanls  •  :  «  La  conslernalion  que  la  rigueur  et  la  durée 
de  1  hiver  onl  jelée  dans  la  plupart  des  esprits  n'a  pas  peu  con- 
tribué aux  bruits  qui  se  sont  répandus  on  cerlaines  provinces 
que  les  grains  yavoienl  beaucoup  souflferl  cl  qu'il  y  en  avuii  uno 
grande  parlie  de  [)lm-(1iis.  On  penl  même  dire  qne  rien  n'a  l'Iu 
plus  fàclieux,  dans  celle  conjondlure,  que  l'épouvanle  ou  la  pré- 
vonLion  de  personnes  de  province  mémo  au-dessus  du  com- 
mun, lesquelles  ojit  augmenté  la  frayeur  des  autres  en  exagé- 
rant  le  mal,  et  onl  peul-èlre  donné  lieu  à  la  plupart  des  désor- 
dres (Tuf  sont  arrivés,  quoique  de  peu  de  durée  par  les  remèdes 
prompis  qui  y  ont  été  apportés....  L*intention  du  roi  est  que 
vous  chargiez  diverses  personnes  fidèles  et  expérimentées  sur 
celte  matière  de  vous  rendre  un  compte  juste  de  Tétat  où  sont 
à  présent  les  blés  et  les  autres  grains....  > 

Réponses  unanimement  navrantes  >  :  la  province  la  plusf^vo* 
risée  aura  peine  à  se  suffire,  cerlaines  ont  déjà  été  épuisées  pen* 
dant  rhiver»  presque  toutes  ont  perdu  leurs  grains  en  terre» 
blés,  seigles,  avoines  *  ;  il  faut  ressemer  partout  où  on  en  a  le 
moyen,  et  ressemer  en  orge,  en  blé  noir,  en  menus  grains,  su- 
prême et  piteuse  ressource  :  sinon,  ce  serait  la  famine  dans  toute 
son  horreur. 

Desmaretz  prit  mai  ses  mesures  en  dépit  des  observations  de 
plusieurs  intendants.  Il  prétendit  d'abord  empêcher  qu*aucune 

lerre  emblavée  en  1708  fût  ressemée  en  orge  ou  autres  menus 
grains  de  printemps  tant  qu'on  ne  serait  pas  sûr  de  la  dcstruc* 
lion  des  blés  semés  avanU'hiver  ^.  C'est  à  celle  prohibilion  inop« 
porlune  que  Saint-Simon  fait  allusion  ^  :  <  Les  plus  avisés  res- 
semèrent des  orges  dans  les  lerres  où  il  y  avoil  eu  du  blé,  et 
furent  imilés  de  la  plupart.  Ils  furent  les  plus  heureux,  cl  ce  fut 
le  salut;  mais  la  police  s'avisa  de  le  défendre,  et  sen  rf'î>entif 
trop  tard.  »  £ffeclivemenl,  au  bout  de  trois  semaiaes,  les  rap- 

*  Minute  dan«  le  carton  du  Contrôle  général  G'  16;  expédition  orlglnate  dans  la 

partie  des  papiers  de  l'intendant  Lchrcl  conservée  aux  Arrhives  nalionalOB, 
RK1003,  n*  23;  exlrail  dans  la  Con  efpondance  des  Contrôleur»,  n*  319. 

*  Avril  et  mal.  Lee  rapports  des  intendants  sont  dans  les  cartons  de  la  série 

Blés. 

*  fievue  d'avril,  p.  472. 

*  Contr^tun,  n*  34S,  circulaire  du  SS  mars.  Selon  la  GasêUt  éFAmiUrdmm^ 
n*  xxxm,  le  riuc  âe  Lorraine  .ivait  édicté  de  pareilles  défenses  dans  ses  âtata. 

»  Ed.  nouvelle,  l.  XVU,  p.  196. 
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ports  de  la  province  étant  arrivés,  il  fallut  se  dPÎuLrer,  aulonser 
rensement  I  :iieni  en  menus  grainn  quels  qu'ils  lussent,  le  fa- 
voriser liiètiie 

Les  anciennes  ordonnances  pour  la  préservation  des  recolles 
sur  pied  contre  l'enarrhemenl  en  vert  furent  renouvelées  -,  cl  on 
encouragea  la  remise  des  lerres  en  culture  par  une  imporlaiile 
déclaration  du  11  juin,  dont  Desmaretz  et  ie  procureur  général 
revirent  avec  soin  tous  les  articles  s. 

A  ces  mesures  louables,  le  parlement  de  Taris,  sous  prétexte 
d"empècher  la  spéculation  et  la  hausse  des  prix,  voulut  ajouter 
Tobligation,  pour  les  détenteurs  de  grains  de  toute  espèce,  de 
verser  sans  retard  sur  les  marchés  ce  qui  ne  leur  serait  pas  in- 
dispensable pour  semer  et  pour  vivre,  et  de  vendre  l'excédent 
à  ttoe  date  el  un  prix  fixés  (  ;  puis,  pour  les  cullivaleurs  ayant  ' 
fait  récolte.  Tobligation  de  battre  et  vendre  immédiatement, 
sous  peine  d*exécution,  d'amende,  el  pis  eneore  K 

Comme  le  dit  Saint-Simon,  les  secondes  semences  prospérèrent 
dans  certaines  régions,  grâce  à  des  pluies  exlraordinairement 
abondantes,  et  elles  donnèrent  une  bonne  récolte,  superbe  même 
en  orge,  en  millet,  en  blé  de  mars,  dans  la  Guyenne,  le  Périgord, 
TAuvergne  K  Si,  néanmoins,  la  hausse  des  prix  persista  jusqu'à 

*  Privilège  pour  le  prdl  det  semences,  défeose  de  saisir,  décharge  des  droits 
sur  l'entrée  et  <;ur  le  Iniisporl.  Ces  mesures  ftirenl  adopLées  sur  Tefis  de 

M.  tia  Vaubuurg. 

>  L'intendant  Bernage  alla  jusqu'à  réelamer  la  peine  de  mort  contre  les 

pillards  (1p  ;jt  'iins.  Dans  certaines  régions,  foui  était  vpndu  sur  pied  avant  la 
tin  de  mai.  Une  déciuralion  royale  du  22  juin,  rappelant  les  mesures  prccc- 
Jentes  contre  les  ■  usuriers  el  autres  gens  avides  de  gains  illicites,  «interdit 
tous  achats,  marchés  ou  ennrrhements  en  vert  avant  la  récolte,  h  peine  de 
contiscation  el  de  mille  livres  d'amende,  dont  tnoiUé  pour  le  dénonciateur 
{ùmMUun,  n**  437  ,  481). 

■  Minute  corrigée,  ri  ans  te  cartoo  G'  I45S,  avec  fétat  des  grains  en  terre 
dressé  au  mois  de  mars. 

*  Registres  du  parlement,  Z»  i9  et  S3  avril,  S  mat;  déclaration  royale 
du  27  avril,  dan>Ia  collection  Hondonneau,  AD  xi  3X,  n' fi2.  Le  délai,  d'abord 
tixé  au  8  mai,  fut  prorogé  jusqu'au  31.  L'orge  apportée  sur  te  carreau  ne 
devait  pas  se  vendre  plus  de  quarante  livres  au  premier  marclié,  de  trente 
au  deuxième,  ir  vingt  au  troisième  et  dernier. 

*  Arrél  du  U  septembre,  dans  le  Traité  de  la  police,  par  Delamare,  l.  II, 
p.  MS>8M.  Une  déclaration  du  SO  juillet  précédent  avait  défendu  tout  battage 
avant  (|ue  les  cultivateurs  eussent  fait  décinratinn  d«;  I.i  quanlitt^  de  grains  ou 
de  gerbes  récoltée  dans  chaque  exploilatioa  ;  le  parlement  de  Bordeaux  n'eut 
pas  de  peine  fc  démontrer  lConiHM9ur$,  w  525)  que  cette  prescription  était 
inapplicable. 

*  Conirôlettrtt  a°*  480,  482,  532,  etc.  Le  Mercure,  dans  son  volume  sup- 
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la  fia  de  l'année,  c'esL  que,  d'une  pari,  les  spéculateurs  ne  dé- 
saniièrenl  point  *,  d'autre  part  ces  céréales  de  printemps  étaient 
une  faible  compensation  en  regard  de  ce  qui  avait  été  perdu  par 
l'hiver,  et  enfin  l'orge  elle-même,  lorsqu'on  voulut  la  faire  entrer 
dans  l'alimentation  publique,  réussit  très  iiu  diocremenl,  et  fut 
philot  une  source  de  friponneries  pour  les  boulangers  2. 

l'uur  la  recolle  de  1710,  il  fallait  se  préoccuper  de  l'impuis- 
sance de  nombre  de  cultivateurs  qui  n'auraient  ni  blé  de  se- 
mence, ni  moyen  d'en  acheter  ;  de  la  mauvaise  volonté  des  pro- 
priétaires, qui  craindraienl  de  faire  des  avances  sans  garantie 
valable;  de  Tabandonnemenl  de  très  nombreuses  terres  qui 
allaîenl  rester  en  non-valeur. 

Quant  à  celles-ci,  Daguesseau  père  proposa  de  permettre, 
comme  en  1$93  que  le  premier  venu  fût  autorisé  à  les  mettre 
en  culture  *  ;  mais  combien  de  temps  cette  Jouissance  sans  titre 
pouvait-elle  durer  ?  Daguesseau  flls  trouva  excessif  qu'elle  fût 
portée  à  plus  d*un  an  K  La  déclaration  royale  du  11  juin  < 
édicta  les  mesures  suivantes»  par  lesquelles  on  espérait  ranimer 
l'esprit  de  eoUure  et  de  travail  :  aux  propriétaires  taillables 
ou  fermiers  qui  ensemenceront,  promesse  de  ne  pas  être  surim- 
posés dans  le  rôle  de  1710;  aux  créanciers  des  propriétaires  qui 
se  refuseront  à  faire  Tensemencement,  faculté  d*ezploilerà  leur 
propre  profit,  mais,  à  défaut  de  commencement  de  labour  dans 
un  délai  de  quinzaine,  transfert  de  cette  faculté  à  toute  personne 
qui  prendra  l'engagement  d'exploiter;  défense  de  chasser  à  pied 
ou  à  cheval  sur  les  terres  ensemencées  ;  permission  aux  cultiva- 
teurs d'arracher  les  chardons  el  mauvaises  herbes  qu'ils  devaient 
ordinairement  respecter  en  faveur  des  couvées  de  perdrix  ;  la 
peine  dos  galères  à  perpétuité  contre  les  enarrhements  en  vert, 
celle  de  la  mort  contrôles  vols  de  grains  et  de  fruits,  etc.  Celte 

plémeoUire  de  Juin,  eut  Min  d'ez«g^rer  les  réaulUti,  ou  plutAt  les  eepé- 

rances. 

>  C&iUrâleun^  n«*ft11  et  bôH. 

>  Voir  quelques  pages  du  Traité  de  la  poUce,  L  U,  p.  951-9S1. 

*  Conlrôleurt.  l.  I,  n»  1243. 

*  Conirôlêun^  t.  III,  n*  380,  leUre  du  SS  avril.  Cf.  les  nesins  prifes  dans 
les  intendances  de  Bordeaux  et  de  Montauban,  en  aeptembre  1708,  pour  faire 

ens«roeocer  (o*  178). 

*  N*  437,  3  juin.  En  1710  (n*  M9,  note),  llnlendanl  de  Llmosee  propoee  en- 
core fie  la  pi  iirr  à  trois  an«. 

«  Collcolion  UondoooeaUfAD  xi  38,  D«76i  Cmlrôleurt,  u*'  424,  432, 453 el 501. 
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déclaration  fui  iiiodiflée  en  L,'rande  partie  par  deux  autres,  du 
20  juillet  et  du  6  août  prcalableiiieiiL  auxquelles  M.  d'Arg('ns(jii 
fit  imprimer  une  instruction  circulaire  sur  rensemencemcnl 
en  blé  de  mars,  maïs,  millet,  navette,  etc.,  en  même  temps  que 
sur  la  replantation  des  arbres  fruitiers,  noyers ,  châtaigniers, 
détruits  par  la  gelée  On  proposa,  en  outre,  d'obliger  proprié- 
taires ou  fermiers  de  donner  dès  le  mois  de  Juin  la  seconde  et 
la  troisième  façon,  même  sans  assurance  de  pouvoir  ensemencer 
a  l'automne:  Desmaretz  s'opposa  à  ce  que  cette  prescription  fftt 
générale,  pensant  qu'il  valait  mieux  laisser  toute  latitude  à  l'in- 
dustrie de  chacun,  et  que  plus  il  y  aurait  de  contraintes,  plus 
les  laboureurs  ou  les  détenteurs  de  blé  trouveraient  d'expédients 
pour  les  rendre  vaines 

Mais  où  se  procurer  les  semences  ?  En  faveur  des  cultures  de 
printemps,  on  avait  facilité  les  prêts  de  grain  <  et  Interdit  toute 
saisie,  <  même  pour  tailles  et  autres  deniers  royaux  ^,  •  ainsi 
qu*il  s'était  pratiqué  en  1698.  C'était  cbose  grave  et  contraire  à 
toute  la  législation  >  ;  cependant  les  deux  Daguesseau  remon- 
trèrent que  le  «  bien  des  peuples  9  devait  passer  même  avant 
Vintérêt  du  roi  et  de  ses  caisses,  et  ils  obtinrent  querautorlsatlon 
de  saisir  les  grains  nécessaires  à  la  subsistance  des  cultivateurs 
et  à  rensemeneement  de  leurs  terres  ne  fût  pas  rendue  aux  rece* 
veurs  et  collecteurs  avant  le  milieu  de  l'année  1710  Les  mêmes 
Daguesseau  avaient  fait  stipuler  au  profit  des  cultivateurs  la 
faculté  de  payer  en  argent,  au  taux  des  cours  du  1"^  janvier, 
l'équivalent  des  droits  locaux  de  minage, mesurage, étalage,  etc., 
qui  se  levaient  ordinairement  en  nature  sur  les  marchés  K  A  eux 

*  RoDdoonMU,  n"*  83  et  84  bù.  Cf.  CamtrôUun,  n"  453  el  501. 

»  Rondonncati,  n»  79  bû;  Vimprimafur  esldu  il  juillet.  Cf.  un  chafiilre  <tn 

Tratte  de  la  p  dice,  L  U,  p.  964,  sur  les  grains  de  semence. 
»  N»  4Ô3 

*  Le  23  avril,  un  arrôl  du  Conseil  (registre  E  1947,  fol.  1G6;  avait  déchargé  de 
toal  droit  de  contrôle  les  actes  de  prêt  et  assuré  aux  préteurs  uo  privilège 
4ligi^  i  celui  du  propriéUirt,  lapériettr  mène  à  celui  du  roi  pour  le  raeouvra- 
aent  des  impositions. 

*  Déclaratioa  du  S7  avril,  article  13. 

*  Pareilles  mesurée,  renouTelées  en  1740,  provoqueront  ce  cri  du  inen|ttis 
d'Argenson  :  •  Cela  sent  la  Tille  assiégée!  •  {Mémoires,  t.  III,  p.  ?0T.) 

>  Arr6tdu  Conseil  du  IS  juillet  1709,  dans  le  registre  E  im),  fol.  th9;  Con- 
trMevn,  »•  44S.  Cerislnes  proviocM^  le  Leuguedoe  noUmmeat,  eveiesi 
interprett  rp[\,'  mesure  comme  une  réelle  exemption  d*imp6t. 

>  Çonlrvieur$f  a"  414,  437,  432. 
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aussi  nous  pouvons  altribucr  une  déclaralion  royale  du  IG  juil- 
let qui  permit  d'acquitter  de  même  certaines  redevances  et 
prélèvements  tels  que  les  dîmes  d'Église  livrables  en  décem- 
bre. Le  clergé  protesta  avec  véhémence,  les  parlements  aussi  ; 
mais  le  Contrôle  tint  bon  i. 

Le  procureur  général  eût  voulu  réserver  absolument  tout  ce 
qui  se  récolterait  de  blé  en  1709  pour  Tensemencement  sui- 
vant,  sans  que  le  cultivateur  en  pût  rien  moudre,  ni  rien  mé- 
langer ou  échanger  contre  d'autres  grains  de  même  espèce. 
M.  de  Vaubourg  résista  énergiquement  :  «  C'est  multiplier  les 
lois  s  l'infini  ;  ces  changements  tournent  en  dérision  ' .  •  On 
trouva  an  meiZO'termine»  Une  première  déclaration,  du  8  octobre, 
autorisa  les  propriétaires  à  saisir  Torge  et  les  menus  grains  chez 
leurs  fermiers  el  à  les  vendre  pour  acquérir  du  blé  de  semence, 
sous  peine,  parles  fermiers  dont  les  terres  ne  seraient  pas  embla- 
vées, d'être  condamnés  à  cinq  ans  de  galères  ou  plus  ;  une  autre 
régla  que  le  payement  des  arrérages,  cens,  rentes  et  redevances 
foncières  dues  en  nature  se  ferait  exclusivement  en  orge,  et  non 
en  froment  K  Quant  au  blé  de  mars,  c'était  une  semence  peu 
usitée,  saur  en  cas  de  perte  des  première?  somnilles,  et  on  re- 
nonça à  le  comprendre  dans  cette  catégorie  privilégiée  ^. 

Quoi  qu'on  fil  cependant,  le  froment  de  semence  manquait  en 
beaucoup  de  pays  '\  et,  quand  même  d'autres  régions  eussent  eu 
un  excédent  à  revendre,  que  pouvait  tenter  l'nî]^ricuUeur  pris 
au  (Irpourvu.  si  la  dépense  première  (raclint  dcv;iit  dépasser  la 
valeur  même  de  son  fonds,  el  si  le  propriétaire,  dans  ces  condi- 
lions,  ne  pouvail  venir  a  son  seeours  1  \.o  ronlrohnir  L'énéral 
demanda  mie  nouvelle  enquête  a  la  tin  de  septembre  el  en  oc- 
tobre Dans  certaines  généralités,  l'intendant  s'était  déjà  con- 
certé avec  le  receveur  général  ou  avec  des  «  persoimes  bien 
inlenliounées  >  pour  faire  des  avances,  non  pas  au  compte  du 

■  Confrôieurs,  n"  41S,  noie,  el  472;  registre  du  Conseil  E  1918,  foL  S34i. 

*  Contrôleur»,  n*  Mb,  'iO  juilit  l  :  ri-(1«»*»«iiR.  p.  487,  note  1. 

»  Traité  de  la  police,  t.  11,  p.  8i^-9iK»;  Gazelte  d'Amsterdam,  année  1709, 
n«  Lzzsvin.  Atnei  8«ng«i-Uon  à  interdire  l'emploi  de  Torge  dent  les  tan- 
neries. 

*  ContnUeurt,  n"  604. 

*  Le  Journal  de  Verdun  publie  elon  (t.  X,  p.  4i4-iS0)  dlvenei  recettes 

pour  multiplier  \f  blé  de  semence. 

*  Contrôleurs,  n-  572. 
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roi  1,  mais  en  simple  prèldes  receveurs,  des  paroisses,  des  as- 
sodations  charitables  -,  de  peur  qu'une  aumdne  c  en  pure 
perle  >  ne  fût  un  eneouragemenl  i  la  paresse.  Ayant  forcé  le 
détenteur  de  grains  à  les  porter  sur  le  marché,  était-il  possible 
de  le  contraindre  encore  à  en  prêter  d*office  sur  la  simple  ga- 
rantie d'une  recelto  ou  d*une  paroisse  ?  Question  délicate,  que 
.Desmarets  voulut  poser  simplement.  L'intendant  Bâville  répon- 
dit <  :  >  Je  croirois  moins  contre  les  règles  d'obliger  la  commu- 
nauté, solidairement,  d'emprunter  pour  fournir  des  blés....,  en 
leur  donnant  le  privilège,  et  de  permettre  ensuite  d'attaquer 
celui  qui  aura  un  amas  de  blé  pour  fournir  la  somme,  auquel 
cas  il  aimera  toiyours  mieux  s'accommoder  et  donner  une  par- 
.tie  de  son  blé  pour  semer,  avec  privilège  y  compris  l'intérêt. 
J'ai  mis  ce  dernier  moyen  en  usage,  qui  a  déjà  réussi  en  plu- 
sieurs endroits   ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  cet  ensemble  de  mesures  protec- 
trices, rensemencemcnl  se  fit  asses  complètemeiiL  dans  presque 
toute  la  France  ei  fut  récompensé  d'une  récolte  a  peu  près 
bonne  ^. 

11. 

LE  GOMMSRCS  DBS  GRAINS 

Oïl  a  vu  quo,  dès  1p  milieu  de  l'élé  de  1708,  l'enlournge  du 
contrôleur  général  manifesta  un  vif  souci,  non  seulement  d'ar- 
rèlor  toute  (exportation,  mais  aussi  de  parer,  par  des  maira- 
sins  el  des  appruvisionnemenls,  même  par  la  Iraile  de  blés 
étrangers,  fi  iiiic  pénurie  <léjà  imminente,  à  !a  haussfM^ffrayanle 
des  i)ri\,  aux  manœuvres  des  accapareurs  et  des  niarciiaiuis,  aux 
abus  du  coiniuerce  rép:ulipr  ou  du  commerce  iuleiiope.  Desina- 
relz  se  refusait  toujours  a  licu  croire, à  rien  prévoir,  même  pour 
rapprovisionnemenl  de  la  capitale,  >  dont  les  mouvements  rè- 

i  Idée  qui  avail  été  rejetée  en  1680  ILeitret  de  Colberl,  t.  IV,  p.  28t),  en  1688 
{Contrâteun,  t.  1.  n**  h^'},  628  et  et  dans  les  années  suivanles  [ibidem^ 
n«»  1018.  1213.  l'J.Htt,  12'»l,  1480,  elo. 

>  Cf.  le  tome  il  des  Coninileurs,  n"  146,  a3ô  et  867,  note. 
Tome  III.  n«572,  note,  lettre  du  15  octobre. 

'  En  1711,  Bilvillv  demande  encore  [Conlnileurs,  n"  105i)  que  l'eiporUiUoil 
sans  passeport  »oit  interdite  jusqu'après  rensemenceroeDl. 

*  Revuê  d'avril,  p.  470-479. 
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glent  ceux  du  reste  du  royaume.  »  11  ne  fallut  piemoins  que  l'hi- 
ver effiroyable  pour  lui  faire  ouvrir  les  yeux,  et  c'est  seulement  en 
mars  et  en  avril,  surtout  après  une  tournée  du  procureur  général 
dans  ses  terres  des  environs  de  Paris  <,  qu'on  reconnut  la  néces- 
sité de  savoir  quelles  étaient  les  ressources  emmagasinées  soit 
ches  les  marchands, soil  ches  les  propriétaires,  fermiers etlabou- 
reurs.  Encore  Desmarets  crut-il  d'abord  que,  pour  cette  enquête, 
il  suffirait  démettre  secrètement  en  mouvement  c  des  gens  sûrs, 
fidèles  et  discrets,  sans  aucune  procédure,  visite  ni  recherche 
en  forme,  et  sans  rendre  d'ordonnances  qui  pourroient  effrayer 
les  peuples  et  augmenter  le  mal  au  lieu  de  le  diminuer  *,  »  Si 
imparfaites  que  furent  ces  informations,  elles  permirent  de  soup- 
çonner l'étendue  du  mal,  disette  d'un  côté,  spéculation  d'un 
autre  cAlé. 

Alors  commencèrent  les  mesures  de  rigueur.  Dans  les  pre- 
miers jours  d'avril,  chaque  intendant  fut  invité  à  faire  en  sorte 
que  les  accapareurs  ou  simples  délenteurs  de  grains  de  1706 
vendissent  au  marché  le  plus  proche  :  «  Un  ordre  verbal,  qui  sera 
suivi,  à  l'égard  des  refusants,  ou  d'une  lettre  de  cachet  pour  aller 
dans  une  province  éloignée  de  cent  lieues  de  leur  demeure  et  y 
rester  jusqu'à  nouvel  ordre,  ou  d'un  reniât  à  la  suite  du  Conseil, 
ou  même  d'emprisonnement  el  de  la  venle  forcée,  k  n.i  i  rix 
mofiique,  de  tous  les  «jrnins  qu'on  aura  refusé  de  vendre  au  pre- 
mier avertissement,  fera  l  i^auroup  plus  d'efTef  que  toutes  les 
procédures  qui  pourroienl  être  faites  d'aulorilé  des  juges  ordi- 
naires ou  des  parlements  ^.  » 

Quelques  jours  plus  tard  *,  à  Tinlendant  do  Berry,  qui  doit 
fournir  vingt  mille  quinlauv  pour  l'armée  dt^  Danphiné,  Desuia- 
retz  écrit  délibérément  :  «  La  dureté  de  ceux  qui  ont  des  gre- 
niers ne  doit  point  vous  arrêter.  Faites  des  exemples  d'éclat; 
faites  mettre  en  prison  les  propriétaires,  s'ils  refusent  de  les 
ouvrir  au  premier  ordre  verbal  que  vous  leur  donnerez,  et  en- 
suile  distribuez  moitié  de  leurs  bles  au  peuple  et  aux  j)nuvres 
du  lieu  et  des  environs,  à  un  quart  moins  que  le  prix  du  1''  mars, 

*  Conli-ôleuri,  o*  3&4,  3  avril. 

•  ClreulaireB  do  3  mars  el  du  t«'  avril  :  CaiUrâleun,  322,  339, 3«1,  344, 
349. 

•  Contrôleurt,  n»  358. 

*  tbiém,  n*  371.  18  avril. 
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et  Tautre  moitié  aux  agenU  du  munilionnaire,  au  prix  du  1"  d'a- 
vril. VouB  n^anrez  pas  tilAt  ftài  deux  ou  trois  ezemplos  de  cette 
nature,  que  voua  verres  les  marchés  fournis  abondamment^  le 
prix  diminuer,  et  la  tranquillité  rétablie.  Ces  sortes  d'exemples 
seront  beaucoup  plus  utiles  que  la  défense  de  vendre  dans  les 
greniers  et  la  fixation  du  prix  des  blés.  Aussitôt  qu'on  craindra 
un  Iraitement  pareil  à  celui  qu'auront  subi  les  avaricieux  et  nsu^ 
riers  dont  vous  me  parles,  tous  ceux  qui  ont  des  blés  à  vendre 
envoleront  d'eux-mêmes  aux  marchés.  A  Tégard  des  personnes 
que  vous  croires  devoir  ménager,  comme  tes  ecclésiastiques  et 
gentilshommes,  sur  l'avis  que  vous  me  donnerez  du  refus  par 
eux  fait  de  vendre  leurs  grains  le  roi  vous  envoiera  des  ordres 
on  lettres  de  cachet  pour  les  faire  venir  rendre  compte  de  lear 
conduite,  ou  pour  les  reléguer  dans  des  provinces  éloignées....  > 
Mais,  préalablement  à  ces  rigueurs,  les  intendants  eussent  eu 
besoin  de  connailre  les  besoins  et  les  ressources  de  leurs  dépar- 
tements. C'était  là  un  travail  énorme,  dont  on  n'avait  pas  les 
premiers  éléments,  puisque  la  statistique  des  populations  était 
encore  à  entreprendre,  même  à  concevoir,  el  que  la  plupart  des 
intendants  ignoraient  la  procédure  de  dénombrement,  s'ils  n'en 
proscrivaient  pas  jusqu'au  pnncipe  ^  A  peine  existait-il  quelques 
notions  vagues  et  contradictoires  de  la  quantité  de  grains  que  la 
France,  l'Europe  entière  et  l'Afrique  méditerranéenne  pouvaient 
fournir  h  l'alimentation  publique  Kien  tardivement,  au  milieu 
de  juin,  DesiiKirelz  s'avisa  de  réclamer  d'urgoiice  :  1"  le  nom- 
bre exact  des  habilants  de  chaque  circonscription  ;  2"  les  chiffres, 
non  moins  exacts,  de  chaque  récolle  qui  s'y  serait  faite;  3**  «  des 
états  en  forme  de  table,  divisés  par  élections,  diocèses,  baillia- 

*  Voir  ce  qu'eo  disaient  alors  Yauban  dans  sa  Dime  royaU^  Boisgutiberl 
dftot  le  MaU  dê  la  FraoM  et  dans  le  Faetum,  ou.  plus  tard,  Sainl-Simon 
d&ns  ses  Mémoiici. 

*  Cf.  Béguillel,  Traité  dei  subtUlances,  t.  lU,  p.  68^690  et  7^3-704.  el  le  livre 
de  M.  Biollay.  p.  72  et  suivantes.  —  Quinze  ans  plus  tard,  les  frères  Paris, 
instruits  par  leur  t'xptTience  persunnelle,  propost-ronl  a  Monsimir  le  Duc,  alors 
premier  miaislre.  lacréalioa  d'ua  -  Bureau  de  correspoodance  »  pour  centra* 
Hser  chaque  mois  les  cours  de  chaque  marché,  chaque  année  les  prix  de 
toute  l'Europe,  en  sorte  qu'il  fàl  possible  en  tout  temps,  et  suivant  les  oc- 
currences, de  Taire  passer  les  graine  d'une  province  à  l'autre,  ou  d'en  tirer 
de  l'étranger,  et  de  faire  des  magasins  dans  les  bonnes  années  sans  que  les 
marcliLs  cessanscnt  d'ôtre  garnis.  Toute  cette  organisation  était  prête  à  l'au- 
tomne de  a.  ce  que  raconte  Paris  La  Montagne,  et  el!**  ciVt  évité  les 
embarras  de  1720-1726;  elle  manqua  sans  qu'on  voie  au  Juste  pourquoi. 
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ges»  sénéchaussées,  prévôtés  ou  vigueries»  comme  les  dénom- 
bremenls.  >  Par  les  objeclions  faites  à  sa  circulaire,  par  les 
amendements  que  chacun  lui  proposa,  on  devine  qu'elle  ne  pou- 
vait que  rester  lellre  morte  presque  partout  ^ 

£n  aUendant  ce  qui  ne  devait  el  ne  pouvait  venir,  on  recourut 
à  un  expédient  qui  n'avait  été  appliqué  que  localement  en  1693 
, mais  que  les  Magistrats  flamands  venaient  de  remettre  en  vi' 
gueur  chez  eux  3,  la  <  déclara  lion  forcée,  >  qui  cependant,  au 
dire  de  certains  esprits  malveillants  ou  clairvoyants  *,  ne  pou- 
vait avoir  pour  résultat  que  de  livrer  les  récolles  aux  spécula- 
tions de  la  maltôle. 

C'est  Daguesseau  père,  l'homniu  de  confiance  du  conirôlpur 
général,  qui,  dans  un  rapport  très  raisonné  ^  exigea  que  le  prin- 
oipo  de  la  déclaration  tùt  édicté  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
allant  jusqu'à  la  peine  de  mort  comme  en  Piémont  alin  que  le 
gouvernement  connût  le  lolal  des  réserves  qui  existaient  en 
Fiance  el  pûL  accjuérir  le  superflu  de  chaque  province,  le 
faire  jeter  sur  les  marchés  moins  bien  alimentés,  ou  l'emmaga^ 
siner  dans  les  grandes  villes. 

Suivant  le  vieux  magistral,  cet  expédient  valait  infiniment 
mieux  que  la  fixation  d'un  prix  maximum,  a  la  seule  condition 
qu'on  aurait  le  secours  de  la  force  armée.  D'Argenson  ajjj'U^a 
la  pi-ûi)()silion  de  Daguesseau,  en  réclan. an L  même  des  pénalités 
plus  draconiennes  "î,  et  un  édit  en  conséquence  lui  bigné  le 
27  avril  «  :  »  Un  fera  des  perquisitions  exactes  dans  les  provin- 
ces du  royaume  pour  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  blé  dans  cha- 
que ville  et  dans  la  campagne.  Ceux  qui  n'auront  pas  donné 
des  déclara  lions  justes  seront  condamnés  aux  galères,  et  à  la 
mort  même,  si  le  cas  y  échet,  et  Ton  donnera  aux  dénonciateurs 
la  moitié  du  blé  qui  n'aura  pas  été  déclaré,  et  mille  livres  sur 

t  Contrôteun,  n*  449,  circulaire  du  14  Juin. 

«  Contrôleurs,  t.  I,  n»  1187. 

*  En  mars,  ces  MagisUals  avaient  exigé  de  chacun  <ie  leurs  administrés, 
sous  peine  d'une  grosse  ameode,  la  déclaration  de  ses  proviiiooi  de  grains, 
farine,  eau-de-vie,  vin,  sel,  riz,  labac,  diarbon,  etc.  (CrOStf^te  de  tTOS*  p.  132.) 

*  G  élait  l'opinion  de  Saint-Simon, 

»  Contrôleurs,  t.  III.  n»  380,  24  avril. 

*  On  voit  cette  pénalité  extrême  réclamée  jusqu'en  17H9,  dans  les  cahiers 
de  doléances  de  Saiol-Denis-en-France  el  de  Brie-Comle>Kobert. 

»  N»  382. 

*  Journal  tit  Verdun,  i.  X,  p.  SSMS;  TtaiU  de  ta  poUet,  I.  Il,  p.  SSS-MO. 
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l'amende  qu'on  fera  payer  à  ceux  qui  n'auront  pas  obéi  à  l'é- 
dit  ».  i 

C'csL  celle  mesure  nécessaire  que  Sainl-Simon  a  représentée 
comme  un  acle  de  lyrannie  el  d'iniquité.  «  Ln  pauvre  Iiomme, 
dil-il  ^,  s'élant  avisé  de  faire  une  dénonciation  à  Desinaretz,  en 
fut  rudement  châtié.  »  Nous  voyons,  au  contraire  3,  que  le  mi- 
nistre approuva  que  les  déclarations  fussent  rendues  publiques, 
pour  ouvrir  la  voie  aux  dénonciations  contradictoires. 

L'exécution  de  l'édit  laissa  beaucoup  à  désirer;  il  fallut  même, 
le  20  juillet,  une  nouvelle  ordonnance  puui  rai)peler  les  pénali- 
tés contre  loule  personne  convaincue  de  fausse  déclaration,  et  le 
roi  ordonna  de  faire  des  exemples  prompts  et  sévères.  Les 
grands  seigneurs,  le  clergé,  les  communautés  religieuses  avaient 
de  la  peine  à  s'exéeuter  4  :  on  vint  à  t>out  de  cette  résistance  par 
quelques  condamnations.  Ainsi,  an  religieui  augustin  qui  avait 
dissimulé  quarante-huit  rasières  de  blé,  croyant,  en  qualité  de 
fermier  de  son  abbaye,  n*6tre  point  astreint  aux  ordonnances. 
ftxi  emprisonné,  et  même  menacé  de  la  peine  capitale.  Des  béné- 
dictins de  rintendance  de  Caen  ayant  fait  une  fausse  déclaration, 
Foucault  de  Magny  leur  enleva  une  douzaine  de  sacs,  qu'il  fit 
vendre  à  moitié  prix  sur  le  marché  Des  réserves  énormes 
se  trouvèrent  ches  les  fermiers  de  Tabbé  Bossuet,  dans  les 
grandes  communautés  parisiennes  de  Sainte-Geneviève,  des 
Chartreux,  des  Gélestins,  des  Lazaristes;  mais  la  déclaration 
en  fut  faite  régulièrement.  Un  amas  ayant  été  découvert  chez 
le  fermier  du  marquis  d'Antîn  à  Pelit-Boûrg,  son  maître 
Tabandonna  aux  rigueurs  de  la  justice.  Le  duc  d'Orléans 

>  Jowmal  de  Dangeau»  U  Xil,  p.  iW;  Mémoire»  de  Sowxhet,  l.  XI,  p.  325. 
Sor  Ift  mlottte,  eooserrée  dans  le  carlon  G'  16&2,  il  aeinble  que  ce  aoit  le 

conlnMeur  général  qui  nit  substitué  les  mois  •  même  de  mort,  s'il  y  échoit,  • 
à  la  première  rêdaclioo  «  peines  afAicUves  et  infamaDles }  ■  et  oa  a  ajouUi  : 
«  contre  toute  mrte  de  pereonoes,  de  quelque  état  et  eondilion  et  dignité 
que  ce  puisse  être.  •  Ln  <lécl.ir.ilinn  fut  scfllée  lo  28.  Dans  les  con^idéranls, 
il  est  dit  que,  malgré  l'ioaufQsaace  de  la  récolle  de  lîOSt  on  ne  pouvait  s'at* 
tenîre  que  la  elierté  eieesrire  stieeédftt  à  une  atwndance  onéreuse  pour  les 
laboureurs  el  les  Termiers,  et  (juVIIc  ne  iloil  élrt*  alhilniéc  i|u'aux  spécula- 
teurs qui  veulent  &e  dédommager  de  la  mévenle  passée  aux  dépens  de  la 
misère  publique. 
«  Ed.  nouvelle,  l.  XVII,  p.  IM. 

*  Contrôteurs,  n*  377,  note. 

*  Voir,  dans  la  Revue  de$  SocMét  ÊwmtêB,  S*  série,  U  II,  p.  401-408,  une 
proiesiation  du  diocèse  de  Sens  et  de  son  archevêque. 

*  Conlrôteure,  n*  375. 
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Digitized  by  Goo^It 


496  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

fil  mellre  en  basse-fosse  un  de  ses  gardes  de  Villers-Colle- 
rels  qui  avait  l'ait  une  fausse  déclaration  K  Pour  le  même 
manquement,  le  syndic  perpétuel  de  Loiii:^  lut  emprisonné  et 
condamné  k  trois  ans  de  galères  par  la  chambre  criminelle 
dont  il  sera  parlé  plus  loin  2,  (Jn  laboureur  de  la  Chapelle-Sainl- 
Denis,  un  chirurgien  du  faubourg  Sainl-Anloine,  un  amidonnier 
du  faubourg  Sainl-Denis  payèrenl  Tamende  Un  sieur  de  Mai- 
soDseule,  en  Vivarais,  ayant  refusé  avec  emportement  de  laisser 
faire  la  visite,  on  envoya  des  troupes,  et  11  fût  enfermé  au  fort 
de  Brescou 

Ce  régime  étant  tout  à  fait  exceptionnel,  le  roi  se  décida  à  en 
soustraire  Tapplicalion  aux  Compagnies  judiciaires  qui,  jusque- 
là,  par  elles-mômes  ou  par  leurs  substituts  ^  avaient  la  police  des 
grains,  et  il  la  transféra  au  Contrôle  général,  c'est-à-dire  à  des 
commissaires  relevant  direclementdeDesmaretz  et  de  son  fidèle 
Vaubourg  choisis  sur  la  proposition  des  intendants  des  pro- 
vinces, et  de  préférence  parmi  les  gradués  ou  magistrats  secon- 
daires étrangers  au  district  dans  lequel  ils  devaient  opérer  7. 
Desmaretz  veilla  même,  en  personne,  à  la  rédaction  de  rinstruc- 
tion  minutieuse  (7  mai)  qui  leur  conféra  de  pleins  pouvoirs  >. 
Préparées  par  Vaubourg,  les  nominalions  furent  faites  du  8  au 
19  juin;  Vaubourg  aussi,  de  Paris,  dirigea  loutes  les  opéra- 
tions d.  Chaque  commissaire  se  faisait  accompagner  d'un  lieute- 
nant de  maréchaussée  en  fonction  de  subdélégué,  el,  à  rocca- 
sîon,  d'un  procureur  du  roi,  d'un  greffier,  ni  d'huissiers  et 
archers  10;  ils  devaient  s'adjoindre  des  ecclésiastiques  chaque 
fois  qu'on  aurait  à  pénétrer  dans  une  maison  religieuse. 

Pour  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  il  y  eut  Irenle-huitcom- 

*  Contrôleurt,  n"  382,  noie.  433,  447;  Journal  de  Dangeau,  p.  421,  note 

'  La  peine  lui  fui  remise  six  mois  plus  tard,  comme  ayant  agi  par  simple 
inadverlance 

*  Cnlk'clioii  Roiulonn.-aii.  ADsi^S,  n"  72.  77  .;l  8!. 

*  Monin,  E»*ut  $ur  l'hisloire  administrative  du  Laïujuedoc  (1884),  p.  423-424. 

*  tjes  lieulenanls  généraux  cWils  (Contrôleurs,  n'  441). 

*  Les  prxpier?  ilc  Vaithoiirc  sont  dans  le  ilossior  fî^  1652. 

'  On  ne  voulul  point  dus  trésoriers  de  France,  quoique  connatasant  le  pays 
mieux  que  personne. 
>  Cr^nfrôlcunt.  u"'  i05  el  45<ï  ;  Traité  de  la  police,  t.  II,  p.  89I-8W  ri  895-897. 

*  Collection  Bondonneau,  AD  xi  38,  n*  59,  queslionnaire  imprimé  des  com- 
misMires  sur  tes  difficultés  quils  renoontratant,  avec  les  décisions  du  con- 
trôleur général  en  mar^c. 

Ce  fut  unegruèse  dépense. 
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missaires,  dont  la  liste,  foite  le  9  juin,  fût  enregistrée  au  Palais 
le  13,  non  sans  des  protestations  contre  le  choix  de  si  petits  magis- 
trats 1,  car  la  Cour  eût  préféré  que  ce  fussent  des  conseillers  pris 
dans  chacune  de  ses  chambres,  et  qu'elles  offraient  d'envoyer  à 
leurs  frais  «  faire  la  visite  des  blés,  y  mettre  la  police,  punir 
les  contrevenants  aux  édita.  «  Racontant  cet  épisode  Saint-' 
Simon  ^oute  que  le  roi  t  s*irrita  d'une  façon  étrange  »  en  plein 
Conseil,  et  que  le  chancelier  Pontchartraln  se  trouva  seul  pour 
«  sauver  la  réprimande  >  aux  magistrats,  à  condition  encore 
qu'ils  ne  se  mêleraient  plus  de  la  police  des  blés.  *  Quelque  ac- 
coutumé que  fût  le  parlement,  ainsi  que  tous  les  autres  corps, 
aux  humiliations,  celle-ci  lui  fut  très  sensible  :  il  y  obéit  en  gé- 
missant. Le  public  n*en  fut  pas  moins  touché  :  il  n'y  eut  pep* 
sonne  qui  ne  sentit  que,  si  les  finances  avoientété  nettes  de  tous 
ces  cruels  manèges,  la  démarche  du  parlement  ne  pouvoit  qu'ê- 
tre agréable  au  roi,  et  utile  en  mettant  cette  Compagnie  entre 
lui  et  son  peuple,  et  montrant  ainsi  qu'on  n'y  enlendoil  point 
finesse  ;  et  cela  sans  qu'il  en  eût  rien  coûté  de  solide,  ni  même 
d'apparent,  à  cette  autorité  absolue  et  sans  bornes  dont  il  étoil 
si  vivement  jaloux.  • 

Oe  détails  si  précis,  mais  dont  toutefois  je  n'ai  pu  trouver  la 
confirmation  dans  les  archives  du  parlement  de  Paris,  on  serait 
porto  à  conclure  (jue  cette  Cour  fut  etTeclivemonl  dépossédée  de 
ses  allribulions  séculaires  ;  mais  nous  la  verrons  encore  i-endro 
des  yrrèls  el  prescrire  des  mesures  très  importantes  pour  la  po- 
lice des  blés  dans  tout  son  ressort  3. 

D'autres  parlements  avaient  devancé  l'édiL  et  décrété  d'eux- 
mêmes  la  déclaration  forcée,  la  visite  des  greniers,  la  mise  en 
vente  des  grains  *  :  on  les  remit  au  pas,  comme  tous  les  tribu- 
naux de  second  ordre  dont  le  zèle  ou  les  prétentions  intempes- 
tives pouvaient  traverser  le  travail  des  intendants,  de  leurs 
subUélégués,  ou  des  commissaires  ^.  D'Argenson,  plus  que  tout 

«  Registre  X«b  8892. 

*  Édition  nouvelle,  t.  XVII,  p.  199-200. 

*  Arrêts  des  7  el  8  juin  el  du  18  septembre.  Le  17  mai,  la  Cour  avait  inter- 
dit ^  tous  juges  el  offlciers  de  rendre  aucun  règlement,  général  ni  parlieulier, 
en  malierc  de  police  des  grains.  , 

*  Contrôleur»,  n"  366  et  377,  note» 

*  N"  375  et  392.  Néanmoins,  on  avait  approuvé  un  jii?îfment  des  Jurais  de 
Bordeaux  condamnant  un  bourgcoi.s  à  la  connscatiuu  (ii*  i&Oj. 
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autre,  fulminait  contre  celle  ingérence,  étant  chargé  par  un  arrêt 
du  Conseil  de  centraliser  toutes  les  déclarations  faites  à  Paris 
et  dans  la  banlieue. 

Saint-Simon  a  encore  raconté  un  épisode  de  cette  lutte  entre 
le  pouvoir  administratif  et  le  pouvoir  judiciaire  i,  et  il  lui  a 
donné  les  apparences  d'un  abus  de  pouvoir.  An  mois  d'avril, 
malgré  la  résistance  du  premier  président  Bouchu,  le  parlement 
de  Dijon  avait  substitué  son  autorité  à  celte  de  l'intendant  et 
ordonné  une  visite  générale  des  greniers,  non  seulement  dans 
Dijon,  mais  dans  toute  la  province.  Le  contrôleur  général  obtint 
du  roi  que  les  magistrats  reçussent  une  rude  semonce.  M.  de 
Migieu,  doyen  des  présidents  et  promoteur  du  mouvement, 
appelé  à  Paris  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  y  fut  retenu 
plusieurs  semaines  sous  le  coup  d'un  venial.  Quand  on  lui  permit 
de  regagner  son  siège,  il  eut  l'esprit  d'esquiver  une  réception 
Iriomphale  que  ses  concitoyens  lui  avaient  préparée.  Depuis 
lors,  dit  Saint-Simon,  t  les  parlements  se  laissèrent  en  trem- 
blant sous  la  tutelle  des  intendants  et  dans  la  main  de  leurs 
émissaires;  »  mais,  je  l'ai  déjà  fait  observer,  ils  n'en  exercèrent 
pas  moins  les  attributions  de  police  que  la  loi  ou  l'usage  leur 
conféraient,  quoi  que  pussent  dire  et  le  contrôleur  général,  et  le 
conseiller Daguesseau, elles inlendants,  surtout  M.  d'Argenson*. 

Olui-ci  avait  fait  choisir  pour  la  Champagne,  grenier  princi- 
pal du  Paris,  son  très  dévoué  Delamare,  l'auteur  du  Traité  fa 
police  3;  mais,  de  plus,  il  se  réserva  pour  lui-même  toute  l'acliuii 
sur  les  paroisses  de  la  prévôté  de  Paris  enclavées  dans  l'élection 
de  ce  nom  *,  et  encore  cela  ne  lui  suflil-il  point  :  il  se  plaignit 
que.  au  lieu  d'assurer  l'approvisionnement  de  Paris,  les  commis- 
saires l'enlravassenl  par  •  collusion  avec  les  marchands  contre 
les  fermiers  et  les  laboureurs.  »  «  Leurs  visites,  disait-il  nous 
font  plus  de  mal  que  de  bien,  et  j'ai  grand  regret  à  la  dépense 
qu'elles  coûtent  ^.  C'étoil  une  des  raisons  qui  m'avoit  fait  dési- 

*  Mémoires,  éd.  nouvelle,  l.  XVII,  p.  199;  cf.  Conlrûleun,  n' 366. 
s  CMMtêun  généraux,  n**  142.  149,  &05,  ete. 

»  Revue  d'avril,  p.  473.  —  Voir  le  lome  II  <\ç  ce  Traité  el  les  pièces  impor» 
UDl«ii  conservées  dans  les  Papiers  du  Contrôle  à  la  date  de  1713. 

*  Leitres  patentes  da  SO  juillet,  dans  la  colleellon  Bondonneau,  AD  xi  36, 
n*  82.  Cf  le  Traité  de  la  police,  t.  îl,  p.  898 

^  Contrôleurs,  a*  538,  lettres  des  29  août  et  3  septembre. 

*  Voir,  sur  ce  sujet  spécial,  le  n*  607,  lettre  de  l'intendant  de  Poitiers. 
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rer  d*étre  admis  dans  les  assemblées  où  Ton  examine  leurs  let- 
ires,  ipie  j*auroî8  pu  sourenl  contredire....  M.  du  Monlcel  avec 
beaucoup  moins  d'éclat,  faisoil  beaucoup  plus  d'ouvrage  et  nous 

envoyoil  beaucoup  plus  de  blé.  Je  voudrois  que  vous  trouvas* 
siez  bon  de  le  substiluer  à  ce  grand  nombre  de  commissaires 
inutiles  qui  s'amusenl  à  faire  quantité  ^ie  procédures  et  n'agis- 
sent point  pour  la  provision  de  Paris,  où  les  ports  el  la  Halle 
sont  à  sec.  »  On  lui  donna  une  demi-satisfaction  :  le  9  septem- 
bre, deux  hommes  qui  étaient  à  sa  discrétion  comme  Oelamare, 
Tavocat  Tartarin  el  Nouël,  conseiller  au  Chàlelel,  reçurent 
d'amples  pouvoirs  pour  assurer  par  eux-mêmes  l'approvisionne- 
ment de  Paris  tandis  que  les  commissaires  se  consacreraient 
tout  entiers  h  la  vériticalion  des  déclarations 

Quel  fui  le  travail  des  commissaires?  Sainl-Simon  prétend  qu'ils 
ne  partirent  que  trois  mois  après  *  leur  élablissemenl,  »  qu'ils 
t  firent  des  courses  vaines,»  etque  •  pas  un  d'eux  n'eutjamaisau- 
cune  connoissancedelapolicedesblés  3.  >  «Ainsi, dit-il,  ilsnelrou- 
vèrenl  rien,  parce  qu'on  s'étoit  mis  en  état  qu'ils  ne  pussent  rien 
rencontrer  :  par  con^r  juenl,  ni  jugement,  ni  appel,  faute  de  ma- 
tière. Celte  ténébreuse  besogne  demeura  ainsi  entre  les  mains 
d'Argonson  et  des  seuls  intendants....  »  La  première  assertion 
n'esl  pas  exacte,  puisque,  créés  le  9  mai,  nommés  du  8  au  9  juin 
(il  avait  fallu  attendre  leur  désignation  par  les  intendants),  munis 
de  leurs  pouvoirs  le  25,  les  commissaires  furent  en  tournée  dès 
les  premiers  jours  de  juillet.  Quant  à  leurs  fonctions,  elles  étaient 
très  exactement  définies  dans  l'instruction  que  le  roi  approuva 
au  conseil  du  7  mai  ayant  en  main  les  déclarations  déjà  re- 
çues par  le  lieutenant  général  civil  de  chaque  siège,  ils  devaient, 
non  seulement  aller  en  vérifier  la  sincérité,  mais  encore  «  rece- 
voir les  avis  que  Ton  voudra  leur  donner,  ou  les  dénonciations 
qui  leur  seront  faites,  el  prendre  d'office  des  mémoires  secrets 
de  tous  les  lieux  où  il  peut  y  avoir  quelques  amas  de  grains  ;  > 
puis,  régler  la  quantité  de  blé  que  chaque  détenteur  aura  à 
porter  sur  le  marché,,déductton  fsite  de  la  provision  nécessaire 
pour  semer  et  pour  vivre  jusqu'à  la  récolte  de  1710,  en  déter> 

*  Le  litiitenaDl  criminel  d*  robe  courte. 

*  Registres  de  la  Ville  .  Arch.  nat*  H  IS43,  fot.  SOS,  S60  V  et  »8-m 

*  Tome  XVII,  p.  197  et  203-204. 
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minanl  quelle  quanlilé  devra  en  èlre  vendue  par  semaine  el  par 
mois  ;  veiller  par  eux-mêmes,  sur  les  marchés,  à  rexéculion  des 
ordonnances  ou  prescriptions  anciennes  el  nouvelles;  se  rendre 
compte  de  la  conduite  des  meuniers,  boulangers,  laboureurs, 
fermiers,  el,  en  général,  de  tous  ceux  qui  se  mèlenl  directe- 
ment ou  indirectement  du  commerce  des  grains.  De  plus,  il  fau- 
dra surveiller,  mais  avec  prudence  el  en  secret,  les  officiers  de 
police,  les  présidi;nix  et  bailliages,  tous  suspects  de  spécula- 
lion,  assurer  l'approvisionneuienl  de  la  capitale,  enfin  f  dresser 
un  état  exact  du  nombre  des  feux,  de  la  quanlilé  des  terres 
où  on  espère  une  récolte,  de  celles  qui  ont  été  semées  en  menus 
^'rairis  dans  les  mois  de  mars  el  d'avril,  el  du  rapport  ordinaire 
des  terres  de  chaque  lieu,  »  c'esl-à-dire  fournir  les  éléments  de 
statistique  agricole  qu'on  n'avait  pas  obtenus  des  intendants. 

Quant  aux  procédures  contre  les  délinquants,  les  commis- 
saires ne  feront  par  eux-mêmes  que  celles  qu'il  leur  paraîtra 
absoliHiienl  nécessaire,  et  ils  n'assisteront  aux  jugenienls  ren- 
dus sur  leurs  procès- verbaux  qu'eu  cas  de  besoin  absolu,  pour 
€  faire  quelque  exemple  considérable.  » 

D'ailleurs,  nous  pouvons  suivre  loul  le  travail  de  Delaïuare  en 
Champagne,  ses  deux  tournées  d'enquêle,  ses  pouiiuiLch  cunUe 
les  délinquants,  dans  les  documents  publiés  par  lui-même  i  el 
dans  sa  correspondance  avec  le  Contrôle  général  2.  De  mémo 
pour  plusieurs  des  commissaires  ses  collègues  s. 

Un  président  de  la  Cour  des  monnaies  de  Lyon ,  désigné  malgré 
lui  comme  commissaire  en  Auvergne,  avait  cm  habile  de  s^effaeer 
derrière  rintendant,  qui  était  un  Turgol,  bien  vu  des  peuples,  et 
d*agir  parles  <  voies  d'honnêteté  et  de  prière  *  plutôt  que  par  les 
menaces  et  la  rigueur.  U  rencontra  cependant  un  de  ces  seigneurs 
du  pays  de  montagnes  toujours  prêts  à  relever  la  tète  depuis  les 
terribles  Grands  Jours  :  «  Il  n'y  a  eu  que  le  seigneur  marquis  de 
Langeac,  que  Je  compris  dans  ma  première  ordonnance  pour 
faire  apporter  du  blé  au  marché  d'ici,  qui  certainement  est  en 
souffrance.  J'écrivis  une  lettre  aussi  honnête  que  si  j*avo{s  écrit 
à  un  maréchal  de  France,  à  qui  je  sais  comment  on  écrit  ;  mais 

«  Trtiilr  ilr  hi  puU<>\  L  if,  p.  900-921. 

*  Contrôleurs,  n<"  :i7K  el  693  ;  dossiers     1639  et  lôkS. 

*  L*éloge  des  opératîoni  des  commisMires  s  été  lUt  par  Herliert  dan»  aoa 
Buai  sur  ta  police  géninUe  du  sraim  (17S5),  p.  74-7$. 
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il  m'a  répondu  comme  on  feroil  à  un  ;,^ar(le,  et,  par  dessus  tout 
cela,  n'a  poinl  envoyé  de  blé,  mandant  qu'il  avoit  fourni  les 
marchés  de  Clermont.  Comme  j'ai  vérifié  qu'il  n'en  a  point 
envoyé,  et  qu  un  pareil  débat  détruisoil  nécessairement  toute 
l'autorité  du  commissaire,  j'ai  envoyé  chez  lui  le  lieutenant  du 
prévôt,  avec  des  archers  et  un  greffier,  pour  visiter  tous  ses 
greniers,  en  dresser  des  procès-verbaux,  et  mon  ordonnance 
qui  commet  le  lieutenant  du  prévôt  porte  que  ledit  sieur  de 
Langeac  sera  assigné  pour  comparoir  par-devant  moi.  Je  l'attends 
ici  demain  ou  le  jour  d'après,  et,  s'il  a  du  blé  comme  on  me  l'a 
assuré,  U  foui  commencer  par  lui  à  foire  on  exemple.  Je  ne  suis 
{«s  homme  à  tolérer  de  pareils  traitements,  ni  propre  à  les 
essuyer  i.  »  M.  de  Langeac  dut  8*ezécnter  et  foire  des  excuses. 

Les  procédures  d'instruction  entraînaient  des  poursuites  au 
civil  et  des  poursuites  au  criminel  :  ces  dernières  furent  réser- 
vées à  une  chambre  spéciale  composée  de  quatorze  conseillers 
au  parlement  de  Paris  —  qui  eut  ainsi  la  consolation  de  ne  pas 
être  mis  absolument  à  Técart  —  et  de  six  maîtres  des  requêtes, 
sous  la  direction  de  M.  de  Maisons,  président  à  mortier,  et  du 
procureur  général  Daguesseau 

Celui-ci  et  le  premier  président  Le  Pelelier,  la  plupart  même 
des  magistrats^  n'étaient  pas  pleinement  satisfoits  :  ils  eussent 
préféré  que  la  Toumelle  criminelle  du  Parlement,  en  la  forme 
régulière,  conservât  ses  attributions,  *  sans  recourir  à  un  éta- 
blissement nouveau  et  extraordinaire  »  mais  d'Argenson, 
tot^ours  hostile  à  la  Cour,  l'emporta  sur  elle  4.  La  Chambre 
entra  en  fonctions  le  10  juillet  ^  pour  disparaître  le4avril  1710, 
lorsque  la  disette  eut  à  peu  près  fini  <>  ;  les  affaires  restées  alors 
en  souffrance  revinrent  à  la  Tournelle. 

La  déclaration  forcée  et  l'envoi  des  commissaires  tendaient 
tout  à  la  fois  à  frapper  les  monopoleurs  ou  détenteurs  d'amas 
de  grains    et  à  assurer  l'approvisionnement  des  marchés.  C'est 

'  Conlrnleurs,  n'  182.  juillet  1709. 

*  DédaraUoDS  des  U  el  25  jaio. 

*  Ibidem,  n*  442. 

*  PapifTs  (lu  Contrôle,  G'  1^5 î 

*  DangeaUt  p.  434;  Sourchet,  p.  351  ;  colIccUon  Rondonneau,  AD  xi  38,  a*  75 
ter;  TraUédeta  police,  l.  11,  p.  895-896;  Saint-Simon,  X.  XVll,  p.  203-204. 

'  Arch.  nal.,  0«  54,  fol.  r4. 
'  Hetme  d'avril,  p.  478-480. 
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aussi  dans  la  même  inlen lion,  el  conformément  aux  anciennes 
ordonnances,  que  le  parlement  de  Tans  asait  édiclé  dès  le 
19  avril  *  des  défenses  expresses,  non  seulement  aux  commer- 
çants non  aulorisés  2,  mais  encore  aux  fermiers,  laboureurs, 
propriétaires  et  autres,  de  vendre  des  grains  ailleurs  que  sui  le 
marché  le  plus  voisin  de  leur  résidence,  en  prenant  un  cerliticat 
de  leurs  apports,  el  sans  même  pouvoir  remporter  leur  marchan- 
dise, s'ils  ne  la  vendaient;  de  même,  aux  boulangers  el  autres 
débitants,  d*aclieter  ailleurs  que  sur  le  marebé.  Les  gazelles 
avaient  annoncé  d'avance  que,  faute  de  pouvoir  taxer  le  prix  des 
grains,  on  sévirait  contre  les  c  monopoles  usuraires,  »  et  que 
tout  ce  qui  se  trouverait  de  blé  vieux  après  la  récolte  serait 
confisqué,  avec  une  grosse  amende  pour  les  détenteurs,  dont 
moitié  aux  dénonciateurs  K  Tout  cela  a  déjà  été  exposé  dans 
un  chapitre  précédent  *. 

11  fallut,  à  diverses  reprises,  renforcer  Tautorité  des  commis- 
saires par  des  ordonnances  qui  étaient  quelquefois  contradic- 
toires. Ainsi,  un  arrêt  du  Conseil  ayant  été  rendu  le  28  août, 
après  la  récolte,  pour  rétablir  la  liberté  du  commerce  desgrains, 
les  marchands  ou  détenteurs  affectèrent  d'en  conclure  que  plus 
rien  ne  subsistait  des  obligations,  contraintes  ou  prohibitions 
antérieurement  édictées,  et  que,  par  conséquent,  ils  pouvaient 
reprendre  leur  commerce  et  leurs  accaparements.  Sur  la  plainte 
des  intendants,  Desmaretz  fit  aviser  encore  les  commissaires  de 
surveiller  les  accapareurs,  aussi  bien  que  de  protéger  l'ense- 
mencement et  rapprovisionncmcnt  des  villes.  <  11  est  fâcheux, 
disait-il  à  ce  propos,  de  prendre  si  souvent  de  nouvelles  résola- 
lions  dans  une  matière  aussi  importante  et  aussi  publique  > 
Deux  arrêts  du  18  et  du  21  septembre  défendirent  de  nouveau 
de  vendre  à  domicile  et  ailleurs  qu'au  marché  s. 

Pour  bien  des  gens,  la  fixation  d'un  prix  maximum  dans  tous 
les  marchés  el  son  maintien  aussi  longtemps  que  la  disette  du- 
rerait étaient  le  vrai  remède  contre  la  spéculation  :  ainsi,  en 

>  Arrêt  imprimé,  dans  la  colleetion  Rondooneau,  AD  xi  38,  n*Sl. 

*  Revue  dVivril.  p.  ITfl  ÎT7. 

*  Gazelle  d'Amsterdam,  a"  xxxni»  Ib  avril. 

*  Revue  d'avril,  p.  477-481. 

*  Coiilrnlruvs.  Il-  565  el  578. 

<  TraiU  de  la  police^  l.  II,  p.  899. 
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1693,  La  Ueynie,  le  prédécesseur  de  M.  d'Ar^enson,  eût  voulu 
l'obtenir  1  ;  mais  le  maximum  avail  aussi  ses  adversaires,  les 
partisans  de  la  liberlt*  des  Lransaclions.  •  De  deux  choses  l'une, 
disaient-ils  -  :  il  manque  de  blé  dans  le  royaume,  ou  il  n'en 
manque  pas.  S'il  y  en  a  peu,  et  qu'on  fixe  le  prix,  il  n'en  viendra 
point  des  pays  étrangers.  S'il  y  en  a  suffisammenl,  on  ne  doit 
point  craindre  la  cherté;  au  contraire,  s'il  est  cher  d'abord, 
chacun  on  fera  venir,  et  l'abondance  donnera  bientôt  le  rabais. 
!1  est  inipcuLanL  de  favoriser  ceux  qui  iuronl  venir  des  blës  des 
pays  étrangers,  sans  les  tixor.  Celle  liberté  est  le  seul  moyen 
d'exciter  chacun  a  en  faire  venir.  »  En  avril  1709,  certaines  villes 
prirent  d'elles-mêmes  les  devants  3.  Ainsi,  à  Keims,  par  ordre 
de  l'inleudanl,  le  recensemeol  des  greniers  ayant  prouvé  qu'il 
n'existait  que  vingt-deux  mille  setiera  de  tous  grains  pour  plus 
de  trente  mille  habitants,  dont  les  trois  quarts  étaient  déjà  dans 
une  affreuse  misère,  on  fixa  un  taux  de  vente  ;  rien  ne  venant 
plus  au  marché,  il  fallut  révoquer  celte  mesure  K  A  Nîmes, 
rbistorien  Ménard  dit  également  que  le  froment  avait  été  taxé. 
A  Marseille,  le  Bureau  d'abondance  fixa  un  prix  assez  élevé, 
trente  livres,  pour  sauvegarder  Tinlérét  des  négociants  qui 
Élisaient  venir  des  grains  étrangers  K  En  Berry,  Tin  tendant 
Foullé  de  Bfarlangis  agit  de  même  6.  Le  bruit  se  répandit  donc 
que  la  mesure  allait  être  généralisée  et  étendue  k  tout  le 
royaume  ^  ;  mais,  toujours  enclins  à  maintenir  la  liberté  des 
trafics,  le  contr61eur  et  les  deux  Daguesseau  >  commencèrent 
par  faire  révoquer  d'urgence  ce  qui  avail  été  fait  dans  certaines 
provinces,  comme  absolument  contraire  aux  nécessités  d'un 
État  où  le  souverain  était  obligé  d'approvisionner  ses  si^ets 

*  f.a  police  sous  LoitU  XIV,  p.  S96-S58;  DepplDg,  Cifm^^cndqnet  admmi»- 
trative,  i.  II,  p.  688. 

*  Contrôteun  généraux,  1. 1,  d«  1242  :  leltrs  de  Samuel  Bernard*  octobre  1€83. 

*  Le  prévôt  des  marchands  de  LyoD  avait  rejeté  une  pfopoeitiOA  en  aoftl 
1708  {ÇwtréUun,  l.  lU,  n*  137}. 

*  CoiUràteun,  1 111,  n*  390. 
»  N«  «7. 

*  N'  409. 

'  Mémoires  de  Sourehg$,  t.  XI,  p.  315.  L'inlendanl  do  Soissons  réclama  celle 
mesure  le  16  avril. 

*  Le  père  préférait  faire  vendre  des  grains  au-dessous  du  ooiir<  par  de* 
compagnies  subvcnlionnées  el  garanties  contre  les  risques  de  perle  [Conlrô- 
leurs,  n*  380).  C'était  aussi  le  sentiment  de  M.  de  Vaubourg^n<*  221). 

*  Voir,  dans  le  carton      1653,  uo  mémoire  sur  lequel  Deamaretz  a  mis 


Digitized  by  Google 


506 


RBVUB  DBS  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


Puis,  ils  provoquèrent  une  corisuiLa lion  générale  des  intendants, 
lieutenants  du  police,  comuiissairos  royaux  et  Chatnbi  es  de  com- 
morce  (28  juillet),  et,  l'idée  de  viaxirtnnn  u  ayant  recueilli  que 
:s:x  adhésions,  elle  fut  décidément  ;!liaijdonnée,  »  comme  impos- 
sible dans  l'exécution  et  sujette  a  de  très  grands  inconvé- 
nients »  Les  esprits  les  plus  prévenus  en  faveur  de  ce  prin- 
cipe finirent  par  reconnaître  qu'il  était  incompatible  avec  la  né- 
cessité de  faire  venir  des  blés  du  dehors;  mais  ce  ne  fal  que 
petit  à  petit,  et,  an  milieu  de  septembre,  Tiotendant  de  Rouen 
écrivait  encore  ^  :  «  Beaucoup  de  personnes  sensées  croient 
que  la  fixation  du  prix  des  grains  dans  tout  ce  royaume,  dans 
de  certaines  proportions,  seroit  un  grand  remède  à  tous  les 
Inconvénients  qui  arrivent,  et  un  grand  soulagement  aux  si^ets 
du  Roi  ;  mais,  comme  c*est  un  travail  qui  doit  être  composé  de 
toutes  les  psrties  du  royaume,  il  seroit  inutile  de  proposer  ce 
qui  r^arde  cette  généralité  en  particulier  avant  qu'il  ait  plu  au 
roi  d'en  ordonner  un  travail  général.  >  Voici  comment  Saint- 
Simon  a  dénaturé  ces  faits  3  :  «  u  est  certain  que  le  prix  du  blé 
étoit  égal  dans  tous  les  marchés  du  royaume  ;  qu'à  Paris,  des 
commissaires  y  meUoient  le  prix  à  mainforte  et  obligeoient  sou- 
vent les  vendeurs  à  le  hausser  malgré  eux  ;  que,  sur  les  cris  du 
peuple  combien  cette  cherté  dureroil,  il  échappa  à  quelques-uns 
des  commissaires,  et,  dans  un  marché  à  deux  pas  de  moi.  près 
Saint-Germain-des-Prés,  cette  réponse  assez  claire  :  Tant  quHl 
vous  plaira^  comme  faisant  entendre,  poussés  do  compassion  et 
d'indignation  tout  ensemble,  tant  que  le  peuple  souffriroit  qu'il 
n'entrât  de  blé  dans  Paris  que  sur  les  billets  d'Argenson,  et  il 
n'y  entroit  pas  autrement.  » 

Plus  d'exporlalion  à  l'étranger,  cela  va  de  soi.  Les  premiers 
successeurs  de  Sully  l'avaient  considérée  comme  indispensable 
pour  l'encouragement  de  la  culture;  mais,  depuis  Colbor!.  ce 
n'était  plus  que  l'exception,  lantùt  autorisée,  tantôt  tolérée,  tan- 
tôt anûn  prohibée  sous  les  plus  graves  peines  ^.  £n  1709,  les 

ceUe  apostille  :  «  Vu.  A  garder  «oigneusein«nt.  »  Béguillei  considérait  Téta- 

bli>sement  du  maximum  commf  impn«<?il)|p  ail]cur.s  qu'en  Angleterre. 

>  Contrôleur»,  n**  497  et  âil.  Le  que^Uunnaire  et  les  réponses  composent 
une  section  entière  dn  Troili  de  la  pofû»,  1. 111»  p.  9S1E-934. 

«  N»  51)9. 

»  Tome  XVII,  p.  191-108.  Voir  la  Hevue  d'avrU,  p.  448  el  4&3. 
•  P.  Clément,  Histoire  de  Colberi  (1874),  l.  I,  p.  361-366;  ACinaasieT,  U  OOm- 
wtenede*  bié$t  P-  181-190. 
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défenses  furent  d'aalanl  plus  rigoureuses  que  la  vue  seule  des 

transports  et  des  convois  en  circulation  suffisait  pour  affoler  la 
populace  et  provoquer  des  émeutes  Ceux  mêmes  des  ministres 
que  leurs  principes  personnels  ou  les  besoins  de  leur  départe- 
menl  eussent  fait  pencher  vers  la  liberté  des  Iransaclions, 
durent  se  résigner  :  ainsi,  la  Marine  cessa  de  faire  des  trans- 
ports aux  colonies  ?  En  Guyenne,  par  une  vieille  habitude,  on 
ne  voulait  pas  supprimer  les  envois  en  Hollande,  quoique  enne- 
mie :  M.  de  Courson,  passé  de  l'intendance  de  Rouen  à  celle  de 
Bordeaux,  ressuscita  les  pénalités,  qui  avaient  été  élevées  jus- 
qu'à la  mort  sans  rémission  ^,  précisi  incul  comme  en  Hollande  *. 

En  Provence,  ce  régime  eut  pour  conséquence  d'affamer  litté- 
ralement une  petite  enclave  du  saint-siège,  le  Comtal-Venais- 
sin»  habituée  à  plus  de  générosité  â  :  «  On  ne  savoil  quel  Uioyen 
prendre  pour  manger  et  pour  semer.  Dieu  y  a  pourvu,  et  per- 
sonne n'est  mort  de  faim;  mais  le  peuple  a  beaucoup  soulTerl.  » 
Après  enquête  préalable,  le  vice-légat  pontifical  entreprit  d'abord 
de  faire  refluer  sur  ses  deux  villes  principales,  Avignon  et  Car- 
penlras,  lus  grains  disponibles  de  la  campagne  ;  mais,  comme, 
de  son  côté,  il  avait  prohibé  secrètement  toute  exportation  chez 
les  voisins  français,  les  intendanls  de  Provence,  de  Dauphiné, 
de  Languedoc  usèrent  de  l'eprésailles  et  oi^^nisèrent  tout  autour 
du  territoire  pontifical  un  blocus  rigoureux,  qui  augmenta  les 
souffrances  des  siijets  de  Clément  XI,  et  surtout  la  surexcitation 
de  leurs  esprits.  J'ai  eu  occasion  de  reconstituer  ailleurs  <  Tépi- 
sode  tragi-comique  qu*aniena  celte  situation^  et  dont  sUnspira 
plus  tard  la  verve  d'un  poêle  du  cru 

Quand  1710  eut  ramené  une  abondance  relative,  Desmarels  et 
Vaubourg  s'occupèrent  de  l'éduire  au  strict  nécessaire  les  probi* 

'  N'  383,  note  :  •  Les  peuples  'en  Bourgogne)  croient  que  In  fuiirniturt'  de 
l'armée  de  Daupliiné  el  de  la  ville  de  Lyon  a  clé  un  preiexle  pour  enlever 
noe  prodigieuse  quantité  de  grains,  que  plusieurs  marchands  ont  abusé  des 
passeports  qui  leur  ont  été  accordés,  ou  de  la  liberté  du  commerce,  cl  unp 
voix  publique,  el  presque  générale,  se  plaint  que  les  si^eU  du  roi  languisbcnl 
a^Jourd*hui  k  eause  de  Tabondanee  qa*on  a  piMiée  ches  les  étrangers.  • 

*  DéctaraUon  du  fi  déoembre  lOW  t  Cmlrùlêur*^  t.  III,  n*  MS. 
»  N»  532,  note. 

*  6axett9  fAnuitrdam,  n*  l,  juin  1700. 

»  Conlrûleuru,  n"  301  et  iR7. 

*  Revue  des  Hociété»  savante»,  6*  série,  t.  11,  p.  390-396. 

'  Le  êOge  ée  C&àerùutse,  poème  en  patois  par  Tabbé  Pabre,  traduit  en 
187S.  Cf.  la  Gautt»  d^Amterdamt  1109,  n*  ui. 
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bitions  de  1700,  pour  prévenir  les  t  mauvaises  inlerpréla lions 
des  esprils  do  prouncc  »,  et  on  lâcha  un  peu  la  main  aux  expor- 
lalions  K  Pour  la  forme  toutefois,  en  septembre  1710,  on  prépara 
un  projet  d'interdiction  de  transporter  à  l'étranger,  et  même  de 
faire  passer  des  convois  de  port  en  poi  l  ou  de  province  a  pro- 
vince sans  déclaration  préalable  à  l'intendant  et  soumission  de 
rapporter  le  certifical  de  décharge  -,  En  principe,  nous  pouvons 
dire  que  l'exportation  fut  interdite  jusqu'à  la  fin  du  règne  3  ; 
cependant  il  y  aurait  exaspération  h  admettre,  avec  un  compila- 
leur  moderne  ^  que  le  droit  d'exporter  se  vendait  comme  une 
patente  sous  LotiiBXIV,  et  qu'il  devint  une  sorte  de  monopole  s, 

111. 

LB  OOMHSaCB  DX  PROVINCE  A  PEOVINCB 

En  temps  ordinaire,  le  commerce  et  le  transport  des  blés  de 
province  à  province  étaient  réglés,  ou  plutôt  entravés  par 
nombre  d'ordonnances  restrictives  (  :  les  parlements,  les  înten* 
dances,  les  villes  prétendaient  instinctivement  se  cantonner 
dans  leurs  circonscriptions  7.  En  temps  de  disette,  ces  résis- 
tances locales  ou  régionales  ne  pouvaient  plus  être  admises,  sous 
peine  d'affamer  les  pays  moins  favorisés  en  récoltes.  C'était  un 
principe  arrêté  chez  Desmaretz,  et,  dès  que  la  perspective  devint 
menaçante  en  1708,  it  l'appli^a.  c  11  n'y  a,  disait-il  alors  que 
la  liberté  qui  puisse  donner  [à  cette  denrée]  une  valeur  propor- 
tionnée à  la  quantité  qu'il  y  a  de  grains,  et,  en  même  temps,  la 
répandre  partout  par  une  espèce  d'égalité....  Il  est  certain,  en 
général,  qu'il  y  a  dans  le  royaume  beaucoup  plus  de  grains  qu'on 
n'en  peut  consommer,  et  qu'ainsi,  la  sortie  en  dehors  en  étant 
exactement  empêchée,  la  libre  circulation  d'une  province  à 

*  Conlrôlêurêt  n*'  756  el  7Ô5. 

*  N*«  860et  §63.  Bftvllle  approuva  encore  ces  restrietioiie  en  1111. 

'  Afanassiev,  Le  commerce  des  blés,  p.  193-19i;  Contrôleurs,  n"  1064  el  13'2d- 

*  Maxime  Ducamp,  ParU  et  m  organetf  t.  il,  p.  29-33,  k  propos  du  Pacte 
de  fainine. 

*  Voir  les  chapitres  i  à  v  du  livre  de  M.  Af.iii.issiev. 

*  Traité  de  la  police,  L  II,  p.  lU-m,  Î88-793,  815-820.  Cf.  le  chapilre  ti  du 
litre  de  M,  A/aiiassiev. 

'  Contrdleun,  n"  4li, 

*  a*  216. 
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l'aulre  du:L  n'en  laissi  i-  uianquer  aucune  ;  il  ne  s'agit  que  de  la 
favoriser,  el»  au  :surpius,  laisser  agir  les  laboureurs  eL  les  mar- 
chands. » 

En  conséquence  de  co  principe  libéral,  un  arrèl  fut  rendu  le 
S2  septembre  1708,  pour  encourager  et  faciliter  les  transports 
de  province  à  province  :  on  en  profita  avec  empressement  en 
certains  pays  comme  Lyon  et  la  Provence  t  ;  mais,  après  l'Iii- 
ver,  régoisme,  le  particularisme  reprirent  le  dessus  presque 
partout.  Voltaire  vît  cela  tout  Jeune  :  <  Gtiaque  intendant,  nous 
diMl  2,  se  fil  un  mérite  de  s'opposer  au  transport  des  grains 
dans  les  provinces  voisines.  >  Avec  leur  emportement  ordi- 
naire, les  peuples  ne  tenaient  plus  compte  ni  de  la  raison 
ni  de  l'humanité.  J*ai  déjà  cité  quelques  lignes  d'un  mande- 
ment de  Pléehier  sur  cette  férocité  soudaine  des  villes  et  des 
campagnes,  s'arraehant,  pour  ainsi  dire,  le  pain  les  unes  aux 
autres  s. 

Tout  le  royaume  était  dans  le  même  cas.  L*archevèque  de 
Cambrai  lui-même  demande  en  grftce  qu*on  laisse  à  ses  diocé- 
sains tout  leur  grain  En  Picardie,  les  paysans  se  soulèvent 
contre  les  archers  qui  veulent  les  contraindre  à  aider  à  Tappro- 
visionnement  des  armées;  ils  sonnent  le  tocsin,  prennent  les 
armes  et  emmènent  leurs  clievaux  dans  les  bois  K  Du  fond  du 
Languedoc,  le  9  avril,  Bà ville  écrit  ^  :  <  Tous  les  peuples  sont  si 
alarmés  de  voir  le  mauvais  état  de  la  récolte,  qui  ne  paroK  point, 
qu'ils  entrent  en  fureur  quand  on  veut  sortir  des  blés  de  leur 
canton,  voulant  les  conserver,  ou  pour  vivre  dans  le  cours  de  celte 
année,  ou  pour  les  ressemer,  et,  quand  on  a  découvert  des  gre* 
niers  ou  des  amas,  il  faut  livrer  des  combals  pour  les  faire  sor- 
tir des  lieux.  »  Et,  quinze  jours  plus  lard  i  :  *  Ln  difficullé  pour 
le  transport  des  blés  augmente  tous  les  jours  par  la  panique 
des  peuples,  qui  n'ont,  en  beaucoup  d'endroits,  que  le  mal 
qu'ils  se  causeul  eux-mêmes  en  empéclianl  le  commerce  el  la 

<  N«  237  r  irréi  (lu  22  neplembre  1708  fut  «onfimé  'par  d*aulres  du  8  dé- 
cembre suivuni,  el  même  du  5  mare  1709. 

*  SfèUede  Itmii  XIV,  ch.  xxx.  Cf.  le  llm  de  M.  Blollay,  p.  37-S9. 

*  Revue  d'avril,  p.  506. 

*  Dépôt  de  la  guerre,  toI.  21  âi. 

*  Cenlrdtef  rt,  n*  478. 

*  Contrôleurs,  n*  348,  note. 
'  N*  378,  -23  avril. 
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circulation  des  blés.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  est  que  les 
personnes  principales  de  celte  province,  à  commencer  par 
MM.  les  évèques,  s'abandonnent  a  cette  peur  :  cbacun  se  can- 
ton ne  dans  son  diocèse,  et  fait  ce  qu*il  peut  pour  que  rien  n*en 
sorte.  »  De  là  des  émeutes  presque  aussi  difficiles  à  réprimer 
qu'un  soulèvement  de  camisards. 

En  Bourgogne,  la  surexcitation  n*élait  pas  moins  générale  que 
dans  le  Languedoc  <.  En  Franche-Comté,  le  parlement  ose 
défendre  qu'aucun  blé  sorte  de  cette  province  ^  ;  celui  de  Lan- 
guedoc s'avise  de  tout  faire  enlever  autour  de  la  ville  de  Tou- 
louse pour  assurer  son  propre  approvisionnement. 

Nous  venons  de  voir  combien  Desmaretz  était  opposé  à  ces 
prohibitions.  Le  8  décembre  1708,  il  avait  fait  signer  un  arrêt 
de  décharge  de  tous  droits  sur  les  transports  de  province  à  pro- 
vince 3,  et  cette  décharge  devait  expirer  le  31  mars  :  le  5  mars, 
il  la  fit  renouveler  pour  quatre  mois  *.  Un  arrêt  inopportun  du 
Conseil  avait  assujetti  ces  mêmes  transports  au  visa  et  a  l'arbi- 
Iraire  des  intendants  :  il  le  fil  révoquer,  el  de  même  obtint  la 
cassation  des  arrêts  des  parlements  de  Kranche-Comlê  et  de  Lan- 
guedoc. Au  premier  il  écrivit  ^  :  t  Celle  défense  est  absolument 
coîUraire  <^ux  intenlioiis  du  roi,  qui  veut  que  les  provinces  de  son 
ro\aume  se  secourent  mutuellement  autant  qu'il  est  possible.  » 
Au  second  "  :  «  11  no  faut  jamais  tirer  d'un  cùté  pour  en  mettre 
un  autre  dans  l'abondance;  mais  il  esta  propos  d'apporter  toute 
l'égalité  possible  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  • 

Des  intendants,  même  après  la  récoUe,  voulant  encore  se  pré- 
valoir de  1  arrêt  du  2  avril,  il  répliqua  une  fois  pour  toutes  «  : 
«  Lu  première  chose  que  le  roi  a  jugée  nécessaire  aussitôt  que 
la  moiiicité  de  la  récolle  de  170H  a  donné  quelque  inquiétude,  a 
été  d'établir  une  liberté  entière  et  absolue  pour  le  transport 
des  grains  de  province  en  province,  afin  que  celles  qui  en 

«  N«  m,  note. 

•  nélibéralion  dn  7  mai. 

•  Pareille  décharge  avait  été  accordée  en  1092;  Boisguiiberl  en  parie  dans 
ion  Faetum, 

•  Arrêt  oripritml.  iians  ]p  registre  B  1741,  fol.  74;  imprimé,  dus  la  colleetion 
Rondonneau,  ÂD  xt  38,  n*  W. 

»  Regiitre  E  1947»  fol.  13S. 

•  N»  377.  noU». 
ï  N«  411. 

•  N*  53S,  note. 
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auroicnL  Irop  pussent  secourir  celles  qui  en  manqueroienl.  Sa 
Majesté  n"a  jamais  approuvé  que  quelques-uns  de  MM.  les  inlen- 
<I:i[ils  se  caiiluiinasscnl,  pour  ainsi  dire,  dans  leur  département, 
t'L  empêchassent  la  sortie  des  grains.  L'arifl  du  2  avril,  qui  a 
été  fort  mal  interprété,  n'a  eu  pour  objet  que  d'empêcher  l'épui- 
sement de  certaines  provinces,  sans  assujettir  les  marchands 
de  blé  à  toutes  les  formalités  et  contraintes  auxquelles  plusieurs 
de  MU.  les  intendants  ont  voulu  les  assujettir  et  les  ont  effecli- 
vement  assujeUis  mal  à  propos.  > 

Deux  arràls  du  Conseil  du  27  août  et  du  21  septembre  f  709 
consacrèrent  ce  principe  de  libre  commerce,  avec  obligation, 
toutefois,  de  ne  vendre  que  sur  les  marchés  i.  Par  exception, 
on  toléra  que  la  ville  de  Rouen  pAl  retenir  tout  ce  qu'on  y  ame- 
nait par  terre,  à  charge  de  laisser  passer  librement  les  convois 
remontant  la  Seine  <.  Partout  il  y  eut  exemption  de  ces  droits 
de  douane  intérieure  qui  frappaient  les  transports  3,  partout 
les  troupes  eurent  ordre  de  protéger  les  convois,  comme 
Daguesseau  père  Tavait  réclamé 

Cependant,  une  fois  le  péril  passé,  les  entraves  à  )a  circula- 
tion furent  rétablies  jusqu'en  1715  ^  et  nous  voyons  dans  le 
livre  de  M.  Biollay  >,  à  propos  du  commerce  des  grains  en  Bour- 
gogne, que  les  anciens  principes,  disons  plutôt  les  préjugés, 
subsistaient  encore  quand  l'ancien  régime  finiL 

IV. 

LA  FABRICATION  ET  LE  GOMMBaCE  DU  VAIN 

Quelle  était  la  population  de  Paris,  et  que  pouvait-elle  con* 
sommer  de  pain  ?  Les  chiffres  que  donnent  Sauvai  et  Savary  dans 
des  livres  bien  connus,  ou  les  papiers  de  MM.  Joly  de  Fleury, 
pour  1637  "if  ne  sont  qu'approximatifs»  et  môme  hypothétiques. 

*  Registre  du  Conseil  B  1948,  fol.  14^-145  el  SOS;  imprimét.  dans  la  ool- 
lecUoQ  Rondooneau,  AD  »  SB,  n**  85  el  88. 

*  Contrâlewn,  n*  539. 

»  AD  XI  38,  n«  92. 

*  CotUrôUurit  n*  380. 

*  Atenusiev,  Li  commerce  dmt  Mit  en  Pivnce,  p.  101-103. 

*  Le  Pacte  de  famine,  y,.  2*."  "71. 

*  Bibl.  nat.,  ms.  Joly  de  i<  tcury  1428.  fol.  1-4. 
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A  celle  dernièro  dale,  on  supposait  une  consommation  annuelle 
de  quatre-vingt-quatre  mille  muids,  tandis  qa*en  1709  un  de 
nos  documents  dit  beaucoup  moins  :  mille  mulds  de  blé  par 
semaine,  soit  douze  mille  seliers  équivalant  chacun  à  trois  cents 
livres  de  pain,  dont  une  moitié  pour  le  menu  peuple,  i  raison 
d*ttne  livre  par  bouche  chaque  jour.  A  cette  date  de  1709,  on 
parlait  de  sept  cent  vingt  mille  âmes;  mais  un  mémoire  de  17S1  ^ 
table  sur  huit  cent  mille  habitants,  consommant  une  livre  de 
pain  par  jour»  trois  setiers  de  blé  par  an,  soit,  au  total,  deux 
millions  quatre  cont  mille  setiers,  ou  deux  cent  mille  muids,  par 
an,  tandis  qu'en  1730,  Dupré  de  Saint-Maur,  cité  par  U.  fiiollay, 
ne  compte  que  neuf  cent  quoirc-vingt-quaire  mille  seliers, 
quatre-vingt-deux  mille  muids.  N'est-ce  pas  une  erreur  évidente? 
En  1740,  le  lieutenant  de  police  Marville  croit  à  une  population 
de  neuf  cent  mille  bouches,  consommant  quatre  cent  cinquante 
muids  par  jour,  cent  soixante-quatre  mille  par  an  2,  et,  en  1755, 
le  Grand  dictionnaire  géographique  d'Expilly  réduit  le  premier 
nombre  à  six  reni  mille,  le  second  ii  cent  vin^'l  mille 

Au  contraire,  nous  connaissons  très  bien,  par  Delamare  *,  le 
mécanisme  de  rapprovisionnement  :  les  grains  arrivent  par 
terre  à  la  Halle  aux  blés,  par  eau  au  quai  de  l'École  ;  la  vente 
du  pain,  en  temps  ordinaire,  est  assurée  sur  quinze  marchés 
spéciaux  (le  mercredi  el  le  samedi  pour  les  grains,  chaque 
jour  pour  la  farine  el  le  pain)  par  quinze  cents  boulangers 
environ,  donl  plus  de  moitié  apportent  leur  labrication  de  la 
campagne  7.  Delamare,  également,  nous  renseigne  minutieuse- 

»  Joly  de  Fleury  1428,  fol.  5-6.  On  trouvera  les  évaluations  de  1684, 
1710,  [iv'j,  etr  ,  (ians  !<•  Mémoire  de  Ut  généntUU  de  Pari*  que  J'ai  publié  ea 
1881,  p.  XX  Nxii  el  4il-4ia. 

*  Mémoiret  du  marquis  d'Argenton,  t.  III,  p.  ISS. 

»  Grand  diclionnaire,  l.  V.  p.  403,  2»  colonne. 

«  Tratié  de  ta  poUce^  L  II,  p.  942-9â6.  Cf.  les  rapporU  de  M.  Hoberl  sur  la 
consoromAUon,  le  prix  d«  revient,  la  laxetion,  elr..,  dans  le  carton  G  ^  1646; 

»  A  la  fin  de  1708  fContrôleurt,  n"  278  el  28H),  les  intendants  d'OrIMns 
et  de  Tours  cstimaicni  que  le  muid  transporte  par  eau  ou  par  terre  a  la 
Halle  eoAtait  de  cent  quatre*vingt*douze  è  cent  qu«tre*vingl-dix-Bept  livret. 

*  Sauvai,  Recherche  de»  antiquitét  d>^  Paris,  t.  I,  p.  656  ;  Dictionnaire  de 
Saugrain,  p.  i06i»-1070;  Traité  de  ta  police^  U  IV,  p.  309^79;  Dictionnaire 
d*Bxpilly.  t.  V,  p.  41t-41S. 

*  En  1721  (ms.  Joly  rie  Fleury  1428),  on  comptait  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf  maîtres  boulangers  dans  la  ville  el  ses  faubourgs,  deux  cent  cioquanle- 
dettx  dans  le»  enclos  privilégite,  et  huit  cent  cinquante  fortlna. 
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mcnl  sur  la  fabrication  des  diverses  espèces  lie  pain  et  sur  l'éta- 
blissement du  prix  marchand  i. 

Dès  que  la  diselte  se  fil  pressentir  après  la  seconde  gelée  de 
1709  2,  les  deux  Daguesseause  mirent  en  mesure  d'assurer  l'ali- 
mentation de  Paris.  D'Argenson  3  fut  <  cette  main  secrète  et  invi- 
sible pour  mettre  des  bornes  à  l'avidité  du  marchand  >  que  le 
procureur  général  réclamait  instamment  *;  il  KMidail  compte,  au 
moins  une  fuis  pur  semaine  ^,  des  achats  cl  des  arrivages,  des 
cours  de  chiiquu  marché,  du  pi  ix  des  diiïereiites  espèces  do  pain 
et  de  leur  qualité,  des  coiiflits,  cmuutes  ou  altroupemuiiLs  sé- 
ditieux, des  obstacles  mis  à  la  traite  des  grains  par  la  popula- 
tion des  proyinces,  des  précautions  prises  pour  amener  clandes* 
Unement  les  conTois  tirés  de  la  Tooraine,  de  rOrléanais,  de  la 
Pieardie,  de  la  Bretagne,  et  pour  foire  iNiisser  arUficieliement 
le  prix  de  Yente  du  pain  commun  sans  manquer  à  ces  principes 
de  liberté  et  de  laisaer-faire  auiuittéls  il  se  disait  attaché  toat 
comme  le  contrôleur  général.  L'intendant  Bignon  de  Blaniy  et 
le  procureur  général  Daguesseau  organisaient  les  escortes  ;  . 
Bachelier  du  Hontcel,  lieutenant  criminel  de  robe  courte  ^ 
allait  Yérifiert  à  quelque  distance  que  ce  fût,  si  les  enlèvements 

pouvaient  fedre,  et  par  quelle  voie 

D^autre  part,  le  parlement,  que  nous  avons  déjà  vu  *  agir 
contre  la  hausse  toti^jours  croissante  des  prix  et  contre  l'afflux 
des  affamés  du  dehors,  prit  en  main  le  règlement  de  la  fabrica- 
tion du  pain,  €  fait  purement  de  police,  >  et  le  roi  l'autorisa  à 
exhumer  de  l'arsenal  des  lois  les  plus  antiques  un  règlement  de 
1436,  pour  favoriser  presque  exclusivement  le  débit  du  pain  bis, 
seul  à  la  portée  du  populaire,  pour  économiser  ainsi  la  matière 
première,  et  pour  faire  disparaître  toute  dilférence  entre  Talimen- 
tation  du  riche  et  celle  du  pauvre    Le  7  Juin,  une  délibération 

»  Traité  de  la  police,  l.  H,  p.  698-774,  8-22-828  et  ?:ir)  n;?.  Cf.  une  Icllrc  du 
premier  président  de  la  Chambre  dea  comptes  de  Paris,  daos  le  tome  11  des 
Fiieet  juttificaUvm....  éê  la  «laiftm  dê  Nkolay,     697, 17  mm  IflOt. 

*  Contrôleurty  n«»  322  el  384. 

*  Voir  la  Revu»  d'avrU>  p.  453-454. 

*  ContrôUunt  n*  313. 

»  Carions  du  Contré  G«  iflS44655. 

*  Ci-dessus,  p.âOl. 

T  Arrêt  du  Conseil  du  16  avril  :  E  1941,  fol.  155156. 

*  Rnxu  d'avril,  p.  493-404. 

*  Contrôleurs,  n*  426.  En  mai,  selon  la  GanU»  iTAnattrdam ,  Extnordi- 

T.  UUIV.  l«r  OCTOBRE  1903.  33 
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de  la  grand'chambre  interdit  désormais  aux  boulangers  et  débi- 
tants de  la  prévôté  de  Paris  de  mettre  en  vente  aucun  pain 
mollet  ou  blanc;  étalent  seuls  autorisés  le  pain  bis-blanc  (moitié 
de  farine  blanche  d'après  la  flenr  et  moitié  de  fins  gruaux) 
et  le  pain  bis  (moitié  de  farine  blanche  et  moitié  de  gruaux 
loui-venants  avec  les  recoupettes)  A  son  tour»  la  police  dressa 
un  tarif  du  prix  de  vente  de  ces  deux  pains  en  le  proportion- 
nant à  celui  du  setier  de  blé,  depuis  un  sol  et  demi  pour  le  pain 
bis-blanc  et  huit  deniers  pour  le  bis,  lorsque  le  blé  ne  serait  qu*à 
dix  livres,  Jusqu'à  sept  sols  trois  deniers  et  trois  sols  et  demi, 
lorsque  le  blé  atteindrait  le  prix  extrême  de  soixante  livres  <. 
Les  contraventions  devaient  être  punies  de  la  confiscation  et 
d*une  amende  de  mille  livres. 

Moyennant  quelques  condamna  lions  de  boulangers  ou  de 
regrattiers  vendeurs  au  détail  ^  d'Argenson  parvint,  pendant 
un  temps,  à- maintenir  le  pain  bis  à  trois  sols,  le  bis-blanc  à  cinq 
sols  et  demi,  ce  qui  était  encore  un  prix  énorme  pour  les 
malheureux  ^;  mais,  au  bout  de  deux  mois  environ,  des  in- 
fluences puissantes  obtinrent  la  réapparition  du  pain  do  luxe, 
cette  renommée  séculaire  du  pays  de  Gonosse.  Toujours  hostiles 
à  la  prédominance  du  parlement,  les  reprcsenlanls  du  ministère 
et  de  la  police  appuyèrent  eux-mêmes  cette  rédaction  s  ;  suivant 
M.  de  Vaubourg,  le  seul  moyen  de  faire  hni^ser  le  prix  du  pnin 
du  pauvr  e  était  de  pcrmellre  que  la  boulangerie  se  dédomma- 
geât sur  les  riches  «*. 

Le  parlement  eût  désiré  que  les  bailliages  de  son  ressort,  en 
dehors  de  la  prévôlé  de  Paris,  fussent  consultés  sur  cette  ques- 
tion vitale.  Desmarelz  avait  reçu  de  tous  côtés  des  propositions, 

naire  xui,  le  pain  blanc  se  voodait  liuil  ou  neuf  sous,  le  bis  six  sous.  La 
viande  commune  était  alors  k  six  sous,  le  vin  passable  è  dix  ou  douxe  sous 

la  pinte. 

*  iiegistre  du  parlerocnl  X>o  8892;  imprimé,  dans  la  coUecLion  Roodonneaa, 
AD  xt38,  n*  H  6w,  et  dans  la  Oea^le  ^Amterdum,  n*  xux.. 

I  Tnrir  >lu  18  juin,  <]ans  la  oollecUon  Roodonuesu,  ADu  S8,n«3S  e^16  6<t; 

ContrOUurt,  a*  5iU,  note. 
>  Arrêts  des  28 et  28  juin,  dans  la  collection  Rondonneau. 

*  Contrôleurs,  n"  2'1't,  400  et  ti\0,  noie. 

*  Voir  une  lettre  du  premier  présideol  de  la  Chambre  des  comptes,  datée 
du  5  juillet,  dans  le  tome  II  des  i'i'èees.*..  de  la  maiton  de.Nieolay^  n"  703.  Ce 
m  igistiat  (  tait  déjà  intem&tt  de  U  même  Ci$on  en  ikveur  de  llndustrie  de 
ses  voisins  de  Gonesse. 

*  Contrdttun,  n*  426,  note. 
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des  projets  plusoumoins  empiriques,  don l  le  plus  curieux  semble 
être  celui  d'un  magistrat  de  Verdun  (H  mai)  qui  préconisait 
une  série  de  procèdes  pour  ne  rien  perdre  du  lïoniLiiL  LuuL  en 
iiiullipliaiil  la  producliori  de  pain.  Outre  les  défenses  déjà  en 
vigueur  d'employer  aucun  grain  à  la  fabrication  de  la  biere,  de 
l'amidon,  de  l'eau-de-vie,  il  ne  faut  plus,  disait-on,  en  donner 
aux  chevaux,  bestiaux,  pigeons,  volailles  et  chiens;  plus  de 
pâtisseries  ni  de  pain  blanc  :  rien  qu'uo  pain  unique  fait  avec  la 
farine  c  telle  qa'elle  tombe  du  monlia.  •  Le  soldat  aime  déjà  ce 
pain-là;  Il  serait  bon  également  pour  les  domestiques,  pour  le 
^  peuple,  pour  les  religieux  de  Tun  et  de  Tautre  sexe,  et  générale» 
men  i  pour  «  toutes  personnes  de  piété.  >  Avec  Taroine^  et  moyen- 
nant  certaine  recelte»  on  peut  encore  faire  un  pain  blanc,  sain,  de 
bon  goût  et  très  alimentaire,  ou  une  excellente  bouillie,  assai* 
sonnée  de  beurre  et  de  sel,  dont  une  livre  rassasierait  dix  per- 
sonnes. Sous  cette  forme,  le  riz  et  Toige  mondé  sont  également 
un  par&it  manger.  On  aiderait  aussi  à  l'épargne  do  grain  et  du 
pain  en  diminuant  les  taxes  qui  pèsent  sur  les  autres  denrées 
d*alimentatîon.  L'intendant  de  Provence  eût  voulu  exclusive- 
ment une  sorte  de  «  pain  complet  »  ou  de  pain  de  munition,  dont 
serait  retiré  seulement  le  gros  son  de  la  mouture,  et  qui  écono* 
miserait  un  cinquième  de  grain,  tout  en  laissant  aux  gens  aisés 
et  paisibles  certains  expédients  pour  se  procurer  un  pain  plus 
fin  s.  Le  projet  plut  aux  parlementaires;  cependant  ils  crurent 
prudent  de  ne  le  reconmiander  à  la  boulangerie  que  par  une 
simple  invitation,  sans  arrêt  Si  un  petit  nombre  de  débitants, 
soit  déférence,  soit  crainte,  consentirent  à  essayer  du  pain 
complet  et  à  le  vendre  trois  sous,  leur  inhabileté  à  cette  fabrica- 
tion nouvelle,  ou  leur  mauvaise  volonté,  empêchèrent  qu'il 
plût  aux  consommateurs  4.  Quant  aux  autres  espèces  de  pain^ 
comme  le  setier  de  blé  finit  par  monter  jusqu'à  soixante-six  Ûvres 
malgré  les  apports  considérables  venus  de  Bretagne,  les  prix 
de  vente  au  détail  furent  portés  à  huit  et  dix  sous  pour  le 
plus  blanc,  à  sept  sous  pour  le  pain  de  seconde  qualité  que 
consommaient  les  bourgeois  el  leurs  domestiques,  à  quatre 

*  Contrôleurs,  n*  426,  note. 
>  IbUêm  et  n*  U9. 

*  Registre  du  parlement  X'"  8SQ3,  déeiiion  do  S3  juillet  1109. 

*  Con<rMMir9,  n*  519,  DOte. 
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pour  le  bis  i,  ou  à  trois  en  y  introduisant  une  moitié  de  farine 
d'orge.  Les  pauvres  seuls  acceplaient  ce  dernier  produit,  dur, 
noir,  âpre  au  goûl  ;  les  gens  de  livrée  eux-mêmes  en  faisaient  Ù, 
et  le  populaire,  croyant  qu'il  était  malsain,  commença  à  s*y 
faire  seulement  vers  la  fin  de  l'année  s.  M"*  de  If  aintenon  écri- 
vait alors  >  :  <  Tout  ce  qui  nous  environne  mange  du  jiain  d*orge, 
et  je  crains  un  peu  que  nous  n*y  soyons  réduits....  Nous  avons 
acheté  le  pain  Jusqu'à  sept  sols*  et  il  se  vend  encore  cinq  et  demi. 
Paris  a  beaucoup  souffert;  on  s'y  accoutume  au  pain  d'orge 
pour  le  peuple  4....  >  Il  avait  même  été  fait  un  essai  de  pain  de 
mi-froment  et  mi-avoine  à  l'hôtel  des  Invalides  >;  avec  un  quart 
d'avoine  seulement,  on  l'estimait  très  mangeable  ^ 

Les  boulangers»  ces  c  plus  cruels  ennemis  du  peuple,  *  ne  se 
pliaient  pas  aux  exigences  du  tarif  promulgué  par  d'Argenson, 
et  celui-ci  se  plaignait  surtout  qu'ils  fussent  encouragés  dans 
leur  résistance  par  les  parlementaires  :  «  La  protection  qu'ils 
onl  trouvée  auprès  des  magistrats  supérieurs  les  a  rendus  si 
insolents,  que  mon  autorité  ne  suffit  pas  pour  les  mettre  en 
règle,  ni  pour  les  ramener  à  la  justice  et  à  la  raison,  dont  ils 
s'écartent  autant  qu'ils  peuvent.  Je  vois  avec  douleur  les  gains 
prodigieux  qu'ils  font  sur  le  pauvre  peuple,  et  les  vexa  lions  qu'ils 
exercent;  mais  je  ne  puis  que  les  faire  exciter  de  toutes  mes 
forces  à  être  un  peu  plus  modérés,  et  je  n'ose  les  condamner. 
Ainsi  leur  avarice  el  leur  audace  prévalent  sur  toutes  les  re- 
monlrances  que  je  puis  leur  faire,  ou  qui  leur  sont  faites  de  nia 
pari,  el  il  sf  pnsse  peu  de  jours  sans  que  je  reçoive  quelques 
plainies  de  leur  iudociUlé  scandaleuse  et  de  leur  dureté  insup- 
portable » 

L'  t  état  de  siège,  »  comme  eûl  dil  le  nuirquis  d'Argenson, 
dura  jusqu'au  milieu  de  Tannée  suivante.  Les  marchands  pari- 

1  Mémoire  déjà  cilé  de  la  Ville.  On  disait  que  les  prix  étaient  de  neuf  sous 
à  Londres,  de  vingt  en  Hollande  1 

»  Conlrôleurt,  n-  :>in,  note,  595,  CAo. 

*  Lettres  de  décembre  à  M**  des  Ursios,  dans  le  recueil  Bossange»  L  U,  p.  19 
et  23. 

*  On  voit  dons  ses  lettres  au  cardinal  de  Noaiiles  que  les  reltgietties  de 
Gomerfonlaine  étaient  encore  réduites  à  ce  pain  en  février  1710* 

»  Dépôt  de  la  guerre,  vol.  2151,     32,  juin  1709. 

*  Lettre  du  roi  a  Viliars»  publiée  parSoulavie  dans  son  recueil  de  PUem 

inéditet,  t.  1,  p.  309-310. 
»  Contrôleurs,  n»  636, 
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siens  et  les  facteurs  des  forains  étaient  tenus  de  venir  chaque 
mardi  au  Bureau  de  la  Ville,  pour  rendre  compte  des  arrivages 
ou  des  promesses  obtenues  de  1^  province.  Sur  les  marchés  de 
la  Cli.irii[>ague,  principal  centre  *l  ajijjrovisionncmentpour  Paris, 
les  commissaires  veillaient  rigoureusement;  le  long  de  chaque 
rivière,  des  huissiers  empêchaient  que  les  transports  ne  fussent 
arrêtes,  et,  en  ville,  les  porteurs  de  pain  se  faisaient  escorter 
par  des  suisses  ou  des  soldats.  Autieiin  ut,  on  ne  voyait  presque 
plus  de  mouvements  séditieux  :  la  lasMlude,  l'inanition  surtout, 
en  eurent  raison  avant  que  la  saison  des  récoltes  se  terminal. 
Le  procureur  du  roi  au  Chàtelet,  apitoyé  lui  même,  écrivait,  le 
7  septembre  ^  :  «  ....  Il  se  mêle  toujours  dans  la  troupe  de  ceux 
qui  se  plaigneni  des  gens  mal  intentionnés  et  qui  cherchent  le 
désordre.  Si  nous  n'avions  que  ces  gens-ia  a  comballre,  il  nu 
nous  seroit  pas  impossible  d'en  venir  a  bout;  mais  le  gros  de 
ceux  que  nous  avons  à  craindre  sont  des  gens  qui  meurent  do 
fiilm,  el  dont  les  mouvements  sont  d'autant  plus  dangereux 
qu'ils  semblent  avoir  une  cause  juste  el  légitime,  qui  est  de  ne 
pas  mourir  de  faim....  •  Ce  Jour-la ,  le  pain  bis  s*était  vendu  quatre 
sous  et  demi,  et  des  femmes  qui  ne  pouvaient  ie  payer  si  cher 
erîèrent  qu'autant  valait  égorger  elles-mêmes  leurs  enfants. 

Jusqu'à  l'automne  de  1710,  d'Aigenson  secourut  beaucoup  de 
pauvres  à  ses  propres  frais,  ou  sur  les  maigres  subventions 
qu'il  soutirait  au  Contrôle;  deux  hommes,  à  cet  eflét,  se  tenaient 
en  permanence  dans  chaque  quartier,  et  ie  roi  donnait  des 
fonds  pour  y  aider 

Dans  certaines  provinces  où  la  situation  n'était  pas  moins 
critique,  on  essaya  aussi  de  taxer  le  pain  :  à  Toulouse,  le  parle- 
ment la  fixa  à  un  sol  et  demi*  moyennant  que  les  boulangers 
fhasent  Indemnisés  par  la  ville  de  la  perte  qu'ils  pourraient 
faire  3;  à  Marseille,  le  Bureau  d'abondance  le  maintint  à  vingtp 
six  denierapendant  toute  la  disette  à  Rouen,  l'intendant  Cour- 
son,  dans  des  rapports  suspects  d'optimisme  ^,  prétend  que 
ses  boulangers  vendaient  le  pain  bis  deux  sous  et  demi  en  mai, 

*  Contrôleurt,  n*  M9,  oote. 

*  ibidem,  n*  400;  Compte  rendu  de  Desmarets,  dent  le  tome  III  des  Conlrd. 

te«r*.  p.  601. 
»  Aleixure  de  mai,  p.  401. 

*  Contr6Umr$n  n*  690,  note. 

»  N**  302,  note.  ei41&,  note. 
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alors  que  M.  d'Argenson  le  maintenait  à  trois  sous  à  Paris  '  ; 
à  Amiens,  en  juin,  il  fut  défendu  de  gaspiller  les  farines  en 
gâteaux,  el  même  en  pain  blanc,  sous  peine  de  grosses  amendes  : 
les  pâtissiers  refusèrent  d'obéir  2.  u  y  eut  également,  mais 
pour  tout  le  royaume,  une  défense  d'employer  les  grains,  el 
même  les  recoupes,  pour  l'amidon,  l'eau-de-vie,  la  poudre  à  pou- 
drer 3.  L'orge,  qu  on  espérait  toujours  faire  entrer  dans  la  pani- 
tication,  fut  exclue  du  brassage  des  bicres,  sauf  dans  les  pro- 
vinces du  nord  et  pour  l'usage  des  gens  de  la  maison  du  roi 

L'avoine  même  étant  recommandée  comme  donnant  un  assez 
bon  pain  en  Angleterre  ^,  il  en  fut  fabriqué  dans  des  cantons 
de  Bourgogne,  selon  un  historien  local  Là  aussi,  comme  dans 
le  Vendômois  et  le  paysCharIrain  \  on  employa  de  la  foiine  de 
fougère  concassée,  à  peine  mélangée  de  son.  Le  pain  de  chien- 
dent  Ali  approuvé  par  les  médecins  de  Montpellier  s,  et  diverses 
aatres  racines,  entre  autres  celle  de  l'asphodèle  trouvèrent 
emploi  dans  les  provinces  du  centre  et  de  Touest  10.  iameray- 
Duval  mangea  du  pain  de  chènevis.  Des  essais  de  pain  de  gros 
millet  ou  blé  d*Espagne,  et  de  petit  millet  mêlé  de  fhiment,  de 
méteO,  de  seigle,  ne  réussirent  pas,  quoique  cette  graine  lût  une 
nourriture  habituelle  dans  la  région  des  Landes  ti.  A  Bordeaux, 
les  Jurats,  ayant  fait  construire  des  fours,  pouvaient  livrer  chaque 
Jour  douse  mille  livres  d'un  pain  de  €  mesture  >  (froment  el 
seigle)  à  «  un  prix  raisonnable  >  Nous  avons  déjà  vu  que 
ces  distributions  de  pain  étaient  très  charitablement  instituées 
dans  mainte  ville,  grâce  au  concours  des  particuliers  ou  des 
associations. 

•  N«*4S0«t5i9,  noie. 

>  ^M:rnn;  «le  l'abbaye  Saint-Jean  d'Amtena. 

•  CoiUtvieuri^  n**  420  el  bAs,  noie. 

«  N*  517;  arrCts  do  Comell  du  4  juin,  du  2  Jniilet  el  do  27  aoflt  :  Arch.  nal., 

E  19i7,  fol.  219,  et  1!)^^  fn!  11  et  Îi8. 

•  ContrôUurtt  n*  399,  ooie»,  lettre  de  l'évèque  de  Troyes. 

•  Mémoire  de  M.  Les  (18M),  déjà  dté. 

•  Revue  d'avril,  p.  iRo. 

•  Ultre  de  M.  de  B&ville.  iti  août  1709  (G^  1044). 

•  Voir  un  mémoire  dee  médecins  de  Loches  d«ns  le  volume  81S7  du  Dèp6t 

de  l<i  guerre. 
>•  CotUrôUunt  n*  450. 
M  N*  484. 

"  N»  334. 

»  AffviM  d'avril,  p.  487  et  494-498. 


Digitized  by  Google 


LE  GRAND  HIVER  BT  LA  DISBTTB  DE  1709. 


519 


V. 

L*IMPpaTATION  DES  BLÉS  ÉTRANGERS 

Lr- jiremier  soin  devait  être  d'organiser  Tachai  et  Tin iporfa- 
lioii  de  blés  des  pays  étrangers  qui  avaient  moins  souflcrl  de 
l'hiver  et  restaient  maîtres  de  la  mer  K  F>ors  de  l'inauguration 
du  pouvoir  personnel,  en  IGGf,  Colbert  n'avait  pas  perdu  un 
moment  pour  en  faire  venir  de  Hollande,  de  Pologne,  de  Sicile, 
d'Afrique,  en  procédant  d'ailleurs  avec  prudence  de  peur  que 
les  peuples  ne  s'exagérassent  la  gr  ivilr  des  besoins;  alors 
tout  le  parcours  du  la  bcine  et  de  In  Loiie  lui  inondé  de  ces 
grains  étrangers,  à  tel  point  qu'il  resla  dans  les  ports  du  Paris, 
Uouen  et  Tours  des  milliers  de  setiers  sans  emploi,  quoiqu'on 
affectât  de  vendre  à  des  prix  très  modiques  et  que  la  distribua 
tion  gratuite  de  <  pain  du  Roi  »  aux  guichets  du  Louvre  se 
fût  élevée  à  trente  ou  quarante  mille  livres  par  jour  t.  De  même, 
en  1679,  en  1684,  en  1683,  en  1688,  la  hausse  avait  été  arrêtée 
par  de  pareils  arrivages  et  par  des  distributions  de  pain  3. 
•  Mais  la  sollicitude  de  Desmarelz  pour  le  commerce  national  ré- 
pugnait à  toute  traite  du  dehors  :  en  septembre  1708,  quand  les 
cours  doublaient  en  Bretagne  et  en  Poitou,  Daguesseau  n'ap- 
prouva pas  du  premier  coup  qu'on  attirât  à  Bordeaux  des 
vaisseaux  neutres  chargés  de  blés  de  Pologne^;  si,  en  Jan- 
vier 1708,  comme  on  l'a  vu  plus  haut  ^,  un  des  frères  Paris  se 
chargea  de  tirer  de  Hollande  deux  cent  mille  sacs,  iU  étaient 
destinés  à  l'armée  ^ 

L'hiver  fini,  la  disette  venue,  il  n*j  avait  plus  à  hésiter.  Partout 
où  nous  avions  des  représentants  accrédités,  c'est-à-dire  à  Gènes, 
à  Constanlinople,  en  Morée,  en  Dalmatie,  en  Croatie,  mais  sur- 

*  Bégufllet,  TnHti  én  n^tiiUmeetj  p.  6M-700. 

*  Inslniclions  de  Louis  XIV  mi  f)aiip!iin  son  fîls,  dans  ses  Mi-mulrcs  :  P.  Clé- 
ment, Portraits  hiitoriques,  p.  liiH-192i  LeUre$  de  Colberl,  L  I,  p.  52-^3  et  227, 
et  U  IV,  p.  271,  etc. 

»  P.  Clément,  Porlrnils  historiques,  p,  102-1%;  De[>piBg,  CwrefpOftdonce 
adminiflratioe  tous  Louis  XI  y,  t.  Il,  p.  685-686  cl  689. 

*  Contrôiturs,  t.  111,  ii»tSO  et  155. 

*  Revue  d'avril,  p.  472. 

*  ContrôUwn,  n*  215. 
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lout  dans  le  Levant  et  dans  la  Barbarie,  ils  Airent  chargés  d'ob- 
tenir raulorisalion  d*exporter,  même  en  employant  des  Talsseaiix 
de  transport  ennemis  et  en  délivrant  des  passeports  en  blanc 
Déjà  les  princes  d'Italie  avalent  pris  celte  voie  pour  soulager 
leurs  sujets  ^.  L'Afrique  devint  la  principale  ressource  3,  n'ayant 
pas  élé  éprouvée  comme  nos  plus  proches  voisins  du  nord  et  de 
l'est.  Mais  le  contrôleur  général  n'avait  point  de  crédit  pour 
trouver  l'argent  nécessaire  :  ses  conseillers  ordinaires,  Nicolas 
Mesnager,  Daguesseau  père  et  fils,  Vaubourg,  le  poussèrent  à 
entrer  dans  une  voie  où  d«ijà  de  grandes  villes  et  des  provinces 
comme  le  Languedoc  et  le  Dauphiné  s'étaient  engagées  avec 
succès. 

Dans  un  remarquable  mémoire  du  S4  avril  4,  Daguesseau 
père  expose  que  la  seule  ressource  est  de  jeter  une  grande 
quantité  de  blés  étrangers  sur  le  marché,  et  de  les  vendre  au- 
dessous  du  cours':  si  le  Contrôle  général  ne  trouve  plus  personne 
pour  lui  faire  des  avances,  ce  sera  à  lui  de  provoquer  la  formation 
de  syndicats  bien  munis  d'argent,  une  association  des  Compa- 
gnies supérieures,  ou  du  clergé,  comme  premiers  inléressês,  à 
qui  le  Roi  garantira  sine  die  l'intérêt  de  leur  mise  de  fonds  et  le 
remboursement  des  pertes  qu'ils  pourront  faire  sur  la  vente  s. 

C'est  ainsi  que  le  Languedoc,  avec  le  concours  de  ses  Étals  <», 
fut  autorisé  à  tirer  quarante-cinq  mille  quinlnux  du  Levant, 
pourvu  qu'on  agit  avec  discrétion  el  en  éparpillant  les  achats. 

Lyon,  qui  avait  qualre-vingt-cinq  mille  âmes  à  nourrir,  s'associa 
avec  Marseille  pour  acheter  sur  loiil  le  littoral  de  la  Méditerra- 
née, parliculièremeuL  dans  la  Barbarie;  mais  jamais  l'entente 

«      369  el  378. 

*  M**  des  Ursias  écrivait  &  M""  de  Mainleoon  (recueil  Bossange,  t.  IV, 
p.  S6S>M7, 19  mai)  :  «  Rien  n*esl  plus  terrible  que  la  fomtoe.  Elle  est  presque 

parloul  L'Kalemeiil;  cependant  il  y  a  des  blt's  do  Ir\  Morëc  autant  qu'on  en 
veut,  el  les  princes  d'Italie  en  envoient  chercher  el  en  rapportent.  Pourquoi 
n'en  failon  pas  autant  en  France  ?  • 

»  Dan!,mi(,  p-  4^2,  146,  447  ;  SoHrc/,r.«,  p.  330,  349  el  359.  Selon  la  Gazetie 
<PAtMlet'damt  n»  xu^  le  bey  de  Tunis  mit  tous  ses  blés  à  la  disposition  de  la 
France,  el  Teilla  même  à  l'exécttUon  des  marchés.  Les  deux  compagnies  du 
Cap-N('grc  el  du  BasIion-de-France  avaient  déjà  Mt  cette  exportation  eiir 
une  irès  grande  échelle  entre  1800  et  1100. 

<  Contrôleurs,  n*  380. 

*  Ainsi,  en  juin  1627,  alors  que  le  blé  était  à  vingt-cinq  livres  le  Mtier»  OU 
s'était  mis  en  mesure  de  le  vendre  à  quinze  livres,  loul  au  plus. 

*  U.  Monin,  Euaitur  l'hitloire  administrative  du  Languedoc,  p.  209-300. 
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no  pouvait  s'élablir  ou  durer  enlre  ces  deux  villes  :  les  Marseilla  is, 
qui  prétendaient,  non  sans  raison, connaître  seuls  ce  marché,  sou- 
tin  renl  leur  droit  de  bénéficier  seuls  aussi,  ou  du  moins  les  pre- 
miers, de  chaque  arrivage ,  malgré  rinlervenlion,  presque  les 
supplications  du  coalrôleur  général,  il  rnllul  (jue  Lyon  cédât 

A  Marseille  même  on  songea  un  iiislaiU,  pour  les  voies 
et  moyens,  à  impcser  un  prùL  forcé  de  doux  cent  mille  livres  à 
deux  cents  riches  bourgeois  ;  mais  il  parut  préférable  d*em- 
pruQter  dans  la  forme  ordinaire  une  moitié  de  cette  somme.  Aix 
eul  une  semblable  permission  pour  deux  cent  mille  livres  K 

Au  Havre;  à  Dieppe,  à  Rouen,  le  roi  autorisa  un  demi-dou- 
blement des  droits  d'octroi  sur  les  antres  marchandises  afin 
que  ces  villes  pussent  assurer  un  profit  de  quatre-vingts  livres 
par  muid  aux  armateurs  qui  amèneraient  des  blés  étrangers  ou 
des  blés  de  Bretagne  Desnuirelseùt  même  souhaité  que  cette 
opération  se  fit  dans  toutes  les  «  bonnes  villes  K  » 

Pour  Paris,  le  premier  président  Le  Peletier  imagine,  certain 
Jour»  tout  en  se  promenant  dans  ses  allées  de  Villeneuve,  de 
constituer  à  la  même  intention  un  fonds  de  trois  ou  quatre  mil- 
lions, sous  la  garantie  solidaire  de  la  ville  et  des  principales 
Compagnies  ;  Vauboni^  appuie  cette  idée,  le  Roi  Tagrée  le 
i«r  mai  s,  et,  en  effet,  de  grands  négociants,  de  hauts  magistrats, 
le  prévétdes  marchands,  estimaient  qu'il  serait  possible  de  créer 
une  «  Chambra  d'abondance  >  rien  qu*avec  le  coneoura  de  gens 
charitables,  bien  intentionnés  et  [désintéressés  ;  mais,  au  mois 
de  juin,  la  rupture  des  négociations  de  paix  tentées  en  Hollande, 
et  surtout  les  tiraillements,  le  retrait  des  plus  belles  promesses, 
firent  abandonner  cet  embryon  de  projet  7. 

«       S''^  cl  389. 

*  Marseille  et  le  commerce  maritime  releTaienldela  Marine,  et  dod  duCoQ- 
tiAle  général* 

»  Contrôleurs,  n»  579. 

«  Arrête  du  Conseil  du  25  mai  :  registre  fi  1950,  toi  S49-254;  Mercure  de 
mal»  p.  395*390. 

Confy'lfitrs,  no  396,  4  mai. 

*  Ibideaif  n*  3^7.  Lo  premier  président  ayant  formé  chez  lui,  sans  aucune 
autorisation,  une  torte  deeomllédinitiative,  composé  deMM.Bignon,  d'Argen- 
son,  Robert,  Phéh peaux,  le  roi  approuva  lacitemcnt,  tout  en  voulant  tUrt; 
teou  au  courant  et  se  réserver  le  choix  du  directeur.  Le  contrôleur  général 
n'en  avait  rien  su  (n*  426). 

^  N*  397.  D'Argenson  écrit,  le  1"  juin  :  «  Plusieurs  marchands  se  sont 
exctsési  ils  paroiasenl  fort  se  défier  de  ceux  qui  sont  à  la  léte  de  ce  projet 
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Vers  la  fin  de  l'été,  une  très  singulière  idée  vint  au  pro- 
cureur général  de  mettre  en  vente  quelques-unes  des  pierreries 
personnelles  du  roi,  pour  en  tirer  deux  millions,  qu'on  eût  affec* 
tés  à  des  achats  de  grains.  «  Ce  seroitt  disait-il,  une  de  ces 
actions  en  môme  temps  populaires  et  héroïques  que  nous  admi- 
rons lorsque  nous  les  lisons  dans  Tbistoire,  et  qui  sufQroienl 
pour  immortaliser  la  mémoire  d'un  prince.  •  Le  garde  des 
joyaux  et  Desmaretz  ne  parvinrent  que  difQcilement  à  démon- 
trer que  Topéralion  de  vente  était  à  peu  près  impraticable» 
et  qu'elle  donnerait  d*aiUeurs  à  peine  de  quoi  nourrir  Paris  pen- 
dant une  semaine  *. 

On  encouragea  partout  les  armateurs,  les  Malouins  spéciale- 
mont,  moyennant  remise  des  droits  de  fret  et  de  cinquième  sur 
les  prises,  à  faire  la  course  contre  les  convois  ennemis  ou  à  aller 
chercher  des  grains  au  loin  h  Les  vaisseaux  neutres  de  Danisig 
Airent  aussi  d*une  grande  ressource  :  on  leur  assura  île  forts 
avanlages,  avec  faculté  de  vendre  aux  prix  courants  dans  nos 
ports,  sous  la  seule  condition  de  ne  point  faire  le  commerce  en 
s*en  retournant  dans  les  ports  ennemis  s,  et  de  ne  pas  se  ehsr- 
ger  de  conlrebande  *.  Pour  eux  comme  pour  les  vaisseaux 
francnis  ^,  soit  dans  la  mer  du  Nord,  soit  dans  la  Méditerranée, 
Ja  difticuité  était  d'éviter  les  croisières  anglaises  et  hoilan- 

depuis  qu'ils  onl  reconnu  que  les  fonds  que  la  Chanubre  des  comptes  et  M.  le 
prêv6i  des  marchands  avoienl  fait  espérer  étoient  de  belles  chimères.  M.  le 

premier  président,  qui  paroi^«oit  dispo«('  ^  y  concourir,  <léclara,  dans  la  der- 
nière assemblée,  que  ses  alTaires  ne  le  lui  permeltoient  pas,  et  il  est  comme 
impossible  de  réunir  des  personnes  qui  sont  encore  plus  divisées  par  leurs 
maximes  que  p  ir  !':uiiii  Ttîiir  rinturclle  des  Compagnies  dont  elles  sont  tirées  : 
les  magistrats  veulent  tyut  nietlre  en  règle,  et  les  marchands  veulent  tout 
laisser  à  la  liberté  ;  les  ofUders  du  parlement  seroient  bien  flebés  que  la 
Chambre  ile  l'abondance  otU  la  moindre  juridiction,  parce  qu'ils  craignent 
que  la  leur  n'en  soulTril;  cependant  les  secrétaires  du  roi  et  les  négociants 
qu'on  a  dessein  d'y  admeure  désirent  qu'elle  soit  indépendante  de  tout  tribu- 
nal et  que  les  membres  qui  la  composeront  soi.  r.t  ■( n  -    ::--nx....  • 

<  No  »^2.  Il  y  eut  même  des  pourparlers  entre  notre  résident  à  Genève  et 
nn  sieur  Fatio  (carton  G*  1119.  9  et  21  juin). 

■  Placard  inipriiiu-  du  I"  juillei,  dans  le  registre  de  la  Marine  B'  175,  fol.  12, 
et  lettres  de  DesmareU;  Journal  de  Dangeau^  L  1^1,  p.  398;  Contrôleun^ 
359,  note,  et  417. 

*  En  1706,  on  avait  permis  aux  armateurs  français  d'aller  vendre  du  blé  aux 
étrangers,  particulièrement  aux  Hollandais,  qui  le  réclamaient  ioslammeat, 
pour  faciliter  le  débit  des  grains  qui  s'aceumulsienl  chez  nous  depuis  trois 
ans  {Sourches,  t.  X,  p.  238;  Contrôleun^  i,  11,  n»  itflS). 

*  Contrôleurs,  l,  III,  n«»  440  et  474. 

»  N«  389;  Gaictte  d'Anuterdam,  n«  xu. 
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daises,  qui  avaient  ordre  de  ttniter  tous  chargeiiienls  de 
grains  à  deslinaLion  de  la  France  comme  une  marchandise  de 
guerre  el  noire  marine  royale  ne  se  trouvait,  pns  en  mesure 
de  fournir  des  escortes  En  somme,  néanmoins,  si  nous  en 
croyons  le  Compte  rendu  de  Desmarelz  3,  les  arrivages,  soil  de 
1  Archipel  et  de  la  Barbarie,  soil  du  Nord,  eurent  le  grand  avau- 
lage  d'arrèler  la  hausse  des  prix,  même  de  provoquer  la  baisse 

Ces  blés  exotiques  étant  d'une  nalure  très  différente  des  nôtres, 
il  fallut  quelque  temps  pour  que  le  peuple  s'habituât  au  pain 
qu'ils  doniKiieiil,  ou  que  les  boulangers  trouvassent  nu  procédé 
particulier  de  panification  •'.  Au  coulraire.  le  riz  iitlroduit  par 
un  négociant  marseillais,  du  nom  de  iîruiiy,  lut  tiès  bien  ac- 
cueilli en  Languedoc  cl  même  dans  les  environs  de  Paris 
d'ailleurs,  ce  n'était  point  une  nouveauté,  puisque,  lors  de  la 
disette  de  1683-94,  on  en  avait  distribué  couramment  dans  l'Or- 
léanais ou  ailleurs,  et  que  le  roi  en  avait  acheté  pour  cent  mille 
livres  Du  temps  de  Colbert,  on  n'en  fairalt  usage  que  pour 
la  marine,  les  chiourmes  et  les  colonies. 

Cerlains  ciiargements  de  grain  étranger  se  trouvèrent  en  si 
mauvais  état,  que,  dès  le  retour  de  Tabondance  en  1710,11  fallut 
les  abandonner  à  l'Hôpital  général  de  Paris,  pour  un  prix  déri- 
soire, sinon  gratuitement  ;  ceux  qui  demeuraient  sans  emploi 
dans  les  greniers  publics,  comme  à  Uarseille,  Mâcon,  Bordeaux, 
ou  dans  les  magasins  de  vivres  militaires,  se  gâtèrent  et  durent 

•  Voir  le  Mercure  historique  et  polUj'fuf.  t.  Xi.Vl.  p.  663  el  704-705,  el 
L  XLVIl,  p.  157-151^,  la  Gazette  d'AiMlerdam,  ii>'  xlvu,  u  el  i.»,el  le  registre 
de  la  Marine  B*  175.  fol.  ItS  et  ITS.  Il  arriva  mène  que  le  grand  mallre  de 
l'ordre  de  Malte  se  permit  r'.r-  faire  arrêter  des  rhnrgcrncnts  de  grelins  h  Icsti- 
nation  de  Marseille,  el  Louis  XIY  dul  le  menacer  de  saisir  les  bien:»  Ue 
wn  ordre  en  France  (Datigêou^  p.  39S  el  M7;  ScurehM,  3SI). 

I  Contrôleun,  n*'  S34,  note,  SIS,  38S,  note»  444  et  5tt;  legielra  de  la 
Marine  fi*  175,  fol.  113. 

*  CmMUtun,  Appendice,  p.  AT5.  Cf.  les  lettras  du  eeerétatre  d'État  de  la 
Marine,  flans  le  carton  G'  \G'>Q 

*  Il  a'agit  «ans  doulo  de  l'entreprise  donl  se  chargèrenl  les  grands  négo- 
dente  Rolland  et  SoUicolTre  de  fournir  en  twie  m<^  à  Cette,  Toulon  el  Mar- 
seille relie  quantité  de  cent  vin^i  niille  quintaux,  à  Mile  ttvret  le  qulutal. 

*  CotUrôteun^  n**  349,  note,  el  S34. 

•  CorUrôUurt,  n-  359  et  39B. 

'  M**  de  MainlenoD  demande  à  la  femme  de  Desmaretr.  d'en  (irocurer  une 
centaine  de  lirres  à  la  supérieure  des  Madelonnetles  et  aulant  à  l'abbaye  de 
Gomerfontaine  (lettre  du  19  septembre  1709,  dans  un  répertoire  de  vente  du 
S8  mai  1859). 

•  dmtrôkunt  1. 1,  n«*  1267,  1270,  nole«  1303, 1323, 1789,  et  p.  590. 
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être  jelés,  à  moins  qu'on  ne  forrâlles  citadins  à  en  acheter  leur 
quolo-parl.  bon  gré.  mal  uré  ^.  C'eslce  mécompte,  inévitable  à 
la  suite  (i'uiie  diseLle,  que  Saint-6imon  a  Iravcsli  à  sa  façon  dans 
les  pages  déjà  citées  :  «  Une  quantité  fort  considérable  de  ba- 
teaux de  blé  qui  se  gâtèrent  sur  la  Loire,  qu'on  fut  obligé  de 
jeter  à  l'eau,  et  que  le  roi  avoit  achetés,  ne  diminuèrent  pas 
celle  opinion  ~,  parce  qu'on  ne  put  cacher  l'accident.  » 

Ces  iniportalions  sauvèrent  la  France;  une  de  no>;  ij;iZi>Lles  put 
l'annoncer  fièrement  aux  ennemis,  elmùme  avec  quelque  exa^^^é- 
ralion  :  «  Quoique  la  rigueur  extrême  de  Tliiver  dernier  ait  fait 
périr  les  blés  dans  plusieurs  provinces,  Dieu  n'a  pas  jugé  à  pro- 
pos de  seconder  les  intentions  des  puissances,  qui,  sous  prétexte 
de  la  guerre,  ne  reftisoienl  pas  seulemeni  les  secours  de  la  vie 
animale  aux  peuples  de  ce  royaume  (duquel  autrefois  elles  ont 
souvent  tiré  leur  principale  subsistance  dans  pareilles  occasions); 
elles  ont  encore  t&cbé  de  priver  la  France  du  secours  qu'elle 
alloit  chercher  dans  les  pays  étrangers,  même  cheiles  barbares. 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  avec  des  dépenses  infinies,  ont 
tenu  pendant  tout  Tété  de  grosses  escadres  dans  la  Méditerranée 
pour  enlever  les  bâtiments  françois  qui  venoient,  cbaigés  de  blé, 
du  pays  des  Infidèles.  Cela  s'est  fait  dans  Is  vue  d'augmenter  la 
famine  qu*on  croyoit  immanquable  en  France;  cependant,  par 
un  effet  de  la  Providence,  on  n'a  pas  vu  qu'un  seul  homme  soit 
mort  de  faim  dans  ce  vaste  royaume.  Outre  la  quantité  de  grains 
qu'on  a  trouvés  cachés  ches  les  usuriers*  ceux  venus  d'Égyple 
et  de  Barbarie  nonobstant  les  risques  de  la  navigation  etTabon- 
dante  récolte  des  menus  grains  de  Tannée,  on  a  vu,  par  un  effe 
des  secrets  de  cette  même  Providence,  que  les  Anglois  et  les 
lloUandois  même,  sans  avoir  égard  aux  défenses  dénaturées 
qu'on  leur  avoit  faites,  ont  porté  en  France  des  blés  en  si  grande 
quantité,  qu'à  mesure  que  le  prix  est  considérablement  diminué 
dans  ce  royaume,  il  a  augmenté  en  Angleterre  et  dans  les  Pro- 
vinces-Unies.... Enfin  les  François  ont  ensemencé  en  froment  la 
plus  grande  partie  de  leurs  terres,  et,  actuellement  (en  dé- 

'  Contrôleurit,  n**  615,  note,  750,  787  ol  812.  On  a  vu  plus  haut  en  avait 
été  d«  même  au  temps  de  Colbert.  En  1684,  deux  ou  trois  cents  muids  déposés 
dans  l«s  grenton  du  eoUège  des  Qnatre-NftUons  aratenl  été  veodas  à  vil  prix. 

'  Que  les  Kcn^  des  Financcï^  y  trouvaient  leur  proftt. 

*  JourwU  de  Verdun^  U  XI,  p.  430-43S. 
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cembre},  le  prix  du  blu  est  diminué  de  plus  d'un  tiers  de  co  (ju'il 
valoil  au  mois  de  juin  dernier.  Ainsi  la  crainte  des  uns,  el  l'espé- 
rance des  autres,  d'une  prochaine  famine  dans  le  royaume  est 
évanouie.  > 

VI. 

MAGASINS,  GRBNIERS  ET  CHAMBRES  U  ABONDANGE 

En  prévision  d'une  distdle  loujours  à  craindre,  ne  convennit- 
il  pas  que  les  grandes  cites  entrelinsseriL  des  rcscrves  de  grains, 
chambres  ou  bureaux  d'abondance,  magasins  publics  ou  gre- 
niers du  roi  ?  La  question  était  fort  controversée  au  temps  de 
Louis  XIV,  et  certains  «  spéculatifs,  »  tels  que  l'ingénieur  Mont- 
gimuU  ou Boisguilberl,  répondaient  négativement  «Jamais 
reau  d'un  réservoir  n*est  al  bonne  que  l'eau  naturelle  d'un  ruis- 
seau. Les  blés  retenus  par  violence  se  corrompent  aisément 
pendant  que  les  voisins  périssent  par  la  disette.  Tonte  contrainte 
doit  être  bannie  comme  propre  à  rébeller  la  nature,  qui  s'en 
venge.  C'est  la  matière  qui  doit  faire  sa  police.  >  Un  demi-siècle 
plus  tard,  les  économistes  n'eussent  pas  admis  qu'on  manquât 
à  ces  mesures  de  précaution 

L'essai  avait  été  fait  à  diverses  reprises,  ehes  nous  ou  à  l'étran» 
ger  :  Forbonnais  et  Béguillet  donnent  des  détails  intéressants 
sur  une  <  Chambre  d'abondsnoe  •  qui  fonctionnait  à  Lyon  depuis 
1043,  et  qui,  précisément,  va  disparaître  en  1709  ;  mais  Colbert 
s'était  opposé  à  ce  que  les  Marseillais  constituassent,  eux  aussi, 
un  fonds  d'approvisionnement  en  1683.  Après  Colbert,  Us  y  fu- 
rent autorisés  en  169B  et  1694,  tout  comme  les  Lyonnais  s,  et, 
en  1708,  sous  l'influence  du  procureur  général  Desmarelz  se 
prêta  nomplaisammenl  à  l'ouverture  d'un  nouveau  bureau  à 
Marseille,  d'un  autre  à  Bordeaux  tandis  que  les  Lyonnais 
passaient  convention  pour  tirer  soixante  mille  quintaux  des 
pays  de  Lorraine,  de  Champagne,  de  Bourgogne,  de  Provence 

*  Botiguilbert,  Traité  dex  rjrains,  daoB  la  coUectioo  dM  Principaux  écono- 

français,  de  Daire,  t.  I,  p.  387. 

*  Hei,'uiilcl,  Traite  des  subtislances,  U  II,  ch.  iv. 

*  Contrôleurs,  l.  I,  n"  1240.  1273, 13te,ele. 

*  Revue  d'avril,  p.  i70411. 

»  CoiUrÔieur$,  i,  Ul,  n"  178  et  090,  noU. 
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et  de  Languedoc  <•  L'hiver  àitéta  Ions  les  transports  ;  Biais, 
lorsque  Ton  sut  la  disette  imminente,  les  grandes  villes  de- 
mandèrent toutes  à  s'approvisionner  s. 

(Tétait  là  une  entreprise  difficile  et  délicate,  exigeant  le  con- 
cours bénévole  des  plus  importants  personnages  du  lieu  Et 
quels  risques  à  courir  t  En  temps  d'abondance,  c*est  un  dé- 
bouché avantageux  pour  les  cultivateurs  et  possesseurs  d'amas 
de  grains,  c'est  une  sécurité  pour  l'avenir.  Venant  les  mau- 
vaises années,  on  pourra  foire  des  versements  opportuns  sur 
les  marchés  et  soulager  la  misère;  mais,  la  disette  finie,  ne 
restera*t'il  pas  des  grains  non  employés,  à  moins  qu'on  ne 
prétende  en  rendre  la  consommation  obligatoire  à  l'exclusion 
de  tous  autres,  ou  qu'un  ministre  ne  se  charge  lui-même  de 
prendre  ce  reliquat  pour  le  service  des  armées?  Marseille  risqua 
ainsi  de  perdre  cinq  cent  mille  écus  en  1710. 

C'est  dans  ces  conditions  précaires  qu'à  Nantes,  après  un  essai 
de  cotisation  au  milieu  d'avril,  il  se  constitua  une  société  cha- 
ritable pour  faire  venir  des  blés  Je  ne  saurais  dire  ce  qu'il  en 
advint.  A  Rouen,  des  ouvertures  faites  on  juin  par  le  contrôleur 
général  ne  paraissent  pas  avoir  été  suivies  d'effet  ^. 

Dans  le  Mâconnais,  les  États  de  cette  petite  province  ayant 
manqué  à  faire  des  achats  en  avril,  le  présidial  ordonna  l'ola- 
blissernenl  d'un  grenier  au  moyen  de  prélèvements  sur  les  con- 
vois qui  passeraient  à  destination  de  Lyon  ^.  En  Poitou,  l'inlen- 
danl  HonjnnK,  nynnt  trouvé  quelques  personnes  généreuses 
pnMos  ;i  ;)vancer  quinze  inillfj  livres,  demanda  que  les  receveurs 
geriLTuux  on  tissent  aulanl  pour  constituer  un  magasin  de  qua- 
Irtî  cents  toinieaux  dans  le  pays  de  Gàtines  et  dans  le  Bocage  ; 
mais  on  répondit  qu'aucune  des  provinces  voisines  ne  voudrait 
fournir  ces  grains 

*  ConifyjleurSf  n»  233. 

>  J<ntrnal  de  Verdun,  t  X,  p.  SSS^SS;  lettre  de  révôque  de  Troyes,  dans 

\ts  Cojilrofr-ir.^,  ti»  399,  noie. 

*  Controleurtf  n*  397.  A  Marseille,  it  fallut  désigner  des  suppléants  et  obliger 
les  adminietrateurs  à  faire  un  service  régulier  avec  les  éctievins  el  le  lieute- 
nant de  police  (n»*329,  389  et  497). 

«  Voir,  dans  le  carton      1641,  à  la  date  du  S6  septembre,  le  prospectus 
imprimé  de  cette  société. 
»  Contrôleurs,  n*  396,  note. 

*  Article  cité  de  M.  Beael,  p.  0-9. 
'  Contrôleurs,  n»  562. 
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Lyon  ne  se  pouvait  approvisionner  qu'aux  dépens  des 
provinces  traversées  par  la  Saùne  ou  le  Rhône  :  presque  tous  les 
convois  sur  lesquels  on  complail,  soil  par  terre,  soit  par  eau, 
furent  inlerceptes  par  les  populations  riverainos,  souverit  nvec 
la  connivence  des  intendants  et  des  uîliciers  locaux.  Vainement 
le  prévôt  des  marchands  poussa  les  hauts  cris,  ou  le  contrôleur 
général  essaya  d  intervenir  auprès  des  intendants  qui  agissaient 
contre  les  intentions,  et  même  les  ordres  de  la  cour  :  il  n'y  eut 
plus  d'autre  ressource,  pour  les  Lyonnais  aux  abois,  que  de 
s'adresser  a  lïtraiiger,  et  là  ils  trouvèrent  devant  eux,  en  tête 
de  ligue,  les  Marseillais,  comme  nous  nlloris  le  voir.  Un  ce  coup, 
la  Chambre  d  abondance  de  Lyon  succumba,  elle  ne  devait  res- 
susciter que  sous  le  règne  suivant 

Plus  favorisés  par  leur  situation  maritime,  les  Marseillais  a sso- 
cièrenl  aux  écbevios  un  Bureau  d'abondance  de  douse  nobles  et 
négociants  K  Leur  prélenUon  n*élail  pas  sealemeni  de  prélever  la 
pari  dn  lion  sur  les  convois  qui  arrivaleni  dans  leur  port,  mais 
même  <^  et  le  contrôleur  général  les  y  avait  encouragés  en  1708 

de  faire  monter  le  prix  des  grains  assez  haut  pour  que  les 
marchands  eussent  intérêt  à  foire  la  traite  des  blés.  Mieux  en- 
core :  lorsque  la  disette  fut  finie,  le  Bureaut  craignant  de  perdre, 
décréta  que  le  débit  de  ses  grains  serait  obligatoire  et  exclusif, 
il  en  fut  ainsi  pendant  quinze  Jours,  jusqu'à  ce  que  le  contrôleur 
général  eût  cassé  cette  délibération  sans  souci  des  protestations 
de  l*intendant  Lebret,  qui  prétendait  que  tout  pays  Jouissant 
d*un  Bureau  devait  le  soutenir  par  Télévation  des  prix.  Les  bou- 
langers, à  leur  tour,  ayant  cessé  de  travailler  sous  prétexte  que 
les  prix  étaient  trop  descendus,  on  les  rappela  à  la  raison  par 
deux  Jours  de  forteresse  s. 

Sans  doute  ce  sont  ces  considérations  et  ces  diflicuUés  qui 
firent  échouer  les  projets  conçus  et  élaborés  à  Paris,  dans  le 
courant  du  mois  de  mai  pour  établir  une  Chambre  d'abon- 
dance au  capital  d'un  million,  prêté  sans  intérêt  par  des  per- 
sonnes cliaritables,  et  qu'un  prompt  débit  des  grains  eût  vile  fait 

<  Contrôleurs,  n**  33S,  3i4,  383,  note,  66i,  DOte. 

*  N'->  329,  3g9  et  6S0. 
»      C90  et  796. 

*  Conir&hun,  n*  387;  PMMt....  df  te  maiion  dê  Nieokif»  i.  II,  n«'  101 
et  lOi. 
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regagner  t.  Adopté  el  appuyé  d^^ilhottsiasme  par  los  plus 
hauts  magisirats  el  par  les  conseillers  da  eontrOleitr  général, 
celui-ei  eut  à  peine  fbil  approuver  toul  d'une  volz  le  projet, 
que  chacun  se  dédit  par  défiance  du  parlement  et  de  son  pre- 
mier président;  rien  n*est  édifiant  comme  la  lettre  qu'écrivit 
d*Argen8on  pour  notifier  cet  échec.  Puis  vint  la  rupture  des 
négociations  de  paix  tentées  à  la  Haye,  et  toutes  les  bourses  se 
refermèrent.  Dagueaaeau  proposa  alorsd'attribuer  à  cetemploi  un 
quart  du  produit  des  vaisselles  que  sacrifiaient  le  roi  et  la  cour 
pour  en  tirer  quelques  millions  <.  II  n*y  eut  pas  d*autres  suites; 
mais  Messieurs  de  la  Ville  reprirent  le  projet  sous  une  forme 
différente,  trois  mois  plus  tard.  En  réduisant  certaines  dépenses, 
surtout  en  obtenant  une  augmentation  de  dix  pour  cent  sur  les 
droits  d'entrée  ou  de  vente  dans  Paris,  ils  purent  offrir  d'avancer 
un  fonds  de  douze  ou  seize  cent  mille  livres,  sous  la  caution  du 
prévôi  des  marchands,  du  gouverneur,  du  contrôleur  général  et 
du  ministre  de  la  guerre,  pour  qu'une  compagnie  s'engageât  à 
faire  venir  des  blés  de  la  Méditerranée  jusqu'à  la  fin  de  1710, 
môme  plus  tard,  s'il  en  était  besoin,  et,  quel  que  fût  le  cours 
du  marché,  h  vendre  le  pain  blanc  deux  sous  et  demi,  le  bis- 
hlnnc  deux  sous,  le  bis  un  sou  cl  demi  3.  Mais  celte  opération 
fui  très  mal  conduite,  ou  plutôt  si  mal  interprétée  pnrlo 
merro  de  Paris  el  de  la  province,  qui  ne  redoutait  rien  lanl 
qu'une  <  mise  en  parti,  >  que  Desmarelz  lui-même  fut  obligé  de 
la  désavouer  K 

Autre  face  de  la  question,  encore  plus  discutée  ^  N'est-ce  pas 
au  gouvernement  de  donner  l'exemple  de  la  prévoyance  el  de 
faire  d'avance,  à  son  propre  compte»  des  achats,  des  approvi- 
sionnements, des  greniers,  pour  être  prêt  à  alimenter  les  mar- 
chés, à  enrayer  la  panique,  ou  à  combattre  la  spéculation? 
Forbonnais  a  retrouvé  des  traces  d'opérations  de  ce  genre  sous 

<  Voir  plot  haut,  p.  68t,  l'idée  émiM  par  le  premier  préeident  du  p&rle- 

meot. 

■  Mémoim  d«  Soini-Sifium,  t.  XVIf,  p.  40S-413  et  564-S6g. 

»  Arr^t  (lu  Conseil  du  29  octobre  170O;  registre  <ie  la  rille  H  1843,  fol.  253  T«; 
GazêtU  (fAmMUrdam,  11(M»,  a**  uuviu,  uuuux  el  xc;  Journal  de  Kerduit.  U  XI, 
p.  3S7. 

*  Contrôleurs,  n»  582. 

*  Roscber.  Tmilé  d'éemumi$  rurutê.  Induit  par  M.  Louia  Paaay  en  1888* 

p.  644-650. 
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le  règne  de  Henri  H  ;  snns  rcntonlersi  loin,  on  voil  que  Louis  XIV. 
ppiidanl  la  disette  de  U'À\i,  fil  venir  du  ble  de  Danlzi^'  pour  le 
vendre  à  vingt-six  ou  vingl-huil  livres  jusque  dans  le  centre 
de  la  France,  alors  qu'il  se  payait  le  double  sur  les  marchés,  et 
pour  faire  fabriquer  à  Paris  le  fameux  «  pain  du  Uoi,  •  dont  il 
se  distribuait  trente  et  quarante  mille  livres  par  jour,  devant  le 
Louvre,  au  prix  de  deux  sous  et  demi  Colberl,  qui  n  étail  pas 
encore  ministre  en  litre,  usais  prenait  déjà  une  grande  part  aux 
affaires  intérieures,  a  hautcmenl  vanle  leffel  bienfaisant  de 
l'inilialive  royale,  écrivant  en  1663,  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  thistoire  du  roi  <  :  t  11  faut  demeurer  d*accord  que  le 
roi  n*8  eu  personne  à  imiter  auparavant  lui  en  une  aetîon  ai 
pieuse,  si  charilable,  et  qui  a  lant  marqtié  sa  bonté  paternelle 
pour  ses  peuples  ;  et  même  ilseroil  facile  de  se  persuader  qu'une 
action  si  extraordinaire  ne  sera  point  imitée  après  lui.  >  Col* 
bert  avait-ii  changé  d*avis  vingt  ans  plus  tard?  On  le  doit  croire, 
puisque,  en  1683,  aux  écbevins  de  Uarseiile,  qui  proposaient  de 
faire  un  magasin  de  grains  s,  il  répondit  dédaigneusement  : 
«  Cet  usage  n'est  pratiqué  en  aucune  ville  du  royaume  t,  ni  en 
aucun  Élat  bien  policé,  mais  seulement  dans  les  petits  États 
d'Italie,  où  les  souverains  se  servent  de  ce  prétexte  pour  tirer 
un  profit  sur  leurs  sujets  de  la  venie  indirecte  des  blés,  de  la 
farine  et  du  pain  s.  »  Golbert  mort,  on  revint  dès  la  première 
occasion  au  système  d'achats  pour  le  compte  du  roi  :  en  1684, 
ce  fut  le  moyen  de  rabattre  le  prix  du  seller  de  vingt-huit  livres 
à  seize  ;  en  1688,  on  songea  à  établir  des  msgasins  à  Uelhel  et 
en  Languedoc;  en  1093-1694,  on  fil  de  nouveau,  au  L.ouvre,  des 
distributions  de  <  pain  du  Hoi,  >  qui  réduisirent  les  prix  demoi- 
lié  ^.  Mais,  en  1709.  deux  obstacles  inéluctables,  d'une  pari  la 
pénurie  du  Trésor,  d'aulre  part  la  nécessité  de  réserver  de  mai- 
gres ressources  pour  la  subsistance  des  armées,  ne  permirenl 

*  L'Académie  des  inscriplions  consncrn  plus  tard  ce  souvenir  (>ar  une  des 
médailles  de  VHtitoire  métatUque  :  Fambs  niTAn  PmiicifM  si)m.ivatvii. 

>  Lettret  de  Colb«H,  i.  II,  p.  52-M. 

*  Ci-dessus,  p.  585. 

*  CampUJUil  donc  Lyon  pour  lien  ? 

»  Letlrex,  l.  IV,  p. 

*  Traité  de  la  poUce,  L.  Il,  p.  1(»33»  WM  cl  tOH;  P.  Clémeol,  La  police  tou$ 
tottts  XIV,  p.  SSO^Sbl;  Contrôteurf  généraux,  t.  1,  n**  107,  llb,  613.  «36;. 
eonptes  de  1693  et  1694,  dans  les  cartons  C  1632  ell633.  Cf.  G.  Bord,  Bi^m 

4»  blé  en  France,  p.  22-24. 

T.  LXXIV.  l""  OCTOBRE  1903.  84 
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pas  (1  opérei",  a  piupreineiil  parler,  pour  le  compte  du  roi 
d'ailleurs  il  y  avait  alors,  sur  les  marches  du  trône  et  dans  les 
Conseils,  un  jeune  prince,  héritier  présomptif,  qui  se  montrait 
hoslik'  à  toute  opération  de  ce  genre  2.  C'tHaiL  déjà  assez,  el  trop 
même,  quu  des  enl repreneurs,  des  fourii]sseurs,  des  inlermé- 
diaires  ou  des  administrateurs  se  couvrissent  du  nom  du  souve- 
rain pour  aller  enlever  partout  les  j^rains  nécessaires  'dux  trou- 
pes ou  à  la  capitale.  Souvenons-nous  de  celte  phrase  de  Saint- 
Simon  s  :  >  Beaucoup  de  gens  crurent  que  messieurs  des 
Finances  a  voient  saisi  Toccasion  de  s*emparer  des  biés  par  des 
émissaires  répandus  dans  tous  les  marchés  du  royaume,  pour 
le  vendre  ensuite  au  prix  qu'ils  y  voulurent  mettre,  au  profit  du 
roi,  sans  oublier  le  leur.  »  L'Iiistoire  nous  apprend  que  toute 
opération  faite  sur  les  grains  pour  le  compte  du  prince,  même 
avec  les  meilleures  in ten lions,  provoque  dans  le  populsire  la 
forma  lion  de  ces  légendes  et  c'est  ce  qu'exprimail ,  précisémen  t 
en  1709,  de  Malntenon  :  c  Tout  est  à  craindre  des  peuples 
qui  meurent  de  faim  el  qu*on  prend  soin  d'exciter  ;  ils  disent 
que  le  roi  enlève  tous  les  blés  el  s'enrichit  en  les  leur  vendant 
bien  cher  > 

Pis  encore  !  ce  n'est  plus  le  populaire  affamé,  c'est  une  grande 
princesse,  c'est  Madame,  duchesse  d'Orléans,  qui,  pour  disculper 
son  royal  beau-frère,  rejette  loul....  sur  M""  de  Mninlenon  ^: 
«  Il  n'est  pns  étonnant  que  le  roi  n'ait  pas  été  alTecté  de  la 
famine;  d'abord  il  n'a  rien  su,  ensuite  on  lui  a  fait  croire  que  les 
nouvelles  qu'on  répandait  étaient  fausses  el  que  ces  bruits 
n'étaient  pas  vrais.  La  (iuenipe  a  agi  de  la  sorte  afin  du  <ragner 
énormément  d'argent  ;  elle  a  acheté  du  blé  bon  marché,  et  l'a 
revendu  extrèmemenl  cher.  Ou  avait  recommandé  à  tout  le 

'  Dagiiesseau  père  écrivait,  le  28  avril  (o*  380)  :  •  Il  y  a  peu  d'apparence, 
dun  l'état  où  sont  Im  choses,  que  te  roi,  cliargé  comme  il  Mi  dfif  dépeoMS 

excp«îsives  de  la  çriierpe.  piiissi-  fournir  de  son  Trésor  les  sommes  qui  seront 
nfcc:isaires  pour  l  âchât  îles  blés  l.iiil  étrangers  que  du  cru  de  i<>ance.  Il 
faut  donc,  au  défaut  du  roi.  avoir  rt'coun  à  des  compagnies....  • 

*  Proyart,  Vie  du  Dauphin  duc  de  Bowgogtiê^  U  II,  p.  33-34. 
»  Tome  XVII,  p.  197, 

*  Contrôkun,  q*  3SS,  note,  lettre  déjà  citée  du  procureur  généra!  de  Dijon. 

*  Lettre  à  la  princesse  des  Ursins,  dans  le  recueil  Bossanpe.  t.  IV,  p.  288. 
Réponse  :  «  11  ne  faut  pas  prendre  la  peine  de  relever  les  pauvretés  de  quel- 
ques misérabtet  qui  disent  que  le  roi  vend  des  blés  pour  s'earicbir  en  les 
vendant  bien.  • 

*  CorrtspoHdance  de  Madame,  recueil  Brunei,  U  11,  p.  25. 
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monde  de  ne  pas  parler  de  la  disette,  afin  de  ne  pas  causer  an 
roi  ane  peine  mortelle.  >  Et  dans  une  antre  lettre  i  :  •  Qoand 
elle  vil  que  la  récolle  avail  manqué,  elle  fit  acheter  sur  lous  les 
marchés  tout  le  blé  qui  s*y  trouvait.  Elle  a  ainsi  gngné  horrible- 
ment d'argent;  mais  tout  le  monde  mourait  de  faim.  Elle  n'avait 
pas  fait  faire  asses  de  greniers  ;  aussi  beaucoup  de  blé  s'est'il 
gàlé  dans  les  bateaux  :  il  a  fallu  le  jeter  à  la  Seine.  Le  peuple 
criail  que  c'était  un  châtiment  de  Dieu.  » 

Est-il  besoin  de  réfuter  ces  grotesques  accusations,  inspirées 
a  In  princesse  allemande  par  une  haine  venimeuse?  Saint-Simon, 
qui  les  entendait  débiter  courammcnl  au  Palais-lloyal,  et  qui 
s'es!  plu  si  souvent  h  nous  les  tr;uisnicttre  en  les  prenant  pour 
son  propre  complc  2,  Sairît-ï>i:iu>ii ,  celte  fois,  n'a  pas  osé  pro- 
noncer le  nom  du  M  '  de  Maintenon,  mais  y  a  substitué  celui  de 
d'Argenson  et  «  messieurs  des  Finances  3.  , 

Sans  doule,  et  nous  ne  saurions  nous  en  étonner,  une  popu- 
lace en  détresse,  voyant  enlever  de  Nantes  quelques  lonneau.t  de 
frtnnentà  destination  de  Paris,  soit  pour  rensemencement,  soit 
pour  la  subsistance  d'une  abbaye  à  la  tète  do  laquelle  une  tille  du 
contrôleur  général  venait  d'être  placée,  put  s'opposer  par  la 
violence  à  cet  enlèvement  et  faire  remonter  les  responsabilités 
jusqu'à  Uesmaretz,  parce  que  l'intermédiaire  se  couvrait  de  son 
nom  Tous  les  jours,  pour  soutenir  les  services  publics,  il  était 
besoin  d'envoyer  au  loin,  dans  les  provinces  les  moins  maltrai- 
tées, des  acheteurs  à  qui  le  Contrôle  recommandait  d*aglr  avec 
prudence  et  discrétion,  de  dissimuler  leurs  opérations  en  les 
disséminant,  de  cacher  autant  que  possible  le  transport  et  la  des- 
tination K  Le  foit  que  nous  révèle  en  octobre  1709  la  correspon- 
dance de  Nantes  <  dut  se  reproduire  en  maint  autre  endroit  et 
être  interprélé  aussi  contre  le  minislre  ou  ses  agents.  Quand  on 
examine  de  près  ces  accusations,  comme  celles  qui  se  produi- 

'  Recueil  Rrunct,  p.  65. 

*  J'ai  eu  souvent  l'occasion  de  montrer  que  telle  et!  Torigiae  de  bien  des 
pBMBget  Im  plus  conouB  de«  Mémoim.  Voir,  es  dernier  lieo.  dans  le 
tome  XVII,  p.  432  I3f!,  rinec  îot!  ur  M»»  Chamillarl,  femme  du  ministre,  se 
faisant  verser  un  millier  de  pisiolcit  pour  obtenir  •  la  permission  des  lev^ 
et  de  rachat  dM  armes  pour  le  pape  h  Avigoon.  • 

*  Retuf  >r:ivril,  p.  4U,  448  et  48S. 

*  Contrôleurs,  n«  5«9. 

*  Aidfm,     8S4,  note,  et  161. 

*  N*  MS,  qui  Tlepl  4*ètn  dl4. 
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Strenl  par  la  suile  dans  loules  les  diseltcs,  en  ili^  et  17i25 
contre  Monsieur  le  Duc  el  les  frères  Paris,  en  1730  conlre  les 
intendants  Langlois,  fioutin,  de  BouUongne,  en  1740  el  1741 
contre  le  contrôleur  général  Orry,  en  1747  conlre  la  marquise  de 
Pouipadour  et  ses  amis,  en  iVài  conlre  les  entrepreneurs  char- 
gés <\\i  service  des  étapes  par  le  grand  minisire  MachauU,  on 
arrive  aux  mêmes  conclusions  que  M.  Monin,  M.  Biollay,  M.  Afa- 
nassiev,  M.  Mord,  étudiant  la  légende  du  Pacle  de  famine 
d'après  les  documents  les  plus  sûrs. 

VU. 

LA  8UBSISTANCB  DES  ARMKK8  £T  L'IMPOSITION  DE  GRAIM» 

Les  difficullés  de  l'heure  présenle  se  compliquaient  d'une 
extrême  pénurie  d'argent,  qui,  dès  1708,  ne  permellaiL  plus  à 
l'extraordinaire  des  guerres,  ni  aux  munitionnaires,  de  faire  avec 
quelque  régularité  le  service  des  garnisons  el  des  cinq  armées 
entretenues  depais  tant  d'années  en  Flandre,  sur  le  Rhin»  en 
Dauphiné,  en  Roussillon,  en  Calal<^ne  <,  el  comptant  ensemble 
près  de  quatre  cents  bataillons  et  de  cinq  cents  escadrons,  dont 
la  subsistance  eût  exigé  quarante-cinq  millions  par  an.  •  Tout 
pérîssoit  peu  à  peu,  ou  plutôt  à  vue  d*œil  :  le  royaume  entière- 
ment épuisé  ;  les  troupes  point  payées,  et  rebutées  d'être  tou- 
jours mal  conduites,  par  conséquent  toig'ours  malheureuses;  les 
finances  sans  ressource,  nulle  dans  la  capacité  des  généraux  ni 
des  ministres;  aucun  choix  que  par  goût  et  par  intrigue;  rien 
de  puni,  rien  d'examiné  ni  de  pesé;  impuissance  égale  de 
soutenir  la  guerre  et  de  parvenir  à  la  paix;  tout  en  silence,  en 
souffrance;  qui  que  ce  soit  qui  osât  porter  la  main  à  cette  Arche 
chancelante  et  prête  à  tomber  •  Aussi  les  intendants,  surtout . 
ceux  de  la  frontière  de  Flandre,  ouverte  depuis  la  chute  de  Lille, 
de  Gand  et  de  Bruges,  se  déclarent-ils  impuissants  à  faire  subsis* 
1er  plus  longtemps  les  troupes  refoulées  dans  leurs  départements, 
et  à  les  contenir  3.  Le  ministre  de  la  guerre  (c'est  encore  Cha- 

«  Conlr^levt  s.  l.  111.  n''  92  cl  9'». 

•  Mémoires  de  Sainl  Simon,  cd.  nouvelle,  l.  XVII,  p.  151. 

*  ConMtewrtt  n«*  305  e(  321.  Dans  la  nuit  du  4  au  5  février  IIOS,  m  hm 
troupes  d'Arras  se  mutinèrent,  faisant  carillon  aur  leurs  plaalrona.  marmites 
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millarl)  ne  peut  que  répli(iuerà  son  collègue  des  finances  ^  :  e  il 
n'y  a  moyen  de  négocier  les  assienalious  en  compLaul,  le  trésorier 
de  l'extraordinaire  ne  poul  accepter  des  lettres  de  change  sur  Hol- 
lande, el  il  faut  que  vous  trouviez  dos  gens  p  uai  hiire  des  avances 
sur  des  lettres  ou  des  rescripUoiis  sur  le  Ircsorier  général.  » 

Les  armées  se  trouvaient  donc  réduiles  a  l'inaction.  Dans  une 
lettre  interceptée  par  Tennenod  ef>  août,  el  que  ses  gazelles 
s'empressèrent  de  publier  ^  uir-  PftriMen  écrivait  à  un  officier 
des  gendarmes  de  Berry,  sur  le  Idh  de  lâ  raillerie  la  plus  amère  : 

•  L'intérêt  que  je  prends  à  votre  santé  ihe  console  du  peu  de 
mouvement  de  l'armée.  On  s'accoutume  insensiblement  à  voir 
faire  la  guerre  de  la  manière  dohi  on  la  fait  faire  atyourd'liui. 
Vivre  tranquillement  pendant 'que-  les  frontières  se  perdent 
et  que  l'ennemi  s'approche,  croire  que  de  grandes- armées  ne 
sont  point  faites  pour  l'action,  ne  les  point  payer,  ne  les  point 
nourrir,  sont  des  événements  qui  étoient  réservés  à  ce  temps-ci, 
el  qui  le  caractériseront  d'une  manière  singulière,  sans  la  gloire 
de  transmettre  un  si  bel  exemple  à  la  postérité.  Ceux  que  vous 
aves  laissés  à  Paris  se  gouvernent  de  la  même  manière.  Tous  les 
fiiits  sonl  nouveaux,  et  les  tableaux  que  nous  livrons  au  public 
ont  la  gloire  d*élre  originaux.  • 

Il  en  est  de  même  pour  la  marine,  qui  doit  dix-huit  mois  aux 
officiers,  à  la  chiourme,  aux  prisons,  aux  fournisseurs  :  le  secré- 
taire d'État  n'obtient  ni  argent  ni  promesses  de  subsides  pour  les 
services  les  plus  indispensables;  ofÛciers  et  gardes-marine  sont 
réduits  à  Taumône  ;  l'état  des  ouvriers  el  des  matelots  est  «  au 
delà  de  ce  qu'on  peut  exprimer  ;  »  les  hôpitaux  ferment  leurs 
portes,  les  boucliers  et  boulangers  ne  veulent  plus  rien  fournir 
à  ritMjit,  les  frégates  d'escorte  ne  peuvent  faire  leur  armement, 
les  balleries  des  côtes  sont  désertes,  les  prisonniers  de  guerre 
anglais  dépérissent  sans  subsistance,  et  I  on  ne  peut  même  payer 
le  transport  des  Frariçais  rendus  par  l'Airgielerre.  Que  répondre 
aux  lamentations  désespérées  de  chaque  service  !f  Un  inlendant, 

el  casseroles,  en  criaal  :  «  Uaccara,  baccara  !  Le  prêt  nous  manque.  De  l'ar- 
«  geot.  de  Targenl  !  Il  nous  est  dû  à  chacun  cinq  el  six  écus  de  campagne  de 

•  l'année  passée  el  de  celle-ci,  avec  le  dècomptf>  par  mois.  «  (Dëpôl  de  ta 
guerre,  vol.         a*  48,  lellre  de  M.  de  Saint  Frcmond.) 

•  Lellre  dn  22  février,  dan«  le  carton  d"  O.lfi 

*  LeUre  écrilc  de  Paris  au  mnnjuiâ  de  Mainièree,  publiée  d»nt  la  fîasefte 
d'Amtterdamt  Ex Iraord inaire  lxxvii. 
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à  qui  Ton  demande  la  moindre  nourrilure  pour  les  dix  mille 
forçais  de  la  ehiourme,  s*éerie  :  «  Do  pain  pour  des  gens  enchaî- 
nés, alors  que  je  n'ai  pas  un  sac  de  grain  pour  les  Iroupes  <  t  > 
Nous  suivons  toutes  les  négociations  de  Desmarelz  dans  sa 
correspondance  journalière  avec  le  premier  commis  Gharmolue 
de  la  Garde  K  11  se  démène  furieusement.  Si  un  de  ses  commis 
ou  collaborateurs  lui  annonce  que  les  agents  de  change  pari- 
siens ne  veulent  accepter  le  pe|iier  qu'en  donnant  une  moitié 
en  billets  de  monnaie,  presque  impossibles  à  négocier,  il  s*é* 
crie  :  «  Vous  n*étes  pas  au  fait  des  agents  de  change  ;  il  n*y 
a  point  de  gens  plus  intéressés,  ni  plus  dangereux.  Us  trou- 
vent à  négocier  quand  ils  veulent,  et  toutes  les  difficultés  qu'ils 
affectent  de  faire  paroltre  ne  sont  que  des  effets  de  leurs  in- 
trigues pour  foire  tenir  Targent  bien  cher  3.  i  A  défaut  des 
agents  de  change,  on  se  retourne  vers  les  traitants  et  les 
banquiers,  Bemsrd,  Crozal,  Le  Bartz,  Pennaulier,  Maynon, 
Miette,  Bourvallais,  etDesmaretz,  qui  sail  que  le  gouverne- 
ment anglais  a  Irouvé  à  emprunter  quarante-cinq  millions  en 
cinq  ou  six  heures  se  révolte  contre  les  <  cruelles  usures  i  que 
celle  finance  veut  lui  imposer.  Dans  le  momenl  où  il  croit  avoir 
trouvé  cinq  ou  six  ceni  mille  livres,  et  au  prix  de  quels  efforts! 
le  trésorier  général  Monirolns  nnnoncp  qu'il  y  aura  peul-èlre  un 
tiers  de  perte.  Son  emporlement  re  lonble  •>  :  «  Hien  n'esl  plus 
indigne  et  plus  honteux  que  toute  la  conduite  de  M.  de  Monge- 
1ns,  el  je  ne  vois  qu'avec  indlL'nation  qu'un  trésorier  de  l'exlra- 
ordinaire  des  guerres  ose  parler  d'une  avance  (ie  six  cent  mille 
livres  couime  d'un  service  qui  mérite  attention,  el  qu'il  veuille 
me  forcer  à  lui  donner  toujours  des  espèces,  el  ne  sache  négo- 
cier aucunes  assignations,  ni  faire  aucunes  remises,  qu'à  mesure 
que,  par  mon  crédit,  je  trouve  des  fonds  pour  l'aider.  Cela  s'ap- 
pelle abuser  du  zèle  des  ministres  et  vouloir  profiler  du  madieur 
du  temps  pour  faire  sa  fortune  s.  » 

*  Contrôleturs,  n-  315.  524,  528. 

*  Cartons  G*  1183  et  1784,  années  IIOS  et  17S0. 

»  r.^  1781,  4  mars. 

*  Voir,  dans  le  carton  G'  1119,  17  décembre  1709  el  11  novembre  1710,  de 
enrienx  délaili  sur  lee  «ouseriptiona  h  la  Banque  de  Londres,  sur  son  organi> 
saUon  vt  sur  le  cours  de  Kes  actions  ou  de  celles  de  la  Compagnie  des  Indes. 

*  Ibidem,  3  mai,  8  et  20  août 

*  Carton  6^  lISi,  8  mai  1108. 
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Loin  d'aider  son  successeur,  ChamillarL,  comme  ministre  de 
la  guerre,  oubliant  l'état  où  il  a  laissé  les  finances  parce  qu'il 
est  pressé  par  les  besoins  de  son  déparlement,  mais  se  sentant 
soutenu  par  l'amilié  et  la  confiance  du  roi  jusqu'au  jour  où 
l'une  et  l'anlre  lui  manqueront  soudainement,  demande  sans 
cesse  et  exige  durement  des  fonds.  Une  scène  très  vive  éclata 
même  entre  eux,  dans  un  conseil  tenu  devant  le  roi  le  10  mai, 
et  tourna  à  la  concision  du  contrôleur  général  :  il  s'agissait 
de  places  dégarnies,  de  gardes  du  corps  non  payés  depuis 
longtemps,  et,  en  général,  du  mauvais  état  des  troupes  i. 

Le  service  des  étapes  et  des  entreprises  mililaires  n'existait 
pins,  faute  de  pouvoir  négocier  les  assignations  qu*on  lui  donnait 
sur  des  rentrées  hypothétiques  et  irréalisables  :  point  d'appro- 
visionnements nuUe  part,  point  de  sous-traités  i  et  cette  situa- 
tion se  prolongea  pendant  toute  la  campagne.  Jusqu'à  la  fin  de 
Tautomne.  En  juin,  M.  d'AngerviUiers  écrit  de  Tannée  de  Dau- 
phiné  '  :  «  La  compagnie  des  vivres  a  absolument  abandonné 
le  service.  Tontes  sortes  d'autres  entreprises,  comme  d'étapes  et 
d'hépitaux,  sont  de  même  tombées.  Je  n'ai  pas  un  sol  pour  faire 
payer  le  prêt  aux  troupes  ;  les  peuples  sont  presque  à  la  fa- 
mine....  Avant  qu'il  soit  trois  semaines,  il  arrivera  une  catas- 
trophe  funeste....  »  Six  mois  plus  tard,  d'Amiens,  c'est  l'in- 
tendant Bernage  qui  dit  3  :  «  Les  troupes  ne  sont  point  payées 
depuis  plus  de  deux  mois,  la  misère  des  officiers  et  des  soldats 
est  au-dessus  de  toute  expression,  les  pillages  commeiicont,  et 
deviendront  plus  fréquents.  11  est  iîiipossible  qu'elles  se  réta- 
blissent, puisqu'on  ne  peut  leur  (h nuer  de  l'argent  et  qu'il 
n'y  a  plus  de  crédit.  Le  seul  article  du  manquement  de  sou- 
liers met  les  soldats  hors  d'élaf  dp  servir  et  produit  un  nombre 
prodigieux  de  malades.  »  Au  centre  du  royaume,  un  receveur 
du  pays  de  Sainlonge  s'exprime  de  même  ^  :  t  Les  troupes 
n'étant  payées  ici,  et  n'ayant  (jue  du  pain,  et  seulement  une 
livre  et  demie  par  jour,  mais  quel  pain!  elles  menacent  haute- 
ment. L'officier,  qui  ne  touche  depuis  longtemps  aucun  sou,  est 
dans  un  état  très  violent  ^,  et  les  gouverneurs  des  places  n'osent 

>  Mémoiret      Saint-Simon,  éd.  nouvelle,  t.  XVll.  p.  186-188  eL  398-394. 

*  Contrôleurs,  n*  3Î0,  noie,  lettre  du  9  juin. 

>  Contrôleurs,  n*  626.  leUre  duSO  Dorentbre. 

*  N*  594.  noie,  2  novembre. 

*  lis  perdaienl  plun  de  qualre-vingls  pour  cenl  sur  les  «  billels  de  subsis- 
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imposer  silence.  >  C'esl  le  maréchal  de  Chamilly  qui  comman- 
daildans  celle  province,  el,  malgré  son  dénuemenl  personnel,  il 
élalt  parvenu  jusque-là  à  soutenir  el  réconforter  ses  officiers. 
A  boni  de  ressonrces,  réduil  à  la  dernière  extrémité,  il  prit  de 
force  trente  mille  livres  sur  la  recette  des  fermes,  pour  payer 
au  munitionnaire  le  pain  du  lendemain.  •  Le  soldat,  dit-il  en 
forme  d'excuse  de  cette  violence  illégale  le  soldat  ne  menaçoit 
pas  moins  que  de  piller.  Vous  saves  qu'on  ne  leur  donne  pas  un 
sol  depuis  plusieurs  mois  :  si  il  manquoit  de  pain,  où  en  sérions- 
nousî....  Je  sais  bien  que  j'aurois  mieux  aimé  mourir  de  Mm 
que  de  toucher  à  ces  fermes,  si  cela  me  regardolt  ;  je  vous  prie 
de  ne  trouver  pas  mauvais  ce  que  la  nécessité  seule  du  soldat 
m*a  engagé  deibire  sans  pouvoir  m*en  défendre.  •  Et  encore,  un 
mois  plus  lard  :  c  Si  vous  n'avez  quelque  pitié  de  moijene  sais  plus 
de  quel  bois  faire  flèche,  ni  de  quel  côté  me  tourner,  ayant 
épuisé  loul  mon  crédit  et  mis  toul  en  œuvre  pour  subsister  jus* 
qu'ici  ;  mais,  comme  je  ne  trouve  plus  à  emprunter^  je  vous 
supplie  tràs  humblement  que  du  moins  on  me  paye  mes  appoin- 
tements de  commandant  en  ce  pays-ci.  »  Avec  Taulorisation  du 
contrôleur  général,  certains  autres  commandants  militaires,  ou 
même  certains  intendants,  usent  des  expédients  les  plus  irré- 
guliers. En  Daupliiné  ^  le  maréchal  de  Berwick  ayant  puisé 
à  même  dans  les  caisses  du  roi  ou  forcé  les  villes  à  payer  la 
nourriture  de  ses  troupes  3,  Desmarelz  lui  répond:  t  Les  efforts 
qu'il  a  fallu  faire  pour  la  tourniture  du  pain  seulement  onl  tout 
épuisé,  et  la  cessai  ion  de  presque  toutes  les  recell  es  pL  des 
autres  recouvrements  ne  iaisse  aucune  ressource  et  épuise  les 
finances  au  point  qu'on  ne  peut  avoir  moins  de  ressources 
que  celles  dont  je  puis  m'aider  présentement....  Si  quelque 
chose  peut  me  consoler,  c'est  que  je  travaille  à  fournir  des 
fonds  pour  l'année  prochaine.  »  Cette  année  devait  se  passer 
avaul  que  l'argent  pris  aux  villes  leur  fût  remboursé. 

On  avait  promis  que  le  service  sérail  réorganisé  pour  janvier 
1710;  l'armée  du  maréchal  de  Monlesquiou  n'eut  que  Irois  prêts 

UDce,  »  seuU  appoiniemeoLs  qu'on  leur  fil  parvenir  {Mémoires  du  cfievaliev  de 
Quiney,  t.  III.  p.  321). 

*  G'  1T«  K  :n  ortobr«. 

•  Contrùleurt,  n*  491. 

>  Cr.  tes  JMmotrM  de  Benoicà,  t.  II.  p.  62*7S. 


Digitized  by  Google 


LE  (ÏRAND  HIVEH   FT  LA  DISKTTK   DK    1709.  537 

de  cinq  jours  dans  ce  mois-là,  autant  en  février,  el  rif^n  qup  rïu 
pain  Lui  aussi  s'indigna  :  «  Une  ration  de  pain,  unqu' nient, 
fait  loiile  la  subsistance.  Est-il  possible*  que  l'on  puisse  s'ima- 
giner que  Loute  la  bonne  volonté  des  ofticiers  puisse  contenir  les 
troupes  dans  un  étal  aussi  pitoyable?  Cela  est  au  point  que  l'on 
ne  sait  si  les  viUos  vont  être  pillées,  el  tous  les  ofticiers  égorgés, 
ou  s'ils  forceront  les  portes  pour  s'en  aller  aux  ennemis  »  El 
celte  lettre  est  du  printemps  de  ITIO,  alors  que  l'on  eût  dù  èlre 
sorti  des  temps  de  disette  ! 

11  en  esL  de  même  sur  LouLes  les  frontières  3  :  sans  prêt,  sans 
habits,  sans  souliers,  le  soldat  ne  vil  que  d'un  pain  grossier  fait 
d'orge  et  do  fèves,  tout  au  plus  d'un  tiers  de  blé  contre  deux 
d'orge  ;  l'avoine  manque  également  à  la  cavalerie,  el  ce  grain  ne 
pourrait  servir  pour  la  panification,  non  plus  que  le  mittel  ou  le 
seigle  pur  :  aussi  les  trésoriers  ou  leurs  commis  n'osent-ils  plus 
paraître  nulle  part;  le  nouveau  ministre  de  la  guerre,  Voysin,  s'en 
montre  lui-même  tout  affolé  Sa  protectrice,  ll**de  Ifainlenon, 
écrit  à  la  princesse  des  Ursins  ^  :  •  Si  vous  voyies  notre  état  de 
près,  vous  nous  plaindrles  davantage  et  nous  blâmeriez  moins.  Y 
a't-il<iuelque  courage  quand  on  voit  les  peuples  et  Tarmée  mou* 
rir  de  foim  ?  La  nôtre,  jusqu'ici,  n'en  paroit  point  découragée  ; 
les  officiers  demandent  à  manger  du  pain  noir,  et  le  maréchal  de 
ViUars  dit  qu'il  mangera  du  pain  d*avoine  à  sa  table....  On  croit 
pouvoir  nourrir  l'armée  du  maréchal  d'Harcourt  avec  du  seigle 
qu'on  a  trouvé.  Cependant  le  pain  enchérit  tous  les  jours  à  Vei^- 
sailles  et  à  Paris,  et  toutes  les  petites  villes  se  révoltent  quand 
on  leur  demande  un  grain  de  blé  pour  Paris.  » 

Nous  nous  expliquons  donc  comment,  en  juin  1709,  Chamiilart^ 
débile,  timoré  et  épuisé  depuis  longtemps,  aubït  la  disgrâce  sans 
regret,  sans  protestation,  accompagné  dans  sa  retraite  par  les 
fourniaaeurs  en  qui  il  avait  eu.  trop  confiance,  et  comment,  d'autre 

*  ContrôieurSf  n*  720. 

*  Bn  iiov«mbf«,  on  ayail  ?u  courir  ee  placard  dans  la  garnison  de  Baint- 

Omer  :  «  ..    S'il  n'y  a  pas  d'argenl,  qu'on  noua  envoie  chacun  clie/  nous; 
LsiooQ]  Dou»  serons  coolrainls  de  faire  des  choses  que  nous  ne  voudrions 
pas  fistre.  Nous  prions  tons  les  prioeipaus  d*en  avertir  las  Intendants  et  la 
roi,  qu'il  lÂche  de  nous  tirer  de  resclavage.  s  (Confimflsiiri,  n«  9SÈy  note.) 
>  N**  370,  m,  614,  61»,  626. 

«  Papiers  du  Contrôle,  G'  1183.  S9  mars,  2!  Juin,  3  juillet  1709;  Pelet,  Mé- 
moires mililaires,  l.  IX,  p.  233;  Contrôleun  généraux,  n**634aisis> 

*  Lettre  du  19  mai,  dans  le  recueil  ikissange,  t.  1,  p.  418. 
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pari,  les  bureaux  du  Contrôle,  auxquels  il  faisait  d'ineessanls 
appels,  purent  être  accusés  d*oubli  ou  de  désordre  i. 

f  Ce  fui,  dit  DesmareU  lui-même  dans  son  célèbre  Compte  rendu 
au  régent  ce  fui  par  une  espèce  de  miracle  qu'on  fit  subsister 
les  armées  et  l*Étal  au  moyen  des  avances  qui  furent  fsites  par 
les  fermiers,  receveurs  et  autres  qui  prêtèrent  leur  argent  ou 
leur  crédit.  »  Ainsi,  par  exemple  3,  le  banquier  Hogguer  Jeune 
s'engagea  à  fournir  des  mensualités  de  huit  cent  mille  livres  pour 
la  subsistance  des  troupes,  moyennant  une  permission  d'intro- 
duire chaque  mois  six  cent  mille  livres  d'espèces  étrangères  K 
Les  Lyonnais  aussi  prêtèrent  un  million  quarante  mille  livres 
pour  vingt  ans»  à  six  pour  cent  d'intérêt.  La  refonte  des  es- 
pèces s,  en  débarrassant  de  quarante-trois  millions  de  papier- 
monnaie,  rétablit  la  circulation  de  l'argent  ^  Mais  la  dépense 
pour  la  subsistance  des  troupes  en  garnison  ou  en  quartiers 
d'hiver  devait  dépasser  quarante-cinq  millions;  il  fallut,  non 
sans  regret  ni  crainte,  recourir  à  un  procédé  qui,  d'abord  res- 
treint à  certaines  provinces  frontières,  devint  bientôt  d'une 
application  générale  :  c'était  de  lever  dans  chaque  intendance 
une  contribution  proportionnelle  de  blé  froment,  de  méteil  ou 
de  seigle  converlissables  en  pain  de  munition,  et  d'en  promettre 
le  remboursement,  à  rnison  de  Irenlf  livres  en  moyenne  par 
sac  pesant  deux  cent  vingt  livres,  sur  la  taille  ella  capilalion 
des  années  suivantes 

C'est  sur  une  proposition  de  M.  de  Bernage,  intendantà  Amiens, 
qui  avait  à  assurer  la  subsistance  de  l'armée  de  Picardie  et  de 
Flandre,  des  galères  venues  sur  ces  cAtes  et  des  prisonniers 
de  guerre  8^  que  le  contrôleur  général  se  dérida  a  demander  aux 
généralités  d'Amiens,  de  Châlons,  de  Soisï,uus  et  «i*  Houen  une 
conlribuUon  ou  imposition  de  soixante  mille  sacs,  livrables,  non 

*  Mémoireê  de  Saint-Simon,  ed.  iiuuvelle.  t.  XVil,  p.  186-liN). 

*  Ccntrôlêwn^  t.  III,  Appendice,  p.  676. 

»  Sainl-Simou,  p.  186-187.  et  Papiers  Mu  ConlnMe,  carton  H'  178i. 

*  Carton  U'  1433,  janvier  1709.  Voir  les  arréU  du  Conseil  dans  le  registre  E 

194S,  fol.  aaa-sao. 

*  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  XVII.  p.  «2  ei  641*547. 

*  Compte  rendu  de  Deemarets,  p.  61b. 

'  Voir  les  carions  du  Contrôle  0^1806  «t  iWI. 

'  FiTieton  et  It^^  abb.iyes  de  sa  ville  niThiépi<co|>ale  avaient  déjà  fourni 
neuf  mille  sacs  en  avril  {Contràleurt,  n*  302;  Dép4jl  de  la  guerre,  vol.  2149» 
D*  34). 
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par  le  corps  même  du  «  plat  pays,  »  c'esl-à-dire  les  campagnes, 
mais  par  les  gros  particuliers,  fermiers,  censiers,  laboureurs  et 
possesseurs  de  grains  dans  ce  plat  pays,  el  par  la  population 
des  villes,  y  coiiipris  les  ecclésiasliques  el  privilégiés  non  tail- 
lables  L'arrêt,  signé  en  Conseil  le  21  mai  ^,  pour  chacune  des 
quatre  intendances,  débute  ainsi  :  c  Le  roi  étant  informé  que 
ceux  qui  ont  été  chargés  des  achats  de  blés  pour  les  vivres  de 
ses  armées  en  Flandre  n'ont  pu  parvenir  à  en  faire  des  provi- 
sions sofBsantea  parce  qu'encore  qu'il  en  reste  des  quanlilés 
considérables  ponr  ia  subsistance  des  peuples  provenant  des 
récoltes  passées,  le  mauvais  succès  de  celle  de  Tannée  présente 
dans  quelques  cantons  a  porté  ceux  qui  en  ont  à  différer  de  les 
vendre,  soit  par  une  précaution  outrée  qui  les  engage  à  en  gar- 
der pour  leur  provision  de  plusieurs  années,  soit  par  une  ava- 
rice usuraire  dans  Tespérance  qu'ils  encbériront  encore.  Sa  Ma- 
jesté se  trouve  obligée  d'avoir  recours  à  la  voie  d'imposition  sur 
quelques-unes  de  ses  provinces  le  plus  à  portée  de  la  frontière, 
laquelle,  quoique  forcée,  doit  être  d'autant  moins  dure  aux  habi- 
tants des  villes,  aux  seigneura  ecclésiastiques  et  laitues,  com- 
munautés régulièras  et  séculières,  et  aux  particuliers  sur  qui 
elle  sera  ftiile,  que  c'est  pour  assurer  la  subsistance  des  troupes 
destinées  pour  les  défendre  et  les  protéger,  et  que  les  blés  qu'ils 
fourniront  leur  seront  payés  au  prix  courant  sur  des  fonds 
assurés....  • 

La  répartition  devait  être  faite  par  l'intendant  sur  tous  les 
habitants  des  villes  et  gros  bourgs,  quels  qu'ils  fussent, 
d'après  un  rôle  dressé  par  les  représentants  de  l'échevinage  el 
de  la  justice  locale,  par  l'intendant  seul  dans  les  campagnes. 
Les  détenteurs  de  grains  en  feraient  eux-mêmes  l'apport  dans 
les  greniers  de  la  ville  principale  deux  jours  après  avoir  reçu 
nolificaiioij  de  leur  taxe,  et  cela  sans  opposition  ni  appel,  à 
peine  d*;  v.inq  cents  livres  d'anieii  le  el  d'exécution  militaire.  Le 
prix  serait  remboursé  par  la  recette  geiieiale  des  linances  sur  le 
pied  du  cours  moyen  des  trois  derniers  marchés.  Toute  opposi- 
tion a  l'enlèvement  et  au  transport  serait  punie  de  mort. 

Une  semaine  plus  tard    dans  les  mêmes  conditions,  M.  de  la 

>  Contrôleurs,  n*  379,  noie,  16  mai. 

«  Registre  K  1950,  fui.  '244. 

•  Arrél  du  28  mai  :  registre  E  1944,  fol.  38ft. 
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Houssaye,  intendanl  en  Alsace,  fui  invité  à  faire  fournir  Ircnle- 
six  mille  sacs  au  munitionnafre  général  de  Tarmée  du  Rhin  ;  la 
généralité  de  Soissons  fut  de  nouveau  taxée  à  dix  mille  sacs  le 
17  août,  celle  de  Gliâlons  à  vingt  mille  sacs  de  farine  de  méleil 
ou  d*oi^e,  et  enfin,  le  i''  octobre  >,  ce  système  d'imposition  fut 
étendu  à  tout  le  royaume.  On  se  procura  ainsi,  selon  le  Compte 
rendu  de  Oesmaretz,  cinq  cent  cinquante-sept  mille  neuf  cents 
sacs  en  1109,  plus  de  sept  cent  trente  mille  en  1710,  au  prix  de 
trente-cinq  livres  en  moyenne,  soit  un  total,  en  argent,  de  plus 
de  vingt-cinq  millions.  Les  munitionnaires  ne  se  cbaiigeaient 
que  des  équipages  de  transport,  de  la  moulure  et  de  la  panifi- 
cation. Nous  voyons  dans  une  lettre  de  Tinlendant  d'Amiens 
que  la  Picardie  eut  à  fournir  vingt  et  un  mille  sacs  d'orge,  dix 
mille  rations  de  fourrage,  quarante-cinq  mille  livres  de  fourni- 
ture à  rélape,  cinquante-quatre  mille  rations  pour  les  chevaux 
de  l'artillerie,  et  que  cela  représentait  la  moilié  de  l'imposition 
d'une  année.  tx>urde  charge  pour  les  provinces,  qui  attendirent 
longtemps  la  compensation  de  ces  avances,  pour  les  paysans  que 
ruinnienl  les  corvées  de  voilurage,  sans  les  garantir  du  pillage, 
pour  lo  Trésor  royal,  qui  consommait  d'avance  les  ressources  de 
Tavenii ,  sans  être  sûr  de  suffire  au  remboursement  2.  M.  de 
Noinlel,  comme  inspecteur  g-énéral  des  vivres  3,  fui  dési^Mié,  le 
23  septembre  1710,  pour  arrêter  les  comptes  de  chaque  inten- 
dance *.  L'oblii,'ation  de  rembourser  sur  l'imposition  des  années 
suivantes  le  |irix  et  les  frais  de  transport  des  grains  ainsi 
fournis  eut  de  gros  inconvénients,  notamment  celui  d'entraver 
la  réforme  de  la  régie  des  finances  alors  entreprise  par  IK  --ma- 
relz  î>.  Selon  son  rapport  au  roi  la  dépense  de  ce  i  h  i[)ilre 
était  déjà,  en  novembre  1709,  le  quintuple  d'une  année  oïdi- 
naire;  cependant  les  chiffres  de  Forbonnais,  pour  le  pain  de 
munition  et  les  étapes,  ne  représenleot  pas  tout  a  fait  le  double 
de  l'année  1708. 

'  Registre^  K  1945,  l'Jie,  10i8,  1949,  1950.  Voir,  il.ins  le  carlOD  <?  1S0S,  les 
réponses  des  inteadanU  à  une  circulaire  du  26  septembre. 

•  Con(rdimir$,  n**  303,  4t3.  !»35.  571,  SOI.  6^6.  847,  el  Appendice,  p.  SI7  et 
676;  Papiers  (lu  ConlnM.^  g.^néra!,  r,^  nr.;'.,  17  orlol.rr  1709. 

*  Célaii  ie  frère  de  M""*  Dcsmarciz;  il  avait  clé  pourvu  de  ce  service,  en 
placA  de  M.  Poolletier,  le  9  Juin. 

«  Collecliun  Hondonneau,  AD  xi  38,  n«  98. 

*  Voir  son  projet  de  régie,  dans  l'appendice  des  ConlroUurtt  P- 

•  iHdem,  p.  005.  .     .  , 
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Tanl  de  miseras  eL  de  tléniix  tirciiL  croiro  un  iiislnnl  à  la  Coalî- 
lioii  que  l'houru  arrivait,  non  seulement  de  désarmer  Luuis  XIV, 
niais  de  démembrer  la  France  el  de  réduire  ce  qui  en  resterait 
«  si  bas  que  les  enfants  des  enfants  n'auraient  même  pas  la  len* 
laiton  de  s'en  relever.  »  Aux  ouvertures  de  paix  perlées  à  la 
Haye,  en  mal  1700,  par  Rouillé  et  Torcy,  Ifarlborough,  Eugène, 
Heinsius  répondirent  par  les  plus  insolentes  propositions  i.  Mais 
alors,  sommé  d'abandonner  son  peiit-fils,  de  le  renverser  même 
et  de  trahir  la  nation  fidèle  qui  s'était  donnée  à  lui  depuis  neuf 
ans»  Louis  XIV  adressa  à  ses  sujets  cet  appel  suprême  s  :  «  Il  est 
contre  Hiumanilé  de  croire  que  mes  ennemis  aient  seulement  eu 
la  pensée  de  m'engager  à  fonner  avec  eux  une  pareille  aUiance. 
Quoique  ma  tendresse  pour  mes  peuples  ne  soit  pas  moins  vive 
que  celle  quej*ai  pour  mes  propres  enfants»  quoique  je  partage 
tous  les  maux  que  la  guerre  fait  souffrir  à  des  si^els  aussi 
fidèles,  et  que  j*aie  fait  voir  à  toute  TEurope  que  je  désirois  sin- 
cèrement de  les  faire  jouir  de  la  paix,  je  suis  persuadé  qu'ils 
8*opposeroienl  eux-mêmes  à  la  recevoir  à  dea  conditions  é<,'ale- 
ment  contraires  à  la  justice  el  à  l'honneur  du  nom  françois.  » 

Et  en  effet,  si  éprouvée  qu'elle  fùl  depuis  de  longs  mois,  la 
France  s*est  vile  ressaisie  et  répond  avec  sa  vaillance  tradition- 
nelle. «  Ce  ne  fui,  dit  Saint-Simon,  qu'un  cri  d'indignation  el  de 
vengeance;  ce  ne  furent  que  propos  de  donner  loul  son  bien, 
pour  soutenir  la  guerre,  et  d'extrémités  semblables  pour  signa- 
1er  son  zèle.  • 

Dès  le  mois  de  décembre  1709,  l'ennemi  apprend  avec  stupeur 
ce  réveil  de  toutes  les  énergies  ^  :  «  De  la  manière  dont  le  roi 
s'est  expliqué  au  sujet  de  la  paix,  on  ne  son^e  plus  qu'aux  pré- 
paratifs de  guerre  pour  l'année  prochaine,  Sa  Majesté  ayanl  dé- 
claré qu'elle  ne  voulait  plus  entendre  parler  de  Préliminaires.  On 
continue  de  publier  que  la  cour  aura  des  fonds  assurés  pour  les 
dépenses  exlra  ir  iliiiifires  de  la  campagne  procliaine,  savoir  vingt- 
qualre  nullions  que  l'un  compte  tirer  du  rachat  de  la  capilation 
du  clergé,  euvirun  trente  millions  du  rachat  de  la  paulette, 
quelques  autres  millions  du  rachat  d'un  droit  que  Ton  paye  en 
Bretagne,  quatorze  millions  dont  les  gens  d'affaires  et  traitants 

*  Sainl  Simon,  ëd.  nouvelle,  t.  XVII,  p  iiV2^03,  584-M5  «t  &9B<607. 

*  Ibidem,  p.  606,  leUre  aux  gouvcrneurâ,  du  12  juin. 

*  GazetU  d'Amtttrdam,  d*  a,  correspondance  de  Paris. 
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sont  nn  reste,  et  deux  nnlrrs  affaires  (îonl  on  est  en  traité.  Il  y  a 
douze  receveurs  généraux  nommés  pour  le  recouvrement  de  ces 
fonds,  qu'ils  feront  graluilemenl,  excepté  les  trais  des  commis. 
Mais,  comme  ces  grandes  sommes  ne  pourront  pas  être  levées 
si  proiniitf^menl,  on  dit  que  l'on  continuera  à  reculer  divers 
payemeiils  de  renies,  de  ga;^es  et  de  pensions,  s.iufày  pourvoii- 
dans  la  suite  par  le  moyen  de  ce  recouvrement.  On  prétend  qu  li 
y  aura  dans  la  caisse  militaire  suffisamment  d'argent  pour  la 
subsistance  des  troupes,  outre  un  trésor  de  dix  millions  de  ré- 
serve pour  les  besoins  extraordinaires,  et  que  Sa  Majesté  a  résolu 
d'avoir  cent  bataillons  en  Flandres  plu.s  que  les  alliés,  la  cam- 
pagne prochaine.  Cependant  on  ne  parle  point  encore  de  lever 
de  nouveaux  régiments  ;  Targent  n'est  pas  plus  abondant  que  do 
coutume,  et  les  officiers  conlinuenl  leurs  sollicitations  pour  èlre 
payés  de  ce  qui  leur  est  dû,  sans  quoi  Us  déelareni  qulls  ne 
pourront  pas  réprimer  la  licence  du  soldat,  ni  préparer  leurs 
équipages  pour  la  campagne  prochaine.  On  leur  fait  espérer 
qu'il  y  sera  pourvu  avant  la  fin  de  Tan.  * 

D'un  pays  qui  semblait  épuisé»  incapable  de  plus  rien  fournir 
ni  comme  contribution,  ni  comme  industrie  ou  travail,  de  toutes 
ces  classes  —  peuple,  clergé,  noblesse,  magistrature,  bourgeois, 
financiers  —  qu'on  n'osait  plus  surcharger,  le  neveu  de  Colbert  va 
encore  tirer  des  ressources  inespérées  ;  les  armées,  qu'il  avait 
eu  tant  de  peine  à  nourrir,  vont  se  reconstituer  sur  toutes  nos 
frontières  et  préparer  une  revanche,  ou  tout  au  moins,  en  Tat- 
tendant,  soutenir  de  nouvelles  luttes,  que  les  Vendôme,  les 
Montesquieu,  les  Berwick,  les  Villars  mèneront  Jusqu'à  la  victoire 
définitive. 

A.  os  BuiSLlSLB. 


Digitized  by  Google 


MELANGES 


I. 

LAGTANCK  ET  LE  DU  MOHTWUS  PERSECUTOHUM 


Lactauce  n'est  guère  étudié  eu  France.  M.  lioisâier,  qui  a  fait  des 
piineipaaxéeri vains  du  iv*  siècle  ime  ti  pénétrânte  analyse  dans  aon 
livre  sur  la  Fin  âu  jM^fiMme»  ne  e'eet  pas  occupé  de  ce  contem- 
porain de  Ck>nstantin.  M.  Dimy,  dans  VHiUoire  de»  Bomain»,  loi 

a  consacré  quelques  moto  dédaigneux,  poiir  contester  son  autorité 
historique.  Il  faut  remonter  jusqu'aux  cours  d/'jù  lointains  de 
Mgr  Freppel  à  la  Sorboune  pour  rencontrer  une  étude,  nécessaire- 
ment un  peu  arriérée,  de  Liictanco.  Aussi,  on  t'erivant  un  gros  volume 
sur  celui  qu'on  a  appelé,  non  san»  quelque  motif,  «  le  Cicéron  cliré- 
tien,  •  M.  René  Pichon  a-t-il  très  opportunément  comblé  une  lacune 
de  notre  littérature  historique  *.  Si  j'ajoute  que  son  livre  répond 
k  toutes  les  exigences  de  l'érudition  moderne»  que  la  critique  des 
textes  y  est  faite  avec  la  méthode  la  j^us  minutieuse,  sans  que  U 
composition  en  eoit  pour  cela  moins  claire»  le  sens  littéraire  moins 
fin,  et  le  style  moins  élégant,  on  comprendra  que  le  travail  dont  je 
me  propose  de  résumer  les  principales  coacluslons  ne  mérite  que  des 
éloges. 

Sur  Lactance  lui-même  nous  savons  peu  de  oliose.  Né  en  Afrique, 
il  fut  élève  d'Amobe,  et  lui  succéda  comme  professeur.  Appelé  ensuite, 
sous  Diodétien,  à  occuper  une  chaire  de  rhétorique  à  Nicomédie,  le 
peu  de  succès  que  son  éloquence  de  rhéteur  latin  obtint  dans  cette 
ville  toute  grecque»  et  la  misôre  où  il  tomba,  le  déterminèrent  à 
chercher  dans  une  autre  voie  la  gloire  et  la  fortune  :  il  se  fit  émvain. 

•  Lactance,  étudj;  sur  le  mouvement  philusophi'/tte  el  rHifjieux  nous  le  rkgne 
de  ConitatUin,  par  Reoé  PicboQ,  ancien  eièvc  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
professettr  au  lycée  Coodorcet.  Paris,  Hsehelle,  1901,  t  vol.  in<é  de  u-470  p. 


Digitized  by  Google 


544  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 

Il  était  déjà  ton  vieux  lorsque  ConstatitiD  l'appela  en  Gaule  pour  y 
diriger  réducation  de  eon  ûls  Crispna.  Au  temps  de  son  séjour  & 
Nicojuédie  apparlietinent  sans  doute  ses  ouVrages  profanes,  le  Sym' 

posium,  Y  Itinéraire  d'Afrique  à  Nicomédie,  le  Grammaticus,  et 
probablement  le  premier  en  date  de  ses  ouvrages  religieux,  le  De 
opi/icio  /'"?.  Selon  toute  vraisemblance,  la  rédaction  définitive  du 
plus  important  de  ^e^  écrits,  les  Divinae  Instituliones,  est  du  temps 
de  son  préceptorat,  et  peut  se  placer  vers  307  ou  308.  Aux  années  (|ui 
suivent  appartiennent  le  De  ira  Dei,  puis  VBpitome,  édition  abrégée 
des  IfuiUvtUmêi.  Si  le  De  morUbus  perteeuiorum  a  Laetance  pour 
aateor,  —  ca  que  nous  examinerons  pins  loin,  —  ea  dernier  traité  est, 
eela  -m  sans  dire,  postérieur  à  813. 

H.  Pichon  a  nettement  marqué  les  nuances  qui  distinj^uent  Lac- 
tîincc  des  apologistes  latine;  qui  l'ont  précédé.  Ceux-ci,  Minuciue 
Félix,  Tertullien,  saint  Cyprien,  Arnobe,  sont  africains  comme  lui. 
Avec  le  premier,  sans  doute,  Laetance  offre  quelque  ressemblance  : 
ses  livres  ont  la  modération  d'idées,  le  langage  cicéronien,  le  ton  de 
bonne  compagnie,  la  philosophie  conciliante  de  l'Octavius  :  mais  ils 
dépassent  par  la  profondeur  du  sens  chrétien  cet  aimable  et  un  peu 
superficiel  dialogue.  En  revanche,  TécriTain  toujours  maître  de  lui- 
même,  et  sans  aucun  accent  provincial,  qu'est  Laetance  n'a  point  Isa 
éclairs,  la  robuste  personnalité,  la  langue  incorrecte  et  savoureuse, 
la  verve  désordonnée,  mais  si  puissamment  créatrice  d'idées  et  de 
mots,  qui  caractérisent  Tertullien  :  il  n'en  a  pas  non  plus  la  morale 
intransigeante.  Môme  avec  saint  Cyprien,  qu'il  met  cependant  au  pre- 
mier rang  de  ses  admirations,  Laetance  offre  peu  d'affinités  :  il  disserte 
abondamment,  là  oû  l'évêque  parle  en  administrateur  et  en  directeur 
d'&mes  :  il  fait  surtout  appel  à  la  raison,  quand  Cyprien  invoque  les 
arguments  d'autorité  et  les  textes  de  TÉcriture.  Ce  qui  surprend 
davantage,  c'est  que  Laetance  ne  marche  point  du  tout  sur  les  traces 
de  son  professeur  Arnobe  :  son  style  limpide  contraate avec  lelangage 
dur  et  contourne  du  vieux  maître  :  au  pessimisme  amer,  nu  p^'rrho- 
nïsme  désespérant,  par  lequel  celui-ci  s'efforce  de  miner  toute  base 
philosophique,  afin  de  faire  régner  la  religion  sur  des  ruines,  l.fic- 
tance  oppose  un  optimisme  non  moins  systématique  peut>ëtru,  mais 
autrement  consolant,  qui  montre  la  foi  accourant  à  l'appel  de  la  rai- 
son, et  la  religion  se  superposant  à  la  philosophie  pour  la  compléter 
et  la  couronner,  non  pour  la  détruire.  Laïque,  converti  probablement 
sor  le  tard,  imbu  d'une  forte  culture  classique,  riche  de  réflexions 
personnelles  sur  la  doctrine  chrétienne  plutôt  que  d'une  science  très 
sftre  de  la  théologie,  n'ayant  de  rKcriturc  sainte  qu'une  connaissance 
assez  écourtée,  et  probablement  de  seconde  main,  Laetance  est  surtout 
un  philosophe  religieux.  Il  concilie  ingénieusement  le  dogme  et  la 
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philosophie,  revêt  de  ce  beau  latin,  dont  on  constate  la  renaissance 
au  IV*  siècle,  les  résultats  de  ses  recherches,  et  les  présente  moins  aux 
chrétiens  déjà  conlirméa  dans  leur  foi  qu'à  la  ma^ise  flottante  des 
gww  intelligents  et  lettrée  qti'il  s'agit  de  déticher  du  paganisme  pottr 
les  amener,  pennadés  et  charmée,  à  la  rdigion  nouvelle  déeormaie 
triomphante  avec  Gonetantin. 

Dans  plosleors  chapitres  pleins  d'idées  et  de  faits,  M.  Pichon  ana- 
lyse l'œuvre  apologétique  de  Lactance  :  le  De  opi/icioDei,  justification 
de  la  Providence  divine  pnrla  contemplation  des  merveilles  de  la 
nature;  les  InstUuUones,  dans  lesquelles  l'auteur  fait  successivement 
le  procès  dupagani«;meet  lie  la  philosophie,  résume  l'histoire  de  la  reli- 
gion chrétienne,  protèste  contrôles peraécutiona  dont  celle-ci  vient  d'être 
l'objet,  expose  la  morale  dn  christianisme,  établit  par  la  philosophie 
et  par  la  révélation  la  réalité  de  la  vie  fntnre;  le  De  ira  M,  dé- 
monstration contre  les  épienriens  dn  dogme  de  la  Providence  ;  l'^pt- 
tome,  qui  set  «  comme  nne  carte  abrégée,  très  prédse  et  très  bien 
ordonnée,  de  toute  Tcenvre  de  Lactance.  »  Il  y  aurait  grand  intérêt  à 
suivre  M.  Pichon  dans  l'Atude  si  approfondie  qu'il  fait  des  sources 
religieuses  et  des  sources  profanes  on  a  puisé  Lactance,  de  l'influence 
exercée  sur  sa  pens»''<^  par  l'étude  de  Cicôron,  des  erreurs  (dualisme, 
millénarisme)  qui  déparent  ses  écrits  à  tant  d'égards  excellents. 
Avec  non  moins  de  fruit  lira-t-on  les  chapitres  consacrés  à  la  com* 
position,  k  l'art  oratoire,  à  l'expreeeion  chez  Lactance.  Je  ne  puis 
qn'7  renvoyer,  car  j*ai  hâte  d'arriver  à  nne  partie  de  l'onvrage  qui 
intéresse  de  plue  prèe  lee  historiene,  je  veux  dire  à  celle  qui  a  pour 
objet  le  livre  si  contesté  De  morlibus  persecutorum. 

Ce  livre  est  ignoré  des  premiers  éditeurs  de  Lactance.  Il  n'en  existe 
qu'un  manuscrit,  qui  passa  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Mois- 
sac,  en  Ouercy,  dans  celle  de  Colbert,  et  est  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Baluze  y  reconnut  le  De  persecutione  signalé  par 
saint  Jérôme  dans  la  liste  des  ouvrages  de  Lactance,  et  le  publia  en 
1879.  Dès  Tannée  suivante,  on  le  réédita  à  Oxford,  et  depuis  cette 
époque  il  eut  de  nombrensee  éditions,  soit  seul,  soit  joint  aux  œuvres 
complètes  de  l'apologiete.  Cependant  l'attribution  ft  Lactance  du  De 
morlibus  fut  presque  aussitôt  contestée.  Le  premier  adversaire  fut 
le  bénédictin  dom  Le  Nourry,  éditeur  lui-même  du  De  mortibun  en 
1710.  De  nos  jours,  les  avis  sont  partagés.  Si  des  critiques  comme 
Teufïel,  Seeck,  Schanz,  attribuent  le  livre  à  Lactance,  d'autres,  tels 
que  Bardenhewer,  l'auteur  de  la  Pah*ologie,  ou  iirandt,  le  dernier  et 
récent  éditeur  de  Lactance,  le  lui  retirent.  M.  Pichon  est  un  ferme 
tenant  de  la  première  opinion. 

Il  faut  avouer  que  les  objections  présentées  contre  celles  paraissent 
d'une  extrême  faiblesse.  Les  unes  sont  extrinsèques»  et  tirées  du  ma- 
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noscrit  lai^même.  Las  aulnt  tont  Intrinsèqaet  :  on  Iw  trouve  soit  dans 
le  style  du  traité,  qui  dlfféreiait  da  style  des  antres  ooTrages  de  Lso- 
tance^  soit  dans  l'impossibilité  où  aurait  été  Lastance  de  connaître  les 
événements  qui  y  sont  racontés.  SSinminons  les  unes  après  les  autres. 

Le  manuscrit  du  De  mortibus  persecutcyntm  commence  ainsi  : 
Lticii  ("ae'^i.'fi  inrijiit  Hber  ad  IJonaturn  confessorern....  Dans  la  plu- 
part des  rimnusenls  le  autres  ouvrages,  Lactance  est  appelé  dif- 
féremment :  soit  Firmiatiuti  i^actantius,  soit  Caelius  Firmianus  Lac- 
tantius.  Le  Nourry  en  conclut  que  le  traité  est  d'un  certain  Lucius 
Gneilins,  et  non  de  Laetanee.  Quand  on  connaît  les  habitudes  des 
seribes  antiques,  on  admettra  fadlement  qn*entre  Caetitu  etCaeetlîKt 
la  différence  est  médiocrs.  liais  il  se  trouve  que  plusieurs  manuscrits 
soit  des  Imtitutiones,  soit  du  De  optyfcto M,  sottdu  De  iraDei,  soit  de 
r^prVomf ,  portentaussiCaciiM*,  et  que  des  manuscrits  dea  Inslituiiones 
donnent  le  prf'noin  /.wcius.  L'objection  tombe  ainsi  d'elle-même.  Reste 
celle  du  titrp  Saint  JérOme  attribue  à  Laetanee  un  traité  De  persecU' 
tione,  tandis  que  celui  qui  nous  occupe  a  le  titre  plus  détaillé  et  plus 
précis  De  mortibus  persecutorum.  Mais  encore  ici  la  différence  n'est 
pas  très  sendble.  Les  anciens  n'étaient  pas  toujours  fort  exacts  dans 
la  transcription  dee  titres.  Bf.  Pichon  cite  des  manuscrits  où  le  De 
çpi/leio  Dei  est  intitulé  soit  De  opifieh  oorporU  humani,  soit  De  dû 
vina providêfUiat  soit  De  formaîUme  hominis,  etc.  Si  le  De  mor<l« 
fjus  persecutorum  que  nous  possf^dons  était  différent  du  De  persecu- 
tione  vu  par  saint  Jérôme,  probablement  celui-ci  Teiit  cité  ailleurs 
dans  son  catalogue  d'auteurs  et  d'ouvrages  chrétieua,  car,  tant 
pour  riut«!tièt  du  sujet  que  pour  le  mérite  littéraire,  ce  n'était  point 
un  livre  à  passer  inaperçu.  «  Or,  dit  M.  Pichon,  dans  le  catalogue  du 
De  mrie  iUtteiribui  on  ns  voit  nul  livre  avec  lequel  on  puisse  l*iden- 
tifier,  ei  ce  n'est  le  De  jMWcvIiofM;  nul  auteur  auquel  on  puisse 
l*attiibtter,  si  ce  n^est  Laetanee  t.  » 

L'objection  tirée  du  style  se  réduit  à  ceci  :  »  le  style  rapide,  coupé, 
sec,  souvent  obscur  à  force  de  concision,  (}u'on  voit  dans  le  De  mor- 
tibus persecutorum,  «  ne  peut  être  du  même  écrivain  que  «  les 
périodes  vaste»  et  majestueuses,  sonores,  simples,  claires  et  même  un 
p€u  prolixes,  que  Laetanee  a  empruntées  à  Cicéron,  »  et  qui  se  rencon- 
trent dans  ses  autres  ouvrages.  M.  Pichon  fait  observer  avec  raison  * 
que  de  eemblables  contrastes  se  remarqueront  dans  lee  ceuvrM  de 
beaucoup  d'auteurs  célèbres;  que  la  familiarité  des  Lettrée  à  Attieu» 
ne  reesemhle  guère  à  réloquence  apprêtée  et  solennelle  du  Pro  Mi' 
ione;  que  VHitMre  âee  Vatiaikmt  est  écrite  en  phrases  beaucoup 

•  p.  340. 
>  P.  Ui  ZH. 
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plus  conrtes  quft  Ifts  Sermons  ou  les  Oraisons  funèbres  .  r  t  qu'entre 
un  livre  écrit  pour  l'édification  ou  même  pour  la  glorification  dos 
chrétiens,  et  dédié  au  confesseur  de  la  ioi  Donat,  comme  le  lie  mor- 
tUntt,  et  un  ouvrage  composé  en  vue  de  patène  lettrée,  comme  lee 
InatUutUnut,  la  dUTérenoe  de  bat,  de  date,  de  publie,  explique  très 
naturellement  lee  différences  du  style  >.  Mais  il  va  plus  loin,  et,  après 
avoir  reconnu  ces  différences,  il  fait  remarquer,  dans  le  De  mortUmM, 
«  bien  des  développements  oratoires  où  l'on  reconnaît  l'auteur  des 
Instituliones.  »  Le  raêmf»  goAt  pour  los  citations  classiques,  surtout 
les  citations  de  Virgile,  se  rencontre  lians  l'un  pt  dans  l'autre. 

II  convient  d'ajouter  que  l'iiU-e  même  du  J>e  mortibus,  sa  tlK'-se 
alors  nouvelle  —  car  elle  ne  se  trouve  ni  chez  Minucius  Félix,  ni 
chez  TertuUien,  ni  ches  Amobe  —  de  philosophie  historique,  existe 
en  germe,  ou  même  est  nsttsment  exposée,  dans  les  précédents 
ouvrages  de  Laetance.  dette  théae,  c*est  celle  d'une  Providence  ven- 
geresse, d'une  «  eolére  divine,  »  se  inanifeetant  non  plus  seulement  à 
hL  fin  des  siècles,  pour  faire  dans  un  jugement  suprême  la  définitive 
séparation  des  bons  et  des  mécliants,  mais  dès  ce  monde,  afin  de 
punir  par  des  châtiments  temporels  et  sous  les  yeux  des  vivants  les 
persécuteurs  de  rKjrlise.  Le  l)e  morlibus  la  prouve  par  dos  exemples  ! 
les  InstUuliones  l'avaient  déjà  posée  en  principe.  On  y  litdeti  phrabes 
comme  celles-ci  :  «  La  vengeance  qui  suit  toujours  les  persécutions 
est  un  pulesant  motif  ds  croire  >.  »  •  Dieu  a  coutume  de  venger  dans 
la  vie  présente  les  torturée  de  son  peuple  »  Cette  pensée  se  Irouvs 
plus  dëvsloppée  dans  VSpitanUt  ouvrage  un  peu  antérieur  au  De  mor- 
Ubut,  mais  appartenant  cependant  k  la  même  période,  au  moment  de 
triomplie  qui  suit  la  fin  des  porsi^cutions  :  «  Notre  confiance  n'est  pas 
vaine,  écrit  Laetance;  de  tous  ceux  qui  ont  osé  attaquer  Dieu,  Tioua 
avons  appris  ou  nous  avoue  vu  nous-mêmes  la  mort  malheureuse  : 
pas  un  n'est  demeuré  impuni:  ceux  qui  n'ont  pas  voulu  reconnaître 
le  vrai  Dieu  à  sa  parole  lont  reconnu  à  leurs  supplices *.  »  C'est, 
d'avance,  tout  le  De  mortibut.  Des  rapprochements  de  détail  pour* 
raient  encore  être  faits  entre  ce  traité  et  les  IfutUuUones  :  ainsi,  la 
dénonciatfon  des  aruspicsB  qui  décida  Diodétien  à  commencer  la  per- 
Bé'i  ution  fst  racontée  avec  les  mêmes  circonstances  et  presque  dans 
les  mêmes  termes  par  l'un  et  l'autre  livre,  qui  sont  seuls  à  en  parler*. 

♦  Une  comparaison  plus  fr;i[<|i.inle  encore  serait  celle-ci  :  le  style  du  célèbre 
pamphlet  de  Chateaubriand,  De  BuonaparU  et  des  Bourbon*»  ne  ressemble 
pas  à  celui  du  Géni$  du  ckrûtianitnuf  oa  des  Mariyrt. 

«  ItuL,  V.  22. 

•  Ibid.,  23. 

*  Ep.,  48. 

*  /mW.,  IV,  27  ;     mort,  ptn.,  10. 
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On  insiste,  et  l'on  dit  :  Lactance,  qui  avait  quitté  Nicomédie  vers 
306  ou  907,  n'a  pu  connaître  tous  Iw  faite  qui  se  passèrent  en  Orient 
depuis  cette  époque,  et  que  raconte  la  De  mortibus  peneeutorum.  Il 
s'agit  surtout  des  événemsnte  qui  s'y  sont  déroulto  antn  3ii  st  313, 

et  sur  lesquels,  sn  effet,  le  De  mortibus  donne  beaucoup  de  détails  : 
l'édit  de  tolérance  et  la  mort  de  Galère»  la  persécution  de  Maximin 
Daia,  la  guerre  entre  Constantin  et  Maximin.  Pour  répondre  à  l'ob- 
jection, line  hypothèse  a  été  proposé^  :  Lactance  a  pu  revenir  en 
Bitli}  aie  vers  1 ,  i  l  Hin>i  assister  l''  prés  aux  tragiques  péripéties 
dont  i'Àsie  romaine  lut  alors  le  théâtre.  Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de 
cette  hypothèse.  Rien  ne  prouve  que  le  De  mortibus  ait  été  écrit  tout 
entier  à  Nicomédie.  Mettons  à  part  les  chapitres  1*C,  relatifs  à  la  fin 
des  persécuteurs  antérieurs  an  iv*  siècle  :  pour  cette  partie,  la  plus 
brèTS,  de  son  livre,  Tautenr  a  fait  acte  d'historien,  non  de  temoin.  A 
partir  du  chapitre  7  seulement,  il  parle  de  faits  contemporains.  Du 
chapitre  7  jusqu'au  chapitre  24,  c'est-ft-dire  de  l'établissement  «le  la 
tf'trrirchie  n  l'avt'-Tipment  de  Constantin,  période  de  temps  comprise 
entre  292  et  30(3,  l'auteur  du  De  moriibus  rapporte  des  faits  qui  ae 
passèrent  principalement  ù  I^îcoiuédic  ou  eu  Orient.  Lactance  résidait 
alors  dans  la  capitale  de  la  Bithynie.  A  partir  da  chapitre  24  jusqu'au 
chapitre  90,  c'est-à-^ire  de  306  à  810,  les  événements  principaux 
racontes  dans  le  De  moHibue,  usurpation  de  Maxence,  retraite  de 
Maximien  Hercule  près  de  Constantin,  mort  de  Maximien  Hercule, 
se  passent  soit  en  Italie,  soit  en  Gaule  :  c'est  le  moment  où  Lactance 
réside  dans  ce  dernier  pays.  Les  faits  qui  se  déroulent  depuis  310 
jusqu'en  313,  et  remplissent  les  dorninrs  chapitres  de  rouvrnp:f\  ont 
tour  à  tour  ou  simultanément  l'Orient  et  l'Occident  pour  théâtre  :  le 
De  mortibus  donne  des  détails  aussi  abondants  et  aussi  précis  sur 
Galère  et  Maximin  Daia,  d'un  côté,  sur  l'expédition  de  Constantin 
contre  Maxence,  la  prise  de  Rome,  la  conférence  de  Milan,  de  rautaro. 
Gomme  l'écrivain  n'a  pu  être  à  la  fois  en  Orient  et  en  Occident,  il 
faut  reconnaître  que  pour  une  de  ces  séries  de  faite  il  ne  parte  pas  en 
témoin,  ni  même  en  voisin  des  Uenx  où  ils  se  passèrent.  M.  Pichon 
fait  très  bien  remarquer  que  "  presque  tous  les  faits  relatés  peuvent 
l'avoir  été  indiffér'nnnif'nt  par  un  spectateur  ou  par  un  historien 
absent,  mais  fidèlement  renseigné  »  Si  l'on  relit  avec  attention  le 
])e  mortibus,  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  guère,  dans  tout  le  livre,  que 
deux  groupes  de  faits  qui  supposent  un  témoin  oculaire  :  le  commen> 
cernent  de  la  persécution,  et  les  circonstances  de  l'abdication  de  Dio- 
détien,  ne  peuvent  avoir  été  connus  avec  tous  leurs  détails  que  par 
un  habitent  de  Nicomédie  ;  le  récit  minutieux  des  intrigues  de  Maxi- 
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micu  Hercule  en  Gaule  émane,  selon  toute  apparence,  d  un  familier 
â»  la  eoor  de  CoostantlQ.  U  m  IrouYe  prédiément  que,  en  303  «t 
en  905,  dates  de  la  penéoatioii  et  de  l'abdieatioii,  LMtanee  dtalt  à 
Nieomédie;  en  810,  date  de  la  mort  de  Mailmlen,  il  était  en  Gaule. 

Une  aeole  objection  peut,  semble-t-il,  être  oppoeée  à  Me  nleonne* 
mente  :  c^est  le  soin  avec  lequel  l'auteur  du  De  mortibus  note  le  jour 
où  fut  promuîfTuê  h  Nieomédie  lY-dit  de  tolérance  de  Galère  (c.  .T»),  le 
jour  où  fut  connue  à  Nicomcdie  la  mort  de  fîaléro  (c.  35),  le  jour  où 
fut  promulgué  ù  Nieomédie  i'edit  do  Milan  [c.  48).  «  Nous  croyons, 
dit  M.  Pichon,  que  cette  façon  de  da'er  est  relative,  non  pas  à  Tau- 
teor,  mais  aux  deetinataires  de  l'ouvrage,  à  Donat  et  à  ses  coreligion* 
nairee  de  l'Église  de  Nieomédie  :  c*eet  en  se  plaçant  à  leur  point  de 
vue,  et  pour  leor  permettre  de  ae  retrouver  dans  cette  histoire  on  peu 
oompliqnée»  qn*il  inaére  oes  dcnméea  ebronologiqnee  i.  »  L'explication 
eet  peut-être  bonne  :  on  en  pourrait  aisément  trouver  d'autres.  Lao- 
tance,  qui  écrit  pour  ses  anciens  amis  de  Bithynie,  et  dédie  son  livre 
ii  l'un  d'eux,  avait  certainement  des  correspondants  dans  ce  pays  : 
c'est  par  eux  qu'il  a  dû  connaître  une  partie  des  événements  qui  s'y 
passèrent  après  que  lui-môme  eut  quitté  l'Orient  :  rien  de  plus  naturel 
que  de  le  voir  reproduire  dans  son  livre  des  indications  chronologi- 
ques que  probalklemttut  ils  M  ont  fournies.  En  parttcolier,  la  pro* 
mulgation  de  l'édit  de  Milan  par  Lieinius  à  Nieomédie  est  un  des 
faits  prindpaux  de  l'expédition  de  eet  empereur  contre  Maxlmlii,  et 
coïncide  avec  l'entrée  vietorieuss  de  l'allié  de  Constantin  dans  cette 
capitale  abandonnée  par  son  ennemi  fugitif  :  un  historien  tant  soit 
peu  exact  était  obligé  de  donner  ici  une  date  précise. 

Il  me  semble,  comme  à  M.  Pichon,  que  l'on  peut  considérer  comme 
démontrée,  non  pas  l'authenticité  du  De  mortibus  persecutorum,  — 
ce  livre  est  incontestablement  du  iv*  siècle,  et  ceux  mêmes  qui  le 
reUrent  à  Laetaneese  croient  obUgée  de  le  donner  à  Fun  de  see  diS" 
eiples,  —  mais  bien  l'attribution  tiaditlonneUeqoi,  sur  la  foi  de  saint 
Jérôme,  lui  reconnaît  Laetance  pour  auteur.  Mais  une  autre  question 
se  pose  :  quelle  en  est  la  valeur  historique  Y  La  eodclusion  très  mo- 
dérée de  M.  Pichon  est  que  le  De  mortibus  «  apparaît  comme  une 
source  historique  h  laquelle  il  serait  dantrereux  de  se  fier  absolument, 
mais  qu'il  serait  aussi  téméraire  de  négliger  de  parti  pris  ».  »  Le  savant 
critique  me  semble  m^me,  dariR  les  pa^es  qui  suivent,  dépasser  un 
peu  cette  conclusion,  car,  sur  la  plupart  des  points  où  Laetance  est 
en  eontradiction  avec  d'autree  écrivains»  11  inciins  à  donner  raison  à 
Laetance.  Ainsi,  sur  l'origine  de  la  persécntion,  sur  la  part  respective 

«  P.  360. 
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de  OioelèttoiL  «t  de  âaléfo  &  tw  cannumeeiiieiitot  tar  rexéention  plua 
on  moins  étendue  qu'elle  reçnt  dans  les  États  de  Cionstsnoe,  il  tnmve 
le  témoignage  de  Laetance  préférable  à  oelni  d'Euiébe.  En  ce  qui 

concerne  la  part  prise  par  Maximien  Hercule  à  la  révolte  de  Maxence, 
il  préfère,  de  même,  l'opinion  de  Laetance  h  celle  d'Aureliu»  Victor. 
Surira  mariage  de  Constantin  avec  la  fille  de  MHximien  Hercule,  il 
suit  Laetance  plutôt  que  l'autour  du  VI"  panégyrique  et  que  /oft!nif>. 
Le  riicil  donn^  par  Laetance  des  tentatives  de  ^î;l\lnllfn  Hercule 
contre  hou  gendre  lui  parait  plus  complet  que  celui  des  autres  histo- 
riens, et  sa  narration  si  curieuse  de  la  mort  de  Maximien,  qualifiée 
par  H.  Dumy  de  «  conte  des  mille  et  une  nuits,  >  lui  semble  au  oon« 
traire  d'une  conletir  locale  très  plausible.  D'une  maxiiére  générale, 
M.  Pichon  fait  remarquer  que,  en  dépit  de  ranimosité  montrée  par 
Laetance  contre  tons  les  souverains  persécateuis  du  iv*  siècle,  le 
jugement  qu'il  porte  sur  leur  caract»'re  et  leurs  mœurs  s'accorde,  le 
plus  souvent,  avec  le  portrait  que  tm^rrit  f!'''ux  des  ëcrivains  païens 
comme  Kutrope,  Aurelius  Victor  et  môme  /osime  :  il  eût  pu  ajouter 
que  ce  que  dit  Laetance  de  la  folie  partielle  où  tomba  Dioclétien,  des 
débauches  de  Maximien  Hercule,  est  confirmé  par  le  témoignage  non 
suspect  de  l'empereur  Julien  U 

Le  point  sur  lequel  la  véracité  de  Laetance  a  été,  dans  ces  der- 
niera  temps,  le  plus  vivement  contestée  est  sa  version  si  dramatique 
de  l'abdication  de  Dioclétien  et  de  Maximien,  selon  lui  arrachée  aux 
hésitations  larmoyantes  du  premier  par  une  menaçante  pression  de 
rial^ro^o.  18  .  M.  Duruy  voit  dans  le  récit  de  Laetance  «  une  page  de 
riiétoriqno  que  de  comi)lai8aut8  écrivains  ont  prise  pour  une  page 
d'histoii*  -.  «  iM.  Coen,  M.  Morosi,  considèrent  aussi  la  narration  du 
rhéteur  chrétien  comme  une  œuvre  d'imagination.  J'ai  fait  observer 
ailleun  qu'au  moment  de  l'abdication  Laetance  était  encore  à  Nioo- 
médie,  qu'il  devint  ensuite  le  précepteur  du  Aie  de  Gonstantin,  et 
qu'il  peut  avoir  api»is  les  détails  de  la  scène,  soit  de  quelqu'un  de 
la  cour,  soit  plus  tard  de  Constantin  lui-même,  kijuel,  en  3(V),  vivait 
au  palais  prés  de  Dioclétien*.  M.  Pichon  estime  le  récit  de  Laetance 
('  inacceptable  dans  sa  forme  outrée  et  romanesque,  "  mais  pense 
qu'il  «  contient  peut-t'>tre  une  part  de  V(  rité.  «  On  ne  saurait  guère, 
dit-ii,  ajouter  foi  aux  menaces  pn'teuilues  de  Galère  ni  aux  larmes 
de  Dioclétien  :  mais  que  Dioclétien  ait  pressenti  en  son  César  un 
ambitieux  et  un  nbelle,  que  celui-ci  ait  même  fait  entendre  quelques 
murmures,  que  ses  instances  aient  contribué  à  faira  sortir  du  pou* 

•  Julien,  Caesares,  éd.  llertlcin,  p.  41)3. 

«  Duniy,  Hinioire  de»  Romains,  t.  VI,  p.  6!". 

*  La  PÔnéeuiUni  dê  Diociélien,  2^  éd..  t.  Il,  p.  13,  note  3. 
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voir  un  homme  qui,  d'ailleurs,  n'y  tenait  plus  g:uère,  cela  n  a  rien 
d'incroyable».  »  Au  fond,  Aurolius  Victor,  qui  donne  pour  motif  à 
l'abdication  la  peur  que  Dioclétien  eut  de  «<  luttes  intestines,  »  intes- 
tinas  clades,  et  «  d'un  désastre  imminent  pour  l'État  romain,  » 
quasi  fragorem  quemdam  imp9nd«rê,...  ilatut  nmani,  inBinue 
psut-être,  dan»  des  tennts  différents,  la  même  chose  que  Laetance  «. 

On  me  sanm  gcé  de  leproduire  la  eondnsioii  définitive  de  M.  Pi- 
ehon,  an  snjet  delà  valeur  historique  du  De  mortibus perseculorum» 
«  Le  seul  conllit  important,  dit-il,  est  celui  qui  s'élève  sur  les  causes 
de  l'abdication  de  Dioclétien  :  et  encore  il  s  n^nt  lù  d'un  de  ces  évé- 
nements obscurs  qui  prêtent  à  toutes  ies  hypothèses  et  mettent  en 
émoi  toutes  les  imaginations.  Partout  ailleurs  le  témoignage  de  Lae- 
tance est,  sinon  absolument  vrai,  du  moins  précieux  et  curieux.  Il 
y  a  des  eas,  assez  fréquents,  où  Ton  doit  le  préférer  à  celai 
des  antres  écrivains  ;  11  y  en  a  d'antres  où  l'on  doit  le  rejeter;  d*an- 
très  enfin  où  denz  ontrois  versions  sont  également  admissibles.  On  a 
en  tort  d*exalter  de  parti  pris  au-dessus  de  tous  les  antres  cet  inté- 
ressant document;  on  a  eu  tort  aussi  de  le  condamner  a  priori.  Ce 
n'est  pas  l'unique  dépôt  de  la  vérité  parfaite  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
un  tissu  d'erreurs  et  de  mensonges  ;  c'est  nne  source  historique  qu'il 
est  utile  de  consulter  et  nécessaire  de  coaLroier,  une  source  mêlée  de 
vrai,  de  vraisemblable  et  de  romanesque,  une  source  historique 
comme  les  antres,  ni  pins  ni  moins  <.» 

lf«  Pieiion  eût  pent-étre  insisié  davantage  sur  rexactltnde  et  la 
précision  du  témoignsge  de  Laetance,  en  certains  points  que  celui-ci 
est  seul  à  traiter  avec  détails,  s'il  avait  connu  une  étude  toute  ré- 
cente de  M.  J.  Maurice.  A  la  séance  du  4  Janvier  1903  de  la  Société 
des  antiquaire?»  France,  ce  savant  numismate  a  fait  rf>m?ir'fuer 
comment  la  confrontation  de  quelques  textes  du  De  rjiortifjus  m 
les  résultats  désormais  acquis  de  lu  classilication  chronolo^nque  (ies 
monnaies  coustantiniennes  coniirme  les  assertions  de  l'iastorien. 
J'empnmteral  à  ses  disssrtations  im  petit  nnubre  d*ezemples,  ne 
pouvant  les  citer  tons.  Le  chapitre  28  montre,  en  306,  Maximien 
Hercnle  essayant,  à  Borne,  de  détrôner  eon  fils  et  associé  Maxsnoe, 
pour  régner  seul  à  sa  place,  puis,  chassé  par  celui-ci,  se  réfugiant  en 
Gaule  près  de  Constantin.  En  306,  aucune  monnaie  de  Maximien 
Hercule  n'est  plus  émisp  n  Rome;  on  n'en  frappe  plus  que  de  Maxenco 
seul,  tandis  qu'au  contraire  Constantin,  en  Gaule,  en  fait  frapper  de 
Haximien.  Le  chapitre  42  rapporte  que,  en  311,  après  la  mort  de  ce 

«  P.  370. 

*  Aurelius «Victor,  De  Cae»aribu$,  39. 
>  P.  3S3. 
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âfirnier,  Gonstaiitiii  OEdoima  de  wtnm»  tm  tUtiMt  et  de  détruire 
aee  images  :  précisément  aaeime  momude  de  Mazimien,  qui  aurait 
dû  être  honoré  comme  JHmu  ei  sa  mémoire  n^avait  été  condamnée, 
ne  sort  à  cette  date  des  ateliera  de  CSonstantin.  Le  chapitre  43 
présente,  en  312,  Mazimin  Daia  e'aUîant  avec  Maxence  contre  Cons- 
tantin, et  Maxence  prenant  pour  prétexte  de  la  guerre  la  vengreance 
H  tirer  de  la  mort  de  son  père  Maximieu.  La  vérité  de  ce  n'cit,  dit 
M.  Maurice,  est  confirmée  par  la  comparaison  des  émissions  moné- 
taires des  ateliers  de  Maxence  avec  celles  des  ateliers  de  Ck>nstantiD. 
«  On  vient  de  voir  que  Constantin  qui,  pendant  la  vie  de  Maximieu 
Hereole,  avait  émis  ses  monnaies,  n'en  frappa  après  sa  mort  aucone 
où  il  aurait  été  consacré  comme  IHvua,  Maxence  fit  le  contraire; 
il  n'émettait  plus  de  monnaies  de  son  pére,Mazimien  Hercnle,  depuis 
sa  brouille  avec  lui  en  306  ;  après  sa  mort  il  ût  émettre  en  quantité 
les  monnaies  commémoratives  du  Divus  Maximianus  Pater  Augtts- 
lus  et  du  Divus  Maximianus  senior  Augustus  dans  ses  ateliers  de 
Rome  et  d'Ostie.  En  consacrant  sa  mémoire  comme  Diviis,  il  condam- 
nait Constantin  qui  1  avait  fait  périr,  et  se  préparait  n  la  guerre 
inévitable  comme  s'il  avait  voulu  venger  la  mort  de  son  père.  » 
M.  Maurice  ^|oute  que  Maxence  fit  frapper  à  Rome,  en  911,  des  mon- 
nsies  de  Maximin  Daia,  qui  sont  une  preuve  de  Talliance  de  cea 
empereurs'. 

M.  Maurice  termine  en  disant  que  l'exactitude  des  rédts  duD»  mor- 
iN&ttt,  ainsi  contrôlée  par  la  numismatique,  est  on  argument  en  fa- 
veur de  l'attribution  de  ce  livre  à  Lactance,  puisque  «  nul  n'était 
mieux  placé  qtie  le  précepteur  dr-  Crispu"^  pour  connaître  la  réalité 
des  négociatiouH  engafjées  entre  iet*  eiiijjereurs  el  kur  diplomatie.  • 
C'est  arriver  par  une  voie  nouvelle  aux  mêmes  conclusions  que 
M.  Pichon. 

Paul  Allard* 

t  BuUefin  ée  ta  SceiéU  des  onUquatrêÊ  dê  Fnmet,  1903,  p.  14S-I4^. 
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Dans  icB  ccrits  de  l  ëpoque  mérovmgienae,  on  trouve  plusieurs 
exemples  de  jeunes  gciib  qui  reçurent  leur  éducation  à  la  cour  de 
l'un  on  de  Tant»  des  rois  francs.  Yandregisile  fut  élevA  à  la  cour 
(avia)  de  Dagobert  *,  Arède  à  la  cour  de  Thierry  *,  Fsron  à  celle  de 
Theudebert*.  Donc  c'est  «  écoles  palatines  »  qa*il  fant  dire,  car 
chaque  cour  pouvait  avoir  la  sienne,  et  l'importance  respective  de  ces 
écoles  dépendait  évidemment  du  souci  de  chaque  roi  pour  l'éducation 
et  des  ressources  dont  i!  pouvait  disposer. 

Le  fait  ost  jsolideraent  éUlili  qu'une  discipline  d'une  espèce  ou 
d'une  autre  était  donnée  aux  jeunes  gens  dans  les  écoles  du  palais. 
La  nature  précise  de  cette  discipline  est  donc  ce  qu'il  reste  à  préciser. 

L*opinion  la  plus  courante  à  ce  sujet  est  qn'&  renseignement  des 
exercices  militairee  s'ajoutait  celni  des  belles-lettres  ».  Cette  opinion  a 
pour  bsae  Tinteiprétation  d'aulicae  diteipUnae  comme  voulant  dire 
belles-lettres.  Peut-être  cette  msnière  de  voir  est-elle  le  mieux  dé- 
fendue par  Fustel  de  Coulanges  «.  Celui-ci  prétend  que  l'enseigne- 
ment des  écoles  palatines  se  })ornait  dans  certains  cas  à  l'instruction 
religieuse,  tandis  qu'il  comprenait  dans  d'autres  cas  une  instruction 
militaire  menée  de  front  avec  la  préparation  des  jeunes  gens  pour 
l'administration.  Il  cite  Vila  Lantberti  ^  c.  m  :  «  Divinis  dogmatibus 
et  monastieis  disdplinîs  in  aula  emdiendum  ;  »  Vita  RagnéberU  •  : 

'  M.  Arthur  S.  Witde,  proresstMir  d'tii-loire  à  la  Norlhweslcn  î'nivnrsîly, 
Svaiiston  (lUinois),  nous  envoie  les  pages  qu'on  va  lire.  Elles  coDtrediâeol  l'o- 
frfnfon  «otttenne  par  If.  Vacandsrd  an  sti^etde  la  Scola  du  palais  mérovingien, 
lins  1  1  H'^ruf  W  questions  hislorii/uex,  avril  1897,  p.  490-502,  et  dans  la  Vie 
de  iaini  Ouen,  p.  30  el  suiv.  11  va  sans  dire  que  notre  savant  collaborateur 
aura  la  parole,  sMI  le  désire,  ponr  défendra  hs  coodusioni. 

^  Fragmenta  lU  rébus  frit  g«$H»^  Bouquel»  iUciuU  dtë  hiUltrimu  dii  GmUu 
tldela  France^  III,  502. 

*  Mvnumtnta  G^rnumim  kiitorka,  Scripi.  Rtnm  MwninffUttnmt  1,  1, 
410;  Grégoire  de  Tours,  X,  29. 

*  Fragmenta.  Bouquet,  111.  561. 

*  Cf.  Denk,  GetehiehUdet  GallO'FrankUehên  OnimiehU  undBUiUNmÊwnen»^ 
Mainz.  1892,  247. 

*  Monarchie  franque,  Paris,  1888,  144-145. 

'  BoUandisles,  Acta  Sanctorum,  17  sept.,  V,  574-581. 

*  Id.,jun.,  Il,m4. 
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M  Scholaâtico  atque  dominico  educatus  est  dogmate  in  aula  palatii  ;  » 
Vita  Amulfi  S  c.  IV  :  «  Exercitandiuiii  bonis  artibus;  »  TUa  Agili  % 
0»  IV  :  «  AgiluB  committitar  Enstano  probatae  rdigionia  vîro  «aciia 
litteria  enuîieQdaB  eam  aliia  nobilinm  viroram  filiia  qui  poBtea  ecde- 
siarum  praesulas  exatitanint.  >» 

Cette  opinion  au  sujet  des  écoles  palatines  n'est  pas  acceptée  par 
M.  l'abbé  Vacandard  ».  D'après  lui,  ce  serait  k  Luxeuil,  où  son  maître 
Ëustaise  était  abbé,  que  saint  Agile  aurait  été  instruit  dans  les  belles- 
lettres,  et  non  pas  au  palais*.  L'expression  bonis  artihus  employ*^e 
au  sujet  d'AmouI  voudrait  dire  simplement  ;  exercices  militaires. 
Liciniua,  AuBiregisile  et  Didier  auraient  fini  leura  étudaa  avant  d'al- 
ler à  la  cour.  Au  sujet  de  Vandregisile,  ce  n*e8t  encore  que  d'exer^ 
cicea  militairea  d<nkt  on  parle  L'expreasion  «rttdttto  paUiiiML  tirée 
de  la  vie  d'Àréde  ne  veut  dire  rien  de  plus  qu'une  préparation  à 
l'administration,  en  particulier  ù  la  charge  de  cliancelier.  Léger  au- 
rait été  envoyé  A  Poitiers  pour  faire  ses  études  au  lieu  d'avoir  été 
gardé  à  la  cour,  et  l'auteur  de  la  Yic  de  Raf^nebp.rt,  qui  appartient  au 
ix'  ou  x«  siiH'le,  en  faisant  usa^'e  de  l'exprcs^ion  scolastico  doffmate, 
m  ëerait  servi  pour  parler  des  temps  mérovingiens  de  la  phraséologie 
de  Bon  siècle  Aussi,  d'après  M*  Tabbè  Vacandard,  renseignemnit 
des  écoles  du  palais  se  limitait  ft  la  préparation  des  Jeunes  gens 
pour  l'administration  domestique,  civile  ou  militaire.  Quant  aux 
belles-lettres,  elles  n'y  étaient  cultivées  que  dans  les  heures  de  Iwsir. 

M.  Vacandard  a  certainement  prouvé  que  plusieurs  personnages 
que  l'on  avait  considérés  comme  ayant  étudié  les  belles-lettres  au 
palais  avaient  vraiment  Uni  leurs  études  avant  de  venir  h  la  cour. 
Les  Vios  lies  saints  ne  laissent  aucun  dont*-  là-dessus.  De  plus,  il 
semble  probable  que  auiicae  discipUnae  ne  saurait  comprendre  uni- 
quement les  belles-lettres,  car  la  signification  de  la  phrase  s'étend 
nécessairement  à  tout  ce  qui  pourrait  être  du  domaine  propre  de 
récole,  c*est'&'4ire  la  discipline  militaire  et  administrative. 

Ainsi  Vandregisile  fut  instruit  in  aulici»  dUç^plinit,  puis  fait 
comte  du  palais    Âréde  devint  chancelier  >. 

Mais  il  en  est  d'autres  qui  sembleraient  avoir  reeu  leur  connais- 
sance des  belles-lettres  aux  écoles  du  palais.  Faron,  par  exemple, 
fut  instruit  depuis  son  enfance  in  docli'ina  christiana  à  la  cour  de 

<  Monumniia  Germaniœhi3lonca,ScHjU»R»tumMeremngiearum 

*  Mabillon,  Aria  Sandonirti,  II,  ZOi. 

*  La  Scola  du  paiaU  mérovingien  :  Revue  des  qucsCtom  historique»,  LXl,  i'J2. 

♦  P.  492. 
»  P  493. 

•  Hevue  des  questions  hUloritjus»,  LXI,  495. 
»  Bouquet.  M.  657.  Ex  Chron.  Fot^nêl, 

•  Af .  Q,  U,  Rtr,  M«nn,,  lit,  583. 
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Theudebert,  son  père  étant  un  des  chefs  du  royaume  *.  Or  doctrina 
chrUtiana  ne  peut  aucunement  être  couBidéré  comme  signifiant  une 
discipline  administrative  on  militaire.  De  pluB,  il  serait  aussi  pré- 
Bomptaeox  de  limiter  la  signification  de  tetitt  orltfrtts,  dans  le  cas 
d'Aiïionl*  à  ezereices  militaires  qne  de  regarder  attltcœ  âitei^pUnM 
comme  étant  synonyme  de  I:)elle8-lettre8.  Et  si  c'est  par  anachro- 
nisme que  l'auteur  de  la  Yie  de  Ragmbert  appelle  teiwUuUco  dog- 
mate  l'éducation  qu'avait  reçue  son  héros,  il  n'en  reste  pas  moins 
évident  que  c'est  d'une  «'?ducation  libérale  qu'il  voulait  parler. 

Il  se  peut  que  l'objet  des  jeunes  gens  en  allant  à  la  cour  ait  été  de 
se  préparer  pour  la  guerre  et  pour  l'administration,  mais,  en  même 
temps,  la  chapelle  dn  palais,  dsssenrle  par  le  clergé,  leor  oifrait  nns 
nul  doute  nne  instruction  littéraire.  Et  U  semblerait  qa»  cette  ins- 
truction devait  être,  dn  moins  pour  osnz  qni  le  désiraient,  ^elque 
chose  de  plus  qa*nne  distraction  desUnée  à  occuper  les  loisirs  que 
laissaient  d'antres  études.  CSar  les  rois»  qui  prenaient  un  intérêt  tout 
particulier  aux  églises  et  aux  monastères,  devaient  naturellement  te- 
nir à  avoir  à  ](*ur  rour  (Vp  nrolf^'i  '^c  lettri^s  florissantes. 

Les  noms  de  iiliisi.'urs  étudiants,  autres  qu''  r^ux  déjà  cités,  pour- 
raient être  menliounéa  à  l'appui  de  cette  opinion.  Philibert,  plus 
tard  abbé  de  Jumiéges,  fut  recommandé  tout  jeune  encore  au  roi  Da- 
gobert  «.  Bonnet,  ayant  fait  des  études  de  loi,  alla  à  la  cour  de  Sige- 
bert,  où  il  fat  chargé  d'importantes  fonctions  administratives  *.  Oré> 
goire,  plus  tard  abbé  d'Utrecht,  à  l'âge  de  quinse  ans  fit  la  connais- 
sance de  Boniface  an  convent  de  sa  grand'mére,  où  il  s'était  rendu 
peu  avant,  en  quittant  la  cour*.  Il  fut  choisi  comme  lecteur  lors  de 
cette  visite,  ^nm  doute  à  cause  de  son  habileté  dans  l'art  de  la  lec- 
ture, habileté  qu'il  devait  avoir  acquise  aux  écoles  du  palais. 
Saint  Ansbert,  il  est  vrai,  quitta  le  palais  pour  entrer  dans  uu  monas- 
tère s,  mais  il  n'est  pas  prouvé  qu'il  le  fit  par  défait  de  moyens  do 
s'instruire  à  la  cour. 

.  Il  semble  donc  peu  douteux  que,  pendant  toute  la  période  mérovin- 
gienne, les  lettres  fussent  plus  ou  moins  en  honneur.  D'un  côté,  il  n'est 

cité  aucun  cas  de  roi  qui,  comme  Théodoric  l'Ostrogoth,  ait  été  enclin 
à  refuser  à  son  peuple  l'instruction  qu'il  permettait  ù  ses  sujets  d'ori- 
gine romaine.  D'un  autre,  il  parait  évident  que  la  protection  des  rois 
et  les  services  des  érudits  étaient  acquis  aux  monastères,  aux  écoles 
et  aux  églises,  et  que  1  activité  de  celles-ci  était  à  peu  près  continue. 

■  Froff.  é»  lUgvm  Fr.  Rêbut  pie  gesti».  Bouquet,  III,  Ml. 

*  Mabillon.  Acla  SS.,  Il,  784,  e.  1. 

*  Id.,  m,  1,  79,  c.  3. 

*  M.,  m,  2,  291,  c.  3. 

*  Dacbesse,  Siitorta  Ffttnearwn,  Scriptom  coetm«it  Paris,  1636,  1,  681. 
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Ces  faits  sçuls  rendent  intelligible  la  Renaissance  du  règne  de 
Gharlemftgiio,  et  la  font  apparaître  comme  étant  bien  moine  isolée 
que  ne  semblent  le  dire  la  plupart  dee  auteore. 

Lee  grande  maltree  de  la  conr  de  Charlemegne,  il  est  Trai,  fuirent 
appelés  d'Angleterre,  d'Espagne  et  d'Italie;  mais  ils  tronyftrent  la 
terre  des  Francs  bim  préparée  pour  la  semence. 

ABTBim  S.  WXLDB. 
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Le  siège  mis  devant  Pontorson  par  Richard  de  Beauchamp,  comtp 
de  Warwick,  du  27  février  au  8  mai  1V27,  fut  un  t^pisodo  dn  la  lon;,'ue 
lutte  qui  se  livrait  entre  Français  et  An^'lais,  depuis  1  ilT,  autour  du 
Mont-Saint-Michel  imprenable.  Livré  aux  gens  d'armes  depuis  la 
conquête  du  sol  normand  en  Ml  et  1418,  l'Avrancbin  ét^t,  dés  1496, 
dans  le  plus  lamentable  état  de  détresse  et  d*abandon.  Saint-James 
de  Bettvron  et  Pontorson,  d'après  le  témoignage  d'un  dôcament  cité 
par  S.  Luce  étaient  entièrement  dépeuplée  ;  il  n'y  demeurait  plus 
personne  «<  excepté  gens  de  guerre.  »  C'est  en  vain  que  les  Français 
essftvArent  de  débloquer  Pontorson;  le  baron  de  Coulonces»,  que 
Henri  V  avait  dépouillé  de  ses  biens,  se  porta  au  secours  des  assiégés, 
mais  il  fut  repoussé  et  tué  sur  les  grèves  en  face  du  Mont,  le  jeudi 
saint  i?  avrii  l'i27. 

Siméon  Lnce,  dans  son  édition  de  la  Chronique  du  Mont^int- 
Miehelt  a  pnblîé  un  grand  nombre  de  textes  relatife  an  siège,  montres, 
quittances,  lettres  et  actes  divers  de  Warwick  et  des  capitaines  an- 
gleis,  mais  il  en  a  laissé  de  cdté  plusieurs  autree  dont  l'intérêt  n'est 
pas  moindre.  Ce  sont  dee  montres  des  diverses  garnisons  de  Norman- 

«  Chroniquf  •!>•  Muni  Sainf-Michet.  Paris,  1883.  T.  II.  p.  251,  n. 

>  Jean  de  La  Ua>e,  s'  de  Coulonces,  chevalier  baanerel,  bat,  en  1423,  à  La 
Brossinière,  les  Anglais  de  William  Pote  et  de  Thomas  Affourde.  en  oompa<- 
gnie  de  Jean  d'Ilarcourt,  comtp  d'Aumale,  et  du  bAtard  d'AIençon.  La  m£me 
année,  il  est  capitaine  de  Mayenne  el  entreprend,  pour  dégager  le  Mont  Saint- 
Michel,  une  rapide  cbevaiiehée  où  il  lue  et  prend  deox  à  trois  cents  Anglais. 
Il  n*est  plus  capitaine  de  Mayenne  en  US4. 
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'lif,  fRite'î  par  Warwick  lui-même  on  ses  tlél«!^'uéti,  Thomas 
Adouide  >,  «luillaume  Oldhall,  Thomas  iiourgh,  Jean  Lentïant, 
Robert  Holmes,  Thomas  Rampston,  Jean  de  Montgommery,  Jean 
Harpeley,  Richard  Thornes,  R.  Gny,  Richard  Btnmhcr.  Ce  aont 
encore  des  quittancée  dea  capitaines  qui  ont  amené  A  Pontorson,  de 
tona  les  points  de  la  Basse-Normandie»  les  troupes  qui  devaient 
constituer  l'armée  de  six  cents  lances  et  dix -huit  cents  archers  mise 
à  la  disposition  de  Warwick,  grûce  ù  l'aide  de  cinquante  mille  livres 
tournois  imposée  aux  pay^  et  duché  de  Normiin  Ue  et  pays  de  con- 
quête potH  io  recouvrement  de  Pontorson  :  .leun  l'astolf.  chevalier, 
grand  maître  d'hôtel  du  Hégent,  donne  quittance  pour  cinquante 
hommes  d'armes  et  cent  cinquante  archers  de  sa  retenue;  Guillaume 
Olasdall,  écuyer,  bailli  d'AIençon,  pour  vingt  hommes  d'armes  et 
soixante  archers;  (ïoillanme  Beydham,  écoyer,  maréchal  de  la  garni- 
son de  Gaen,  pour  six  hommes  d'armes  et  diz-hnit  archers  ;  Thomas 
Rampston,  chevalier»  capitaine  d'Argentan,  pour  dix-huit  hommee 
d'armes  et  les  archers  ;  Hue  Orquesay,  pour  vin^'t-deux  lances  et 
soixante-six  archers  ;  Waultier  Filzwautier,  chpvalier  hanneret,  ba- 
ron de  La  Haye-du-Puits,  pour  soixante  iiorames  d'arro'^s  pt  cent 
quatre-vingt-dix  archers  ;  Laurent  Waren,  capitaine  de  Goutuncea, 
pour  deux  hommes  d'armes  et  six  archers.  Ces  documents  achèvent 
de  démontrer  la  thèse  de  S.  Lace  et  de  M.  L.  Jarry  '  sur  l'homme 
d'armes  anglais,  en  précisant  encore  que  la  ianee  ou  homme  €armât 
n'était  qu'une  individualité»  et  que»  dans  les  armées  anglaises,  Ut 
proportion  des  archers  par  rapport  aux  hommes  d'armes  était  de  trois 
pour  un,  exactement  et  sans  exception. 

Nous  donnons  enfin  un  état  des  sommes  payées  à  divers  ^^-^pions  et 
messagers  secrets,  état  qui  dévoile  «ne  partie  des  moyens  employés 
parle»  An|?lais  dans  leur  conquête  du  sol  français  ,  et  «]ui  fait  regret- 
ter qu  un  idus  graud  nombre  du  documents  de  ce  genre  ne  soient  pa» 
parvenus  j  usqu'à  nous. 

I.  —  14ir7  (n.  st.),  B  février.  Gain. 

Quiltance  de  178  livres  15  sous  tournois  donnée  par  (Juiliaume  Beydham, 
maréchal  de  ta  garnison  de  Caen,  pour  ses  gagrs  et  ceux  de  cinq  autres 
hommes  d'armes  à  cfieml  et  dix-huit  archn  x  de  ladite  gamitonf  pàkdMU  Us 
premier  mois  qu'ils  passeront  au  tiège  de  Pontorson. 

Saichent  tuit  que  je  Gnillaorne  Brisden,  escnier,  mareschal  de  la 

'  Pour  CCS  noms  cl  le«  :4uivanls,  voir  IVdllion  de  la  Chmni'jw  du  Mont 
Saint-A/ichei,  par  S.  Luce,  et  L.  Jarry,  Le  compte  de  Varmée  anglaise  au  siégé 
àfOrlittM,  Orléans,  18M. 

'  Jarry,  «ip.       p.  21  et  auiv. 


Digitized  by  Google 


558  REVUE  DBS  QUESTIONS  HtSTORtQUBS. 


g«nii»oii  de  Caen,  confesse  avoir  en  et  reeen  de  Piem  Snmaii*,  leee- 
▼enr  de  Nonnendiey  la  aoiaine  de  huit  vinge  dix  huit  livres  qniiiaa 
sols  soninois,  en  prest  et  paiement  des  galges  et  regais  de  moy,  cinq 
antros  hommes  d'armes  à  cheval  et  dix>huit  archiers  de  ladite  gami- 

BOD,  ordonnez  pour  aler  au  siège  de  Pontorsonsoubz  et  en  la  compai- 
gnie  de  monseigneur  le  comte  de  Warwyck,  à  desservir  pour  le  pre- 
mier mois  en  yceliui  siège,  dont  je  feray  monstres  de  laquelle  somme 
de  VIII"  xvni  livres  xv  sous  tournois  je  me  tiens  pour  content  et 
pour  ledit  mois  bien  paie,  et  en  quile  le  Roy  nostre  sire,  ledit  receveur 
général  et  tons  antres.  En  teemôing  de  ce,  j'ay  soeUées  ces  présentsa 
de  mon  signet.  A  Caen,  le  huitiesme  jour  de  février  l'an  mil  GGGC  et 
vint  six^  (BibL  nat^  nu,  fr.  25767^  pièce  i9T.) 

Ih  —  1497  (n.  st.),  41  février.  Vira. 

Montré  paiti$  par  Hmwtn  Bitmap  *  et  Pitrrt  Swrreau     gem  cTsrsMt  de  la 
ptmiton  ée  Cten,  ûrdomit  tnvutén  eiège  de  Pemtorton, 

C'est  la  monstre  des  gens  d'armes  et  de  trait  de  la  garnison  de  Caen, 
ordonnée  ponr  le  siège  de  Pontorson  et  ailienfs  où  ileor  sera  ordonné, 
icelle  monstre  prise  à  ^re  par  nons  Hamon  Bellenap,  trésorier,  et 
Pierre  Sorrean,  recevenr  général  de  Monnoadie,  commissairee  en  ceste 
partie,  le  XI*  jour  de  février  l'an  mil  IIIIc  XXVI. 

El  premièrement  :  William  neydham,  Raulin  Rede,  Edward  Wellez, 
William  Saudnv.,  Richard  Walfrey,  Jehan  Âcton,  hommes  d'armes. 
Archiers  :  Guelirey  FUsahre,  Jehan  Thomson,  Thomas  Norys,  Robert 
Cole,  Jehan  Andreu,  Jehan  Patuii,  Jehan  of  Buey,  Fiers  Chambe, 
Waultier  Lawton,  Waultier  Godehyne,  William  Goulde,  William 
Rogier,  Jehan  Bradsohawe,  Jehan  Beanbek,  Jehan  Spore,  Clément 
Donbiach,  William  de  Haye,  .Jehan  Wslfrey. 

{Bm,  nat,  mt.  fr,  25767,  pièce  iPP.) 

111.  -  US7  (n.  st),  8  mars. 

Richard  de  Beauchamp,  comte  de  Warwick,  ordonne  à  Themot  RampHon  et 

à  Hue  Colistci/  Je  recevoir  la  montre  dei  toiianle  hommes  d'armrx  de  la 
retenue  de  Wauider  FiUwautier^  ordomiét  en  vue  du  sièye  de  Pontor$on. 

Richard  de  Beancliamp,  conte  de  Warrewyk  et  d'Aubmalle,  seigneur 
le  Despensier  et  de  l'Isle,  et  lieutenant  général  du  Roy  et  de  monsei* 

gneur  le  lU'";,'ent  sur  le  fait  de  la  (guerre  en  Normendie,  Anjou,  le 
Maine  et  és  marches  de  Bretaigne,  à  nos  chiers  et  bien  amei  messire 

*  Voir  sur  lui  :  Jarry,  op.  cit.,  p,  12, 

'  Tn  Horier  et  gèDénI  gonveroeur  des  finsoees  en  ftentib  et  eo  Normandie 
de  1422  a  1439. 
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Thomas  Rampslon  '  et  Hue  Colis^ey,  chevaliers,  salut.  Savoir  vous 
faisons  que  pour  ce  que  bonnement  ne  povons  vacquer  ne  entendre 
en  nostre  personne  à  prendre,  voir,  recevoir  les  monstres  ou  reveues 
dfl  Lz  hommM  d'urnes  et  les  arehiers  de  la  charge  et  retenue  de 
nostie  très  obier  et  bien  amé  cousin  Waoltisr  Fitzwaatier»  chevalier 
à  lui  ordonnez'  pour  le  faict  du  siège  de  Pontor»on«  ostant  cer- 
taines autres  grandes  occupacions  que  nous  avons  de  présent  pour  le 
fait  des  guerres  du  Roy  ès  dis  pais,  nous  contians  en  voz  sens, 
loiaultés,  et  bonnes  deligences,  vous  avons  commis  et  depputés, 
commettons  et  depputons  par  ces  présentes,  par  vertu  du  povoir  ù 
nous  donné  et  commis  en  ceste  partie,  à  prendre,  voir  et  recevoir  à 
monstres  et  reveues  lesdiz  lx  liommeâ  d'armes  et  arehiers  dessusdiz 
ainsi  ordonnes  audit  FItswautier»  comme  dit  est,  pour  ung  mois  et 
doressnavant  pour  tant  de  temps  que  le  siège  dudit  Pontorson  durera, 
ainsi  comme  plus  à  plain  est  contenu  ès  endenturessur  ce  faites.  SI 
vous  mandons  de  par  le  Roy,  mondit  seigneur  le  Règcnt  et  nous,  que 
les  dessnsdiz  vous  veez  et  recevez  deuement  en  passant  ceulx  qui 
seront  &  passer  et  cassant  ceulx  qui  seront  )\  casser,  et  du  nombre  des 
autres  noms  d'icpulx  pnr  vous  ainsi  veus  el  passez  comme  dit  est, 
certiffiez  buili^aiiiuieal  bouLz  vo/.  ^eaulx  ou  signes  manuelz  les  tréso- 
rier et  receveur  général  de  Normendie  ou  aultres  qu'il  appartcndra, 
afiin  que  par  eulx  on  l'un  d'enlx,  prest  et  paiement  de  leurs  gaiges 
leur  soit  fait  en  la  manière  acoustumèe.  De  ce  faire  vous  donnons 
povoir,  autorité  et  mandement  espécial.  Donné  soubs  nostre  seel  en 
nostre  ost  le  VUZ«  Jour  de  mars  l'an  mil  IlUe  XXVI. 

(Bibl.  nat.t  nu,  fr.  Se049,  pièce  687,) 

IV.  ~  ii27  (n.  st.),  \'2  mars. 

Mandement  aéreué  par  Jeium^  dtic  de  Bedford^  aux  Irésoi  ier»  et  géniaux 
gouvemeum  de»  ftmnee»  de  France  el  de  Normandie^  par  kqvet  U  ordonne 

de  faire  payer  à  Thomas  llampsUm  les  f/>ige$  des  hommes  d'armes  et  des 
archers  de  sa  retenue  qui  [ont  partie  de*  lancée  nouveilemeni  leoie*  pour  le 
eié^  de  P&ntorÊùn, 

Jehan,  Régent  le  royaume  de  France,  duc  de  lielford,  à  no/,  très 
chiers  et  bif^n  amez  les  trésoriers  et  j^énéraulx  {gouverneurs  des 
iinauces  de  France  et  de  Normendie,  salut  et  dilectiun.  Comme  nous 
ayons  retenu  nostre  très  chier  et  bien  amémessire  Thomas  Bempston, 
chevalier,  nostre  chambellan,  cappitaine  de  xviu  hommes  d*armes  et 
uni  arehiers  i  cheval  du  nombre  de  deux  cens  cinquante  lances  de 
nouvel  ordonnez  soubz  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  le  conte  de 
Warrewyk,  pour  mettre  et  tenir  siège  devant  la  ville  de  Pontorson  et 

*  Voir  la  pièce  toiTsntc. 
'Lacéré. 
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par  tout  ailleurs  où  il  ^era  ordonné  par  monseigneur  le  Roy,  noua  ou 
noetre  lieutenant,  oultre  les  deux  cens  lances  par  avant  ordonnez  à 
noetredil  conain  pour  nng  moya  commençant  le  Jour  dea  premiftrea 
monstres  que  ledit  chevalier  fera  desdix  gens  de  sadite  retenue,  les- 
qnellea  U  sera  tonn  de  fere  environ  le  XIU*  Jovr  de  mars  pronchain 
venant,  pour  lesquels  hommes  d'armée  et  archiers  montez,  armes  et 
arrayn?:  souflisauraent,  commfi  h  leur  ftslat  appartient,  la  personne 
dmJit  chevalier  eu  ce  non  comprinse,  pour  tenir  ledit  siège  soubz 
nostredtt  cousin,  îcellui  chevalier  aura  et  prendra  gaiges,  c'est  assa- 
voir, pour  ciiacuu  homme  d'armes,  douze  deniers  deslerlioa  le  jour, 
monnoye  d'Angleterre,  avecques  regards  acoustumez,  et,  pour  chacun 
archler,  six  deniers  desterlins  le  Jour  monnoye  devantdito,  le  noble 
d'Angleterre  compte  pour  six  sols  huit  deniers  desterlins  dlcdle 
monnoye  on  monnoye  eoursable  à  la  valeur,  iceulx  gaiges  et  regarda 
commentant  le  jour  de  sa  première  monstre,  et  lui  en  sera  fait  paie- 
ment icelle  monstre  faicte  pour  ungmoys  des  deniers  des  finances  de 
Normandie  et  par  la  main  du  receveur  général  d'icellui  pays,  par 
rordonnance  des  trésoriers  et  grn»''raulx  gouverneurs  de  toutes  lea 
linances  de  moudii  seigneur  le  Hoy  en  France  et  eu  Normandie,  et, 
ou  cas  que  ledit  siège  dureroit  oultre  ledit  moys,  lesdiz  Iiommes 
d'armes  et  archiers  seront  payez  de  moys  en  moys  lors  advenir  et  à 
desservir,  pour  tent  de  temps  qu'ils  serviront  audit  siège  sslon  les 
monstres  et  reveues  qu'il  sera  tenu  en  fere  par  devant  ceulx  qui  sont 
ou  seront  à  ce  commis,  limitez  et  ordonnez,  comme  par  endentnre 
faicte  par  entre  nous  et  ledit  chevalier,  desquelles  il  vous  est  apparu 
ou  apperra  se  mestier  est,  ces  choses  et  autres  pevent  plus  h  plaiu 
apparoir.  Nous  vous  mandons  et  enjoingnous  que,  par  nostre  bien 
amé  Pierre  Surreau,  receveur  général  desdites  finances  de  Normandie 
ou  autre  qu'il  appartendra,  vous  faites  payer,  bailler  et  délivrer  des 
deniers  de  sa  recepte  audit  chevalier  les  gaiges  et  regards  desdiz 
hommes  d'armes  et  archiers  par  la  forme  et  manière  que  dessus  est 
dit,  et  par  rapportant  ces  présentes  lesquelles  nous  voulons  estre  ga- 
rant souf&sant  pour  vous  et  ledit  receveur  gàièral  avecques  les 
monstres  ou  reveues  et  quittances  souffisantes,  nous  voulons  iceulx 
gaiges  et  regards  ainsi  payez  estre  allouez  et  rabatuz  As  comptes  de  la 
receptt>  dudit  receveur  par  tout  où  il  appartendra,  sans  aucun  contre- 
dit ou  (lillii  ullé.  Donné  soubz  nostre  seel,  le  Xll"  jour  de  mars  l'an 
mil  GCCC  vingt  six.  {Bibi.  nui.,  m$.  Jr.  26049,  pièce  692.) 

Le  13  mars,  par  mandemente  donnés  i  Pontorson,  Warwick  com* 
mettait  Robert  Holme,  Richard  Thomea,  Thomas  Bourgh  >,  Thomas 

*  Bourgh  était  capitaine  de  Valcgoet  en  i  ISO;  il  réteit  encore  en  14i9.  Le 
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Affoude*  et  GaiUanme  OldhiU  à  raeevoir  en  aon  lieu  et  pUee  les 
flXMitres  des  gens  d'armes  et  de  trait  de  toutes  les  gsniisons  de  Nor- 
mandie qui  étaient  alors  sous  les  murs  de  Pontorson».  Le  môme  jour, 
Bourgh  et  Affonrde  passaient  en  revu(>  les  liommes  d'armes  de  la 
pamison  de  Caen  dont  Hamon  Belknap  et  Pierre  ?>ijrreaii  avaient  reçu 
la  monlre  à  Vire  le  II  février  précédent  '  ;  le  niéme  jour  encore,  qua- 
rante-deux homme»  d'arme»  et  cent  vingt-huii  archera  de  la  retenue 
de  Thèmes  Botugh  étaieiit  ptsete  en  revue  put  Begnenlt  Oiey  et 
Bichsid  Strotther  «.  Dèe  le  lendemain,  14  mare»  Robert  Holme,  capi- 
taine de  Tombdaine,  et  Rlehaid  Thoinee,  trésorier  de  Werwick,  rece- 
vaient la  montre  de  vingt  hommes  d'armes  et  ecixante  archers  de  la 
compagnie  de  Guillaume  GlasdaU,  bailli  d'Âlençon  >  ;  &  la  même  date, 
Thomas  Aubourk  et  Thomas  AfTourde  recevaient  celle  de  douse 
archers  de  la  garnison  de  Saint-L«j  «. 

Des  renforts  arrivèrent  aux.  Anglais  pendant  le  mois  d'avril  et  le 
débat  de  mai.  Voici  quelques  pièces  qui  intéressent  cette  dernière 
partie  du  siège. 

V.  —  US7  (n.  st),  8  avril. 

^uiffaiief  dê  Jêan  Bùrêtotel  \  maUre  de  TaHiUM  du  rai  d^AitgUUrr» 

en  iVonaandte. 

Sachent  toit  que  je  Johan  Halbonteyll,  eecoier,  maistre  de  l'artil* 
lerie  et  oidonnanoea  dn  Roy  nostre  sire  et  monseigneor  le  R6gent 
le  royaume  de  France,  doc  de  BedefTord,  ou  pays  et  dochié  de  Nor- 
mendie,  ooofeese  avoir  en  et  recen  de  Pierre  Surreau,  reoevenr  géné- 
ral de  Normendie,  la  somme  de  quatre  cens  livres  tournois,  pour 
convertir  on  fait  de  mon<lit  nffic*'  et  choses  nécessaires  toiiftiant  le 
fait  du  sifge  «stant  de  présent  devant  la  ville  de  Ponthorsson,  de 
laquelle  somme  de  nn^  livres  tournois  je  me  tieng  pour  content  et 

S  avril  1487,  il  donne  quittance,  devant  PoDtorson,  pour  le  paiement  de  sept 
'hommes  d'armes  et  lesarcliers  (Bibl.  nat.,  pièces  or.  Douryh,  pièce  8).  Capi- 
taine de  Tombelaine  en  1428,  maréchal  du  siège  deranl  Chàleau-Gaillard  en 
1430,  puis  capitaine  de  Fresnay,  il  meurt  en  1432. 

■  Lieutenant  de  Falaise  en  1423, 1424,  janvier  1427,  il  fttl  tné  devant  Pontor- 
son vers  le  mois  d'avril,  cl  sa  compagnie  passa  som  les  ordres  de  Hue 
Orquesay  (Bibl.  nat.,  fr.  26049,  pièce  718).  Sur  son  liU  Kicbard,  voir  Bibl.  nat., 
pièces  orig.,  12,  Affourde,  9. 

«  Bibl.  nnt..  mss.  fr.  2j767,  pi^ces  '2]2  cl  L'Ii.  et  W>Ù\9,  pièce  604. 

*  Ibiti.,  niâ.  (r  2L)76Ï,  pièce  213.  —  Voir  (tlus  haut,  pièce  n*  II. 
»  il)id.,  pièce  211. 

»  Ibid.,  pièce  217. 

•  Bibl.  nat..  ins.  fr.  25767,  pièce  215. 

'  Qualiflé  de  n  maître  des  ordonnances  >  du  duc  de  Bedrord,  fait  la  guerre 
dans  tout  le  Maine  en  1425  ;  est  notamment  nxt  siège  de  Mayenne  en  octobre 
et  novembre  (Bibl.  nat.,  pièces  orig.,  1483.  Harebolel). 

T.  LXXIV.  i«r  OeTOBRE  1903.  36 
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biMi  palé  et  en  quitte  le  Hoy  nostre  sire,  ledit  receveur  général  et 
tous  autres.  En  tesmoing  de  ce,  j'ay  seellôe  ceste  présente  quittance 
de  moa  seel,  le  III«  joar  d'avril  avant  Pàquea,  l'an  mil  llllc  vingt  six. 

R.  GUILLEMSSOV. 

(Bibl.  nat.t  ms.  fr.  26049,  pièce  699.) 
Vf.  -  U97,  4  mal. 

Quillaiice  de  Laurent  Waren,  capiiaine  de  Coulances. 

Sachent  luit  que  noua  Laurens  Waren,  chevalier,  cappitaine  de 
C'oustances,  ronfessons  avoir  eu  et  rfr^u  de  Pierrns  Surrran,  rerop- 
veur  général  de  Normetidie,  la  somme  de  8oixanle-u»:ui  livres  onze 
soulz  huit  deniers  tournois,  en  prest  et  paiement  deb  gaiges  et  regars 
de  noas,  ung  antre  homme  d'armes  [et]  six  archiés  à  cheval  de 
noBtre  retenue  andit  lien  do  Conataneet  èa  servie  an  siège  de  Pon- 
toraon  pour  le  tiers  mois  dodit  siège,  et  dont  nous  avons  fait  mons- 
tres le  XXVII*  |onr  d'avril  doraln  passé,  par  devant  mesure  Jehan 
de  Mont  Gommery  et  messlre  Jehan  de  Herpelay,  chevaliers,  à  ce 
commis  par  le  Roy  nostro  sire,  ce  paiement  à  nous  fait  par  ledit  re- 
cepveur  jjt'iiéral,  par  vertu  des  lettres  de  n^arant  de  Monseigneur  le 
Uégent  de  France  duc  de  Hedford,  et  expédiés  par  Messeigneurs  les 
trésoriers  de  Franco  et  de  Normeiidie,  de  laquelle  somme  de  lxix  li- 
vres XI  soulz  viii  deniers  tournois  nous  nous  tenons  pour  contene 
et  tien  palé,  et  en  quittons  le  Roy  nostredit  seigneur,  ledit  reeep- 
veur  et  tous  autres.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  scellé  ceste  pré- 
sente  quittance  de  nostce  scel  le  Un«  jour  de  may,  l'an  mil  vingt 
et  sept  t.  (BWL  nat,,  mi.  fr,  25763,  piéee  2SS.) 

VII.  —  1427,  3  mai. 

Quittance  du  mmtr  de  Wui  wlck  pour  Us  gages  de  cent  hommes  tTarmcs  et 
trois  cerUë  archers  venus  récemment  d'Angleterre  au  siège  de  Pontorson. 

Nous  Richart  de  Beauchamp,  conte  de  Warwick  et  d'Aumalle,  sel- 

faneur  le  Despensier  et  de  l'Isle,  cappitaine  «^t  lipn tenant  général  du 
Koy  nostre  sire  et  <le  Mon^pïf^neur  le  RH<^'f>nt  .^ur  le  fait  de  la  {guerre  en 
Normendie,  Anjou,  le  Maine  étés  march-^»  (i«  Hrethait,'ne,  confessons 
avoir  eu  et  receu  de  Pierres  Surreau,  recepveur  général  de  Nor- 
mendie,  la  somme  de  deux  mil  neuf  cens  quatre  viogs  dix  neuf 

'  Voir  li  Va  même  date  deux  quittances,  l'une  de  Guillaume  GlasJnlI.  capi- 
taine de  Fresnay,  pour  les  ^ages  de  vingt  hommes  d'armes  et  soixante  archers 
dont  la  montre  avait  été  passée  le  S7  avril  précédent  (Bibl.  nat,  fr.  25768,  pièce 

Î27),  et  l'autre  de  Wanltier  Filzwaulicr,  baron  de  Va  Hayc-du-Puils,  pour  les 
gages  de  soixante  hommes  d'armes  et  cent  soixante-seize  arrhers.  dont  la 
montre  avait  été  faite  le  28  avril  précédent  (bibl.  oat.,  fr.  2G04l^,  pièce  71^}. 
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livres  onze  souiz  huit  deniers  tournois  en  prédit  et  paiement  des 
gaiges  et  regars  d'nn  chevalier  baehelUer,  uu"  as  hommes  d'année 
et  trois  cène  arohiers  4  oheral  de  noetre  retentie  des  noa^eaiilx  venu 
d'Angletene,  poar  le  eegond  moie  de  leur  service  aa  siège  de  Fon* 
torson,  dont  noue  avons  fait  monstre  le  XXVII*  jour  d'avril  derrain 
passé  audit  siège,  par  devant  Jehan  Montgommery  et  Jehan  Ilarpe- 
lay  chevaliers  à  ce  rommia  parle  Roy,  ce  paiement  i\  nous  fait  par 
vertu  (les  lettres  de  garant  de  mondit  seigneur  le  Régent  données  à 
Paris  le        jour  de  derreniéreraent  passr,  expédiées  par  les 

trésoriers  de  France  en  Normendie,  de  laquelle  somme  de  ii  mil 
ix«  rm"  SIX  livres  xi  soolz  vin  deniers  tournois,  nous  nous  tenons 
powr  coatens  et  paié,  et  en  quittons  monseigneur  le  Roy»  ledit  reeéjH 
vear  générai  et  tons  autres.  En  tesmoing  de  ce,  nous  avons  fait 
mettre  nostre  seél  à  ces  présentes,  le  II*  jour  de  may  Tan  mil  IIII* 
vingt  et  sept.  {Bibl,  nai,,  mt.  /V.  26049,  piée$  7i7,) 

Vlil. 

Cy  après  enniiveiit  en  ce  présent  ronUe  la  desclaration,  les  noms 
et  soumoms  des  veagiers  et  messagiers  qui  puis  le  terme  de  Xoel 
mil  IIIÎ*'  XXVI  derrain  passé  jusque/,  au  jour  de  Pasques  mil  lillc 
XXVII  ont  esté  en  veage  et  porté  lettres  par  devers  monseigneur  le 
bailli  de  Costentia,  lesquieulx  ont  esté  payez,  par  l'ordrennance  de 
mondit  seigneur  lu  bailli,  par  Vigor  de  Saint  Gabriel,  viconte 
d'Avrenches,  en  la  manière  qui  eneuit. 

Et  premièrement 

A  Jehan  Terrier  de  Subligny  pour  avoir  porté  'l'Avrenches  n  Cous- 
tances  unes  lettres  closes  et  plusieurs  mandements  et  lettres  tou- 
chant le  fait  du  singe  de  l'uiitourson  par  devers  le  viconte  de  Cous- 
tances  par  l'ordrennance  de  mondit  seigneur  le  bailli,  pour  ce  à  luy 
poyé  XX  s. 

A  Guillaume  Pichard  de  Nostre-Dame  de  Lyvoye  pour  porter  unes 
lettres  doses  d'Avrencbes  à  Saint-LÔ  devers  messire  Jeiian  llerpelay. 
hailli  de  Gostentin,  données  de  Jehan  Water,  lieutenant  du  cappi- 
taine  d*Avrenches,  pour  le  fait  des  ennemis  que  on  disoit  qui  ve- 
noient  sur  le  siège  de  Pontoureon,  pour  ce  à  luy  poyé  par  ledit 
viconte  xx  s. 

A  Drouet  Letelller  de  Saint  Jehan  de  La  Hese  pour  porter  unes 
.lettres  closes  de  messire  Jehan  Fasto,  d'Avrenchos  à  Saint-LÔ,  par 
devers  mondit  seigneur  le  baiUi  pour  le  fait  du  siège  de  Fontourson, 
pour  ce  a  luy  poyé  xviii  s. 

A  Robin  Cbaim  de  La  Rochelle  pour  avoir  guidé  et  admené  par 
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nuit  lie  Goustancea  [à]  Xvnnchm  mondU  seigneur  le  bailli  de  Gos- 

tantin  avecquez  plusieurs  vivres  et  gens  d'armes  estant  en  sa  coin- 
paignie,  pour  le  fait  du  m^^è  (\<^  Pontourson,  ponr  ce  à  luy  poyô  par 
l'ordrennance  de  mondit  seigneur  le  bailli  ix  e. 

A  Jehanne  La  Hobee  et  Jehanue  La  Cimerelle,  povr  porter  par 
nuit  d'Avrenches  k  Saint  .îame  He  Bevron  et  à  Pontourson,  par  de- 
vers les  cappitainos  «iesdi/  lieux,  deux  paeros  de  lettres  doses  don- 
nées de  mondit  sei^jneur  le  bailli,  à  chacune  d'icelles  femmes  poyé 
X  s.  t.  qui  vallcnt  en  somme  xx  s. 

A  Jehan  de  Lcspine  du  Luot,  pour  porter  d'Avrenches  au  viconte 
de  Mortaiag  unes  lettres  closes  de  mondit  seigneur  le  bailli,  pour  ce 

à  luy  poyé  xx  s. 

(RiU,  nai,f  mi,  fr.  26049^  pièce  709.) 

PlBRRB  FlAHBMT. 
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MARIE-THÉRÈSE  DE  FRANGE  A  VIENNE  (1796-1799) 

(DOCUMENTS  INRDITS*) 


Le  9  janvier  1700,  Marie-Thérèse  de  France,  fille  du  roi  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  d'Autriche,  récemment  libérée  de  la  tour  du 
Templo,  arrivait  à  la  cour  de  Vienne. 

Le  Directoire  avait  échangé  sa  personne  contre  celles  des  prison- 
niers Camus,  Bancal,  Lamarque  et  Quinette,  Uvrte  à  I^Antricbe  par  le 
général  Damonries. 

Francis  II  reçut  sa  cousine  en  otage  utile  à  ses  ambitions  plus  qu*eii 
parente  infortunée.  Par  ses  soins  empressés,  tout  rapport  fut  brisé 
entre  la  princesse  et  les  F'raneais  qui  avaient  entouré  sa  jeunesse.  T.es 
deux  serviteurs  qui  l'avaient  rejointe  sur  la  terre  de  l'exil     Hae  > 

<  Provenant  des  arcbives  du  twraii  Hfie  au  château  de  Saint^auveur  (Seine> 

et-Marne). 

>  François,  baron  Hfle  (IT5T*1840),  premier  valet  deeharobre  du  dauphin, 

cnffrmr  ,ui  iiiplo  avi  cl.nuis  XVI,  nonimp  dnns  !e  testament  dti  roi,  rharp»^ 
par  le  Directoire  de  rejoindre  Madame  a  iluningue,  commissaire  général  de  la 
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etToiey  1  ^'furant  bientôt  écartéade  sa  personne  et,  seules,  tagrande 
maîtresse  et  sa  dame  d'honnenr,  la  comtesse  de  Chantdoa'  et  1»  mar- 
quise de  Soucy    demeurt'Tent  auprès  d'elle. 

Cf'pen liant  les  grandes  familles  françaiseK  fni  conservaient  un  atta- 
(  ln  iii-  ni  profond.  Les  fult'des  de  Marie-Anloinelte  reportaient  sur  la 
liile  1  amour  qu'ils  avaient  eu  pour  la  mère,  mais  vainement  ils 
cherchaient  ù  se  rapprocher  d'elle.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
qne  la  lettre  suivante  adteasée  à  François  Elle,  alora  à  Vienne,  par 
Tamie  ddvooM  de  la  raine  Marie-Antoinette,  la  princesse  de  Ghi- 
may«. 

Cette  lettre  contient  quelques  détails  inédits  sur  legenre  d'existence 
que  menait  Madame  Royale  à  Vienne  : 

KifuiL  un  Thuringe,  le  2*)  janvier  17ÎHj. 

DepuÏÂ  l'ioâlanl,  Monsieur,  que  la  gazette  m'a  appris  (|ue  vous  suiviez 
Madame,  je  me  tiuisseoti  le  besoin,  le  désir  de  vous  écrire.  J'ai  laissé  passer 
les  premlert  momaoU  de  votre  arrivée  à  Vieaae  et  je  ne  puis  diflérar  davaa- 
lage  à  me  donner  la  eontolaUoo  que  je  vais  trouver  à  m*ealrelenlr  avec  eelul 

dont  l'allachemeot,  dont  le  dévouempnt  sans  bornes  pour  mes  infortunés 
raailres  me  sont  connus  depuis  si  longtemps.  Parlons  surtout  de  cette 
malheureuse  pcUte  princease  dont  i  existence  et  la  liberté  me  paraissent  un 
songe,  un  miraele.... 

..»Fallet*nioi  part,  Monaieur,de  toutea  qui  peut  regerder  etinléreiear  notre 
malheureuse  princesse.  Mon  attachement  ne  me  fera  regarder  rien  de  minu- 
tieux. Quelle  vie  lui  fait-on  mener  t  Farait-elle  déjà  trouver  quelque  soulage- 
ment dans  le  changement  de  son  existence?  je  sais  qu'elle  montre  une  très 
grande  piété.  Ce  doit  être  toute  sa  consolation  et  sa  force.  Quelle  est  aussi  sa 
vie  sous  ce  rapport?  avec  qui  pa8se*l-elle  ses  journées  ?  quelles  sont  les  occu- 
pations qu'elle  s*est  faites  si  elle  a  déjà  pti  s'en  faire?  a-t-dle  le  besoin  déparier 
de  ses  peines  ou  son  carnf  t^rc  la  porte-t-elle  à  les  taire  ?  Je  suis  comme  une 
mère  qui  questionne  sur  son  enfant.  Mon  attachement  pour  tout  ce  que  nous 
avons  perdu  m'en  donne  bien  le  droit. 

maison  du  roi  Louis  XVlll  en  exil,  premier  valet  de  chambre  et  trésorier 
général  de  8a  Majesté  sous  la  Reslaoralion. 

*  François  Tur^fv,  ancien  valel  de  garde-robe  aux  Tuileries,  enfermé  au 
Temple,  aussi  célèbre  que  Uùe  par  son  altachemenlà  la  famille  royale,  accom- 
pagna Madame  pendant  toute  la  durée  de  Texil,  fat  nommé,  sot»  te  Restaura- 
tion, premier  valet  de  chambra  et  huissier  du  eabinet  de  la  dnebesse  d*An- 
gouléme. 

*  La  comtesse  de  Chantelos  fut  nommée  sur  l'ordre  de  l'Empereur. 

'  La  marquise  de  Soucy,  née  Mackau,  était  sous-gouvernante  des  enfanta 
de  France  avant  la  Révolution.  Sœur  de  M"*  de  fiombelies,  l'amie  da  Madame 
Étisabeth. 

*  La  comtesse  de  Riquet^Caraman,  princesse  de  Chimay,  née  Fitz-James, 
dame  d'honneur  de  Marie-Anioinette.  dont  le  ran^'  à  la  eour  venait  immédia> 
lement  apret»  M*^*  Ue  Lainballe,  elail  Ireb  aimée  de  la  reine. 
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Le  vôlre  nrenlendra  et  je  pense  aver  plaisir  que  c'est  lui  qui  me  répondra. 
Tout  ce  que  j'en  ai  su,  Monsieur,  dans  les  dernit-rcs  années  de  mes  malheurs 
lui  ont  acquis  au{>res  de  moi  un  intérêt  aussi  réel  et  sincère  qu'il  est  mérité. 
Ne  répondez  4one  point  à  ma  lettre  tans  me  perler  de  tout.... 

...Je  n*&l  pas  besoin  de  vous  dire,  je  Tcspère,  Monsieur*  quelle  discrétion 
je  portfifîii  à  tout  ce  que  vous  ni»*  rmndcn  7.  J'csp^rf  rjne  vous  me  connaissez 
assez  pour  juger  les  motifs  de  waquei^lion  <  1  ma  prudcnre  pour  ne  pas  tous 
citer.  J  ai  l'hoaneur,  etc.  Fitz-Jamks,  Priiicbssk  db  Chway. 

Aincl  donc,  on  i»nrln  peu  devant  Madanin  de  sea  maUieiira.  On  n'é- 
veille point  en  elle  une  aensibilitê  que,  par  nilleun,  elle  ne  ofmnat 
jamais.  Bien  plus,  la  oour  de  Vienne  lui  interdit  toute  expansion  vis- 
à-vis  de  ceux  de  sea  serviteurs  qui  pourraient  la  lapproeher  de  la 

France. 

François  Hfle  raconte,  en  des  notes  demeurées  inédites,  que  lorsque 
Madame  quitta  la  France,  la  princesse  de  Tarante',  cette  compagne 
fidèle  de  Marie-Antoinette,  épiait  depuis  plusieurs  années  le  sort  de 
Marie-Tbérèse  et  s'empressa,  dans  la  lettre  la  plus  touchante,  de  lui 
demander  la  favenr  de  quitter  l'Angleterre  pour  s'attacher  scm  ser- 
vice. 

Mais  François  II,  ayant  placé  M*"'  de  Chantclos  auprès  de  la 
princesse,  exigea  de  sa  cousine  qu'elle  écrivit  à  M""  de  Tarente 
une  lettre  assez  froide  pour  rebuter  ses  avances.  Cette  lettre  brisa  le 
cœur  de  l'ancii mu  dame  du  palais  qui,  le  i'''  septembre  1796,  écrivait 
de  Richemoud  a  i-  rançois  Hue  dans  ces  termes  désolés  : 

...•La  partie  de  voire  lettre.  Monsieur,  qui  concerne  Madame  m'a  furl 
soulagée,  j'en  avais  besoin  !  Combien  la  princesse  m'a  aflligée  et  combien  elle 
m'arnige  encore  !  Elle  n'en  a  aucune  idée,  moi  qui  aurais  trouvé  tant  de 
bonheur  h  lui  renouveler  le  sacrifiée  de  ma  liberté  que  j*avds  foil  avec  un 
abandon  si  entier  à  sa  mère  adorée,  elle  n*a  pas  semblé  m'enlendre!  Enfin 
sa  réponse  est  celle  qu'elle  ciU  fait  à  une  pcr^^nnc  tnut  à  fait  indilTêrcntc  et 
dont  elle  n'aurait  pas  connu  les  sentimenU.  Cependant  celle  lellre,  toute 
froide  qu'elle  est,  est  beaucoup  pour  moi  puisqu'elle  est  d'Elk,  de  la  iiUe  du 
roi  et  de  la  reine.  Une  seconde  est  restée  sans  réponse....  Ah!  Dieux  !  comme 
elle  a  hlesté  un  cœur  tout  &  elle  qui  brûlait  de  reposer  sor  elle  des  sentiments, 
des  soin';  '''^  tn^re  daigna  agréer»  et  qui,  d'après  celte  donee  expérience, 
me  seml>laieni  dignes  d'elle.... 

....Je  ne  l'accuse  en  rien,  Dieu  m'en  est  témoin  !  Je  ne  pense  pas  à  la  juger 
et,  si  jamais  sa  position  était  changée  et  qu'elle  le  permit,  je  lui  prouverais, 
je  l'espère,  |>ar  l'abandon  de  tous  les  momento  de  ma  vie,  qu'elle  a  tous  les 
droits  [los'ïibies,  tous  les  droite  de  sa  mère  sur  moi,  sur  mes  sentiments  et 
sur  mon  existence.... 

*  Ijouise-Emmanuelle  de  Chàtiiloa,  princesse  de  Tareatc,  duchesse  de  La 
Trémollle,  dame  du  palais  de  la  reine  Marie-Antdnelte. 
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Et  c'est  aiDBî'qu'à  Vienne,  Marie-Thérèse  commence  à  s'aliéner 
ceux  qui  se  montraient  ilisposésà  l'aimer.  File  est  en  situation  fausse, 
pénible,  mf^l  en  point  pour  se  faire  a{  pri  t  des  Français  comme  elle 
le  m^-ritait  assun^ment.  C'est  en  ces  conjorLi  tur*  s  (jue  se  forme  déjà 
sa  réputation  de  froideur  et  de  sécheresse.  Un.  venant  en  Autriche, 
ellft  n'a  fait  que  changer  de  prison.  Elle  y  a  rencontré  des  llbtottetin 
mais  non  pohit  des  amis.  On  la  eonsidère  eomme  nn  otage  précieux 
aux  ambitions  de  la  politique.  H  eonvient  de  la  détacher  de  la  France 
et  de  la  «  germaniser,  »  au  plus  grand  avantage  de  la  maison  d'Au- 
triche. Tel  est  le  but  du  baron  de  Thugut,  diplomate  habile  qui  se 
complaît  lans  le  projet  d'unir  les  destinées  de  laûlle  de  Louis  XVI à 
celles  de  l'archiduc  Charles,  frère  de  i'Kmpereur. 

Devant  le  mauvais  vouloir  de  la  princesse,  toute  cordialité,  même 
apparente,  cesse  entre  elle  et  l'Empereur. 

Dans  la  fiAre  maison  des  Habsbourg,  la  fille  de  Marie-Antoinette  ne 
oompte  plus  qu'une  senlê  amitié  désintéressée  :  csUs  d'une  enfant..., 
de  la  petite  arohiducfaesse  Marie-Louise,  qui  plus  tard  sera  la  femme 
du  g^nd  adversaire  des  Bourbons,  de  Napoléon  I«r. 

Et  —  jeux  singuliers  du  hasard  —  trente-cinq  ans  plus  tard, 
le  sort  du  fils  de  Marie-Louise,  de  V Aiglon,  français,  jouet 

de  l'orgueil  autrichien,  ressemblera  en  plus  d'un  point  à  celui  de 
Marie-Thérèse  esseulée  dans  cette  cour  de  Vienne,  notre  ennemie  sé- 
culaire. 

Cependant  Madame  Royale,  dès  son  enfance,  a  promis  sa  foi  à  son 
cousin  d'Angouléme.  L'Empereur  combat  vainement  les  prétmtloiis 
du  prince  français,  vainement  lui  interdit  tout  voysge  à  Vienne.  Les 
deux  fiancés  demeurent  fidèles. 

Toute  personne  favorable  à  cette  union  est  alors  systématiquement 
écartée  de  son  entourage. 

le  mois  de  janvier  il'M'y,  on  Ini  a  enlev/i  brusquement  sa  fidèle 
amie,  la  iimrfftnse  du  Soucy,  qui  se  montrait  imprudemment  hostile 
au  dospotibiiit)  de  Fran(;ois  II. 

Nous  transcrivons  lui  quelques- unes  des  lettres  que  tMarie-Thérèse 
lu!  adressa  aussitôt  après  cette  séparation.  Le  style  en  est  bref,  précis, 
presque  sec.  C'est  là,  il  est  vrai,  Thabittiel  caractère  de  la  correspon- 
dance de  la  princesse,  mais  on  devine  ici  quelque  contrainte. 

Alorsqu'eUe  se  séparait,^  avec  douleur,  paralt'il, — de  sa  compagne, 
on  se  pourrait  étonner  d'une  aussi  grande  froideur*  Biais  on  remar- 
quera avec  quelle  insistance  elle  fait  réloR"e  de  l'empereur,  avec  quelle 
prudence  elle  cherclie  à  démentir  !e  hruit  de  son  mariage  archiducal, 
l'usage  de  quelles  précautions  elle  demande  dans  tout  échange  de  cor- 
respondance. C'est  qu'elle  tenait  pour  certain  que  ses  lettres  n'étaient 
point  à  l'abri  des  indiscrétions  impériales. 
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Madame',  écrîl-elle,  If  H  janvier  1796.  à  M"'  de  Soucy,  M"»  de  Chant- 
clos  vient  de  me  reim  '.tr<  vnlre  lettre.  J'en  ai  été  Irc^s  touchée.  Je  vous 
remercie  de  la  manière  dont  vous  vous  éles  conduite  pour  moi  pendant  le 
voyage  je  n»  Toublierai  pu.  Je  parient  à  rBmpereur  pour  vous  dooner  de 
quoi  ftUre  le  voyage*;  je  suis  sûre  qu'il  ne  me  refusera  pas.  Il  est  bon,  maie 
vous  savez  que  je  vous  ai  dit  dès  le  preniicr  jour  qn'if  était  très  possilile  que 
TËmpereur  ne  vous  re<;ùt  pas,  la  guerre  empêchant  les  deux  nations  de  se 
voir.  C'est  arrivé  ainsi  que  pour  les  autres  Français.  Je  suis  sûre  de  votre 
courage  el  Je  tous  pile  de  consoler  M.  Hûe*.  Qu'il  ne  te  déeeapère  pas,  je  par- 
lerai de  lui  à  l'Empereur  el  Je  ne  doute  pas  qull  n'ail  idn  de  ce  fidèle  senri- 
teur  de  mon  père. 

Adieu,  Madame,  portez-vnus  bien.  Faites  un  heureux  voyage,  je  ferai  des 
vœux  pour  vous.  Je  vous  prie  de  dire  à  votre  mère  mille  choses  de  ma  part.  Je 
TOUS  prie  auesi  de  recevoir  met  remerciements  pour  le  aaerilice  que  vous  avea 
foll  de  qulUer  votre  pairie  el  vos  enfants  pour  me  suivre.  Adieu,  comptes  ton- 
Jours  sur  TalTeetion  de  Jlarie-TMrèse-Charlotte  de  France. 

■  Quelques  jours  plus  tard,  elle  lai  écrit  en  ces  termes  : 

....Vous  partirez  samedi,  dites-vous,  Madame,  je  vous  prie  d'embrasser 
M**  de  Ifackau  •  de  ma  part  et  de  voir  aussi  fc  Paris  UT*  de  Chantrenne*. 
Cette  pauvre  femme  doit  être  bien  triste.  Diles-lui  Men  de  ma  part  qu'elle  ne 

fasse  aucune  démarche  pour  venir  me  joindre,  puisque  cela  serait  înutite. 
Dites-lui  que  je  l'aime  toujours  bien.  Je  vous  prie  ^ussi,  quand  vous  serez 
à  Paris,  de  faire  dire  &  U"*  Dubuquoi  de  m'envoyer  le  tapis  que  ma  mère  a 
lut.  Elle  dit  qtt*elle  a  des  moyens  à»  le  Mrs  passer'.  Dites  h  H.  Bue,  je 
vous  prie,  que  dès  que  Gléry  sera  arrivé,  Il  le  tasse  savirfrfc  M**  deChantelos. 
Ses  romances  ont  été  trouvées  charmantes  et  il  peut  les  faire  imprimer.  Ma 
santé  est  bonne,  excepté  du  rluime  ;  je  vis  très  tranquillement  et  \rH  soli- 
taire. J'écris  au  roi  sans  difticulté  et  j'ai  reçu  de  ses  lettres.  Tout  ce  qu'on 
vous  avait  dit  n'a  pas  le  sens  commun.  L'Empereur  me  traite  bien  et  ne  m'a 
parié  de  rien.  Votre  peUt  coutin  (t)  est  trte  aimable  mats  laid.  Je  ne  l'ai  vu 
que  deux  fois  Vous  entendez  bien  ce  que  Je  dis.  Adieu,  Madame,  portcfrvout 
bien.  Que  le  voyage  ne  tous  fasse  pas  t\o  m  n! 

MARiS-TUfHlLSB-CBAntOTTE  DX  FRARCB. 

<  Cette  lettre  seule  a  été  publiée  par  M.  de  Beauchesnc  dans  son  histoire  de 
Louis  XVII,  mais  tronquée  et  sur  une  mauvaise  version. 
■  M""  de  Soui  y  avait  fait  avec  Madame  le  voyage  de  Paris  à  Vienne. 

*  M"*  de  Soucy  était  renvoyée  à  Paris. 

*  HOe  avait  encouru  ta  disgrâce  de  François  IL 

*  La  baronne  de  Mackaa,  ancienne  sousipiuvemante  des  enfants  de  France» 

mère  de  M"*  de  Soucy. 

*  MP*  Bœquet  de  Ghanterenne,  née  Bilaire  de  la  Roebette,  compagne  de 
Madame  au  Temple. 

^  Il  s'agit  sans  doute  d'un  travail  exécuté  au  Temple,  car  François  HQe  avait 
remis  à  Madame,  en  arrivant  k  Honingue,  la  jarretière  tressée  dans  la  prison 
de  la  Conciergerie  par  Marie-Antniru'ltc  et  remise  par  rlle  à  BauU,  pour  ses 
enfants.  Au  reste,  ce  lapis  avait  clé  donné  à  M"*  Thibaut,  qui  n'alla  pas  à  la 
Conciergerie. 
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Enfin,  le  27  janvier,  tfarie-Thâftoe  adieate  à  M"*  de  Sooey  la 
lettre  suiTante  : 

]Ntes>mol  doee»  Medane,  ce  qui  e'eet  pasiA  avee  l*Bmpereur  et  si  vraiment 

TOUS  en  êtes  coDtente.  Pour  moi  je  n'ai  qu'à  m'en  louer.  La  seule  chose  qui 
m'avait  peinée,  c'était  de  ne  pouvoir  voir  des  Français,  mais  ce  n'était  que 
pour  les  premiers  roomeots»  car  a  la  longue  j'en  verrai.  Je  vous  ai  déjà  vue, 
ainti  que  Cléry«  le  vais  voir  un  de  ces  jours  M***  de  Lorraine^  el  U.  HAe 
Je  la  varral  aprèe  votre  dipart;  dite»*lui  qu*a  la  pnmière  lettre  qu'il  feeevra 
du  roi  il  demande  à  me  voir,  cela  lui  sera  accordé.  Dites  aussi  à  M.  Iliie  qu'il 
écrive  au  roi  pour  le  calmer,  il  pgl  dans  une  colère  alTreuse  contre  l'Empereur. 
U  a  appris  ce  qui  s'est  passé  à  Inspriick  S  mais  je  crois  que  cela  n'est  pas  vrai 
et  que  e*étalt  la  Uti  elnt*  qtd  avait  OMMité  tout  eela  à  elle  tonte  eeiHe;  qu'il 
dise  bien  à  non  onele  que  PBmperaur  ne  ni*a  pailé  de  rien  du  tout,  que  j*al 
questionné  indireclMiieat  |rtttsieurs  et  que  j'ai  vu  qu'on  n'y  pensait  pas*.  Dites 
à  M.  Hûe  que  je  ne  peux  pas  rorrcspondre  avec  lui  après  votre  départ,  mais 
qu'après  la  première  lettre  du  roi,  il  demande  à  me  voir  el  que  pour  les  autres» 
U  pourra  les  apporter  à  H»*  de  Chantclos.  Je  sois  sûr  qu'elle  ne  les  lira 
pea.  Quend  il  aura  quelque  papier  à  me  remettre,  qull  peaee  eur  lee  remparla 
et  ee  gratte  roreille,  et  quand  il  eera  donné  à  M»«  de  Chantdos,  qu'il 

montre  du  papier....  On  dit  que  vous  avez  de  l'argenl  pour  moi  Je  voudrais 
que  vous  le  donniez  à  M**  de  Chantclos.  Elle  doit  trouver  tuul  simple  que 
mon  oocle  m'en  donne.  Je  n'en  ai  pas  encore  reçu  de  l'Empereur.  Je  voudrais 
que  Toue  votes  M**  de  Oiantcloe  ee  soir  ou  demain  matin.  Ne  lui  dites  pas 
que  e*est  moi  qui  vous  ai  dit  d'aller  chez  elle.  Vous  m'écrirez  une  lettre  pour 
me  dire  vraiment  ce  que  vous  pen'^f  <\r  l'Kinpcreur  clsi  on  parle  de  mariage; 
vous  la  lui  donneriez  el  vous  la  ferit/.  prier  la  donner  loul  de.  suite  devant 
vous  à  son  valot  de  chambre  pour  nie  la  donner,  sans  cependant  avoir  l'air 
d'y  attacher  grande  importenee.  Si  voua  rantrez  en  France,  tâches  de  me  faire 
parvenir  le  tapis  que  ma  mère  a  travaitléi  ainsi  que  des  portraits  qu'elle 
avait  chargé  .M"'  Thibaud  *  de  me  remcllre.  .\dieu,  qtie  M  Hnr^  écrive 
au  roi  pour  le  tranquilliser  cl  que  vous  m'écriviez  aussi  la  vente  sur  l'Kmpe- 
reur  etàeë  desseins.  Ettl-ce  que  vous  avez  eu  la  folie  de  dire  à  l'empereur  tout 
sur  mon  cousin  d'Angoulêmet  Qui  vous  a  prié  de  vous  charger  de  mes 
aOktres* auprès  de  luit  Ce  que  vous  me  dites  sur  Vérone  ne  m'étonne  pas. 
Je  savais  que  depuis  longtemps  on  était  jalouse  de  moi.  Quant  h  M.  Hfie,  il 
faut  qu'il  quitte  Vienne.  Je  lui  conseille  d'aller  rendre  ses  respects  a  mon 
onde*  el  de  revenir  ensuite....  J'écrirai  demain«plu3  amplement.  Pardon. 

M  'T.-C. 

>  Le  projet  de  mariage  avM  rarcUduc  Chariee. 

>  Le  baron  de  TbuguU 

■  Madame  cherchait  k  détourner  lee  coupions  de  M«^de  Soucy  qui,  bonne  et 
expansive  de  caractere,  avait  d^à  trop  •  causé  •»  à  Vienne  sur  le  sort  de 
Madame. 

*  Femme  de  chambre  de  Marie^Antoinette. 

*  M"*  de  Soucy  avait  parlé  à  François  II  du  déslf  qu'avait  Madame  d'é* 

pouser  son  cousin  d'Angouléme. 

*  Hiîe  demeura  en  ville  à  Vienne  et  ne  quitta  pas  l'Autriche. 


Digitized  by  Google 


570 


REVUE  DES  QUESTIONS  HISTÛIUQUES. 


On  a  HOU  vent  reproché  à  Marie*Th<l^r«^sc  de  n'avoir  point  les  instincts 
êlétîants.  le  charme  subtil  de  sa  m.-re.  En  •^ITet,  la  "  Bentîmenlalib',  » 
snobisme  de  son  (''poquo,  demeura  pour  elle  domaine  inexploré.  11  pa- 
rait bien  que  quand,  {)lus  tard,  il  fut  de  mode  de  ne  la  nommer  que 
TAntigone  moderne,  elle  se  soit  lassée  de  son  rôle  d'héroïne  officielle, 
malheureuse  de  profession,  et  qu'elle  se  soit  cloîtrée  dans  sa  vie  de 
donlemr,  brusquement  hostile  ft  la  compassion  dss  âmes  sensibles. 

Mais  n'est-ce  pas  dans  ce  triste  séjour  de  Vienne  où  se  forma  sa 
jeunesse  qu'il  faut  chercher  Torigine  et  Texcuse  ds  cette  apparente 
froideur  ?  Kspionnée  de  toutes  parts,  perpétuellement  contrainte,  elle 
contracte  l'iiabitude  de  dissimuler  ses  émotions  et  de  vivre  en  elle- 
même.  Son  humeur  naturellement  s'aigrit.  Forc»^ment,  elle  met  en 
doute  les  amitiés  les  plus  fidèles  et  les  décourage  par  les  angles 
brusques  de  son  caractère  morose. 

Comme  quelque  familier  de  Marie-Thérèse  l'engageait  à  s'entourer 
des  conseils  d'une  femme  d'ftge  et  de  grand  sens  et  qui  lui  était  profon- 
dément dévouée,  M»*  Hae<  :  «  Ahl  certes  noni  répond  sèchement 
la  princesse,  je  ne  veux  point  auprès  de  moi  d'une  seconde  tutelle, 
comme  celle  de  Mt»»  Campa  n  !  » 

François  Hue  lui-môme  n'était  pas  toujours  exempt  de  ses  reproches. 
Exilé  hors  de  la  cour,  il  avait  obtenu  la  permission  de  demeurer  dans 
la  ville  de  Vienne.  Là,  il  recevait  secrètement  pour  Marie-Thérèse, 
par  l'entremiae  du  duc  de  Oraraont*,  des  lettres  du  comte  de  Provence 
exhortant  sa  nièce  à  ue  point  abandonner  l'idée  d'épouser  suu  cousin 
d'Angoulème.  Il  les  faisait  mystérieusement  tenir  à  la  princesse.  Une 
fois  même,  Marie-Thérése  l'avait  mandé  auprès  d'elle  pour  lui  confier 
son  aversion  contre  le  projet,  nourri  par  l'empereur,  de  lui  faire  épouser 
l'archiduc  Charles  et  pour  lut  demander  l'état  des  esprits  à  cet  égard. 

Un  jour,  ayant  blt\mé  le  caractère  disert  de  M°"  de  Soucy,  Fran- 
çois Hiie  reçut  indirectement  des  reproches  de  Marie-Tln'rèse,  qui 
s'imapfina  que  Hûe,  un  do  ses  derniers  lidèles,  abandonniul  sa  cause. 
Il  lui  adressa,  le  mfirs  171H»,  la  lettre  suivante,  qui  prouve  à  quel 
point  étaient  surveillés  les  faits  et  gestes  de  l'auguste  exilée  : 

Madame, 

Occupé  cooUDuellement,  et  par  principe  cl  par  reconnaiMsace,  des  iolérèlt 
de  la  maison  de  Votre  A11<sm  Royale  «I  des  vétree.  Madame*  Je  dépose  aux 

pieds  de  Votre  Altesse  Royale  une  nouvelle  assurance  qu'aucune  des  priva- 
lions  douloureuses  que  m'impose  l'éloignement  dans  loque!  on  me  lient  de 
son  auguste  personne  ne  nie  fera  transiger  avec  mes  devoirs  envers  Madame. 
Gomme  Français,  comme  Tun  des  plus  fidèles  servileurs  de  Voire  Allesse 
Royale,  J*08e  la  supplier  de  croire  que  je  serai  constamment  oe  que  Madame 

t  Henriette  UuUn,  femme  de  François  UUe,  lectrice  de  laprincesae. 
>  Capitaine  des  gardes  du  comte  de  Provence. 
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est  en  droit  d'attendre  de  moi.  Cependant,  je  ne  lui  dissimule  pas  que  dans 
le  premier  moment  de  mon  séjour  à  Vienne,  M"*  de  S[oucyJ  commit  des  in- 
conséquences, des  légëreléti,  des  imprudences  même.  Si  unu  telle  conduite 
avAit  pu,  tant  que  Je  puttie  le  toupoonoer,  m'espoter  h  quelque  reproche  de 
Voira  AllaMe  Royale,  elle  daignera  croira  que  je  tutt  innocenl  et  que  J'étaie 
resté  digne  de  ses  bontés. 

Conformément  aux  ordres  de  Madame,  j'ai  pris  la  iiherté  d'écrire  au  roi. 
J'aiiDslruit  Sa  Majesté  de  rinleoUoa  que  Votre  Altesse  Royale  me  fit  connaître 
le  Jour  qu'on  daignât  me  receroir.  Mais,  le  dîni-Je  à  Madame,  Je  crains  que, 
toit  dans  un  monentt  toit  dant  un  entra,  il  ne  lui  toit  (Ut  de  propoeiUoot 
contraires  aux  volontés  que  Madame  a  daipné  m'exprimcr.  SI  j'appréhende 
toujours  qu'on  n'ait  pas  renonce  à  toute  prcienlion  sur  Madame,  c'est  que  de 
la  société  où  je  suis  habilueliemeot,  j'entends  dire  en  général,  les  Fraoçaia 
excepté,  que  ce  nariage  dont  Madame  fut  Instruite  à  Intpmck  ne  peut  qu'ètra 
avanlageux  aux  Intérêts  de  Votra  Alteiee  Royale.  Il  s*en  faut  loujoun  que  Je 
ne  pense  pas  à  cet  égard  tout  ce  que  Madame  voulut  bien  me  faire  conoaitre. 
Sans  chercher  à  flatter  bassement  Votre  Aliesse  Royale,  je  persiste  à  croire 
que  rinlérâl  qu'elle  continue  d'inspirer  en  France  peut  lui  ménager  un  jour 
le  moyen  de  randre,  par  ta  prétence,  à  ce  royaume  le  lepoe  qu'il  a  perdu. 

Pour  rinatanl,  Ibdame,  Je  n*ai  rien  d'Intéretiant  à  faln  savoir  à  Votre 
Altesse  Royale.  Malt  eomme  il  »c  pourrait  faire  qu'il  fôt  important  de  Tint' 
truire  autrement  que  par  des  lettres  ostensibles  (celle  du  roi\  je  ne  verrais 
d'autre  moyen  dont  Madame  pourrait  faire  usage,  que  celui  du  jus  de  citron. 
Madame  sait  comment  il  s'emploie.  Si  Madame  consent  h  se  servir  du  citron, 
je  lui  écriraia  à  l'aide  de  ce  procédé  sur  Tenvdoppe  des  lettrat  que  le  roi  me 
fèiait parvenir  pour  Madame.  Si  Votre  Allcsse  Royale  veuthiraconnaltre quel- 
ques dispo«ition«  «îi'crèlcs,  clic  voudrait  bien  mettre  une  »»nvploppe  aux  îf'Hrt's 
qui  me  bcraienl  conlièes  pour  ies  envoyer  au  roi.  Les  lettres  que  Madame 
écrit  a  Sa  Majesté  doivent  lui  parvenir  scellées  du  sceau  de  Madame. 

J'irai  lundi  aur  le  rompart  vers  midi  et  demi*  Je  eonllnuerai  chaque  Jour 
jusqu'à  ee  que  Madame  ait  pu  me  faire  connaîtra  tet  volontés.  Si  Madame 
veut  employer  le  jus  du  citron,  elle  voudra  bien  «e  moucher  plusieurs  fois  ; 
mettre  la  main  à  mon  oreille  indiquera  a  Madame  que  j'ai  compris  W  signe. 
Kt  lor^iquti  j'aurai  des  lettres  du  roi  pour  Madame,  je  le»  porterai,  conformé- 
ment à  ses  Intentions,  à  M"*  de  Chantdos.  J'Irai  ensuite  sur  le  rampart  et 
des  caresses  faites  par  Madame  h  Coco  *  seront,  ainsi  qu'elle  a  pris  la  peine 
de  me  l'écrire,  l'inilice  si^r  que  la  lettre  du  roi  lui  a  été  remise....  Ce  qu'on 
m'a  dit  des  qualités  et  des  vertus  de  Mgr  le  duc  d'Augouléme  ne  peut 
qu'augmenter  mon  allacbemenl  inaltérable  pour  la  maison  de  Madame.... 

Pendant  tout  le  tempe  que  Marie-Thérc^se  demeura  à  Vienne,  Fhtn* 
çois  HQe  fat  auprès  d'elle  l'intermédiaire  des  princes.  Le  comte 

d'Artois  avait  fort  A  co^ur  le  projet  de  mariage  dn  son  fils  avec  la 
fille  de  Louis  XVI.  Comme  la  cour  df  Vienne  s'y  op[)Osjait  toujours, 
Gléry,  rancien  valet  de  chambre  de  Louis  XVI,  alors  à  Vienne,  alla 

*  ht  chien  de  la  princesse. 
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rejoindre  a  Édimbourg,  en  1798,  le  comte  d'Artois,  et  fut  chargé  par 
Hiie  de  lui  faire  connaître  le  mauvais  vouloir  de  François  TT.  Le 
24  septembre  ITOS,  il  revenait  i\  Vienne  char^î»*  de  remettre  à  François 
Hûela  lettre  suivante  écrite  par  le  frère  de  Louis  XVI  : 

^  Ëdiiiijurgti,  G  auust  1198. 

J'ai  reçue,  mon  cher  Hue,  la  lellre  que  vous  avieg  remise  à  Clcry  et  je  pro- 
file de  ton  retour  à  Vieoiie  pour  vous  répondre.  Je  vous  remercie  de  revii 
que  vous  m*evés  donné,  il  m'est  une  nouvelle  preuve  de  votre  ettoeheineDi  à 
ma  famille  et  à  ma  personne  cl  je  suivrai  très  exactement  votre  conseil.  Ma 
niëce  m'e$t  bien  ciière,  bien  pré(ieu$e,  et  le  temps  ne  pourra  qu'ajouter  a  ma 
vive  tendresse  pour  elle.  Je  me  réfère  à  luul  ce  que  Cléry  vous  dira  sur  le 
désir  qui  m*eninie  de  voir  terminer  une  union  si  importante  et  si  intéres- 
sante sous  tous  les  rapports,  et  Je  suis  bien  sûr  que  vous  ferés  à  cet  égard 
tout  ce  qai  dt^pendra  de  vous. 

Je  n'essaierai  pas  d'exprimer  ce  que  l'ouvrage  de  Cléry  m'a  fait  éprouver 
Vous  le  devinercs  facilement.  Je  sais  que  vous  devés  travailler  sur  ce  sujet 
si  pénible  *  et  si  loucbanl  à  la  fois.  J'ktiends  avec  impatience  le  résultat  de 
votre  travail.  Adieu*  mon  cher  Hue,  comptés  pour  la  vie  sur  tous  les  sentimens 
qui  m'attachent  à  vous.  CnABus-PnLipri. 

Cette  hospitalité  peu  écotsaise  de  l'empereur  d'Autriche,  cette  demi- 
captivité  de  Marle'Tbérèse,  durèreat  troia  années,  troia  longues  années 

de  contrainte  pendant  lesquelles  François  II  refusa  à  ^Tadnmc  Royale 
l'autorisHtion  de  recevoir  aucun  des  membres  de  sa  famille  paternelle 
ou  de  rejoindre  son  oncle  le  comte  de  Provence.  Il  fallut  l'intervention  du 
tzar  Paul  1"  et  ritospitalité  qu'il  oiïritîi  la  famille  de  Bourbon,  pour  que 
Marie-Thérèse  pût  enfin  quitter  la  capitale  autrichienne  le  2  mai  1799. 

Le  4  juin  suivant  elle  arriva  à  Mitlau  et  y  fut  accueillie  par  son 
oncle  qu'elle  n'avait  pas  vu  depuis  1791.  Le  10  du  même  mois,  ses 
vœux  s'accomplissaient  enfin.  Dans  la  vaste  galerie  du  chftteau  des 
anciens  ducs  de  Gourlande,  elle  épousait  son  cousin  Louis- Antoine  de 
Bourbon,  duc  d'Angoulême.  Le  cardinal  de  Montmorency  leur  donna 
la  bénédiction  nuptiale,  en  présence  de  toute  la  noblesse  de  Gourlande 
et  des  émip^rés  qui  s'étaient  attacha?»  à  la  personne  du  comte  de  Pro- 
vence. Le  poêle  du  mariapi-e  fut  tenu  au-dessus  des  époux  par  deux 
jeunes  gar.-ons  dp  la  moilestt^  cour  de  Mittau.  I/un  d'eux,  André  Hile, 
ûIh  de  François  Hiie,  qui  n  avait  alors  que  treize  ans,  en  coutierva 
toute  sa  vte  llnefFaçable  souvenir.  Dans  ses  vieux  jours,  il  se  plaisait 
à  conter  à  ses  enfanta  «  le  recueillement  et  la  grandeur  dont  cette  eé* 
rémonie  fut  empreinte  en  son  auguste  simplicité.  » 

Baron  André  de  Maricourt* 

'  Jinirnal  de  ce  fftti  s'pst  pax^i^  au  Temple.  Londres, 

»  i,et  dernières  années  du  roi  Louis  ,Vt7,  ouvrage  de  François  ilùe,  rédigé 
dans  la  prison  de  la  Force  pendant  la  Terreur  et  publié  à  Lioodres  en  1805. 
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Mtrai.  Gomnuiai cations  de  MM.  René  Cognât,  Gerin-nicardI  «1  Arund  d'Agnel.  Perdrisct, 
PMatt  BreuUlet  et  Capitao,  Ph.  Bflcfar,  G.  Schlumberger,  F.  d«  Mily,  I0  P.  Heiirt«biMt 
E.  Revillout  {rftviingilo  des  douze  apôtre»  et  l'Ëvangile  de  saint  Barthélémy),  Clermont-Gan- 
neau,  Haiberr,  Maspero,  lo  P.  HonaovaUe,  docteur  Cartoo,  Foucart,  ColUgnon,  le  P.  Paul  de 
9iliil>Aigoaii,SiloiiMiD  IMiiidi  Om  portnitoda  «dnt  Louis  «td«  «  hiiiUI*  &S*laN3«niMlfi- 
en-Laye),  Abel  Lefranc,  ÈmQe  Mftie,  Léon  Mâle,  Léon  Dorez  (origine  lorraine  de  lafkmiUe 
paternelle  de  Jeanne  d'Air),  Navellc,  D^'granJ,  K.  Bourguf-l.  —  Académie  des  sciences 
morales  et  politiques.  Lecture«i  de  MM.  Acbilie  Lucttaire,  Henri  Debéraia  et  ArUiur  Cbu- 

tf/ÊÊ/L  —  Mx  «ft  MMoun.  —  8o«iéM»  mnaÊm.  —  Umt  iMwraaiii.  —  IWoroloiie  :  Iih 

Notre  premier  devoir,  en  commençant  cette  Chronique,  doit  être  de 
rendre  hommage  à  la  mémoire  T.êon  XTÎI  pt  f^c  nous  associer,  au 
nom  de  la  Revue,  au  deuil  dan  -  leijuei  sa  mort  a  plonge  toute  l'Eglise 
catholique.  S'il  ne  uou8  apparlieut  pas  et  s'il  ne  peut  entrer  dans 
notre  dessein  de  retracer  ici  la  longue  et  féconde  carrière  et  le  glorieux 
pontificat,  proyidentiellemeat  prolongé  au  delà  des  préviaiona  hu- 
maines, de  Joachim  Pecel  mars  1810-90  Juillet  1008),  ai  le  edtè 
politique  et  social  de  son  œuvre  échappe  ici  ft  notre  appréciation,  il 
est  an  point  par  lequel  il  nous  appartient  :  c'Mt  par  son  rôle  scienti' 
flqne. 

Nous  ne  saurions  oublier  ici  que  cet  esprit  larrje  et  ouvert,  qui  n'é- 
tait pas  seulement  un  tin  lettnî  et  un  humaniste  distingué,  avait  un 
sentiment  très  vif  et  une  juste  connaissance  des  nécessités  et  des 
aspirations  intellectuelles  de  notre  époque.  S'il  avait  soin  de  prémunir 
lesfidèlea  contre  les  éblouissements  d*nne  science  fausse  et  téméraire, 
il  ne  cessait  de  les  exhorter  &  s'instruire  et  à  ne  pas  négliger  la  véri- 
table science.  Dès  1863,  il  protestait  contre  «  la  croyance  que  l'Église 
catholique  tient  à  laisser  ses  enfants  dans  l'ignorance  <,  »  et,  dans  sa 
mémorable  instruction  sur  l'Kgliso  et  la  civilisation,  il  rappelait  que 
la  première  a  toujours  favorisé  les  progrès  de  la  seconde.  I/instruction 
du  olergé  était  l'un  des  objets  de  sa  sollicitude  ;  dans  son  archidiocèse 

*  (Suvrst  pa$tortUeif  irad.  Lury  (LUle,  Desdée,  s.  d.,  2*  éd.^  L  i,  p.  18. 
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de  Péroasc,  le  cardinal  Pecci  donne  tous  ses  soins  à  la  question  des 
séminaires  et  de  la  formation  intellectuelle  des  jeanea  prêtres  ;  et  la 
m/*me  préoccupation  se  révèle  dang  maint  acte  de  son  pontificat  :  l'un 
dos  ]i]ns  rt^cents  est  la  fomlation  en  IDOl  du  collège  Léonin  pour  les 
hautes  etu  lps  du  clergé,  (hi  sait  et  il  n'est  pas  Indiilérent  de  rappeler 
ici  ce  qu  i!  h  lait  pour  la  restauration  de  la  philosophie  chrétienne  et 
pour  la  régénération  du  thomisme  ;  c'aat  à  son  impulsion  qu*Mt  due 
flatta  affloraacanoa  dondothomiama  qui  a  pénétré  jusque  dana  ranael- 
gnamant  anivaraitaira.  La  question  biblique,  qui  dana  oea  demièrea 
annéaa  a  tant  paasionné  laa  catholiques  et  qui  par  tant  de  pointa 
touche  ans  préoccupations  ordinaires  de  cette  Revue,  a  été  Tobjet 
d'une  de  ses  encycliques  célèbres  ;  et  c'est  pour  résoudre  les  problèmes 
délicats  qu'elle  soulève  qu'il  n  uislituè  tout  récemment  une  commis- 
sion biblique,  dans  laquelle  les  importantes  fonctions  de  secrétaire 
ont  été  attribuées  à  l'un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  M.  Tabbé 
Vigoureux. 

Maia  il  aai  un  point  da  l'œuvre  de  Léon  XIII  qui  doit  plua  particu- 
lièrement appeler  notre  attention,  parce  que  c*eat  par  là  aurtout  qu^il 
8*eat  acquia  la  reconnaiiaaiica  dea  amia  da  rhiatoira.  Paranadé  que 

l'Église  n'a  rien  à  perdre  à  laisser  porter  une  pleine  lumière  sur  tous 

les  points  de  son  histoire,  l'un  des  premiers  actes  de  son  pontificat  a 
été  d'ouvrir  à  tous  les  savants  les  Archives  vaticanes,  autrefois  jalou- 
sement fermées.  Nul  de  nos  lecteurs  n'ignore  quelle  fut  la  répercus- 
sion de  cette  mesure  libérale  sur  les  études  historiques;  combien  a 
été  exploitée  cette  mine  infiniment  précieuse  dont  notre  École  française 
de  Rome  a  été  l'une  dea  premières  à  profiter.  L'on  peut  i  Jnate  titre 
eonaidérer  comme  un  dea  réaultata  de  cet  acte  aolennel  la  création  à 
Rome  par  les  diveraea  puiaaancea  de  cea  Inatituta  hiatoriquea,  dont  lo 
plua  jenne  est  celui  de  Belgique,  qui  prennent  i  tâche  de  renouveler 
l'histoire  par  l'analyse  ou  la  publication  de  ces  documents  jusque-b^ 
demeurés  inconnus.  Léon  XIÎI  d'ailleurs  a  voulu  prendre  une  part 
plus  directe  à  cette  œuvre  de  divulgation,  et  c'est  sous  ses  auspices  et 
à  flfls  frais  qu'ont  été  entreprises  les  grandes  publications  des  registres 
d'Uonorius  III,  de  Clément  V,  de  Léon  X.  Pour  préparer  des  érudits 
capablea  d'utiliaer  cea  documenta  et  de  bien  éditer  ces  textea,  il  n'hé- 
aita  paa  à  fonder  au  Vatican  une  école  de  paléographie  et  de  diploma- 
tique. Enfin  le  seul  fait  d'avoir  mia  à  la  téte  dea  Archivée  vaticanea 
un  cardinal  est  caractéristique  de  l'importance  qu'il  attribuait  à  la 
bonne  diroction  de  cet  établissement. 

Dana  le  même  ordre  d'idées,  le  grand  pape  qtie  nous  venons  de 
perdre  a  pris  des  mesures  analogues  pour  faciliter  aux  cliercheurs 
l'HCcès  aux  trésors  de  la  Hibliotli-  que  vuticaue.  C'est  pour  en  rendre 
l'usage  plus  commode  qu'il  a  ordonné  la  publication  de  ces  catalogues 
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à  la  rédaetion  dmquak  ont  pris  part  les  dradita  lea  plus  diatingaéa  * 
at  pour  laaquala  ruinalxe  do  Roaai  a  écrit  une  introdoction  remar 
quabla. 

Ces  services  rendus  par  Léon  XIII  à  nos  étndes  *  font  de  son  long 
pontificat  l'un  des  plus  chnrs  aux  amis  tle  l'histoire  et  donnent  que^ue 
chose  (le  plus  personnel  et  de  plus  intiuie  aux  regrets  que  nous  cause, 
comme  à  tout  chréitien,  le  mort  du  Père  commun  des  fidt'les. 

Parmi  les  communications  faites  pendant  le  dernier  trimebtre  à 
rÂcadémie  dea  inacriptloiia  et  ballaa-lettrea»  noua  relôverona  les  aoi- 
vantea. 

Le  29  mai,  M.  René  Gagnât  a  exposé  les  résoltata  des  derniérea 
fouilles  de  Sousae,  dirigées  par  Bf .  le  doetenr  Carton  :  découverte  de 
lampes,  d'autels,  de  stèles  puniques  et  de  rorcheatre  d'un  théàtra.  ^ 

MM.  Gerin-Ricard  et  Tabbé  Arnaud  d'Agnel,  dans  une  note  lue  par 
M.  lî'  ron  de  Vil'rfos^^f ,  ont  emprunt»^  rinx  m^istres  do  la  cour  des 
COiiifitHH  de  Provence  de  curieux  renseignements  sur  la  découverte  à 
Tournes  en  1360  de  monnaies  antiques  en  nombre  si  considérable 
qu'on  en  évalua  le  poids  à  la  charge  de  vingt  mulea.  Une  plaque 
de  bronze,  achetée  à  Salda  par  M.  Perdrizet,  porte  mention  de  la  ay- 
nagogue  d'Omitbocomé,  que  M.  Perdriaet  propoee  didentifier  avec 
Omithopolis  entre  Tyr  et  Sidon.  —  Un  fragment  de  vase  grec  figurant 
un  cheval  et  acquia  par  le  muaée  du  Louvre  porte  la  signature  de 
Sotadôs.  M.  Pottier  a  rappelé  que  nous  possédons  déjà  toute  une  série 
d'œuvrosde  cet  haliile  artiste.  —  MNf.  Breuillet  et  (^apitan  ont  pxplorô 
aux  environs  des  Eyzies  (Dordogne;  une  quatrième  grott  '  laeiiisto- 
rique,  a  parois  gravées.  Cette  grotte  de  Bernifal,  la  huitième  de  ce 
genre  que  Ton  connaisse  jusqu'ici,  est  surtout  intéressante  par  le 
nombre  d'haUtations  (donse)  qui  y  sont  figurées  et  dont  une  semble 
couverte  de  terre  ou  de  peaux. 

Une  inacriptioa  trouvée  dans  la  région  du  Touat,  à  El  Rormali,  par 
M.  Émile  Gklutier  et  communiquée  le  5  juin  h  l'Âcadémie  par 
M.  Phil.  Berger,  provient  de  la  communauté  juive  r]ui  a  subsisté  sur 
ce  point  jusqu'au  xv"  siècle,  époque  de  sa  destruction  par  les  musuI-> 
raana  :  c'est  Pépitaphe  d'une  femme  morte  en  4089  —  — 
M.  G.  Schlumberger  a  signalé  les  remarquables  découvertes  faites 
par  les  Bénédictins  français  dans  leur  église  d'Abon  Qosch,  prés  Jéru- 
salem, le  tombeau  de  la  Vierge,  qui  fut  au  temps  des  croisades  l'ab- 
baye de  Notre-Dame  de  Josapbat  :  ce  sont  des  peintures  précieuses 

'  Nous  ne  devons  pas  oublier  que  T-éon  XIII  a  fait  appel,  pour  remplir  les 
divers  services  des  archives  de  la  bibliothèque  apostolique,  aux  savants  étran- 
gers les  mieux  qualifiés,  eomme  le  P.  Denlfle  et  le  P.  Bbrie. 

'  Il  faudrait  y  en  ajoiilcr  d'autre-^,  rommc  la  pulilicalios  k  tSS  fralS  de  l'illl* 
portant  recueil  :  Sludi  c  docummli  di  ttoria  e  diriUo. 
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pour  l'histoin  urchéologiqiiA  du  royaume  chfétleil  do  Jérusalem.  — 

L'attribution,  proposée  par  M.  F.  de  M(';ly,  k  Jeanne  I»*,  reine  de  Jéru- 
salem, dp  Naplps  et  de  Sicile,  d'une  aiguit're  en  porcelaine  blanche 
serait  une  preuve  que  la  poterie  chinoise  n'a  pas  »''té  introduite  en 
Europe  au  xvi'  siècle,  comme  oa  le  dit  ordinairement,  mais  qu'elle 
était  connue  dès  le  xiv". 

Un  fngoient  d'iniciipCioii  tronvé  à  Djebba  par  le  P.  HeurtefaUe,  et 
eommniiiqtté  le  19  juin  à  TAcadéniie  ptr  M.  Héron  de  Villefoeae, 
donne  le  nom  antique,  de  Djebba  :  Th^fiba  Buré,  et  nous  apprend  que 
deux  autres  villes  placées  sur  une  même  ligne  à  une  faible  distance 
de  Thigiba  portaient  aussi  le  nom  de  Bure  :  Thubursicum  et  Thi- 
m  ida.  Bure  est  sans  doute  un  terme  idéographique  qui  servait  à  dési- 
gner dans  la  langue  punique  la  contrée  où  se  trouvent  ces  trois  loca- 
lités. —  M.  E.  Revillout  signale  deux  nouveaux  évangiles  apocryphes, 
celui  des  dou^e  apôtres  et  celui  de  saint  Barthélémy  ;  ce  sont  les  seuls 
qui,  avec  l'évangile  de  saint  Pfene,  récemment  retrouvé,  et  les  évan- 
giles  perdus  selon  les  Hébrenx  et  les  Égyptiens,  traitent  la  même 
période  que  les  évangiles  canoniques. 

Le  10  juin,  M.  Glennont-Ganneau  a  entretenu  TAcadémie  de  trois 
inscriptions  grecques,  découvertes  par  lui  à  Gaza  en  1870,  et  récem- 
ment acquises  pour  la  France,  qui  nous  font  connaître  avec  précision 
le  calendriipr  de  (laza,  calcjué  sur  celui  d'Egypte,  et  fixent  exactement 
au  28  octobre  de  l'an  (51  avant  J.-C.  le  commencement  de  l'»'re  de 
Gaza.  —  M.  Philippe  Bergm  a  fait  conuaitre  les  résultats  de  ia  mia- 
sion  à  Salda  de  M.  Perdrizet,  qui  a  étudié  particulièrement  lesroinea 
du  temple  d'Echmoun. 

Le  26  juin,  M.  Perdrizet  lui«mème  a  donné  sur  sss  découvertes  do 
nouveaux  détails.  —  Un  sceau  trouvé  par  M*  Halberr  dans  ses  fouil- 
les d'Hagia  Triada  près  de  Pharitos  en  Crète,  au  nom  de  la  femme 
d'Améncphis  ITI,  permet  d'établir  une  date  de  concordance  entre  la 
civilisation  de  la  Oète  et  celle  de  Myn'nes,  puisqiif'  les  ruines  de 
Mycénes  ont  amené  la  découverte  d'aulros  objets  au  nom  do  la  même 
reine  et  d  Âménophis  III.  Cette  date  (xv*  siècle  avant  notre  ère)  est 
précisément  celle  que  la  chronique  de  Parce  fixe  pour  l'arrivée  en 
Grèce  des  colons  égypto  phéniciens  Cécrops,  Cadmus,  etc.  —  Bl*  Gar- 
tailhac  a  signalé  les  nouvellss  peintures  préhistoriques  découvertes 
par  rabl>é  Bieuils  et  lui  dans  la  grotte  d'Altamira  prés  de  Santander, 
où  l'on  peut  suivre  raméliorationdes  procédés  techniques  des  artistes, 
et  où  l'on  constate  une  telle  conformité  avec  les  peintures  des  grottes 
françaises  que  l'on  est  visiblement  en  pr'''HPnrr'  l'une  raf-rae  école. 

Le  4  juillet,  M.  Clerraont-Ganueau  a  présente  quelques  observa- 
tions sur  les  antiquités  de  Sidon,  communiquées  par  M.  Perdrizet  à 
la  séance  précédente.  —  M.  Maspero  a  envoyé  l'estampage  d'une  ins- 
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eription  amntoBiw  d'ABmua  oa  Syène,  contaïunt  nm  dédicace  faite 
par  on  chef  de  la  garnison  de  oetto  viUe^  Tan  7  d'Artaxetcèt,  &  on  dieu 
•  iaeimiiQ.    Le  P.  Ronievalle  a  préaenté  an  mémoire  sor  nn  baa-re- 

lief  d'Émèse  et  dee  inempttons  palmyréniennes.  —  Une  lettre  de 
M.  le  docteur  Carton  sur  ses  Touilles  k  Ël-Kenissia,  près  de  Sousse, 
nous  apprend  que  Ton  a  déj?a^?é  les  parascenia,  le  mur  du  fond  de 
la  scène  et  une  partie  de  l'orchestre  du  thoritre,  et  que  l'on  a  mis  au 
jour  uu  sanctuaire  avec  autels  en  maçonnerie,  entourée  de  stèles  pu- 
niques. 

A  la  léanee  du  10  juillet,  M.  Ponearl  a  tamdoé  la  kotore  d'un  mé- 
moire enr  le  coite  de  Dionyeot  en  Attiqne,  commencée  dana  les  eéan* 
ces  antérieoree. 

A  la  séance  du  17  Jaillet,  M.  René  Gagnât  a  fait  connaître  la  décon* 
verte  à  Soukharas,  par  M.  Houquette,  médecin>maJor,  d'une  lampe 

de  bronze  de  l'époque  chrétienne.  M.  Philippe  Ber<?er  a  fourni  quel- 
ques explications  sur  deux  uroes  à  inscription  «iécouvertes  par 
le  P.  Delaltre.  M.  ('.ollis?non  attribue  ù  l'école  do  Scopas  une  tète  en 
marbre  ii  alhiéte,  provenant  d  Kgypte,  et  acquise  par  le  musée  du  Lou- 
vre.  M.  Gollignon,  qui  y  voit  une  œuvre  originale,  tire  de  cette  décon* 
▼erte  des  considérations  snrles  relations  entre  TÉgypte  de  Ptolémée 
et  les  écoles  de  la  Grèce  propnment  dite. 

Le  24  juillet,  M.  Glermont-Gannean  a  communiqué  de  la  part  dn 
P.  Paul  de  Saint-Aignan  une  inscription  funéraire  de  l'an  349  de  no- 
tre ère,  trouvée  k  Suscia  dans  le  pays  de  Tyr.  —  Dans  les  huit  tètes 
qui  d»''Corent  les  angles  des  croisées  d'o^^ive  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau de  Saint-Germain  (1240),  M.  Salomon  Reinach  voit  les  portraits 
de  saint  Louis,  de  sa  mère  ou  de  sa  femme,  de  sa  sœur  et  de  ses  cinq 
frères.  —  M.  Abel  Lefranc  établit  que  le  prétendu  cinquième  livre  da 
Pantagruel,  imprimé  en  1549  et  déconvert  en  190O  à  Prague,  n'est 
qn'nne  compilation  formée  de  quelques  chapitres  d'une  traduction 
anonyme  de  la  Nêfdêt  fàui  de  Sébastien  Brand  et  d'un  ouvrage  de 
Jean  Bouchet. 

Le  31  juillet,  M.  Philippe  Berger  signale  par  lettre  à  l'Académie  la 
découverte  récente,  à  la  Iloehe  de  Trup  Anna  le  Donon,  d'une  jijotte 
dont  la  paroi  présente  gravés  des  caractères  analogues  à  ceux  que 
M.  Ciivailhac  a  relevés  en  Kspagne.  M.  d'Arbois  de  .luhaiuville  a  lix»^ 
à  cent  cinquante  piedë  romain»  la  mesure  du  candetuui  gaulois  rural 
et  à  cent  pieds  celle  du  candetum  romain  urbain.  M.  Glermont>Gan- 
neau  a  interprété  une  inscription  latine  de  Leptis  Magna,  lil  Émile 
Mâle  a  étudié  rinflnence  du  théâtre  sur  l'art  à  la  fin  du  moyen  âge. 
Cinq  stctes  de  vente  retrouvés  par  M.  Léon  Dorez  et  qui  s'échelonnent 
entre  1315  et  1345  semblent  établir  l'origine  lorraine  de  la  famille  pa> 
tenielle  de  Jeanne  d'Arc. 

T.  LXXtV.  1er  OCTOBRE  1903.  'SI 
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Le  7  août,  dans  ans  note  dont  H*  Collignon  a  donné  lectane,  M.  Na- 
ville  s'est  efforcé  d'établir  qo'un  des  personnages  représentés  snr  le 
fronton  oriental  du  temple  de  Zeus  ù  Olympie  est  un  devin  cliargé  de 
transmettre  les  ordres  du  dieu.  M.  Degrand,  conenl  de  France  à  Phi- 

lippopoli,  a  signalé  par  lettre  une  sculpture  nipestre  des  environs  de 

Schumber,  acoompajîn»'^e  d'une  inscription  que  sa  situation  à  trente 
mètres  de  haut  sur  uno  falaise  à  pic  ne  permet  pas  de  déchiffrer.  1  )*a- 
près  M.  K.  Houtii^ur't,  Pheidon,  dans  son  systt'-me  m<^troloj?ique,  n'avait 
adopté  qu'une  s^ule  échelle  pour  les  mesures  des  solides  et  des  liqui' 
des  ;  la  table  à  mesures  trouvée  à  Gytiiélon  est  conforme  à  ce  sys- 
tème. 

A  la  séance  du  14  août,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une 
curieuse  requête,  datée  de  Tan  14  de  Darius  et  adressée  au  satrape 
d'Éjjypte  Arsami'-s,  contre  les  prêtres  éjjyptiens  du  Sôrapéum  qui 
auraient  profité  des  travaux  de  réparation  à  lu  forteresse  d'Kléphantine 
{Yeb  ou  Yebon  en  égyptien)  pour  liouclier  un  puits  servant  à  la  gar- 
nison  de  cette  place;  M.  f'Iennonl-Ganneau  pense  qu'il  s'agit  du 
puits  nitomùtre  que  i  on  voit  encore  aujourd'hui  daus  l'iie  d'I^éphau- 
tine. 

A  l'Académie-  des  sciences  morales  et  politiques,  M.  Achille  LU'> 
chaire  a  lu  le  25  juillet  un  mémoire  sur  Innocenl  III  et  les  ligues  de 
Toscane  et  de  Lombardie,  —  Le  8  août,  M.  Henri  Dehérain  a  retracé 
une  tentative  de  conquête  du  Moxambiqoe  portugais  par  les  Hollan- 
dais en  10(}2,  qui  n'échoua  qn*»  parce  que  la  marche  de  l'escadre  fut 
arrêtée  dans  le  canal  de  Mo/anibique  par  la  violence  de  la  mousson 
d'hiver.  —  Le  *3?  août,  M.  Arthur  Chuquet  a  commencé  la  lecture 
d  un  travail  sur  Klopslock  et  la  Révolution  française. 

Sur  les  arrérages  de  la  fondation  Montyon,  l'Académie  française  a 
décerné  les  récompenses  suivantes  à  des  ouvrages  intéressant  nos 
études  :  1,000  fr.  à  M.  le  commandant  Beibell,  Le  commandant 
Lamy  diaprés  sa  correspondance  et  set  souvenirs^  et  à  M.  Léon 
liarracand,  Vlnvasion,  4  août  i870-i 6  septembre  i873;s(Û0  fr.  à 
MM.  Eugène  Darcy,  Ln  di'ft'm^e  de  la  légatirm  de  France:  Henri 
Guerlin.  Non  origines  nationales  ;  le  K.  P.  A.  de  Salinis,  Marins  et 
missinniutii  es,  cnqxi'  le  de  la  \ovvell€-Calédonie  (18i3-i85.'ij  ;  \o 
vicomte  de  Nuaille»,  Murifis  et  soldats  français  en  Amérique  ; 
L.  Paul-Dubois,  Frédéric  le  Grand  ;  l'abbé  A.  Leroy,  Histoire  des 
petites  soeurs  des  pauvres. 

Le  prix  Juteau-Duvigneaux  a  été  décerné  au  MontalembeHf  dn 
P.  I^ecanuet;  le  prix  Furtado  à  M»*  de  Cliachant,  ChanUlly  (i48S' 
£897);  le  prix  Charles  Blanc  à  M.  Louis  Flandrin,  Bippolyle  Flan- 
drin  et  son  œuvre  ;  le  prix  Sobrier-Arnould  a  t'tô  partagé  entre 
MM.  CbarleS'V.  Langlois,  Questions  d'histoire  et  d'enseignement,  et 
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G.  lieyûier,  La  Vie  universitaire  dans  l'ancienne  Expagne:  le  prix 
Bordin  entre  MM.  Paul  Allard  11,000  fr.),  F.  Vial  (1,000  fr.),  Zichy 
(500  fr.},  Kont  (DOO  fr.)  ;  le  prix  HaroeUia  Guérin,  eatn  MM.  René 
Fag*,  Edmond  Bîré  (1,000  fr.  chacDO),  V.  Thomas,  P.  de  Police. 
M.  Lair,  A.  Ghevalley,  Carra  de  Vaux  et  B.  de  Lacombe  (500  f!r.  cha- 
con). 

Le  grand  prix  Gobert  de  rAcaiIémio  doa  inscriptions  et  belles- 
lettr«9  a  été  J»''cerné  à  M.  G.  Dupont-F^rripr  '  f.P'^  officiers  royaux 
des  bailliages  rt  ^pnèrjiattssées),  et  le  second  prix  ii  M.  Kuij;t*'ne  Dp- 
prez  [Les  Prëlif/iinatrfs  de  la  guerre  de  Cent  ans);  le  prix  Allier  de 
ilauterocbe  a  été  attribué  à  M.  Jules  Maurice  pour  l'ensemble  de  ses 
travaux  nnmUmatiqnes  sur  la  période  oonstantinienne. 

Sur  la  fondation  Proet,  900  fr,  ont  été  accordée  à  M.  Pflster  pour 
aoQ  J7»lotffv  de  Nancy,  et  900  1^.  &  M.  Paul  Marichal  pour  ses 
Htmarque»  sur  le  cartulaire  de  Gorte. 

Le  prix  Bordin,  dont  le  sujet  était  une  étude  sur  l'Histoire  Au- 
giisle,  a  étn  partag»'-  entre  MM.  Charles  Lécrivain,  professeur  fi  la  Fa- 
culté dcâ  lettre»  de  Toulouee,  et  Homo,  ancien  membre  de  l'Kcole 
française  de  Rome. 

L'Académie  Ueâ  inscriptions  a  partagé  le  prix  Brunei  entre  M.  Clau- 
din  {EUlêire  é$  f  imprimerie  ên  France)  et  M.  A.  Moliaier  {Manuel 
des  iouree»  de  VhiMtoire  de  France).  Elle  a  décerné  le  prix  du 
budget  (Un  épigode  de  Phietoire  de  flnâthChine)  au  travail  historique 
et  archéologiquo  du  P.  Cadière  sur  rétablissement  des  Nguysn  en 
Gochinchine;  le  prix  Stanislas  Julien,  au  tome  I**"  du  Catalogue  des 
livres  chinois  et  coréens  de  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Cou- 
rant Sur  le  prix  Bordin,  1,2(K3  fr.  eut  été  attribués  à  M.  R.  Guidi, 
Dîciionnuii  e  nmhariqtie  ;  l/MK)  fr.  à  M.  l)ussau<i,  Histoire  et  reli- 
gion des  Nosaïris  et  Voyage  au  Sofa,  en  collaboration  avec  M.  Ma- 
der;  et  800  fr.  an  DictUmnaire  thibétain,  par  lee  Pérès  des  missions 
étrangères.  Le  prix  Saintour  a  été  réparti  entre  MM.  Fossey  {Magie 
aiiyrienne^  1,200  fr.),'  Grosset  {Bdratûja  Nâiya  Sâslra,  800  fr.), 
Monet  {Rituel  du  culte  non  journalier  en  Ègyple,  500  fr.),  Toecanne 
{Cylindre»  de  (Uidea,  .500  fr.).  —  Le  prix  Bordin  {SenthnenU  des  i20- 
mains  à  l'égard  <Il's  Grecs)  est  décerné  A  ^î.  Colin. 

L'Acailéinie  des  sciences  morales  et  politiques  :i  décerné  le  prix  Le 
Dissez  de  Penanrun  à  M.  Edouard  Cuq,  Les  InslUulions  juridiques 
des  Romains.  Elle  a  donné  1,000  fr.  sur  lu  prix  de  Joëst  à  l'Essai 
^hittoire  critique  de  f  instruction  primaire  en  France  de  i789  à 
nos  jours,  par  M.  Brouard.  Le  prix  Paul-Michel  Perret  a  été  partagé 
entre  MM.  Lacou^Gayet,  La  marine  militaire  de  la  France  sous  le 
régne  de  Z4>uis  XV  (2,000  fr.),  et  J.  Calmette,  Ixtuis  XI,  Jean  II  et  la 
révolution  catalane  (500  fr.).  M.  Joseph  du  Teii  a  reçu  la  totalité  du 
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prix  Droayn  de  Lhnys  pour  son  ouvraga  Home,  JVapItfi  êi  le  Diirtc- 
foire  (1796'1797)t  tandis  qiied«az  meations  honorables  étalent  accor- 
dées à  MM.  Bené  DoUot,  Lee  originet  de  la  neutralité  de  ta  Set' 
gique  et  le  syeléme  de  la  Barrière  (lGOO-1830),  et  Victor  Bérard,  <?mcs- 
tûms  extérieures.  Sur  la  fondation  AudilTred,  M.  Ëdoaard  Chevalier 
a  rei'u  2,00(»  fr.  pour  son  Histoire  de  la  marine  /Yanoaisc,  et  M.  L»'on 
Mention  1,500  fr.  pour  VArmée  de  Vancien  régime.  Le  prix  Bordin  a 
été  attribué  h  ^IM,  Cliavanon  et  Saint- Yves,  et  une  mention  lionorable 
à  M.  Joâepii  Wirth.  Le  sujet  du  concourâ  était  Le  Maréchal  Lefebvre, 
due  de  BanJUig, 

La  Société  d'histoire  rhénane  à  Cologne  a  mis  an  eoncoors  pour  le 
prix  Mevissen  les  sujets  suivants  :  1*  Organisation  et  rôle  de  Tadmi- 

niatration  territoriale  brandobourgooisc  dans  les  pays  deClèves  et  Ju- 
liers  de  1610  jusqu'au  traité  de  Xanten  (1614)  (2,000  m.  ~  31  janvier 
1904)  ;  —  2"  Formation  de  la  bourgeoisie  au  moyen  âge  dans  les  pays 
rhénans  jusque  vers  l'an  i;>()(J  (2,0()Ù  m.  —  31  janvier  1904)  ;  — 
3°  Conrad  d'Heresbach  et  .ses  amis  à  la  cour  de  Clovcs;  son  influr^nce 
axxt  le  gouvernement  de»  ducs  Jean  et  Guillaume  (2,000  m.  —  «il  jau- 
Tier  I9Û5). 

C*est  un  gros  et  délicat  travail  qu'entreprennent  MM.  Garon  et 
Briére  sous  les  auspices  de  la  Société  d'histoire  moderne  :  ils  se  pro- 
posent de  nous  donner  une  Bibliographie  de  Vhittoire  de  France  de' 
puM  i789.  Il  n'existe  rien  de  semblable  et  les  travaiUeait,  chaque 
jour  plus  nombreux,  qui  s'occuppnt  de.  notro  histoire  contemporaine 
sauront  j^'ré  à  MM.  Caron  et  Brière  de  leur  placer  entre  les  mains  un 
instrument  do  rccherciies  que  leurs  travaux  antérieurs  les  mettent 
en  état  de  bien  faire. 

La  Société  d'histoire  contemporaine  vient  de  publier  le  compte 
rendu  de  sa  treizième  assemblée  générsle  *.  On  y  trouvera  l'hommage 
rendu  par  M.  Victor  Pierre  à  notre  regretté  fondateur  et,  outre  les 
rapports  officiels,  les  mémoires  suivants  qui  ont  été  communiqués  à 
cette  réunion  :  Mgr  Jean-Marie  Du  Lau^  archevêque  dWrles  (notes 
d'un  de  ses  vicaires  tr('n''raux,  l'abbé  de  Bertrand  des  Ferris),  par 
M.  l'abbo  Louis  Blazy;  Le  30  octobre  i 8.36  et  le  24  février  i848, 
documuutë  inédits,  par  M.  V.  Pierre;  le  Complot  pour  prendre  lielle- 
Jsle  en  iSOt,  pur  M.  Ém.  Sageret;  Napoléon  et  la  poudrière  de 
Grenelle,  par  M.  L.  Grasilier,  avec  observations  de  MM.  Bégis  et  Ma- 
let. Du  rapport  de  ce  dernier  comme  secrétaire,  nous  tirons  les  ren> 
aeignements  suivants  :  la  Société  a  sous  presse  le  Journal  de  If»*  de 

*  Société  (Thisloire  contemporaine.  Treiiièiiiû  astemblée  générale,  tenue  le  mcr^ 
credi  10  juin  1903,  aous  ta  pré$idene«  de  Jtf.  Flcfor  Fkire>  Paris,  6,  rue  Saint- 
Simon,  t903.  in-8  de  76  p. 
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Cazenove  d'Ariens  pendant  son  séjour  à  Paris  en  1803;  la.Correspon- 
dance  de  Le  Cos  pendant  son  épiscopat  à  Besançon;  lo  premier  vo- 
lume de  la  Corre^ptmdance  â»  due  d^Snghien* 

La  SodéM  des  Wmtmtnta  Qermania»  hUîoriea  annonce  la  publi* 
cation  imminente  on  prodiaine  des  volnmee  sniTants  :  l^riptoru  d»- 
UquUsitni,  1'^  partie  du  t.  XIV,  comprenant  lee  poésies  do  Môro- 
bando,  de  DracontiaSy  d'Eugène  de  Tolède,  publiées  par  M.  Vollmer  ; 
—  Scriptores  rerum  merovingicarum,  t.  V  (par  M.  B.  Kruscli)  et 
VI  (par  M.  Levîson)  ;  —  Scriptores,  série  in-fol.,  t.  XXXI,  2'  partie, 
où  se  trouveront  la  chronique  du  notaire  Miliuli  de  Ilep^rio  et  des  rela- 
tions du  siège  de  Damiette  eu  1^18-1219;  —  ConslUutiones  el  Acla 
pubUea,  l'«  partie  du  t.  m,  xelatif  à  Bodolphe  de  Hab^urg  ;  — 
le  t.  II  des  Goneilea»  par  M.  Wermingboff  ;  —  lee  diplômes  earolin- 
giena,  par  H.  Mahlbacher  ;  —  lee  diplômes  de  Conrad  II,  par  M.  firess* 
lau  ;  —  Bpiitolae,  L  VI,  part.  Il  (lettres  de  Nioolas  I*^;  —  NéeroUh 
gie,  fin  du  t.  II  et  première  mdtiAda  1. 111. 

La  Société  d'histoire  rh(^nane  a  sous  presse  les  ^Verdener  Urbaret 
par  M.  JKolzschke,  les  Julich-bergische  Landtagsa/<ten,  8«^rie,  t.  II, 
par  M.  Von  Belon,  et  2''  bt'Tie,  ou  t.  I,  par  M.  Kiich,  les  Kulner 
Z unflurkunden,  par  M.  Loersch,  le  t.  III  des  Regesten  aus  dem 
YaUcanûchenArchiv,  par  M.  Saaerland.  EUe  a  décidé  la  pnbliea- 
tion  dea  sceanz  rhénane  dn  moyen  ftge,  par  M.  Ewald,  et  d'nn  re- 
cueil, par  MM.  Ilgen  et  Lan,  d'actes  relatife  à  l'histoire  économique 
et  juridique  des  petites  villes  rhénanes. 

La  ComnUssion  historique  de  la  province  de  Saxe  prépare  la  pu- 
blication du  t.  I  du  Curtulaire  de  l'évêclié  de  Maj^debourg,  par 
M.  Hertel  ;  le  t.  IV  du  (  lartulaire r.nslar,  par  M.  Bode  ;  la  seconde 
partie  du  t.  I  du  Cartulaiie  du  nion  ist.  r*-  de  Pfort,  par  M.  lidhme  ; 
le  Cartulairede  Notre  Dame  d'Haii>erstadt  ;  les  visites  diocésaines  du 
cercle  électoral  de  1538  à  1532,  par  M.  Pallas. 

La  Commission  d'histoire  badoiee  a  sons  pfesse  ou  prêts  pour 
rtmpreseion  les  fasciculee  3  et  4  du  t.  III  des  Segeitm  der  Mark' 
ffrafén  oon  Beden,  par  M.  Witte;  la  3*  édition  dn  Topoffraphitehes 
WOrierbuch  ,le  t.  II  delà  Wirlschaflsgeschichte der Schtcarserwal' 
der,  par  M.  Gothein;  la  Geschichle  der  rheiniêchen  PfaU,  par 
M.  Wille;  le  t.  V  des  Biographies  badoises. 

Sans  avoir  ui  l'initiative  ni  la  direction  de  VArchiv  fUr  Reforyna- 
tionsgeschicJite,  la  Société  germanique  pour  l'histoire  de  la  Réforme 
accorde  une  sorte  de  patronage  à  cette  nouvelle  publication  entre- 
prise par  l*un  de  ses  membres,  SI.  Walter  Friedensburg*  Sans  s'as- 
trrindre  à  la  régularité  dane  la  périodicité  des  fascicules  ni  à  l*unilor- 
mité  dans  leur  contenance,  M.  Friedeneburg  s'engage  à  fournir  à  ses 
lecteurs  un  volume  de  vingt  à  vingt^inq  feuilles  d'impression  par 
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an.  L'objet  principal  de  ces  «  Arciuv«a  »  est  de  donner  des  textes  iné- 
dits ou  peu  acctiiisibleH,  édités  suivant  touteë  les  exigences  de  la  cri- 
tique moderne  ;  on  y  joindra  des  dissertations  critiques,  le  dépouil- 
lement des  llYree  et  périodiquee  sar  la  matière  et  une  chronique.  Le 
piix  (Berlin,  G.  A.  Sehwetschter  et  flle)  est  de  0  m.  45  la  feuille  d*im- 
pression  pour  les  souscripteurs  à  Tannée,  et  de  0  m.  10  pour  les 
aclieteurs  au  fasdcnle. 

Dans  le  discours  ([u'II  a  prononcé  le  18  avril  dernier  h  la  séance 
gt'-nérale  du  con^'rès  et  qui  vient  d'rlre  publié  (Congres  des  Sncirtcs 
savantes  d  Bordeaux.  Discours  prononcé  à  la  $èanrf  gcneiaie  du 
Congrès  le  samedi  18  avril  i903  {Paris,  Impr.  nationale,  1Û03,  gr. 
in-8  de  14  p.),  M.  Henri  Omont  a  montré  combien  les  progrès  des 
études  historiques  et  philologiques  étaient  facilités  par  la  publication 
des  catalogues  des  bibliothèques  et  des  archives  ;  mais  il  n'a  pas  dis* 
simulé  ce  qui  reste  à  faire  à  la  Bibliothèque  natiouale,  pour  laquelle 
il  a  fait  espérer  la  publication  de  catalogues  spéciaux,  et  il  a  appelé 
rattention  sur  les  documents  fronçais  dispersés  à  l'étranger,  dont 
plusieurs,  grâce  surtout  ù  M.  Delislc  et  à  lui,  ont  pu  rentrer  dans 
nos  collections,  mais  dont  tant  encore  restent  à  réintégrer. 

La  Bibltographie  générale  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques puhliei  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  dressée  sous 
têi  auspices  du  mtniflére  de  Finêtruetian  publique,  par  M.  le  comte 
Robert  de  Lasteyxie,  poursuit  régulièrement  sa  publication.  Les  deux 
première  fascicules  du  t.  IV  (Paris,  Impr.  nationale,  i90&-i909^  itt4 
de  400  p.)  comprennent  plus  de  14,000  articles  (n°s  61848-74806}  nous 
donnant  l'état  des  publications  des  sociétés  parisiennes  suivantes  : 
Sociétés  de  l'École  des  chartes,  d'<^conomie  politique,  d'économie  so- 
ciale, d'enconran'ement  pour  la  propagation  des  livres  d'art,  de  l'en- 
seignement supérieur,  d  ftlinoi^'rajdde.  ethnolopfiqne,  des»  études  co- 
loniales, des  études  liisloriqutjs,  des  éludes  juives,  de  géographie,  de 
rbistoirede  l'art  français,  d'histoire  ecclésiastique,  de  l'histoire  de 
France,  de  l'histoire  de  Paris,  de  l'histoire  du  protestantisme,  liisto- 
rique,  indochinoise,  de  linguistique,  des  Neuf*Sœurs,  de  numismati- 
que, orientale,  de  l'Orient  latin,  parisienne  d'archéologie,  philologi- 
que, philotechnique,  Saint-Jean,  de  sphragistique,  de  statistique  de 
Paris,  de  stalistique  universelle,  Union  centrale  des  arts  décoratifs. 
En  outre,  le  drpouillenient  dee  sociétés  de  Seine-et-Marne  commence 
par  la  Sociétî;  hiïstorique  et  arcliéologique  du  (îAlinais,  à  Fontaine-, 
bleau,  la  Société  d'agriculture  de  Meaux,  la  Société  d'archéologie  de 
Soine-et  Marne,  à  Melun,  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Pontoise  et  la  Société  archéologique  de  RamlwuiUet.  Tous  ceux  qui 
ont  eu  recours  &  l'œuvre  considérable  de  M.  de  Lastoyrie  appten* 
dront  avec  plaisir  qu'il  a  réuni  les  éléments  d'un  supplément  corn* 
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prenant  le»  unuéeti  1885  à  1900  et  qu'il  va  publier  de»  suppléments 
annuels  poor  1901  et  années  suivantes. 

M.  Paul  Allard  vient  de  tirer  à  part  de  la  Bsout  de  nnttUut  catho* 
lique  de  Parii  la  belle  conHrenee  qull  y  avait  donnée  en  février  der- 
nier Bur  les  persécutions  et  la  critique  moderne  {Paris,  secrétariat  de 
rinetitut  catliolique,  1903,  in-8  de  31  p.).  Il  y  montre  admirablement 
que,  si  !a  critique  s'est  attaquée  k  des  détails  de  l'histoire  des  persé- 
cutions, si  elle  a  discuté  le  plus  ou  moins  ^'raud  nombre  des  martyrs, 
si  elle  a  contesté  l'authenticité  de  tel  ou  tel  récit  liajj;iogiapliique  et 
l'existence  réelle  de  tel  ou  tel  martyr,  le  grand  lait  des  persécutions 
demeure  incontestable.  U  a  également  exposé  les  théories  diverses 
qui  se  partagent  les  érudits  sur  le  fondement  juridique  des  persécu- 
tions et  sur  le  régime  légal  sons  lequel  vécut  l'Église  primitive. 

Personne  n'était  aussi  autorisé  à  nous  présenter  une  Étude  tom- 
maire  du  baptistère  de  Saini^ean  de  PoiUen  que  le  P.  Camille  de 
la  Croix,  S.  .T.,  qui  a  pris  la  part  la  plus  importante  aux  dernières 
fouilles  faite»  dans  ce  véiuTaMo  raonumcnt,  et  qui  en  prépare  une 
grande  monographie.  C'est  k  l'occasion  de  la  réunion  ù  l'oitiers  du 
congrès  de  la  Société  fran»;aise  d'archéologie  il(j-2^ï  juin  dernier) 
qu'il  publie  cette  Élude  sommaire  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société 
de»  antiquaire  de  POueit,  Poitiers,  imp.  Biais  et  Roy,  1903,  in-8  de 
86  p.  et  2  pl.)  ;  il  y  établit  que  nous  avons  bien  affaire  «  à  un  baptis- 
tère à  immersimi  construit  de  toute  pièce  ausdtât  après  U  reconnais- 
sance officielle  du  christianisme,  »  et  qui  a  subi  à  l'époque  mérovin- 
gienne des  remaniements,  provoqués  en  partie  par  le  changement 
apf'orté  dans  le  mpdf»  d'administration  du  baptême.  I,e  savant  auteur 
expose  ensuite  les  aménagements  nouveaux  faits  dans  la  suite  des 
temps  à  l'édifice. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Sickel  a  repris  l'opinion  que  Charle- 
magne  avait  été  appelé  à  Tempire  par  nne  élection  du  peuple  romain  ; 
et  son  avis  a  entraîné  l'adhésion  de  plusieurs  érudits.  M.  Wilhelm 
Ohr  a  fait  au  demiez  congrès  des  sciences  historiques,  à  Rome,  une 

communication  pour  combattre  cette  légende.  Des  sources  contempo- 
raines, dit-il,  aucune  ne  parle  formellement  d'une  élection  ;  le  cou- 
ronnement fut  hien  accueilli  par  dps  acclamations  qui  supposent  une 
entente,  et  une  entente  probablem«^nt  arrêtée  dans  une  réunion  préala-  ♦ 
ble,  mais  cv.lUi  réunion  n'a  pas  ét»'-  néct'ssairemt  nt  un»^  réunion  élec- 
torale, et  en  tous  cas  le  peuple  romain  alors  eu  discorde  avec  le  pape 
n'a  pu  être  participant  à  cette  élection  >. 
On  a  mis  en  vente  l'an  dernier,  à  Munich,  des  manuscrits  prove- 

*■  Le  kggendarie  elesiene  di  Carte  Magno  mperatore.  Rome,  Ermsnno 
Loescber,  1M3,  in-8  de  15  p. 
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nant  de  l'aiittqufl  «bbtye  de  Ssint-Maximbi  de  Tnèvea,  et  ayent 
apparteim  à  GtoBrres.  La  Bibliothèque  nationale  a  pu  acquérir  six  de 
cee  manuacrita,  dimt  M.  Henri  Omont  nous  donne  la  description  an 
tome  XXXVIII  des  Notice»  êt  eooîraiîê  de»  manuscritê  L'an  d'eux 
(nouv.  aeq.  lat.  763)  contient,  entre  autres  chosee,  des  glossairse  qoi 
n'ont  pu  être  utilisés  par  les  auteurs  du  Corpus  glossariorum,  et 
parmi  des  formules  de  lettros  une  lettre  dp  Frothairp.  évoque  de  Toul 
de  814  ù  846.  Nous  signalerons  encore  particulièrement  le  manuscrit 
nouv.  acq.  lat.  1836,  qui  est  un  recueil  de  Vies  de  saints  du  xn»  biccle 
et  qui  contient,  entre  autres,  une  Vie,  reproduite  par  M.  Omont,  de 
saint  WitUbiord,  par  on  certain  «  Ecltebertus  presbiter,  »  simple  pla- 
giat de  Tceavre  analogue  d'Aleuin  ;  dans  le  mannscrit  nouv.  aoq. 
Ut.  700  nne  lettre,  peut-être  inédite,  de  sainte  ^degaïde. 

Nous  signalions  dans  notre  dernière  chronique  la  lecture  faite  à 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  par  M.  le  comte  Bague- 
nault  de  Puchesse  sur  la  journée  des  barricades.  Notre  savant  colla- 
borateur vient  de  tirer  à  part  des  Séances  et  travaux  de  Académie 
son  mémoire,  sous  le  titre:  Lei  négociations  de  Catherine  de  Médicii 
à  Paris  après  la  journée  des  barricades  (mai-juin  iô88)  (Orléans, 
impr.  de  P.  Pigelet.  1903,  in-8  de  15  p.)< 

Soua  forme  d'un  écrit  jubilaire  dédié  d  (kMcn  JBoitsier,  eeerétaire 
perpAuel  de  f  Académie  fhmçaieef  memtre  de  t Académie  de»  ine- 
criptions  et  Mle»-lettres,  Î5  août  iBOS^  M.  Léopold  Delisle  nous 
donne  Deux  lettres  de  Nicolas  Le  Fèvre  au  Père  Sirmond,  i596, 
1599  (No^j^nt-ln-Rotrou,  impr.  de  Daupeîey-Gouvemeur,  s.  d.,  in-8 
de  28  p.),  également  intéressantes  par  l'illustre  jt^suite  qui  en  est  le 
destinataire,  par  le  savant  moins  célèbre,  mais  bien  connu  des  nru- 
dits,  qui  les  a  écrites,  et  qui  fut  précepteur  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Gondé,  et  de  Louis  XIII  ;  par  lee  renaeignemente  littéral* 
res  qu'elles  contiennent,  notamment  aur  le  fameux  papyrue  des  ser- 
mons de  saint  Augustin. 

M.  Jacquea  Régnier,  dont  nous  signalions  naguère  une  étude  sur 
Saint-Simon,  nous  fait  connaître  dans  une  courte  brochure  Un  pré- 
curseur de  l'arbitrage  international  au  XVH'^  siècle  (Paris,  édition 
delà  Nouvelle  Revue,  1903,  in-8  de  6  p.).  Il  s'agit  d'Emeric  de  la 
Croix,  qui,  dans  son  Cinée  d'État  swr  les  occurrences  de  ce  temps, 
publié  en  1622,  recommandait  la  création  h  Venise,  sous  la  prési- 
dence du  pape,  d'un  trilnmal  international  d'ari)itrage,  pour  régler 

«  Tiré  a  p;irl  Ao/icc  du  ma.  nouv.  ncq.  lat.  703  île  la  Biblinl/hh/iic  nationale, 
contenant  plusieurs  anciens  ylostaircM  grecs  el  latins,  et  de  quelques  autres  ma- 
nuscrits provenant  de  Saint-Mexhnin  4»  TréMt,  I*ari8.  Impr.  oatioaalei  C. 
Klincluieck,  1903,  in-4  de  60  p. 
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toutes  lea  questions  litigieuses  dont  on  a  coutume  de  demander  la 
iolntioii  à  U  gaene* 

H.  l'abbé  Usorean  ponnnit  ses  nchercbes  but  l'histoire  litténûn 
de  l'Anjoii.  Il  noue  domie  anjoardliiii  le  compte  renda  par  Nicolaa 
Pétrlneau  des  NodUs  de  la  séance  d'inauguration  de  l'Aoedémie 
d'Angers,  tenue  le  1*^  juillet  l<i86,  qu'il  fait  suivre  des  diacoars  de 
l'intendant  i]o  Xointol,  dn  conseiller  au  présidial  Gourreau  et  des  sta- 
tuts de  l'Académie  :  Ancienne  Académie  rf  Angers,  séance  d'inaugu' 
ration  {1**  juillet  i686]  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  natio- 
nale d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers.  Angers,  Germain  et 
G.  Gressin,  1903,  in-8  de  48  p.}. 

Des  lettres  de  Mgrd'Aviau  ne  sauraient  manquer  d'intérêt  et  l'on 
saura  bon  gré  à  M.  le  chanoine  Charpentier  de  nous  laire  connaître 
celles  que  le  saint  archevêque  de  Bordeaux  euToya  de  1808  à  1830  à 
If gr  de  la  Porte,  évêque  de  Carcassonne  :  Une  con^espondance  épis- 
copain  sous  le  premier  Empire  et  sous  la  Restauration  {i802-i820), 
lettres  inédites  de  Mgr  d'Aviau  du  Bois  de  Sanzay,  archevêque  de 
Bordeaux,  à  Mgr  de  lu  Porte,  évêque  de  Carcassonne  (('arcassonne, 
impr.  de  Victor  Bonnafous-Tliomas,  1903,  ia-8  de  GG  p.).  Elles  com- 
mencent au  moment  mfime  où  Mgr  d'Aviau  fut  nommé  archevêque 
de  Bordeaux.  Peut-être  Tannotation  aurait^e  pu  édeircir  certains 
points  qui  demeurent  obscurs. 

Dans  une  conférence  faite  à  l'Institut  catholique  de  Parts,  M.  Geof- 
froy de  Grandmaison  a  caractérisé  admirablement  Madame  Julie 
Lavergne  et  sa  correspondance,  i823-i886  (Paris,  A.  Taflin-Lefort, 
1008,  in-8  de  58  p.).  Il  f^n  montre  les  éminentes  qualités  Tnorales  et 
intellectuelles,  il  fait  goûter  le  charme  p»^nôtrant  (îo  sa  littérature. 

Avec  Engelbert  Miibiy^acher,  mort  presque  bulateinent  le  17  juillet 
dernier,  disparaît  l'un  des  maîtres  de  la  science  historique  dans  l'Alle- 
magne contemporaine.  Formé,  &  l'école  de  Sickel,  aux  meilleurs  pro- 
cédés de  la  critique  scientifique,  il  marcha  brOlamment  sur  les  traces 
de  cet  illustre  maître.  Tour  à  tour  professeur  et  président  de  l'Ins* 
titut  d'histoire  autrichienne,  après  en  avoir  été  l'un  des  pins  brillants 
éliH  es,  il  dirigeait  depuis  près  d'un  quart  de  siècle  les  MUtheilungtn 
de  cet  Institut,  dont  il  a  fait  l'un  des  meilleur*  orjTanes  historiques 
de  i'Allcmngne.  Ses  hautes  qualités  de  diplomatiste  et  d'érudit  se 
sont  manift  stAes  dans  la  refonte  qu'il  a  donnéo  des  Regesta  imperii 
de  Bôhmer  pour  la  période  carolingienne,  cl  il  a  fait  preuve  d'origi- 
nalité et  d'un  véritable  talent  d'exposition  dans  la  solide  histoire 
d'Allemagne  eous  les  Carolingiens  dont  il  a  enrichi  la  BibUothék 
dêutKhar  Geschiehte  de  Zwiedineck  SQdenhorst. 


E.-G.  Lsoos. 


REVUE  DES  RECUEILS  PËRlUDiaUES 


I.  —  PÉBIODIQUËS  FRANÇAIS 

Le»  six  inscriptions  récemment  découvertea  à  Khamiami  (Thn" 
boraiGam  Namidanun)  ne  complètent  pat  seulement  nos  renseigne- 
ments sur  la  famille  des  Yetidii,  mais  encore,  dit  M.  A.  Merlin  s 

«  elles  nous  permettent  de  pénétrer  un  peu  dans  cette  société  africaine 
Bi  fermée  à  notre  curiositi',  de  voir  ({uelles  ont  Hé  la  vie  intime,  les 
occupations,  les  ambitions  r-t  les  joies  de  ce  Vetidius  Juvenalis,  pro- 
priétaire foncier  à  Tliuliursicum  Numidarum.  quel  a  éti-  l'idéal  de 
Texistence  pour  lui  et  ses  (lis,  quel  attrait  uuUu  ont  exercé  sur  lui 
la  culture  et  la  civilisation  apportées  par  Rome  eu  Afrique,  comment 
il  les  a  comprises  et  a  essayé  d'en  faire  profiter  les  siens,  toutes 
questions  qui  restent  trop  souvent  sans  réponse  dans  Tétude  des 
temps  antiques. 

—  La  Base  Casali,  conservt'e  actuellement  au  musée  du  Vatican,  a 
été  plus  d'une  fois  reproduite,  décrite  et  interprétée  par  les  archéo- 
logues. M.  K.  Maynial  tente  son  tour  une  étude  de  ce  monument*. 
D'après  lui,  la  face  antérieure  (jui  porte  l'inscription  dédicatoire  re- 
présente en  bas  Mars  et  Véuus,  sur  un  lit,  pris  dans  le  piège  que 
leur  a  tendu  Vulcain,  en  liaut  Yulcain  et  le  Soleil  sur  un  char,  qui 
contemplent  la  scène.  Les  trois  reliefs  de  la  face  latérale  droite  re- 
présentent :  le  jugement  de  Pftris,  le  combat  de  Mars  contre  Hercule 
qui  vient  de  tuer  Cycnus,  le  combat  de  Mars  contre  Diomède  protégé 
par  Minerve.  Les  représentations  de  la  face  post'iir urr  se  rappor- 
tent toutes  k  la  légende  de  Mars  et  de  Rhea  Silvia.  Les  reliefs  de  la 
face  latérale  gauche  représentent  la  course  de  Pi'lops  et  d'^nomaits 
et  un  cortège  funèbre  rappelant  les  courses  de  quadriges,  si  chères 
aux  Uoniaîns,  avec  les  victimes  destinées  au  sacrifice.  Il  apparaît 
que  l'artiute  romain  sculptant  ces  reliefs  pour  un  public  romain  et 
ne  pouvant,  par  suite  du  caractère  de  son  œuvre,  puiser  tous  ses  su- 

*  ÉeoU  française  de  Rome.  Mélange*^  janvier-juin  1^03  :  Intcriptiont  iné- 
dit** de  Khamina. 
>  Ibid, 
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jets  danB  la  réalitf''  vivante,  a  tenu  du  moins  iV  choisir  les  dieux  les 
plus  populaires  du  culte  officiel.  Sur  la  face  antérieure,  le  uom  du 
personnage  qui  fit  élever  ce  monument  :  Tiberius  Claadius  Faven- 
tiniM,  est  entouré  d'one  oouronne  aux  larges  fenillM,  en  laquelle 
M.  M aynial  voit  une  couronne  oivique.  Ce  qui  Tarnéne  à  supposer 
que  T.  Cl.  Faventlnna  devait  être  un  tribun  militaize  ou  un  premier 
centurion  qui,  ayant  obtenu  cette  haute  récompense,  fit  élever  en  re« 
connaissance  ce  monument  à  Mars,  dieu  de  la  guerre  et  de  la  vic- 
toire. I.a  toohniqno  <1ps  reliefs,  la  rnifTure  de  certains  personnages, 
l'examen  des  le  lires  de  Tinscription  donnent  ù  penser  à  l'auteur  que 
la  Base  Casali  a  été  exécutée  sous  les  Autouins,  dans  la  dernière 
moitié  du  ii*  siècle. 

La  Ldgtnâê  de  ionUe  Thats  *  a  eu>  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à 
nos  jours,  une  extraordinaire  fortune  :  Rroawitha,  Marbode,  Jacques 
de  Voragine....  et  M.  Anatole  Franoe  ont  entrepris,  à  plusieurs  siècles 
de  distanoe,  ds  ttous  intéresser  h.  la  pénitence  de  cette  courtisane 
d'Égypte  convertie  par  le  moine  Paphnuce.  Récemment  M.  Gayet 
crut  avoir  découvert  la  momie  de  Thaïs  et  lui  consacra  tout  un 
livre.  Mgr  P.  Baliffoi  vient  de  prouver  que  cette  histoire,  qui  a  en- 
chanté tant  d'imaginations,  n'a  aucune  réalité  historique,  et  doit  être 
considérée  comme  une  moralité  des  dernières  années  du  iv*  siècle. 
La  prétendue  découverte  de  M.  Gayet  ne  constitue  dès  lors  qu'un 
quiproquo.  D^ailteurs  le  nom  gree  de  la  légendaire  courtisane  n'était 
point  e«i(a(,  que  donne  Tinscription,  mais  bien  TaiaCs,  et  le  sens  tout 
entier  de  cette  inscription  mutilée  est  des  plus  problématiques.  Il 
faut  en  prendre  notre  parti,  Thaïs  n'a  jamais  existé. 

—  Le  sanctuaire  chrétien  mis  au  jour  par  les  fouilles  de  M.  .Tac- 
quetton  ù  Ilenchir  Akhnh  i  iiord-est  de  Constantine)  formait,  d'après 
la  description  soignée  que  nous  en  donne  M.  S.  Gsell  *,  un  rectan;île 
de  sur  Q^^dô,  divisé  en  trois  nefs,  précédé  d'un  vestibule  et 

terminé  par  une  abside.  Deux  colonnades  formées  d'éléments  em- 
pruntés à  des  monuments  plus  anciens  séparaient  les  trois  vais^ 
seaux.  Il  ne  reste  sucun  vestige  de  l'autel  qui  était  placé  eu  avant 
de  l'abside,  sous  un  ciborium  ù  quatre  colonnes  très  grossières, 
d'ordre  attique  à  socle  bas.  Par  bonheur,  la  cavité  rectangulaire 
creusée  dans  le  roc  où  étaient  enfermées  les  reliques  s'est  conservée 
intacte  ;  sur  la  dalle  qui  la  recouvrait  est  gravée  une  inscription  qui 
nous  apprend  (ju'il  y  avait,  entre  autres  souvenirs  sacr»'s,  des  re- 
liques de  saint  Julien  (peut-être    saint  Julien  d'Anliuche)  et  de 

<  Bulletin  de  lit  té  rature  eccU$ia»ttqtte  puMU  JWT  Phutitut  eothoUqve  d» 
Toulowe,  juillet-octobre  li)03. 

*  École  français  i$  Aemt.  Méhngtf,  jaoTier-juin  IM3  :  ChapMe  chrétienne 
d^Benehir  AMirib, 
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saint  Lauruut  (diacre  de  Rome),  placées  sous  l'autel  par  Colombus, 
év6que  de  Vecclesia  plebis  Nicîvensis,  aujourd'hui  territoire  de 
N'gaous.  Cette  inscription  est  datée  de  la  cinquième  année  du  règne 
de  Tibère,  14*  indiction,  c'est-ù-dire  entre  le  1''  septembre  580  et  le 
81  août  561.  La  cachette  renfennait  d'antres  reliquairee  contenant 
dee  reliques  d'an  eaint  Pastor  et  d'un  saint  Félix.  Dans  le  collatéral 
de  ganche,  à  pea  de  distance  du  et^omum,  Ton  a  découvert  un  antre 
groupe  de  reliques  et  une  inscription  datée  de  Tan  543  qui  nous  fait 
savoir  que  les  reliques  de  saint  Julien  ont  été  déposées  dans  le  sanc- 
tuaire par  les  soins  du  prêtre  Floridiis  Aui  une  des  inscriptions  trou- 
vées h  Henchir  Âklirib  ne  permet  de  préciser  la  date  de  fondation 
du  sanclnaire;  mais  les  chapiteaux  les  plus  n^cents  no  sont  j>ab  pos- 
térieurs au  vu  siècle,  et  il  y  a  lieu  de  (aire  remonter  ce  moûumeut  à 
Tèpoque  vandale  ou  à  l'époque  byzantine. 

^  Dane  un  travail  publié  par  les  Studi  storici  de  Hse,  M.  Crivel- 
lucci  a  entrepris  de  réhabiliter  les  Lombards  et  de  les  présenter 
comme  des  «  barbares  de  bien,  »  à  l'instar  des  Francs  et  des  Wisi- 
goths.  Sans  juger  le  fond  de  cette  thèse,  Mgr  L.  Duchesne  a  étudié  la 
question  des  évèclu's  et,  h  l'aide  do  -tnti'-tiqups  rlressêes  avec  autant 
de  précision  que  le  permettent  les  documents,  il  prouve  que  les  juge- 
meuts  optimistes  du  professeur  de  Pise  ne  peuvent  ôtre  acceptés 
Passant  en  revue  les  diverses  régions  de  l'Italie,  il  montre  que  par- 
tout OÙ  les  Lombards  pénétréfmt,  l'organisation  ecclésiastique  fut 
détruite.  Dans  la  seule  Italie  péninsulaire,  qui  pos8édaitl83  évéchés, 
l'invasion  en  fit  disparaître  90.  De  570  à  600,  pendant  la  première  pé- 
riode d'établissement,  aucun  document  ne  nous  certlfle  la  continuité 
d'uu  évéché  quelconque  en  pays  conquis,  à  rexcepiion  de  l'évèché  de 
Spol^te.  S'il  y  en  avait  eu  d'autres,  ne  trouverait-on  point  dans  la 
correspondance  de  saint  Grégoire  le  (Irand,  à  côté  des  lettres  adrf^s- 
sées  aux  l'vèques  de  l'Italie  impériale,  quelques  autres  aux  èvèqiir>s 
dont  les  citéh  èpiscopales  étaient  tombées  au  pouvoir  des  Lombards  1 
Si  dee  sièges  épiscopaux  se  sont  maintenus  dans  les  pays  occupés 
par  les  envahisseurs,  il  n*est  guère  admissible,  en  effet,  que  le  pape 
n'ait  pu  correspondre  avec  eux,  comme  il  le  fit  avec  l'évéque  de  Spo- 
léte.  Dans  les  psys  annexés,  les  Lombards  s'emparèrent  de  tous  Isa 
domaines  de  l'Kglise  romaine,  et  cela  contrairement  à  l'opinion  da 
Jean  Diacre.  De  cet  onsembîe  de  faits,  Mgr  Duchesne  ne  conclut  pas 
qu'il  y  ait  eu  de  la  part  des  Lombards  pors<^cntion  religieuse  directe. 
Bien  qu'ariens  ou  païens  pour  la  plupart,  ils  ne  paraissent  pas  avoir 
été  animés  d'un  fanatisme  anticatholique.  La  ruine  des  évêcbés  fut  la 

»  École  françaue  de  Home.  Mélanges,  janvier-Juin  1903  :  Les  écéchés  cTItalie 
9t  ftftvMtoa  lombarde. 
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conséquence  de  la  destruclion  des  villes,  de  la  dlupersion  ou  du  uias- 
tacre  des  popnlattona,  qui  faisaient  partit  de  lann  saaTages  procédés 
de  eonqnéte. 

—  Un  passage  des  Atmatêi  Bertintênftei  mal  Inteipiété  a  fait 

croire  aux  historiens  qoe  Charles  le  Chauve  avait  été. sacré  lOi 
d'Âquitaine  à  Orléans  en  848.  Quant  à  Jean  Besly,  s'appnyant  sur 
les  datp«  diverses  r|iic  ileuv  diplômes  authentiques  attribuent  au 
sacre,  il  prélendit  dans  son  Histoire  des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de 
Guyenne  que  Charles  avait  «-tH  sacré  deux  fois  :  à  Orléans,  le  22  dé- 
cembre 840,  comme  roi  de  t  raace;  :i  Limoges,  le  6  juin  Bi>4,  comme 
loi  d'Aquitaine,  Une  étude  oiltique  des  textes  a  permis  à  II*  Léon 
Levillain  d'établir  que  Charles  n*aTait  reçu  qu'âne  fols  ronction 
•aérée,  à  Orléans,  le  6  juin  818,  comme  souverain  des  États  que  lui 
avait  attribués  le  traité  de  Vcodun  <•  La  cérémonie  oomprit  trois 
phases  successives  :  le  serment  du  roi,  immédiatement  suivi  de 
l'élection  simuK-e,  ù  laquelle  proc<'dt''rent  les  pjands  et  qui  était  re- 
gardée comme  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu;  l'onction  sainte 
de  l'archfivfique  de  Sens,  Wéidlon  ;  le  couronnement  et  la  remise  par 
le  même  personnage  des  insignes  royaux.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'éton» 
ner  de  ce  sacre  tardif,  postérieur  de  huit  ans  à  ravénement  de  Charles 
le  Chauve.  Souvent  les  rois  recouraient  &  eette  consécration  suprême 
de  leur  autorité  lorsque  celle^i  se  trouvait  menacée.  Et  précisément, 
en  cette  année  8IB,  la  situation  du  dernier  fils  de  Louis  le  Pieux  était 
des  plus  critiques  :  son  frère  ainé  Lothaire  cherchait  h  entraîner 
Louis  le  Germanique  dans  une  alliance  contre  lui;  N'oraénoé  dans  le 
dnclié  de  Bretagne  et  Pépin  II  en  Aquitaine  prétendaient  se  rendre 
indépendants.  Le  moment  était  donc  bien  choisi  de  s'alîirmer  le  seul 
souverain  du  royaume  franc  de  l'ouest,  l'élu  de  Dieu  et  du  peuple,  le 
protégé  de  l'Église. 

—  La  porte  Sainte-Anne,  au  eôté  droit  da  la  façade  de  Notre-Dame 
de  Paris,  est  ornée  d'un  fragment  de  tympan  provenant  d'un  édifice 
plus  ancien,  et  dont  M.  R.  de  Lasteyrie  essaie  de  préciser  la  date 
Ce  tympan  a  souvent  été  comparé  avec  celui  qui  orne  la  porte  méri- 
dionahî  du  la  fa.;a.le  ii  Notre  Dame  de  Chartres,  avec  lequel  il  a  quel- 
que ressemblance  ;  mais  la  perfection  du  travail  accuse  dans  le 
tympan  de  Chartres  une  confection  plus  ancienne  qu'il  faut  placer 
sai^s  doute  entre  1145  et  H50.  L'examen  des  personnages  montre  que 
celui  de  Paria  fut  exécuté  dans  le  dernier  quart  du  xiie  siècle  :  l'évé- 
que  y  porte  une  mitre  triangulaire  dont  on  ne  trouve  pas  d'exemple 

>  Bibliothèque  de  rÉooU  dê$  eharte»t  laovier«avrU  1903  :  Le  taere  dé  Ckartei 
le  Chauve  à  Orléans. 

■  Bulletin  monumentiUt  n*  9»da  1003  :  £a  date  dê  porte  Saînte-Anne  à 
Notre-Dame  de  Pmie, 
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Msaré  ftTUit  1180.  (Test  donc  eertainement  Maurice  de  Sully.  Le 
roi  barbu  à  droite  de  la  Vierge  ne  peut  être  Philippe  Augnato,  qui  eut 
toujours  le  menton  rasé  ;  il  faut  admettre  qull  repréeente  Louis  VII; 

l'artiste,  qui  travaillait  après  la  mort  de  ce  roi,  aura  voulu  par  cet 
artifice  le  distinguer  de  son  fils  jeune  encore.  La  frise  placée  immé- 
dinti  îTi'-^nt  nn-fîossous  du  tympan  reraont»'  A  p^u  pr""s  ù  la  même  épo- 
que ;  Ih»  retouciies  que  l'on  observe  aux  deux  extrémités  ont  été  faites 
dans  la  première  moitié  du  règne  de  saint  Louis,  quand  la  porte  a 
reçu  sa  forme  actuelle. 

—  La  date  âê  la  naiêitmee  de  Chmiêi  Y  n'est  point  le  91  jan* 
vier  1337,  comme  on  l'avait  cm  ordinairement  jusqu^ci  sur  la  foi  de 
Christine  de  Pisan,  mais  bien  le  21  Janvier  1338,  aind  qu'il  résulte 
d'une  intéreesante  notice  de  M.  R.  Delachenal  >.  En  effét,  les  provi* 
siens  des  commissaires  charj^f^s  de  faire  élargir  les  prisonniers  les 
plus  intéressants  détenus  au  Ghùtelet  «ont  datées  du  31  janvier  1.3;J8 
(n.  st.),  et  il  n'est  pas  vraisemblable  que  Philippe  de  Valoir  ait 
attendu  plus  d'un  an  pour  prendre  cette  mesure  de  clémence  que  lui 
avait  inspirée  la  naissance  de  son  petit-ûls.  D'autre  part,  c'est  à  Tan- 
née i338  que  le  manuscrit  des  «  nativités  »  du  roi  et  de  ses  enfants, 
composées  par  l'astronome  Pèlerin  de  Prusse  on  d'après  sss  notes, 
rapporte  la  naissance  de  Gharies  V.  Enfin,  dans  Iss  comptes  de  U 
coromanderie  de  Saint-Denis,  où  figurent  assez  souvent  les  cadeaux 
faits  par  l'abbé  aux  princesses  de  la  famille  royale  à  l'occasion  de 
leurs  couches,  se  trouvent  mentionnés  des  présents  à  Bonne  de  Luxem- 
bourg et  k  ses  serviteurs  et  servantes  dont  l'importance  ne  peut  se 
justifier  que  par  la  naissance  d'un  enfant  de  sang  royal. 

—  Peu  de  rois  se  raontrèreut  aussi  prodigues  que  Louis  XI  a  l'égard 
des  églises.  Sa  piété  toute  pratique  lui  faisait  regarder  les  sainte 
comme  des  personnages  dont  il  importait  de  ee  concilier  les  faveurs 
en  ce  monde  et  en  l'antre.  G*est  dans  ce  but,  et  non  dans  le  dessein 
politique  de  développer  l'inflaencc  française  à  Rome,  qu'il  étendit 
ses  largesses  aux  églises  de  cette  ville.  M.  G.  Périnelle  en  a  retrouvé 
la  trace  dans  les  archives  et  les  bibliothèques  italiennes  ».  Rendu  à 
la  santé  h  la  suite  d'un  vœu.  Louis  XI  envoya  un  de  ses  propres 
conseillers  porter  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de  La  Iran  un  calice 
d'or  lin,  orné  de  pierreries,  œuvre  de  i  orlévre  parisien  Jean  Cbeuart, 
d'une  valeur,  dieait>on,  de  3,000  ducate.  A  l'approche  de  la  mort,  il 
multiplia  ses  donations  à  la  basilique:  le  chapitre  reçul^un  deuxième 
catieed'or  en  septembre  1483,  et  un  troisième  en  février  1433.  Dans  Isa 

*  Bibliothèque  de  tÊcoU  des  charlet,  janTier^vrli  1903. 

•  École  française  dê  Romê.  MMmtget,  Janrier^Juin  IMS  :  leiifo  Xi  èim/iil- 
Uur  de*  églim  di  Wmê, 
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premiers  muta  de  la  même  aimée  il  abandonnait  encore  au  cliapitre 
certains  revenus  de  la  couronne  en  Guyenne  et  en  Languedoc  : 
M.  G.  Pdrinelle  noue  rapporte  les  détails  de  la  prise  de  possession 
de  ces  biens  par  Jean  de  Montebonis,  prieur  da  chapitre.  Les  cha- 
noines jonirent  de  leurs  fevenns  Jusqu'en  1501,  et  pins  tard  reçu- 
rent, û  titrn  d'indemnité,  de  Henri  ÎV,  l'abbaye  de  Clarac,  et  de 
Charles  X  et  de  Napol('*on  ITI,  unR  rente  annuelle  de  24,000  fr.  La 
restauration  de  la  rhapelle  de  Saiate-Pétronille  et  la  fondation  de 
deux  chapellenies  perpétueliea  à  Sainl-Pierre  sont  dues  h  l'exécution 
d'an  vœu  fait  par  Louis  XI  et  par  Cliarlotte  de  Savoie  pendant  une 
maladie  du  dauphin  Charles,  vers  la  lin  de  l'année  1471.  Chaque 
année,  &  l'anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XI,  un  service  solennel 
devait  être  célébré  en  préssncs  de  tout  le  chapitre  pour  le  repos  de 
r&me  dn  roi  et  de  la  reine  Charlotte.  Les  rois  de  France  ayant  un 
droit  de  présentation  aux  chapellenies,  le  sanctuaire  devint  peu  à  peu 
une  sorte  de  sanctuaire  national  pour  les  Français  ;  après  le  trans- 
fert des  reliques  de  la  sainte  dans  le  bas-côté  droit  de  la  basilique, 
les  deux  chapellenies  continuèrent  à  subsister  k  ce  nouvel  autel. 
En  1483  et  en  1483,  Louis  XI  contribuait  encore  à  la  restauration  géné- 
rale de  la  basilique  de  Saint- Pierre  pour  une  somme  d'environ 
1,900  ducats.  Ge  fat  loi  enfin  qui,  par  ses  libéralités,  psrmit  que  l'on 
commenç&t  la  construction  du  couvent  et  de  l'^Use  de  Saint^Pierre 
in  Montorio,  appartenant  anx  Amadéistes. 

—  Continuant  ses  études  sur  les  Origines  de  la  réforme^ 
M.  P.  Imbart  de  la  Tour  recherche  quelle  était  la  situation  de  l'Eglise 
aax  débuts  du  xvi»  sit'-cîe  <.  La  guerre  de  Cent  ans  avait  particnlii'ro-, 
ment  éprouvé  rÉ;,dise  :  avant  de  sonj^er  à  restaurer  la  vie  reli|,neuse, 
interrompue  do  tous  cùlés,  elle  dut  n'parer  ses  ruines  matérielles  et 
refaire  son  patrimoine.  Soutenue  par  la  royauté,  elle  employa  toute 
son  activité  à  recouvrer  les  biens  dont  elle  avait  été  dépouillée,  et 
parvint  même  &  étendre  son  domaine,  grftoe  aux  donations  qui  no 
furent  jamais  pins  nombreuses  qu'à  la  fin  du  xv*  siècle.  Aussi  son 
budget  égalait-il  celui  de  l'État  an  commencement  duxvi*  siècl|.  L'au- 
teur examine  ensuite  la  structure  religieuse  de  la  France  à  là  même 
''•poque  et  remarque  que,  au  milieu  de  cette  hiérarchie  de  pouvoirs  et 
de  fonctions  qui  se  tempèrent  et  se  contrôlent,  l'Église  gallicane  n'a 
pas  de  chef.  L'institution  des  cardinaux  léj?a(s  n'adonné  au  gouverne- 
ment de  rÉgUse  qu'un  bemblaut d'unité.  L'organiëalion  métropolitaine 
est  en  décadence,  de  même  que  le  pouvoir  épiscopal  est  limité  par  le 
patronage  ou  eupprimé  par  Texemption  :  les  patrons  des  églises  confé* 
rant  quelquefois  la  moitié  des  offices  et  les  grands  monastères  dépen- 

(     Corrt^wàant,  10  aoftl  11103. 
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dant  immédiatement  du  Saint-Siège.  Paimi  lee  eommonantés  aten- 
Uères,  les  ohapitres  et  eoUégfalee  fonnent  des  groupes  importants 
jonissant  de  nombreux  privilèges,  possédant  d'abondantes  ressour- 
ces et  exerçant  une  gTsinde  influence.  Les  ordres  religieux  répondent  à 
tous  les  besoins  par  l  i  liversité  do  leurs  statuts  et  constituent  la  for<*e 
la  plus  considérable  de  l'K^dise.  On  distin^rue  parmi  eux  les  n;roupea 
isolés  et  autonomes,  qui  sont  les  plus  riches  et  les  plu-  ]itiissants,  et 
les  grandes  congrégations,  qui  forment  de  véritables  républiques  gou- 
vernées par  l'abbé  général  et  empiétant  partout  sur  le  domaine  du 
elergé  sécnlier.  De  tout  temps,  l'Église  et  la  roysnté  ont  été  unies  et 
ont  enssmble  travaillé  à  l'organisation  du  royaame.  Dans  cetie 
allianoe.  le  roi  s^est  réservé  la  meilleure  part  :  il  a  échangé  sa  pro* 
tection  contre  une  obéissance  absolue.  Évèques  et  abbés  lui  prêtent 
un  serment  spécial  de  fidélité,  et  son  droit  s'étend  à  la  fois  sur  les 
ppT-^onnes  et  sur  Ips  Isifn?  fccl<'siastîr]nr's.  Tl  no  Ini  suf!U  pas  de  dispo- 
ser, en  vertu  de fondiitioiis,  d'un  très  ^^raud  nombre  de  cureset  de  col- 
légiales :  tous  ses  eiïorts  tendent  à  détruire  le  système  des  élections  et, 
BOUS  une  forme  quelconque,  à  se  réserver  la  libre  disposition  de  tous 
les  bénéfleesecelésiatti<iues.  De  son  cdté,  le  parlement,  organe  de  la 
justice  royale,  intervient  dans  tous  les  actes  dn  pouvoir  religieux  et 
s'immisce  même  4  l'occasion  dans  l'exercice  da  pouvoir  spirituel. 
Haltie  absolu  de  TÊglise,  le  roi  ne  se  contente  pas  de  reconnaître  les 
services  qu'elle  lui  rend  par  des  bienfaits  sans  cesse  renouvelés,  il 
veut  qu'elle  joue  un  rôle  important;  aux  débuts  du  xvi'  siècle,  c'est 
parmi  ses  membres  qu'il  choisit  la  plupart  de  ses  conseillers  et  de  ses 
«diplomates.  Toutefois,  malgré  ces  brillantes  apparences,  l'Ë^dise  est 
sn  décadence,  et  Tabdicatiou  de  sa  liberté  lui  a  fait  perdre  peu  a  peu 
le  sens  de  sa  mission. 

—  U.  O.  Constant  commence  une  intéressante  étude  sur  tes  mat- 
Irsf  dê  eérémoniêt  duXVI*  iUeJê  >.  Leur  origine  est  asses  obscure  : 
ils  n'apparaissent  à  la  cour  pontificale  comme  un  corps  organisé 
qu'au  XV*  siècle.  Jusqu'à  la  fin  du  xvin»  siècle  il  y  eut  deux  maîtres 
de  cérémonies  (magistri  ceremoniaritm^  numerariî  participantes) 
auxquels  étaient  adjoints  un  ou  deux  surnuméraires^  s wpef*îîwmerartt, 
suhstituti).  Leurs  fonctions  étaient  multiples.  Ils  dirigent  toutes  les 
cérémonies  religieuses  qui  ont  lieu  à  la  chapelle  papale.  Gardiens  de 
l'étiquette  pontificale,  ils  règlent  tous  les  détails  de  l'sntrée  des  rois» 
dss  princes  ou  des  ambassadeurs  dans  une  viQe  des  États  de  l'Église 
et  de  l'entrée  solennelle  du  pape  dans  une  ville  de  ses  États.  A  la 
mort  du  ^pe,  pendant  le  conclave,  aux  fêtes  du  couronnement,  les 
maîtres  des  cérémonies  ont  à  jouer  un  rôle  des  plus  importants.  Leurs 

'  École  firançaitê  dê  liotm.  Mélanges,  jaavier-iuio  1903. 
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revenus  sont  en  rapport  avec  la  aituation  privilégiée  qu'ils  occupeut. 
Aux  dnq  dneats  qu'ils  reçoivent  chsqne  mois  comme  traitement  fixe 
et  qui  représentent  au  moins  300  francs  de  notre  monnaie  actnelle,  il 
font  ajouter  le  bénéfice  d'an  casuel  considérable.  C'est  ainsi  qn*ils 
ont  droit  aux  menas  services,  c'est-&-dirs  à  nne  part  sor  les  sommes 
payées  par  les  évèques  nouvellement  nommés,  pour  letirs  bulles  de 
provision.  Chaque  cérémonie  oxlraordinairc  :  funéraiiies  d'un  car- 
diaul,  arrivée 'Viin  ambassadeur,  remise  <lu  pallium,  etc.,  leur  promnt 
d'amples  honoraires.  Enfin,  pour  rt'compenser  leurs  services,  souvent 
le  pape  leur  accorde  de  riches  béuélices  et  les  élève  ù  l'épiacopat. 

—  M.  Émile  Reybel  a  terminé  Tintéressante  étude,  signalée  ici  même 
{Revuê  dn  l*'  jtiillet  sor  la  quêttion  éTAisace  ei  de  Briiach  dé- 
puté 2f  traité  de  Saint'Qermain  de  i6S5  Jutqv^au  traité  de  Brimeh 
de  tâ$9*.  Bn  traitant  avec  Bernard  de  Saxe-Weimar,  Richelieu  n'a- 
vait nullement  songé  à  lui  permettre  de  s'établir  en  Alsace,  mais  bien 
au  contraire  il  entendait  hflter  la  mainmise  de  la  France  sur  cette 
provinrpsî  1oni.,ftemps  convoitée.  .\pr<!'s  la  victoire  de  Hheinfelden  et 
la  prise  de  Hnsach,  Bernard  sonf;:e  ù  conserver  à  l'Empire  les  terri- 
toires alsaciens,  conquis  par  une  armée  que  la  i-  rauce  paie  et  qui  est 
soumise  à  son  autorité.  En  présence  des  réclamations  du  gouverne* 
ment  français  qui  prétend  faire  occuper  lee  villes  alsaciennes  par  ses 
régiments,  11  est  sur  le  point  de  se  séparer  de  loi  ;  mais  sans  argent, 
avec  une  armée  affaiblie,  il  est  bientôt  obligé  de  solliciter  de  nouveaux 
subsides.  Sa  mort  soudaine  vint  clore  le  débat  :  les  chefs  de  l'armée 
weimarîenne,  avides  de  fjloire  et  d'argent  et  décidés  ù  poursuivre 
la  lutte  contre  l'Empereur,  s'empressèrent  de  renouveler  l'alliance 
avec  la  France.  Par  la  convention  militaire  du  1)  octobre  ils  lui 
abandonnaient  lirisach,  Fribourg  et  toutes  les  places  fortes  qu'ils 
occupaient  en  Alsace  et  dans  le  Brisgau.  La  France  possédait  enfin 
le  gage  dont  de  nouveaux  succès  devaient  lui  assurer  la  possession 
définitive  aux  traités  de  Westpbalie.  «  Si  la  France  acquit  TAIsace 
en  1639,  ce  fut  grâce  à  l'habileté  politique  de  Richelieu,  qui  sut  pro- 
fiter de  la  détresse  des  Suédois  en  1634,  de  l'imprévoyance  de  Bernard 
de  Saxe  Weimarct  de  l'avidité  de  ses  colonelf^.  » 

—  Le  désastre  de  Vi^o  (17<)2)  a  fait  tort  à  la  renommée  du  maréchal 
de  Ch;\teau dlenault  auprès  de  la  po3térilé.  Les  documents  renfermAs 
aux  archives  de  la  marine  et  des  affaires  étrangèri;^  permettent  a 
M.  Calmon-Maison  de  réhabiliter  cet  oûicier,  qui  fit  preuve  d'une 
grande  habileté  et  ne  peut  être  rendu  responsable  de  la  perte  des 
galions  >.  Envoyé  dans  la  mer  des  Antilles  pour  protéger  les  colonies 

*  Annales  de  l'Est,  juillet  Id02,  janvier  et  avril  1*J03. 

■  Râvue  des  Deux  Mondes,      mai  1903:  Lu  GoUotude  Vigo. 
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espagnoles,  il  dut  reaoacer  à  s*einparer,  comme  le  lui  avait  prescrit 
Ponchartrain,  de  la  Barbade,  rexpédition  ayant  été  reoonnne  impos- 
sible par  le  conseil  de  gaerie  :  Ttle,  si  mftme  Ton  eût  pa  y  opérer  une 
descente,  aurait  été  incapable  de  fournir  A  Tescadre  les  vivres  néces- 
saires à  la  sabsistance  de  l'équipage  jusr[i:'au  retour  en  France.  Chà> 
teau-Ronault  méditait  une  action  contre.  l«^s  pntitfis  lies  du  Vent,  occn- 
p*^f>5  par  les  Anj^Iais,  quand  il  apprit  ijue  la  Hotte  des  galions  se  trou- 
vait encore  à  la  V(îra-<  :ru/..  Cotstlogon,  ayant  épuisé  ses  vivres  à 
l'attendre,  avait  dù  repartir  sans  elle  pour  l'Europe.  Dès  lors  ia  déci- 
sion de  Château- Renault  fut  prise:  il  remplacerait  Coétlogon  et  ramé- 
nwait  la  flotte  de  Neuve-Espagne.  La  lenteur  habituelle  des  Espagnols 
ne  lui  permit  pas  de  prendre  la  mer  avant  le  10  Juin  avec  les  vais- 
seaux désemparés  de  Tamiral  Manuel  de  Velasco,  alors  que  les 
navires  anglais,  couvrant  la  route  du  golfe  de  Gascogne  et  du  cap 
Saint- Vincent,  empêchaient  la  Hotte  de  gagner  Passages  ou  Cadix. 
Chùleau-Renault  résolut  de  mouiller  dans  la  rade  de  Vipro.  En  prévision 
d'une  attaque,  il  ût  l>arrer  au  moyen  d  une  estacade  l'entr-'e  do  l'étroit 
passage  qui  sépare  la  baie  en  deux  rades  successives.  La  Hotte  anglo- 
hollandaise  de  l'amiral  Rooke  ne  tarda  pas  à  venir  l'y  attaquer.  Les 
milices  du  prince  de  Barbançon  Iftchérent  pied  devant  les  grenadiers 
du  duc  d'Ormond,  qui  put  prendre  k  revers  l'escadre  française  et  les 
galions.  Par  leur  lâcheté  et  non  par  la  faute  de  Ch&teau-Renault  la 
flotte  était  perdue;  pour  qu'elle  ne  tombât  pas  entre  les  mains  de 
l'ennemi,  il  la  fit  incendier  ;  mais  six  vaisseaux  français  seulement 
et  six  galions  furent  détruits  et  Rooke  put  s'emparer  de  six  vriis^oaux 
de  guerre  et  de  on/.e  navires  de  charge.  A  l'exception  des  caisses  d'or 
et  d  argent  transportées  h  Lugo  aussitôt  après  l'arrivée  de  la  Hotte 
dans  la  baie,  tous  les  produits  du  nouveau  monde  qu'avaient  appor* 
tés  les  galions  devinrent  la  proie  de  Tennemi  :  aussi  convient^O  de 
reléguer  parmi  les  légendes  l'histoire  de  ces  immenses  trésors  en- 
gloutis dans  les  eaux  de  la  baie* 

—  La  Nouvelle  Revuê  rétro^eclive  publie  <  une  partie  des  lettres 
secrètes  et  chiffrées  adressées  par  Sophie  à  Mirabeau  qui  n'ont  i>oint 
trouvé  leur  phicn  ilana  l'ouvrage  de  M.  Paul  Cottin,  récemment  édité 
par  la  lilirairio  Pion  sous  le  titre  de  :  Sophie  de  Monnier  el  Mirabeau. 
Ces  lettres  débordantes  de  passion  et  d'un  esprit  si  vif  nous  offrent 
de  curieuses  révélations  sur  ces  deux  personnages. 

—  A  l'aide  de  la  correspondance  et  des  notes  du  baron  François 
Hûe,  chargé  de  régler  les  dépenses  de  la  maison  du  comte  de  Provence 
pendant  son  exil*  ainsi  que  de  documents  inédits  provenant  des  offi- 
ciers de  cette  maison,  M.  le  baron  André  de  Haricourt  étudie  la  vie 

1  tOiuiiletet  10  août  1903. 
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du  princfi  et  île  son  entourage  de  1801  à  1809  «.  Lorsqu'à  son  cK'partde 
Mittau,  le  comte  de  Provence  vint  s'titablir  à  Memel,  au  commcoce- 
ment  de  Tannée  1801,  il  vivait  d'ane  pension  de  deux  cent  mille 
loables  qp»  loi  faisait  Paul  C'était  pan  au  moment  où  il  devait 
venir  en  aide  i  deux  cent  cinquante  gentilehommes  qui  Tavaient 
rejoint  en  Rnsaie  et  qui  m  tionvaient  sans  ressources  :  les  effets,  pro* 
visions  et  meubles  laissés  à  Memel,  ainsi  que  les  cliainanta  et  les  bi- 
joux (îu  duc  et  de  la  duchesse  d'Angoult'mn,  furont  vendus.  Après  un 
court  '-•f'  iour  n  Memel,  il  s'établit  à  Varsovie  (ti  murs  18"!),  pt  (juoiqu'il 
eiU  diminue  sa  suite,  il  fut  obligé,  pour  prévenir  les  dt'-jienses  exces- 
sives, de  rédiger  un  règlement  de  maiaou  des  plus  sévères,  que  Hiie 
fit  scrupuleuisement  observer.  La  petite  cour  était  mal  couchée,  mal 
cbanffée,  mal  édairie.  Elle  devait  vivre  avec  une  pendon  mensuelle 
de  90,000  livres  servie  par  la  Pmese  et  le  Brésil.  An  mois  de  jan- 
vier 1005,  le  comte  de  Provence  retourne  à  Bilittau  ;  malgré  la  généro- 
sité d'Alexandre,  il  est  encore  dans  une  ç^ène  extrême  et  réduit  à 
économiser  sur  la  bouche-office  et  la  bouche- cuisine,  car  il  a  autour 
de  lui  une  suite  de  quarante-trois  personnes,  tant  maîtros  que  domes- 
tiques. La  vie  est  des  plus  monotones  :  levé  de  grand  matin,  il 
entend  tous  les  jours  la  messe  cf'Uhrfip.  par  l'abbé  Edgeworth  de  Fir- 
mont  ou  par  l'abbé  i<'leuriel  ;  il  8ort  peu  et  passe  la  plus  graude  par- 
tie de  ses  apiés-mldi  à  causer  avec  son  entourage  ou  à  jouer  au 
tric-trae  et  aux  échecs.  Après  le  dîner,  qui  a  lieu  à  quatre  beuree,  il 
retourne  an  salon  jouer  an  wbist  et  se  retire  de  bonne  heure 
dans  sa  chambre.  Ce  fut  à  Mittau  que  mourut  rai  )!»';  Kdgeworth,  d*une 
fièvre  maligne  contractée  au  chevet  des  soldats  français  et  praa- 
siene  blessés  A  léna  (le  23  mai  i8(»7).  Cet  événement  affligea  beau- 
coup le  comte  de  Provence,  qui  s'»' tait  fort  attaché  au  dernier  con- 
fesseur de  son  frère  et  qui  voulut  lui-même  composer  en  latin  son 
êpitaphe.  Lorsque  Napoléon  et  le  tâar  se  fureat  alliéii  h  Tilsitt,  il 
quitta  la  Gourlande,  et,  par  Riga  et  la  Suède,  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, au  ch&tean  d'Hartwell,  qu'il  avait  acheté  à  sir  Georges  Lee 
et  oû,  jusqu'à  la  Restauration,  il  mena  la  vie  simple  d'un  grand  sei- 
gneur anglais.  Avec  les  subsides  que  lui  fournissaient  le  tsar  et  le 
gouvernement  ani^lais,  il  disposait  à  peine  de  6GO,U0O  francs  par  an, 
sur  lesquels  il  devait  donner  une  pension  au  duc  d'Angoulême  et 
distribuer  quelques  secours  aux  olUciers  ruin'-s  par  r<^mii?ration  qui 
s'adressaient  h  lui.  Le  mars  1809,  Louis  XVI H  si^aia  un  nouvi-au 
règlemeut  qui  établissait  dans  sa  maison  un  ordre  et  une  économie 
sévères. 

—  Dans  le  premier  chapitre  d'une  étude  sur  VAitefHOffneeafholique 
*  La  Iteotw  dê  Parti,  15  juillet  1903  :  louii  XVIU  en  ê*U. 
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entre  iSOO  el  1848  •,  M.  Goyau  examiuc  tout  d  aix^rU  la  situatiou  de 
l'Égliee  allemande  à  la  fin  dn  xvni*  eiécle.  Ses  haata  dignitaires,  et 
princiiialement  lea  élaeteun  eeeléalaaliqties  plue  ou  moina  gagnés  aox 
doctrinea  dangereuses  du  fébronianisme,  cherchaient  à  m  rendre  indé- 
pendants  du  Saint-Siège  et  faisaient  une  guerre  acharnée  ù  la  juridic- 
tion des  noncea.  C'était  la  le  prélude  d'un  schisnip.  Anssi  les  bons 
catholîqups  regardèrent-ils  comme  un  juste  clifitiment  de  l'irréligion 
et  du  déri'^jlement  du  clergé  la  situation  mi^^érable  ù  laquelle  l'Kf^lisc 
SI!  trouva  réduite  par  les  traités  de  (Imnpo-Formio  et  de  Lunévilie. 
Au  milieu  de  la  spuliation  en  masse  du  cierge,  l  arciievèque  Dalberg 
non  aeulement  ne  fut  paa  dépouillé,  mais  encore  obtint  des  terras  et 
des  honneurs  dans  la  réorganisation  napoléonienne  de  rAllemagne. 
Primat  de  la  confédération  du  Rhin,  il  dédaigna  de  jouer  le  rdie  ecdé- 
élastique  auquel  ses  fonetions  le  destinaient, pour  ae  consacrer  à  la 
politique  et  ambitionner  la  renommi'^o  d'homme  d'État.  Au  début  du 
xix'^  sit'ole,  lorsque  le  besoin  se  fit  sentir  en  Allemagne  de  rcdcver  l'É- 
glise de  ses  ruines,  les  j^ouvi'rnnmentH  tonrni'Tcnt  leurs  regards  vers 
Ronie.  La  Bavière  et  le  Wurtenii)f  i»  -  premiers  ûreut  des  avances 
au  souverain  pontife  pour  obteuir  uu  nouveau statutqui,  sanctionnant 
la  création  d'une  Église  nationale,  réglât  ses  rapports  avec  le  Saint- 
Siège.  Gonsal^d  ne  se  bâtait  point  de  traiter  avec  le  Saint'Empire  ger- 
manique agonisant  et  ne  voulait  pas  non  plus  lui  porter  le  dernier 
coup  en  traitant  séparément  avec  chaque  État.  Les  négociationa  de  Na- 
poléon, protecteur  de  la  confédération  germanique,  en  vue  d'obtenir  un 
concordat  d'ensemble  pour  l'Allemagne,  furent  vite  rompues  par  Tem- 
prisonnemeiit  de  Pie  VII.  La  <[U(>stion  devait  être  soumise  aux  dis- 
cussions ilu  oougrés  de  Vienne  el  y  mettre  aux  prises  les  adversaires 
et  les  partisans  des  doctrines  romaines.  Les  premiers  étaient  représen- 
tés par  Wessenberg,  coadjuteur  de  Dalberg.  Comme  vicaire  général  de 
Constance,  il  s'était  efforcé  de  fondre  entre  elles  les  diverses  confes- 
sione  chrétiennes.  Il  était  partiaan  d'un  concordat  collectif  sommaire 
qui  aurait  permis  à  chaque  État  de  se  séparer  de  Rome  et  reconnu  au 
primat  le  droit  de  refaire  à  sa  guise  l'Église  d'All  r  m  a^rae.  La  conati- 
tution  ecclésiastique  de  l'Allemagne  aurait  été  calquée  sur  sa  consti- 
tution sociale  :  l'aristocralip  y  aurait  occupé  la  première  place.  I/uni- 
ficHtion  nationale  de  l'Église  germanique  était  combattue  par  ceux 
qui  t*  irititul  lient  les  orateurs  de  F^îtrlise  catholique  d'Allemagne  et 
qui,  suivant  l'inspiration  de  Gousalvi,  voulaient  assurer  l'indépen- 
dance des  évêcbés  et  des  chapitres  à  Tégard  du  pouvoir.  Soutenue  par 
les  représentants  de  la  Bavière  et  des  petits  États  qui,  pour  échapper 
à  l'hégémonie  de  l'Autriche,  voulaient  un  concordat  spécial  pour  cha- 

t  Rww  du  DeuxMonâg$,  15  juillet  .1903. 
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que  Ktat,  ils  remportèrent,  et  le  congrès  se  sépara  sans  que  l'idée  de 
primatie  ou  de  patriarcat  ait  été  acceptée.  Le  premier  des  Etats  aile» 
manda,  la  Bavière  signa  en  1817  un  concordat  avec  le  Saint-Siège 
qu'elle  fit  Baivre  d'an  édit  de  religion  subordonnent  l'Égliae  à  l'État 
L'ecqnieition  de  le  Silieie  eu  xvui*  siècle  et  eurtontdes  prorinces 
ifaénanes  en  1815  suaient  posé  en  Prusse  la  question  catholique. 
Cette  poiseance  obtint  en  1821  la  bulle  De  sainte  animarum  qui 
réglait  la  nomination  des  évèques  et  des  chanoines.  Après  avoir 
vainement  essayé  de  faire  revivre,  en  dt^pit  de  cet  acte,  les  doctrines 
fébronienues,  elle  dut,  avec  les  autres  États,  reconnaître  la  bulle  de 
1827  qui  stipulait  la  liberté  de  la  juridiction  épiscopale  h  l'endroit  des 
souvef  aiuetéb  liàiqueii.  Cette  collaboratioa  entre  la  diplomatie  romaine 
et  les  pouyoirs  laïques  marqua  la  première  étape  de  la  renaissance 
catholique  allemande. 

—  Au  moment  de  mettre  la  dernière  main  &  son  histoire  de  la 
guerre  de  Crimée,  Camille  Rousset  avait  prié  son  ami  le  général 
Troehu  de  lui  écrire  le  récit  des  faits  les  plus  saillants  de  cette  cam- 
pagne dont  il  avait  été  p<»r«iOTinollnmGnt  acteur  ou  témoin.  T.a  Revue 
de  Paris  publie  aujourd'hui  ces  Notes  sur  la  guerre  de  Crimée  », 
où  les  opérations  militaires  sont  appréciées  avec  une  science  incon- 
tetttable  et  les  chefs  de  l'armée  jugés  avec  impartialité,  quoique  sévè- 
rement. L'armée  avait  été  embarquée  pour  l'Orient  sans  objectif  mi- 
litaire déterminé.  Lorsque  les  Russes  eurent  repassé  le  Danube,  ce 
furent  le  contreHamiral  snglais  Lyons  et  le  colonel  Trochn  qui  pro- 
posèrent l'expédition  de  Crimée  et  surent  convaincre  Tétatmajor 
allié  que  seule  elle  permettait  «  l'action  immédiate  et  hardie  »  im- 
posée par  la  situation.  Oflicier  lî'ortîonnance  de  Saint-Arnaud,  Tro- 
chv.  ne  le  quitta  pas  pendant  la  traversée  et  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. Il  avait  à  cœur  que  la  fin  de  son  chef  fût  ;,'lorieuse,  et  il 
rédigea  les  adieux  du  maréchal  à  l'armée  d'Orient,  mia  à  l'ordre  de 
l'armée  le  2Ô  septembre.  Il  excuse  Canrobert  de  n'avoir  pas  tenté,  à 
cause  des  responsabilités  énormes  de  l'entreprise,  de  s'emparer  de 
vive  force  de  Sébastopol  dés  l'arrivée  de  l'armée  sous  les  murs  de  la 
place  et  alors  que  les  défenses  du  càté  sud  n'étaient  pss  encore  toutes 
reliées  entre  elle.  De  même  il  estime  que  jusqu'au  jour  où  il  résigna 
le  commandement,  Canrobert  manqua  des  ressources  nécessaires 
pour  s'emparer  de  Sébastopol.  Par  contre  celui-ci  eut  tort,  selon  lui, 
de  ne  pas  s'opposer  avec  vigueur  aux  travaux  de  contre-approche  des 
Russes  et  de  rappeler  l'expédition  de  Kertch,  demandée  par  l'état- 
major  anglais.  Cette  dernière  faute  détruisit  son  autorité  auprès  do 
nos  alliés  et  lui  rendit  le  commandement  impossible.  Au  sujet  de  la 

■  15  mai  et  15  Juin  tfl03. 
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batallto  d'Inkormann,  l'autour  remarque  que  «  si  nous  avons  fini  par 
eauver  les  Anglais,  c'est  qu'Us  ayaient  commenoé  par  nous  sauver 
uous^nêmes,  »  et  il  insiste  sur  rendufance  remarquable  et  le 

courago  dont  l'armée  anglaise  fit  preuve  dans  toute  la  campagne. 
Avec  le  général  Pélissier,  l'ère  des  hésitations  cessa.  Entêté  et  brutal, 
Pélissier  n'était  pas  supérieur  à  Canrol)ert  au  point  de  vue  de  la 
science  militaire,  mais  il  avait  aupr»'s  de  lui  un  ollicier  d'une  excep- 
tionnt'lle  valeur,  le  liflutenant-colonel  (  lassaii^ne,  qui  savait  l'inspirer 
et  qui  travaillait  pour  lui.  Cette  situation  excita  des  jalousies;  oa 
vantait,  avee  affectation,  les  mérites  de  Cassate  devant  Pélissier, 
qui  finit  par  prendre  en  grippe  son  officier  d'ordonnance  et  le  tint  à 
l'écart.  Après  la  réussite  de  Topération  de  Kertch  et  la  prise  du  Ma- 
melon-Vert  et  di^n  ouvrages  blancs,  le  général,  dont  l'autorité  était  dé- 
finitivement assise,  décida  que  l'on  enlèverait  Malakofl  le  18  juin, 
anniversaire  de  Waterloo.  Importuné  par  la  popularité  que  l'assaut 
du  Mamelon  avait  value  à  Bosquet,  il  commit  la  faute  l'éloigner,  «  la 
veille  de  la  crise,  »  le  seul  général  qui  pût  la  conduiie.  Il  se  réserva 
la  direction  de  l'entreprise  et  décida  qu'il  donnerait  lui-même  le  si- 
gnal de  l'assaut;  m^s,  sourd  à  l'appel  de  sm  offielersd'ord<mnanee 
qui  le  pressaient  de  se  lever,  il  parvient  sur  le  champ  de  bataille 
lorsque  l'action  était  déjà  commencée  :  les  ordres  sont  trop  tardive- 
ment donnés  :  les  divisions  Mayrau  et  Brunet  sont  repoussées  avec 
de  grandes  pertes;  la  journée  est  perdue  par  sa  faute;  étendant,  loin 
do  convenir  de  la  responsabilité  qu'il  avait  encourue,  il  se  contenta  de 
déclarer  que,  si  les  généraux  >Tayrau  et  Firunet  n'avaient  jias  trouvé 
la  mort  dans  le  combat,  il  les  aurait  défér»'?;  ù  un  conseil  de  jj[u«'rre. 
L'assaut  du  8  septembre  réussit  grâce  ù  Bosquet  et  ù  Frossard,  qui  le 
préparèrent;  on  eut  le  tort  de  tenter  une  attaque  générale,  alors 
que  l'on  aurait  dû  ne  lanew  des  colonnes  que  sur  Halakoff  st  le 
Petit  Redan,  les  deux  seuls  bastions  jusqu'au  pied  desquels  lee 
travaux  de  cheminement  avaient  pu  être  poussés.  Trochu  raconto 
comment,  malgré  son  élan,  la  brigade  qu'il  commandait  ne  put  s'em- 
parer du  bastion  du  Mût  et  fut  orueUement  éprouvée,  perdant  près 
de  la  moitié  d»-»  son  cfTectif. 

—  Le  dernier  chapitre  des  Souvenirs  politiques  de  M.  le  vicomte 
do  Mcaux  nous  retrace  la  Fin  de  l'Assemblée  naLionale  >.  Après  la 
chute  du  ministère  de  Broglie  il  fallut  de  nouveau  songer  au  vote  de 
la  constitution.  L'extrême  droite  persistoit  à  se  refuser  à  toute 
nisation  des  pouvoirs  publics,  tandis  que  le  centre  gauche,  qui  avait 
pris  sa  place  dans  la  majorité,  allait  travailler  sans  relâche  i  l'éta- 
blissement de  la  république.  Ce  fut  alors  que  Gambette,  qui  n'eut 

*  Le  Corretpondanl^  10  Juin  1903. 
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jamais  les  qualités  d'un  liommo  d'État,  sr  révéla  comme  un  mer- 
veilleux cîiof  dp  parti,  faisant  des  républicains  le  ^Toupe  le  plus 
nombreux  et  le  mieux  discipliné  de  l'Assemblée  et  leur  ouvrant  le 
eheiniii  da  poavoir.  Gomme  il  ne  ponyalt  y  avoir  de  majorité  eene 
le  eentre  drdt,  U  obligea  la  gauche  aux  coneeaaions  iEdiapensables. 
C'est  ainsi  qu'elle  dut,  malgré  ae»  répugnances,  accepter  la  division  du 
pouvoir  législatif.  Par  contre,  elle  exigea  que  le  Sénat  émanftt  plus 
ou  moins  directement  du  suffrage  universel.  Pas  plus  que  Textrême 
droite,  la  droite  modi^rAe  n'avait  participé  h  la  rédaction  des  lois 
constitutionnelles,  (|ui  furent  votées  par  le  centre  droit,  le  centre 
gauche  et  la  ^fauche.  T.a  forme  républicaine  adoptée,  un  nouveau 
clabiiement  des  partis  s'opéra  :  le  centre  ^^auche  s  uiiia  contre  les  ra- 
dicaux avec  les  conservateurs  dont  il  partageait  les  opinions  sur , 
les  questions  sodsles.  Chargé  de  constituer  un  ministère,  Buffet 
voulut  s'appuyer  sur  une  majorité  conservatrice  élargie  et  réserver 
une  place  dans  le  gouvernement  à  la  droite  modérée.  CTest  ainsi  que 
le  vicomte  de  Meaux  fut  appelé  au  ministère  de  ragriculture  et  du 
commerce.  I/alliance  des  conf=iervatenrfi  avec  le  centre  gauche  ne 
pouvait  être  de  lonffue  durée,  chaque  parti  ayant  conservé  ses  pré- 
ventions et  répulilic.iins  de  toute  nuance  (Uant  toujours  prêts  ù 
s'unir  contre  la  droite.  Léon  Say,  ministre  des  liuances,  n'héhitait  pu» 
à  attaquer  hors  de  l'assemblée  le  gouvernement  dont  il  faisait  partie 
et,  lors  de  l'élection  des  sénateurs  inamovibles,  soutint  ouvertement 
la  candidature  de  ses  adversaires.  Malgré  la  défection  de  l'un  des  chefs 
du  centre  gauche,  le  snoeès  de  la  liste  de  droite  paraissait  assuré,  et 
elle  eût  passé  sans  l'alliance  que  onze  chevau-légers,  parmi  les  plus 
obscurs  du  parti,  conclurent  par  l'intermédiaire  de  leur  président, 
M.  de  La  Rochette,  avec  les  républicains  et  les  bonapartistes  unis. 
Une  fois  de  plus,  la  haine  des  royalistes  contre  les  orléanistes  amena 
la  défaite  du  parti  conservateur.  La  liste  de  gaucho  triompha  :  les 
onze  cbevau-l<lgers  obtinrent  un  siège  de  sénateur  au  détriment  des 
orateurs  les  plus  qualifiés  de  la  droite,  dont  sept  seulement  écbsp< 
pérent  à  la  déroute  de  leur  parti.  Les  élections  départementales  ré* 
tablirent  l'équilibre  et  firent  même  pencher  la  balance  du  cétô  de  la 
droite.  Quant  au  suffrage  universel  direct,  il  donna  la  victoire  au 
parti  républicain  et  inaugura  le  règne  de  Gambetta.  Le  scrutin  uni- 
nominal que  les  conservateurs  avaient  voté  tournait  au  profit  des 
républicains  qui  s'étaient  prononcés  pour  le  scrutin  de  liste.  Chaque 
parti  s'était  ainsi  mépris  sur  ses  propres  intérêts.  Sur  le  conseil  de 
Broglie,  qui  était  d'avis  de  ne  combattre  l'opposition  que  lorsqu'elle 
aurait  elle-même  engagé  la  lutte  à  la  Chambre,  le  Maréchal  chargea 
Dufaure  de  former  un  ministère  républicain.  L'Assemblée  nationale 
se  sépara  sans  avoir  pu  accomplir  toute  sa  tftche  :  le  comte  de 
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Chaoïbord,  en  refusant  de  répondre  ù  ses  avances,  avait  pour  long- 
temps divisé  le  parti  conservateur,  dont  l'union  dee  républicains  de- 
vait triompher. 

—  Signalons  encors  les  articles  suivants,  surtout  intéressants  pour 
rhistoire  locale  :  M.  l'abbé  L.  Couppey  entreprend,  d'après  des  sources 
manuscrites  et  en  particulier  d'après  le  cartulaire  du  Vœu,  rhistoire 

des  abljt's  (ie  Notre-Dame  du  Vœu,  près  Cherbour^^,  fondr»!  par 
l'impéralrice  Mathilde,  fille  de  Henri  I"  d'Angleterre,  en  1100  i, 
—  L'f^fjlise  de  Sainte-Mavic  aux  Anglais,  dans  l'arrondissement  de 
lisieux,  menace  ruine,  iandiii  que  cet  intéressant  cdiiice  de  style 
nonnand,  construit  d'un  seul  jet  dans  le  troisième  quart  du  xii*  siè- 
cle «,  est  encore  debout,  M.  Louis  Régnier  a  voulu  nous  en  donner 
une  description  complète.  —  On  doit  à  H.  P.  dee  Forts  une  inté- 
ressante monographie  du  château  de  Rambures,  un  des  spécimens 
les  plus  complets  et  les  mieux  conservés  de  Tarchitecture  miiitsire 
dans  le  départoment  de  la  Somme*.  D'aprùs  lui,  Uarabiircs,  qui 
«  s'inspire  visil)leraent  du  chiVteau  de  Pierrefonds  et  se  rattache 
d'autre  part  au.x.  constructions  en  briques  du  nord  de  la  France  et 
de  la  Belgique,  »  remonterait  au  premier  quart  du  xv*  aiècle. 

Albbiit  Iskabd. 

II.  -  PÉRIODIQUES  ALLEMANDS 

Poursuivant  la  critique  du  Babêl  und  Bibêl  de  Delitzsch,  le  P.  Ku- 
gler  *  montre  la  différence  qui  sépare  les  Babyloniens  des  Israélites 
sur  divers  points  essentiels  :  révélations,  anges,  au  delà,  etc.  Si  les 
Juifs  ont  admis  que  Dieu  pût  se  servir  des  sonj^es  pour  manifester 
sa  voloiitt^  au,t  hommes,  ils  ne  sont  pas  tombés  dans  la  crédulité  ex- 
trême des  P.abyloniens  à  toute  espèce  de  rêves  ;  de  même  les  prati- 
ques de  la  magiu  se  trouvent  formelleuieut  condamuées  dans  la  Bible, 
au  lieu  qu'elles  faisaient  partie  intégiunte  du  culte  dee  Babyloniens. 
La  grossièreté  du  paradis  de  ces  derniers  contraste  avec  les  croyan- 
ce élevées  des  Hébreux.  Si  l'on  trouve  ches  lee  Babyloniens  des 
traces,  douteuses  d*ailleurs,  de  monothéisme,  elles  ne  sont  que  tardi- 
ves et  d'une  époque  où.  ils  pouvaient  fort  bien  les  avoir  empruntées 
aux  Jtiifs.  La  découverte  récente  du  code  d*Uammurabi  permet  à 

*  Hevue  cathoiique  de  Normandie,  15  mars  et  15  mai  1903  :  L'abbaye  de 
Notre-Dame  du  Yau. 

>  Bulletin  monumental,  n»  3  de  1903. 

*  buHetin  monumentait  a'  3  de  1U03  :  Le  château  de  Hamburet. 

*  Batyl»n  und  Chrittenlunif  dans  Stimmen  mu  lt«rjs  Laach,  2S  mai  et 
7  août  tm 
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l'auteui-  (Topposor  n  la  dureté  do  cnttfi  léfirialation  pénale  la  douceur  de 
la  légisiutiou  mosaïque.  Il  lave  le  Judaïsme  du  reproche  que  lui  avait 
adremé  M.  Delltzscb  de  faiie  aax  eselayea  •!  ans  femmes  une  sitoa- 
tion  Inf  4riaiin  à  celle  dont  ils  jouiaaaient  en  Babylonie.  D  termine 
son  txarail  en  défendant  TAnden  Testament  contre  les  accnsations 
d'inyiaisemblance  ou  de  contradiction  par  lesqnellea  le  profeesenr  de 
Berlin  a  essayé  d*en  ébranler  le  crédit. 

—  Le  fameux  papyrus  ilarris,  qui  contient  le  compte  rendu  de  l'ad- 
ministration de  Ramsos  III,  n'a  >^u('Tg  t'té  étudié  jusqu'ici  que  bous 
le  point  de  vue  politique.  M  Adolphe  Erman  montre  tout  le  parti 
qu'on  eu  |^ut  tirer  pour  riiistuire  économique  de  l'ancienne  Egypte 
II  établit  d'abord  contre  Maspero  et  d'antres  savants  que  le  papyrus 
est  an  papyras  fanéraire,  écrit  après  la  mort  dn  roi,  et  œavre  de  pin* 
sieurs  scribes.  Le  papyrus  nous  rensmgne  ayec  assez  de  pzédsion  sur 
les  possessions  des  temples  en  terres,  hommes,  bétail»  vaisseaux,  etc., 
sur  les  revenus  en  métaux  et  en  nature  qu'ils  tiraient  de  leurs  sujets. 
A  Thèbes,  les  temples  possédaient  un  dtxi(^me  des  terres  et  un  cen- 
tième de  la  population;  a  Héliopolis  et  Mcmphis,  UQ  cinquantième 
des  terres  et  un  cinq-centiôme  de  la  population. 

—  Le  concile  de  Constantinople  en  381  semble  contredire  la  doc- 
trine do  la  nécessité  de  la  présence  du  pape  ou  de  ses  mandataires 
pour  assurer  ft  un  concile  le  jj^vilège  de  l'GBCuménidté.  Dés 382,  en  siTet, 
on  Yolt  des  évêqnes  d'Orient  réunis  à.  Constantinople  décerner  à  ras- 
semblée de  Tannée  antérieure  le  titre  de  condle  œcuménique  {Oif 
•ixouitrnxf.;  tvvôSoj).  Le  P.  C.  A.  Rneller  montre  dans  une  solide  étude  * 
que  ce  n*est  qu'après  que  le  concile  de  Chalcédoine  en  eut  approuvé 
les  décisions  qu'il  prit  réellement  la  valeur  d'un  concile  œcuménique. 
Auparavant  toute  une  série  de  témoignages  s'élève  contre  l'œcuméni- 
cité  qui  lui  a  été  décernée  par  rassemblée  de  382.  Quand  on  parle  des 
conciles  dont  les  décisions  sont  obligatoires,  ou  ne  fait  pat»  mention 
de  celui  de  Constantinople,  ce  qui  serait  inexplicable  s'il  était  réelle* 
ment  considéré  comme  oecuménique.  La  lutte  contre  le  nestorianisme 
fournit  notamment  nombre  de  preuves  du  silence  sous  lequel  est 
passé  le  concile  de  381. 

—  L'Archiv  fur  katholisches  Kirchenrechl  publie  un  travail  assez 
intéressant  <]f^  M.  Nico  Cotlaroiuc  sur  l'élection  du  patriarche  de 
Constantinople  depuis  l'origine  jusqu'à  nos  jours  \  Voici  les  résultats 

*  SiUungsbet  ic/iie  dtr  kyt.  preuêêiichen  Akademie,  IG  avril  1903  :  2ur  Er- 
kUbnmg  âm  Papy  rut  tfarrig. 

1  Papsi  uiui  KonzU  im  ertien  JahrUtmtnd,  S*  sflicte,  dans  Z^ttekrifi  f&r 
kalh.  Tlitologie,  3'  trimestre  1003. 

*  i**  el  2*  irim.  1903  :  Di0  BMtttmgwtkÊ  d»  PaMarchal$tuhle$  von  Com- 
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AuxqndB  l'utteiir  est  uAvé  :  au  rv*  siècle,  le  patriarche  est  ttn  par 
les  évèqaes  ses  snlfragants,  sans  qu'il  y  ait,  semble-t>il,  psrticipatton 
légale  du  peuple  à  l'électiou  ;  trois  évéqnes  au  moins  prennent  part  à 

la  consécration  ;  sous  la  domination  by/antine,  le  synode  élit  trois 
candidats,  \u\ym\  lesquels  l'empereur  désigne  le  patriarche,  qui,  s'il 
est  laïque,  doit  recevoir  les  ordres  avant  d'ôtre  investi  de  ses  fonc- 
tions ;  rinvfitituro  oat  elle-même  suivie,  si  besoin,  de  la  consécration 
épiscopaie,  puis  de  l'intronisation.  La  conqu^to  musulmane  a  natu- 
rellement apporté  quelques  modifications  à  ce  régime.  C'est  eu  somme 
aux  mains  du  haut  clergé  que  se  trouve  l'élection  du  patriarche  ou 
eibnarque  ;  mais  le  sultan  a  un  droit  d'exclusion  sur  la  première 
liste  de  candidats  qui  lui  est  présentée  ;  et  U  faut  que  l'élection  dé- 
finitive soit  sanctionnée  par  luî.  Le  hérat  que  la  Porte  délivre  à  cette 
occasion  est  payé  à  prix  d'argent.  Bien  que  la  nomination  soit  faite 
à  vie,  il  sufîit  d'un  caprice  de  la  I*orte  pour  renverser  le  patriarche. 

—  M.  Seebohm  s'elTorce,  dans  un  curieux  article  de  la  Vierfeijahr- 
schrifl  fur  Social-  nnd  Wirtschaftsgeschichfe  d'éclaircir  la  ques- 
tion des  monnaies  en  usage  chez  les  peuples  germaniques  et  des 
modifications  apportées  par  eux  au  système  de  l'Empire  romain. 

—  La  plupart  des  critiques  récents  ont  attribué  à  la  Passion  de 
saint  Sahin  un  caractère  d'antiquité  et  d'authenticité  qui  en  garanti- 
rait  la  valeur,  malgré  quelques  interpolations.  H.Francesco  LanzonI 
s'inscrit  en  faux  «mtre  ce  jugement  favorable.  Œuvre  de  la  fin  du 
v«  siècle  ou  du  commencement  du  vi*,  apparentée  à  un  groupe  de 
PaRRÎons  de  martyrs  toscans  et  romains  qui  datent  de  cette  époque 
(Coiicordius,  Pontianus,  (iréf^oirp,  Carpophore  et  Abondius;  saint 
Laurent,  saint  Etienne,  pape,  saints  Procès  et  Martinien,  etc.),  elle 
aurait  pour  auteur  un  Romain,  moine  ou  clerc,  qui  se  serait  appuyé 
non  sur  des  écrits  antérieurs,  mais  sur  de  simples  traditions  ondes. 
La  scène  du  cirque,  que  beaucoup  d'érudits  regardaient  comme  un 
des  morceaux  les  plus  authentiques  de  la  Passion,  ne  saurait  avoir 
cette  valeur 

—  M.  Bruno  Krusch,  dans  le  dernier  volume  paru  de  ses  Passioncs 
vilacqne  mnrtm'um  aevi  merovingici,  a  contesté  l'identification 
avec  «aint  Kmmeran  des  ossements  découverts  eu  1894  dans  la 
crypt*!  de  l'étîlise  abbatiale  de  ce  nom  à  Ratisbonne.  M.  J.-A.  Eudres, 
dans  une  courte  note  de  la  ROmiscîie  Quartahchrifl  ^  montre  le  peu 
de  solidité  des  arguments  produits  par  i'érudit  collaborateur  des  Ifo- 
numeiUa  Germaniae. 

•  2*  fiiscicule  du  1. 1  :  On  the  earhj  currencies  of  Ihe  Germon  Irihen. 

»  la  «  Passio  S.  Safmii  •  o  «  Savini.  •  dans  la  Homische  QuartaUchrifi, 
|«r.2»  iriracslrcs  1903. 

*  Iriineslres  1903  ;  DU  Confetti»  det  hl.  Enmtfamsu  H^entlntrg. 
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—  M.  Sachau  cherche  à  dégager  lo  caract»  re  du  premier  calife, 
Abou  Bekr  i,  qui  fut  le  premier  dinci pie  que  sut  attirer  à  ees  doctrines 
Mahomet,  en  dehors  de  sa  propre  parenté.  Riche  et  assez  instruit, 
Abou  Bekr  ne  fut  guidé  en  cette  affaire  que  par  des  moUfs  reli^eux. 
Ce  petit  homme  chdtif ,  an  visage  pftle,  an  corps  maigre  presque  dé- 
charné et  voûtéi  à  la  barbe  clairsemée»  aux  cheveux  grisonnants,  à 
la  voix  faible,  avait  une  i\me  sensible  et  compatissante,  facile  aux 
larmes,  ot  une  extr^^me  piôttj.  Cela  ne  l'empf'cha  ni  de  se  conduire 
vaillamment  à  la  guerre  tii  If  traiter  rudement  les  infidèles. 

—  Des  peintures  récemment  découvertes  dans  la  vieille  t'^dise  de 
Saint-Sabas,  k  Rome,  M.  E.  Wubclier-Becchi  »  étudie  particulièrement 
celles  qui  datent  de  l'époque  des  moines  grecs  (600-1100).  La  mieux 
conservée,  dont  on  trouvera  dans  son  articls  une  reproduction  photo- 
graphique, est  la  plus  andsnne  représentation  où  se  voient  unis  le 
commencement  et  la  fin  de  l'histoire  du  paralytique  grabataire. 
H.  Wûscber-Becchi  incline  &  reporter  aux  ix«-x*  siéclss  la  date  de  cette 
composition. 

—  I.ft  P.  Benedict  Maria  Reichert,  qui  a  publié  dans  les  3/bnu- 
menta  ord.  praedicatorum  les  actes  des  anciens  chapitres  i^'Anf^raux, 
emprunte  à  ces  documents,  qu'il  corrobore  et  complète  par  d'autres 
bources,  les  éléiueutb  d'une  étude  intéressauto  sur  la  célébratioD, 
au  xiu*  Blède,  des  chapitres  provinciaux  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique*. Tenu  chaque  année  à  une  date  qui  allait  de  la  Penteoôte  an 
commencement  de  Tautonme,  dans  un  lien  fixé  à  Tavance  par  les  dé- 
flniteurs,  sauf  modification,  en  cas  ds  nécessité,  par  le  provincial,  le 
chapitre  provincial  réunissdt  tons  les  prieurs  de  la  province,  assistés 
chacun  d'un  socixis  élu  par  le  couvent.  Les  frais  occasionnés  par 
cette  réunion  incombaient  exclusivement  h  la  maison  où  elle  avait 
lieu.  Le  plénum  ou  assemblée  pén^^rale  du  chapitre  avait  dans  ses 
attributions  l'élection  du  déûnitoire  provincial;  —  du  déliuiteur  pour 
le  chapitre  général  ;  —  des  deux  électeurs  pour  l'élection  du  maître 
général;  —  du  provincial;  et  Texamen  des  mesures  on  questions  à 
soumettre  au  chapitre  général.  Le  définitotre,  qui  n*était  en  somme 
qu^une  commission  du  chapitre  composée  de  quaire  membres  élus, 
auxquels  s'adjoignait  comme  président  le  provincial,  avait  d'assez 
vastes  pouvoirs  :  déposition  des  prieurs  ;  —  examen  des  accusations 
portées  contre  le  provincial  ;  —  vérïlication  de  ses  comptes  ;  —  no* 

1  Dertntt  Chalife  Abu  Beker,  dans  SiUungtberichle  der  kàniglich  pretu- 
mehin  Akademie,  \b  jaoTier  WOH. 

*  Riimische  Quarialtcluriflt  l*'>8"  trimestres  1003  :  Die  grkekûehân  Wand- 
malereien  in  6'.  Saba. 

3  Rômische  QuarlaUchrifi,  l«'-2*  Irim.  1Q03  :  Pei«r  und  GmhâfUordnung 
der  FrootMiathapUel  de»  JhminikanerordeM  «m  13.  Jahrkundert* 
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mination  da  iNrédicatenr  général;  ^  fondation  de  nouveaux  coa- 
vents  ;  —  nomination  da  tociw  qui  accompagnera  le  provincial  an 
chapitre  général  ;  choix  des  visiteurs  provinciaux  ;  examen  des  rap- 
ports des  visiteurs  {désignation  du  lieu  et  de  la  date  du  chapitre  8ui> 
vant,  etc.  On  trouvera  encore  dan^  In  travail  du  P.  Roicliert  des  ren- 
seignements Bur  l'ordre  du  jour  des  chapitres  provinciaux.  La  place 
nous  manque  pour  let»  signaler  ici. 

~-  Le  P.  Conrad  Eubel  nous  apporte  !  sur  les  relations  des  papes 
de  l'époque  du  grand  schisme  avec  lee  Juifs  des  renseignemente  qui 
complètent  cens  qu'il  nous  avait  déjà  donnés  en  1S99.  ->  II  a  retrouvé 
en  même  temps  une  bulle  de  Jean  XXIII,  du  7  août  1413,  relative  au 
projet  d*érection  d'un  évéché  à  Moldawitza,  qui  lui  permet  d'établir 
que  c'est  bien  de  cette  ville  et  non  du  pays  tout  entier  de  la  Moldavie 
que  Vepiscopatus  Molddviensis  b,  pris  son  nora«. 

—  Dans  un  Hrticifl  asse  *  curieux  <|u'il  promet  de  d»'Vf>lnpper  et  d'ap- 
puyer d'une  série  d'arguments  dans  un  prochain  ouvrage,  M.  J.  Hal- 
1er  étudie  l'origine  des  libertés  de  TÉglise  gallicane*.  Pour  lui,  le 
premier  auteur  de  ces  fameuses  libertés,  dont  on  tenta  l'application 
en  1407  et  1406,  est  Pierre  Leroy,  abbé  du  Mont-Saint-Micbel  ;  et  son 
objet  n'était  pas  de  faire  revivre  des  traditions  dont  on  aurait  eu  une 
conscience  plus  ou  moins  clairs,  mais  dimplanter  en  France  la 
système  anglais;  les  libertés  de  1407-1408  ne  sont  autre  cbose,  dit-il, 
que  le  Statute  of  Provisors  de  1390. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  sur  la  statue  de  Jules  II  par  iMichcl-Ange, 
abattue  en  décembre  1511  par  les  Bolonais,  mais  sur  l'autre  statue 
pontificale  détruite  le  91  mai  et  sur  la  situation  de  Bologne  au  mi- 
lieu de  l'année  1511  que  nous  trouvons  quelques  particularités  inté- 
ressantes dans  la  lettre  d'un  étudiant  de  Bologne,  Gregor  Ângrer,  qui 
devint  plus  tard  évftque  de  Wiener-Nenstadt*.  U  est  à  noter  que» 
tandis  que  l'on  regarde  généralement  la  statue  abattue  le  21  mai 
comme  une  statue  de  Jules  II,  Angrer  déclare  formellement  qu'elle 
représentait  le  pape  Nicolas,  sans  doute  Nicolas  V. 

—  TJne  raconte  étude  de  M.  Gotze  a  remis  sur  le  tapis  la  question 
de  l'origine  des  fameux  «  douze  articles  »  de  1525.  M.  Wilhelm  Stnlze 
la  reprend  à  son  tour  *  :  avec  M.  Gotze  il  considère  comme  impossible 

*  Râmùeha  QuartokekHfi,  l**-!*  trim.  1903  :  Weiten  (Msundm  tu  i$m 

Verfialfen  fier-  l'iipatr  i)C(jen  (lie  Juden. 
'  Jbid.  :  Zur  Brrichlung  der  epUcûpcUut  Moldaviemis. 

*  HUtorhehê  Zeitaehrift,  t.  XCI,  9*  fase.  :  Der  Unpruny  dcr  gtUtVtaniiehm 

yrri!ti:Uen. 

*  Publiée  par  M.  Joseph  Scblechl,  dans  la  RùmUehe  QuarlaUchrifU  i*'-2<=  trim. 
1903  :  Bine  NaehHcM  ûbtr  MwhêUingetM  KohuàbMuÊ  Jitiiui  il.  . 

*  Hitiorische  ZeiUehHft,  l.  XCt,  t"  f«sc.  :  ÙU  neôlf  AHiM  wm  1625  und 
ihr  Verfauer. 
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l'hyf)ollit'!io  (jui  en  rattache  la  rédaction  à  la  requête  des  paysans  de 
Mcuimingeu  ;  le  rapprochement  des  deux  textes  prouve  ù  l'évidence 
que  celoi-d  est  postérieur  &  eelni-là,  dont  il  a  utilisé  une  copie  im- 
primée,  en  y  introduisant  de  mauvaises  leçons  provenant  de  fautes 
d'impression  qu'il  n'a  pas  su  corrigsr.  H.  Stolze,  contrsirsment  & 
H.  G5tze,  établit  que  les  textes  imprimés  du  groupe  C  sont  anté- 
rieurs Il  ceux  du  groupe  M  ;  il  relève  avec  sagaeité  dans  ceux-ci  des 
additions  visibles  au  texte  primitir.  Enfin,  comme  autrefois  Storn,  il 
roven(li(iue  pour  Balthasar  Ilulirauier  la  jjuternité  dos  dou/o  articles; 
il  les  rapprorhe  df^  divers  écriUj  du  personnage,  notamment  d'un 
manifeste  écrit  par  lui  au  même  moment  (commencement  de  lo2b) 
pour  Landshut;  il  s'efforce  de  montrer  que  la  diffusion  s'en  est  faite 
d*abord,  non  pas  dans  le  voisinage  immédiat  de  leur  lieu  d'origine, 
mais  à  l'est,  et  que  c'est  ainsi  qu'ils  sont  arrivés  dans  la  liaute 
Sonabe.  On  ne  lira  pas  sans  intMt  es  travail,  bien  que  l'argumsnta- 
tlon  de  M.  Stolze  reste  sur  plus  d'un  point  hypothétique  et  n'em- 
porte pas  la  conviction. 

—  Parmi  les  hommes  dislinpju^s  qui  travaillèrent  en  Allemagne  h 
l'œuvre  de  la  contre-réforme,  l'un  des  moins  intéressants  n  e.st  pas 
Rudolf  Clenck,  dont  M.  Luzian  Pfleger  met  fort  bien  le  rôle  en  lu- 
mière'. Né  à  Brème  en  1528  d'une  famille  patricienne,  dont  plusieurs 
membres  s'étaient  distingués  dans  les  ordres  sacrés,  mais  qui  n'en 
avait  pas  moins  embrassé  la  réforme  luthérienne,  élevé  avee  soin 
psr  ses  parents  qui  l'envoyèrent  tour  à  tour  ans  Universités  de  Wit- 
tenber^^  de  Konigsberg,  de  Cracovle,  où  la  connaissance  plus  exacts 
qu'il  pritdu  catholicisme  décidasa  conversion,  il  eut  l'avantage  de  par- 
courir la  Russie  à  la  suite  du  prince  Jedrowski  envoyé  parSigismond 
Auguste  auprès  d'Ivan  ;  d'autres  voyages  comme  pr>'cepteur  déjeunes 
princes  !c  conduisirent  à  travers  l'Europe  occidentale  et  mériilionale. 
Inscrit  sur  les  matricules  dei'Universitêd'iDgolstadt,  où  la  générosité 
d'Âlbert  V  de  Bavière  fit  les  frais  d»  son  éducation  théologique  (1307), 
il  la  compléta  pour  le  droit  canon  ft  Louvain.  Devenu  mettre  à  son 
tour,  il  professa,  non  sans  éclat,  ft  l'Université  même  d'Ingolstadt.  La 
hardiesse  de  ses  leçons  sur  l'Écriture  sainte  fit  un  moment  suspecter 
son  orthodoxie  par  Canisius.  L'opposition  den  Jésuites  ne  Tem pécha 
pas  d'être  promu  docteur  (15G3).  L'ann-^e  suivante,  l'évêque  d'Eicîistutt 
lui  confia  la  direction  du  premier  séminaire  qui  ait  été  ériyé  en  Alle- 
maf,'ne  suivant  le  vœu  du  concile  de  'i'rente.  Il  quitta  ces  fondions, 
qu'il  remplissait  avec  zèle,  pour  venir  en  1070  diriger,  ù  Ingolstadt, 
le  coUegium  Georgianum  et  faire  un  cours  de  théologie  positive. 
C'est  par  son  enseignement  plus  que  par  ses  écrits  que  Clenck  tra- 

■  aUtwritch-polUiie^  miler^  X"  et  15  Juillet  1903  :  Rudolf  CUncH. 
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vaiiia  pour  l'Église.  Chargé  par  la  cour  de  Kome  auprès  U  ivaa  iV 
d'âne  miaston  infrnctaeiue,  il  ooEBeniit,  en  1577,  h  ee  rendre  à 
Brunswick  pour  travailler  à  la  convereion  de  la  popnlation.  G*eet  là 
qn'il  mourat,  emporté  broequement  le  6  août  1578. 

*—  Quand,  après  une  longue  interraption,  le  concile  de  Trente 
rouvrit  se»  sessions  le  18  janvier  1562,  Ferdinand  qui  y  était  re- 
prf^îSf^ntf'  par  trois  orateurs,  s'f'fforra  tout  d'abord  d'eTnp»*chpr  que  le 
conc  ilt'  ne  sedi'clarât  uii(3  continuation  de  l'ancien,  d'obtenir  que  l'on 
admit  les  protestants  a  y  participer,  (juc  l'on  ne  condamnât  pas 
la  confession  d'Augbbourg  et  que  l'on  douutit  aux  questions  de  ré- 
forme le  pas  sur  les  questions  dogmatiques.  Ce  sont  les  propositions 
faites  au  concile  par  l'empereur  (parmi  lesquelles  nous  notwons  la 
eonesssion  dans  certaines  contrées  du  msriage  des  prêtres  et  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  la  rédaction  d'tan  catédiisme)  et 
ses  relations  avec  l'assemblée  conciliaire  que  nous  retrace  le  P.  Alois 
Krôss,  S.  J. 

—  Apn's  leur  Sf^paration  'l'avec  Subiaco,  les  moines  allemands  ne 
purent  se  maintenir  lont,'teinps  à  Farfa.  Dans  la  suite  de  son  étude 
sur  ce  monastère,  M.  J.  Schmidlin*  nous  raconte  le  coûilit  survenu 
entre  les  moines  et  l'abbé  eommendataire  Alexandre  Famèse  (1567), 
conflit  qui  eut  pour  origino  le  refus  des  religieux,  en  con&ûquuaoe  de 
leurs  privilèges,  de  participer  à  un  impôt  pour  les  séminaires. 
Alexandre  émit  Tintention  de  restaurer  cûtns  le  monastère,  confor- 
mément aux  décisions  du  concile  de  Trente,  l'ancienne  discipline 
bénédictine  ;  il  reprochait  aux  religieux  leur  relâchement,  leur  petit 
nombre  et  le  manque  aux  devoirs  de  l'hospitalité  ;  et  ces  reproches 
furent  repris  dans  un  bref  de  Pie  V  contre  Farfa;  M.  Schmidlin  ne 
nous  paraît  pas  y  répoudre  d'une  manière  suliiisamment  coraid<  te. 
L'intervention  du  collège  de  rAuiiua  ne  put  préserver  Farfa  de  la 
ruine;  refusant  ds  se  laisser  incorporer  à  la  congrégation  du  Hont^ 
Cassin,  les  religieux  durent  quitter  le  monastère  et  Tabandonner  à 
des  Italiens. 

—  L'effondrement  de  la  maison  commerciale  des  Welser  à  Augs* 
bourg  est  un  des  krachs  tinaDciers  les  plus  retentissants  qu'ait  enre- 
gistrés l'histoire  d'Allemagne  au  xviip  siècle.  M.  Johannes  Millier  a 
pensé  qu'il  serait  instructif  d'en  recherciier  les  causes*.  Le 

*  Zcifsrfiriff  filr  knthoHsrhc  Théologie,  3*  Irimeslre  1903  :  Kaiser  Ferdinand  l 
und  $eine  HefornuitionsvorschlUge  aufdem  Komil  mn  Trient  [iH  Janner  1562- 
5  /uni  I5fid). 

*  Historitches  Jahrbueh,  S*  Irimestre  1903  :  fitfa  Kampf  um  dat  DeutieMwm 
im  Kloilerleben  Italien»» 

*  VitrMjahnchrifî  f&r  Soeiat-  und  WirUchaftagMeMehlg,  U I,  fsae.  2  :  Der 
Ziuammmîbrueh  de»  w^»eri»eheH  Uandehhau»»»  im  John  1$f4, 
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premier  coup  porté  à  cette  maison  le  fut  par  la  retraite  de  Hans  el 

Christophe  Welscr  (1580),  qui  reprirent  leurs  capitaux.  L'insurrection 
dfîs  Paj's-Ha'^,  avec  lesquels  la  maisnn  rrjtrntenait  d'importantes 
relations  conmi  rciales,  fit  naturelleuitat  baisser  la  chifTre  de  leurs 
affaires.  lia  voulurent  y  remédier  en  s  entcndant,  pour  le  commerce 
des  épices,  avec  un  spéculatour  milanais.  Rovelasca,  qui  venait  de 
oonelnre  un  traitd  avec  Philippe  II  d'Espagne.  Fondant  aar  cette 
entreprise  les  plue  bellee  eepérancee,  les  Welser  crurent  devoir  y 
aeaocier  lea  Fugger.  Haia  leur  attente  fnt  trompée  ;  outre  les  entraves 
qne  les  croiseurs  anglais  mettaient  au  commerce  maritime  de  leurs 
ennemis,  on  eut  à  subir  le  manque  de  parole  du  gouvernement  his- 
pano-portugais, iiui  fit  faillite  i'i  ses  engagements  pécuniaires.  En 
acceptant  la  charge  assez  lucrative,  mais  grosse  de  responsabilités, 
de  trésorier  de  l'empire,  dont  se  démettait  Zacharias  Geizkofler 
malade,  Matthiius  Welser  ne  fit  qu'ajouter  aux  embarras  de  sa 
maison.  Sa  gestion  ne  fat  pas  heoreuse,  et,  sur  son  refus  de  se  dé^ 
mettre,  l'Empereur  lui  sulwtituA  d'autorit6  un  autre  pwaonnage.  Le 
crédit  de  plus  en  plus  ébranlé  des  Wolser  ne  put  se  soutenir;  la  mu- 
nicipal i  té  de  sa  ville  natale  lui  rf'fusa  le»  emprunts  sur  lesquels  il 
comptait,  et  le  1^' juillet  liili  la  faillite  fut  prononct'-e;  Paul  et 
Matthaus  Welser  furent  jetés  eu  prison;  le  premier  y  mourut,  le 
second  eu  sortit  en  16-^!,  grâce  à  l'intervention  de  l'Empereur,  et 
mourut  en        daus  une  condition  misérable. 

—  M.  Schmidlin  raconte  dans  la  ROmische  Quartalschri/t  >  la  lutte 
que  soutint,  au  commencement  du  xviii'  siècle  (17034705),  l'église 
nationale  des  Allemands  à  Rome,  Santa-Maria  dell'  Anima,  contre 
Clément  XI  qui  avait  atteint  les  privilèges  de  l'institution  en  la  con- 
traignant à  payer  l'impôt  sur  les  vins.  Les  passions  politiques,  exci- 
tées par  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  donnèrent  à  ce  conflit 
un  caractère  plus  aigu, 

—  O  qui  donne  un  inténH  particulier  à  l'histoire  de  la  Compagnie 
royalti  d'Afrique  étaidic  par  (^dit  du  22  février  17i1,  c'est  que,  comme 
le  remarque  M.  P.  Masson  ^  par  une  e.\ceptiou  rare  dans  l'histoire 
des  grandes  compagnies,  elle  sut  conguérir  «  une  prospérité  solide 
que  la  Révolution  seule  lui  fit  perdre.  »  Le  gouvernement  de  Louis  XV, 
pour  mieux  assurer  le  fonctionnement  de  cette  compagnie,  voulut  qui 
-les  assemblées  des  directeurs  fussent  présidées  par  l'inspecteur  du 
commerce  du  Levant  ;  les  actionnaires  nommaient  trois  directeurs 
parmi  lesquels  devait  être  clioisi  le  directeur  principal  ;  deux  autres 

•  f'-2«  Irim.  1903  :  Der  Konflikt  der  Anima  mil  Clemenx  XI. 

*  Vierteljahrichrifl  fUr  Hoeial-  und  WirUchafttgetchichte,  1. 1,  fasc.  2  :  Um 
dtrnStn  compagnie  de  P9neien  régime. 
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dlraoteun  devaient  être  nommés  par  la  chambre  de  commerce  de 
Marseille.  Les  disseneiona  qui  s*éIevâreDt  entre  la  direction  et  lea 
actionnaires  parisiena,  TincapacitA  et  les  malversations  do  directeur 
principal  nommé  par  ceux-ci,  Armeny,  aboutirent,  après  sa  destitu- 
tion en  1766  et  son  remplacement  par  Barthélémy  Martin,  i  un  rè- 
plemont  définitif  qui  ne  laissa  pins  aux  actionnaires  que  le  choix 
du  directeur  principal  sur  lequel  quatre  autres  dirocteurs,  délé- 
gués de  la  Chamlire  rie  commerce,  1  archivaire  de  ladite  cliambre  et 
l'ioâpecteur  du  Levaut  exertjaieut  un  contrôle  perpétuel.  L  oriire  et 
l'économie  apportés  dans  radminisiration  centrale  de  la  Compagnie 
et  dana  celle  des  compagnies  d^Afrique  furent  pour  quelque  chose 
dans  la  prospérité  de  ses  affaires  ;  mais  elle  toi  particulièrement  favo- 
risée par  les  circonstances  ;  c*est  pendant  les  années  de  paix  qui  assn- 
raient  la  sécurité  de  la  navigation  et  du  traGc  que  ses  bénéfices  s'é> 
Iev«'-ront  lo  plus  haut  ;  on  vit  alors  doubler  le  chiiïre  de  ses  afTaires, 
et  sur  ce  point  M.  Masson  rectifie  ce  «[u'avait  écrit  Bonna-sinux 
dans  son  livre  remarquable  sur  les  grandes  (;ompat,mies  de  com- 
merce. Il  est  curieux  de  noter  que,  tandis  que  les  cahiers  de  1789 
demandaient  généralement  l'abolition  des  monopoles,  aucun  grief, 
eauf  par  la  Giotat,  n'est  articulé  contre  la  Compagnie  royale  d'AM- 
que.  La  Révolution  ne  crut  pas  devoir  la  eupprimer,  et  il  fallut  que 
le  découragement  dea  actionnaires,  devant 'les  affalrss  rendues  de 
plus  en  plus  dilBciles,  amenM  la  liquidation  et  la  rétrocession  par  les 
directeurs  à  la  nation  du  privilè;,'e  do  la  Compaq' nie. C'est  un  arrêté  du 
19  pluvieuse  an  II  (H  février         qvÀ  la  supprima. 

—  M.  Marion  ne  croit  pas,  comme  la  plupart  des  iiistoriens,  que  les 
grandes  remontrances  de  la  Cour  de&  aides  en  1775  aient  été  rédigées 
par  Malesherbes  d'accord  avec  Turgot  > .  II  est  beaucoup  plutôt  de  l'avis 
de  M.  Oomel  qui  dit  que  Turgot  dut  s'opposer  à  la  publication  dss 
remontrances.  En  dehors  de  preuves  directes,  M.  Harion  pense  que 
le  conflit  entre  le  ministre  et  la  Cour  ressort  suffisammsnt  de  la  contra- 
diction flagrante  sur  des  points  essentiels  entre  les  o|iininn$  connues 
de  celui-là  et  les  idées  formulées  par  celle-ci.  C'est  ainsi  que  les  re- 
montrances demandent  la  haute  main  sur  l'assiette  et  la  perceptioa 
des  tailles  |>our  ces  mêmes  élections  dont  'i'urgot  avait  dit  qu'elles  se- 
raient toujours  opposées  n  ce  qui  détruirait  l'arbitraire;  c'est  ainsi 
que  l'impôt  contre  lequel  la  Cour  manifeste  le  plus  d'aiiimosité  est  pré- 
cisément l'impôt  du  vingtième,  le  moins  mauvais  aux  yeux  de  Turgot. 

—  M.  Rajrmond  de  Waba  se  propose  d'étudier  l'histoire  financière 
du  régime  de  la  Terreur.  Il  nous  donne  aujourd'hui  les  deux  pre- 

•  Vierleljahrtchrift  fûr  Sodal-  und  \i'irtschaflfge$ehkhtef  t.  ],lk8C.  2  : 
Turgot  tl  ieê  grandu  nmonirance*  d$  la  eour  du  aidei. 
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miers  chapitres  do  son  travail  K  Dans  l'nn,  il  expose  le  syslAme  des 
impôts  h  cette  époque  :  impôt  foncipr,  qui  frappait  ]o  revenu  not  fîo 
la  propriété  /oucière;  impôt  mobilier,  qui  atteignait  toutes  les 
sources  des  revenus  autres  que  la  propriété  foncière  ;  impôt  des 
patentes  sur  le  commerce  et  Tindusthe  ;  puis  les  impôts  indirects  : 
droit  d'enregistrement  et  de  timbre;  dooanet.  Les  impôts  directs 
prodoieirent  96,060,034  livres  en  1791  ;  65^310,510  en  1798;  le  timbre, 
10,538,0001ivie8  en  l'an  11,14,880,000  en  l'an  III;  les  droits  de  douane 
ne  suffirent  pas  4  couvrir  les  fr^  de  l'administration.  Le  deuxième 
chapitre  est  relatif  aux  assignats,  au  budget  et  aux  comptes  de  ce 
régime  financier.  Il  n'y  eut  ancnn  projet  régulier  de  budget.  Les  dé- 
penses extraordinaires  devaient  ûtre  votées  par  la  Convention  pour 
chaque  cas  particulier,  sauf  exceptions,  comme  les  pleins  pouvoirs 
donnés  aux  reprétseutants  eu  mission.  Les  dépenses  ordinaires 
furent  arrêtées  en  bloc.  En  dépit  des  phrases  pompeuses  de  Gambon, 
l'on  ne  put  mettre  de  l'ordre  dans  les  opérations  de  la  Trésorerie  na- 
tionale ;  aucun  contrôle  ne  put  être  exercé  sur  les  comptes  du  gouver- 
nement ;  et,  par  le  décret  du  4  décembre  1792j  l'assemblée  désMffUiisa 
Fadministration  financière  ;  la  réunion  aux  mains  des  receveurs  de 
districts  des  fonctions  des  payeurs  gt'néraux  ne  pouvait  avoir  que 
de  fâcheux  résultats;  la  suppression  des  contrôleurs  (A  inspecteurs 
des  rôles  d'impôts  en  rendit  le  recouvrement  encore  plus  tUlficile. 

—  Le  collaborateur  anunyme,  qui  a  donné  aux  JIis(orisch-poli' 
ItfcAs  BlâUêr  *  un  article  tout  d'actualité  sur  les  conclaves  du 
XIX*  siéde,  est  surtout  informé  des  affaires  d'Autriche.  Dans  les  con- 
claves qui  aboutirent  à  Télection  successive  de  Léon  XII,  de  Pie  VIII 
et  de  Grégoire  XYI,  l'Autriche  trouva  dans  le  cardinal  Albani  unper^ 
sonnage  assez  à  sa  dévotion  pour  ne  pas  craindre  de  violer  le  secret 
impos)^  par  les  constitutions  aux  cardinaux  t'iecteurs.  L'Autriche 
apprit  à  ses  dép'^n^-  ^ue  le  droit  d'exclusion  qu'elle  s'arrogeait  avec 
d'autres  pnissfini  *  >,  s'il  parvenait  à  «ivincer  un  candidat  déplHjsaut, 
ne  faisait  pas  Irioinpher  celui  de  ses  préférences;  et  cette  expérience 
n'a  pas  peu  contribué,  semble-t-il,  à  faire  tomber  tout  à  fait  hors 
d'usage  ce  droit. 

B.-Q.  LxDOs. 

<  Vierleljahrschrift  fûr  Social  und  VVirtsclMfttguchicfUe^  t.  1,  fasc.  3  :  Die 
FinanvpolUUt  àtT  Sehrwkinihtmchaft  t»  dcr  «nten  firansâtkekm  Rno* 

Uttion. 

«  l"  août  i9U3  ;  Die  Coticiavien  des  19.  Ja/irhunderls. 
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ni.  —  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

C'est  encore  le  Journal  of  Thêotogical  Sludies  qui  tient  le  record 
parmi  les  périodiques  anglais  pour  l'étude  des  antiquiU^s  chrétiennes. 
Herbert  G.  D.  Hlakislon  revient  sur  la  question  à  l'oriire  du  jour,  la 
Cr'^ë  de  Notre-SeigneurK  Le  passa^i^e  fie  saint  Luc,  xxii,  14-93,  qu'il 
ebt  si  diflîcile  de  faire  cadrer  avec  le  récit  de  saint  l  'aul  cXd^u  synop- 
tiques, serait  la  combinaiboa  de  deux  traditioiiii  originales  distinctes, 
diffâreate  de  la  tradition  synoptique.  La  diaenssion  est  intéressante, 
quelques  interprétatiotts  sont  ingénieases,  mais  dans  Tensemble  je 
ne  yois  pas  qne  est  article  nous  donne  la  solution  satisfaisante  de 
cette  question.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  des  autres  articles  de 
cette  Revue  sur  les  antiquités. 

—  l 'Encpositor  consacre  un  article  aux  Êpîtres  catholiques  de  The- 
mison*.  Ce  n'est  que  le  comiiieucenient  d  une  étnde  sur  les  monta- 
niates.  Themison  est  un  favori  d'Antiochus  II  qui  eut  une  certaine 
influence,  influence  considérable,  si  l'on  eu  croit  i  auteur  de  l'article, 
sur  cette  secte  ;  il  pense  même  que  Themison  devint  évéque  de  Pe- 
pouza.  Le  pape  Éleuthére,  an  milieu  du  ii«  siècle,  intervint  pour  réta* 
blir  la  paix,  par  une  lettre  que  l'on  croyait  perdue.  Le  Rev.  T.  Barns 
la  retrouve  ou  pense  la  retrouver  dans  une  partie  des  deux  épttres  de 
saint  Pierre,  combinées  d'une  certaine  façon.  Ce  serait  Themison, 
chef  d'une  école  dt' vout''e  à  saint  Pierre,  qui  aurait  donné  à  ces 
épîtres  leur  titre,  tandis  qu'Ahercius  (Avircius  Marcelius),  adversaire 
des  nioutanistes,  tenait  pour  saint  Paul.  L'auteur  nous  avertit  qu'il 
ne  donne  sa  théorie  que  comme  une  hypothèse,  une  »  sugge&tion.  » 
Il  serait  donc  hors  de  propos  de  la  discuter  à  fond,  d'autant  que  nous 
n'avons  ici  que  la  première  partie  de  son  étude.  Les  difficultés  se 
dressent  en  fonle  devant  une  pareille  conception  historique  et  cri- 
tique, et  toute  l'ingénieuse  érudition  de  l'auteur  ne  parviendra  pas  à 
lui  donner  nn  grand  crédit.  Il  y  a  néanmoins  sur  le  montanisme 
quelques  vues  intéressantes  et  nouvelles  qui  sont  l)onnes  à  retenir. 

—  Dans  la  m'-nie  Hevue,  Tlicoiî.  Zuhn  continue  son  travail  sur  les 
Méthodes  des  missionnaires  au  temps  des  ap''>lres  K  II  y  étudie  les 
moyens  employés  par  les  premiers  prêcheurs  chrétiens  pour  répan- 
dre leur  doctrine,  les  itinéraires  qu'ils  suivirent,  leur  modo  de  prédi- 

*  The  Lwan  Aecouni  of  thê  Mflifuiim  of  thê  ÎAr^t  Suppôt,  dans  /otir- 

nnl  of  Theolog.  S!niiii'<<,  juillet  1903,  p.  r>i8  et  seq. 
'  T/n  Exposilor,  Juillet  1903,  p.  40  cl  seq. 

*  UUêionary  Methodo  in  ihe  Timoê  of  tke  Apotttoi,  dans  The  Stporiior, 
juillet  1903,  p.  73  el  seq. 
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cation,  «te.  La  diMertation  d«  l'aitteiir,  comme  ms  autres  travaux,  pré- 
sente des  qualité  d'érudition  étendue  et  curieuse,  d'intuition  histo- 
rique ;  sa  méthode  est  aussi  parfois  subtile  et  même  quelque  peu  hypo- 
tliétiqne.  Dans  le  présent  article,  il  est  surtout  question  du  titre  d*apôtre 
que  quelques  missionnaires  s'arrogeaient  i  tort,  et  des  missionnaires 
juifs  ou  judaïsants  qui  contrariaient  la  prédication  de  saint  Paul, 

—  Le  synode  r^p  Carlliaj^'Q  du  U'-'  septembre  250,  qui  se  tint  sous  la 
présidence  do  saint  Cyprien,  et  où  fut  anirmt'n  Vinmlidilé  du  bap- 
tême donné  par  les  hérétiques,  eët-il  postérieur  à  la  décision  portée 
dans  un  ssns  contraire  parle  papeÊtienne  I*'f  Si  oui,  ssint  Cyprien 
a  été  schismatique,  &  tout  le  moins,  en  allant  contre  cette  décision. 
Mais  aujourd'hui  la  question  a  été  remise  à  Texamen  et  Ton  a  af> 
Armé,  sur  de  bonnes  raisons,  que  la  décision  du  pape  est  po$léneure. 
Partant,  si  saint  Cyprien  a  erré  sur  ce  point,  on  ne  peut  pas,  dans 
tous  les  cas,  taxer  sa  conduite  de  désobéissance  'i  Rome.  C'est  cette 
question  qu'étudie  le  Rev.  St.  John  dans  un  bon  aitu  lr  ,  on  iî  arrive 
aussi  à  la  môme  conclusion  que  le  P.  (irisar  et  d'autres  :  le  synode 
de  206  ne  connaissait  pas  la  sentence  du  pape>. 

—  A  remarquer  dans  la  même  Revue  une  photographie  de  la  fa* 
menée  inseriplion  chrétienne  de  ffîngan  Fu  (Chine)  dont  il  a  été  ques» 
tion  dans  un  de  nos  précédents  courriers  *. 

—  Le  moyen  ftge  ne  reçoit  guère  qu*uûe  contribution  importante  ' 
parmi  les  Revues  anglaises  dans  une  étude  dont  nous  avons  signalé 

I  les  débuts,  Les  monastères grea  dans  V Italie  du  siid^.  T.e  chapitre 

qu'on  nous  donne  unjoiird'hui  sur  lo  développement  des  scriploria 
est  d'un  caractùre  très  leclinique;  il  contient  sur  la  paléographie  et 
la  calligraphie  des  monastères  grecs,  sur  les  collections  de  leurs  ma- 
nuscrits, des  détaUs  intéressants  et  souvent  nouveaux  ;  l'auteur, 
tout  eu  accueillant  les  vues  de  Mgr  BatilTol  sur  les  manuscrits  de 

I  Roesano,  a  pu  les  compléter  et  parfois  les  corriger.  Ce  travail,  nous 

l'avons  d^à  dit,  est  important  et  réunit  une  foule  de  détails  ^ra. 
Sa  source  principale  est,  pour  aujourd'hui,  la  'Vie  si  intéressante  de 
saint  Nil.  Son  jugement  sur  ces  saints,  et  en  particulier  surin  fonda- 
teur, est  que  leur  vie  et  leur  caractère  frappent  par  leur  beauté  mo- 
rale, et  qu'ils  inspirent  le  respect. 

—  C'est  encore  au  moyen  Age  qu'appartiennent  les  Notes  sur  la 
succession  des  évêques  de  Saint-André^  de  1093  à  1571,  une  utile 
contribution  &  l'histoire  de  la  Scotia  ehristiana  K 

<  A  dhpuled  Point  in  St  CyprkÊn*$  Attitude  Unoard  tk»  IÇrmaeyt  dans  Bc» 
ciesiastieal  Review^  août  1903. 
•  s  Wd.,  p.  IW.  Cf.  Revuê  des  gueiUon»  hiêtoriquM.  avril  1903,  p.  649451. 

)  s  Journal  of  Theological  Sludies,  juillet  1903,  p.  &I7  Ci  seq. 

I  *  Même  mue,  lœ.  cit.»  p.  â03  el  seq. 
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—  L'article  Historiens  de  la  papauté  au  moyen  âge  >  est  une  étude 
d'hUtoin  générale  dans  laquelle  raateur,  Laoian  Johnston,  passe  en 
revue  les  différente  écriveine  qui  ee  sont  occupée  de  Thistoire  dee 
papee.  Je  ne  aousciiraie  pas  &  tous  ses  jugements,  notamment  eur 
quelques historiene  français  cU  1»  papaatâ  ;  souvent  ses  appréciations 
sont  très  sommaires;  mais  il  n'a  voulu  faire  ([u'on  résumé,  et  en 
somme  sa  biblio;:|Taphîe  peut  rendre  des  services.  Il  a  donné  plus  d'é- 
tendue it  son  étude  sur  les  ouvrages  de  Brtce,  de  F.  l'out  et  de  Dunuing. 
Fn  r<'sumé,  l'Angleterre  ne  possède  pas  encore  un  historien  St^rieux 
de  la  papauté.  Nous  exprimerions  volontiers  cette  ponsée  qu  au  lieu 
de  s'attaquer  à  l'histoire  générale  des  papes,  ce  qui  paratt  une  tâche 
Men  lourde  et  presque  Impossible  pour  un  homme  livré  à  see  seules 
forces,  il  paraîtrait  plus  utile  et  plus  facile,  en  même  temps  que  plus 
sag>},  que  dans  chaque  pays  on  étudi&t  Thistoire  de  la  papauté,  sur- 
tout dans  ses  relations  avec  cette  contrée.  On  pourrait  alors  sortir 
des  généralisaliona,  toujours  un  peu  values  et  imprécises,  entrer 
dans  une  étude  détaillée  et  approfondie,  et  laisser  un  ouvrage  qui 
éclairerait  singulièrement  à  la  fois  l'histoire  de  la  papauté  et  l'his- 
toire d'une  église,  particulière.  Au  surplus,  il  9<^ruiL  curieux  et  atta- 
chant de  Buivre  les  variations  de  la  politique  pontificale  dans  ses 
rapports  avec  telle  ou  telle  nation. 

—  L'histoire  de  la  Réforme  attire  avec  raison  Tintérêt  des  lecteurs 
de  langue  anglaise.  Le  troisième  et  dernier  article  sur  Oian  MatteoQi' 
berti  termine  dignement  une  étude  sérieuse  sur  ce  prélat  fameux  qui, 
avec  Pôle,  avec  CarafTa,  Aléandre,  Contarini  et  d'autres,  comprit  la 
nécessité  de  mettre  un  tprmeà  certains  abus  et  prépara  avec  ses  amie 
la  réforme  qu'opéra  le  concile  de  Trente.  L'auteur  nous  résume  ici  le 
fameux  document  ou  consilium  dans  lequel  la  commission  de  ré- 
forme expose  ses  vues.  Les  pages  sur  la  vie  de  Giberti  dans  son  évè- 
ebé  de  Vérone  sont  des  plue  intéressantee;  e'eet  le  prélat  gnnd  sei^ 
gneur,  du  xvi*  siècle,  intelligent  et  lettré,  plein  de  sèle  pour  la  ré- 
forme du  clergé,  ouvert  à  toutes  les  nobles  et  généreuses  idées,  aus- 
tère en  même  temps  dans  sa  vie  privée,  et  charitable.  Le  jugement  de 
l'auteur  sur  sa  vie  est  très  favorable  et  il  termine  en  le  comparant 
aux  frrands  évôques  du  iv*  et  du  v  siècle,  Loup  de  Troyes,  Kpiphane 
de  Pavie,  Augustin  d'iiippone,  qui,  dans  les  temps  troublés  qu'ils 
traversèrent,  surent  atïirmer  leur  influence  et  remplir  leur  rdle  d'é- 
vêque*. 

—  Ne  quittons  pas  l'époque  de  la  Renaissance  sans  signaler  l'étude 

>  Ilitloriant  of  the  Médiéval  Papaaj,  dans  Thê  CalhoUc  UlÙVtnity  Buiktint 
de  WaahioglOD,  juillet  1903,  p.  341  et  seq. 

*  Gkm  Mattm  GiàtrH,  dans  The  Engtith  Bittw'uat  Raiewt  jaillet  1903, 
p.  439  et  seq. 
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de  Francis  Stf»wart  sur  les  Stuarts  de  Naples  ot  principalcmont  sur 
le  prétendant  James  Stuart  ou  de  la  GlocliP  (hi  Kourj^',  l'aJné  des  fils 
de  Charles  II,  que  l'auteur  identifie  avec  le  prétendant  napolitain  ». 

—  Comme  études  mr  la  Réforme  nous  citerous  eucore  un  article  de 
la  Catholic  Quarterly  Review  qui  apprécie  et  critique  le  livre  récent  de 
Lea  snr  les  Cauin  dê  la  Réfomu,  Cet  ouvrage  fait  partie  de  la  col- 
lection d'histoire  moderne  publiée  à  Cambridge  sous  la  dirsetiou  de 
lord  ActOQ  (mort  malheuieueement  dès  le  début  de  cette  œuvre),  qui 
n'a  d'ordinaire  accueilli  que  des  ouvrages  sérieux  et  écrits  avec  une 
grande  impartialité  ;  mais  le  livre  de  Lea  fait  tache.  L'auteur, 
comme  dans  ses  ouvraprcs  antérieurs  auxquels  on  a  accordé  ppnt-^tre 
trop  d'importanco,  excelle  à  accumuler  des  faits,  à  compiler  des 
textes,  mais  son  érudition  est  indi{?est«,  son  exposition  manque 
d'ordre  et  de  clarté,  et  son  jugemeut  de  modération  et  de  juste^âe^. 

—  TJn  antre  livre  récent,  celui  de  John  Pûllock,  The  PopitA  Plot, 
la  prétendue  conspiration  papale  sous  le  régne  de  Charles  II,  par  lea 
intrigues  du  fameux  Titus  Oates,  livre  écrit  avec  une  partislité  évi^ 
dente,  a  fait  naître  un  certain  nombre  de  réponses,  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celles  de  l'éditeur  du  Month,  VEittoire  hypolhétiqwt 
et  la  conspiration  pontificale,  et  un  autre  article  :  Titus  Oates  à 
Vécole*.  Dans  le  premier  de  ces  articles,  l'auteur  montre  comment 
John  Pollock  a  abandonné  trop  souvent  le  terrain  solide  do  l'histoire 
pour  tie  livrer  aux  conjectures,  et  dans  le  secoud  il  suit  la  camèrede 
lintrigant  espion,  Titos  Oates,  et  montre  combien  son  témoignage 
mérite  peu  de  créance. 

—  La  même  revue  contient  la  fin  d'une  série  d'études  du  P.  Sydney 
F.  Smith,  historien  de  mérite,  sur  la  Suppression  âe  la  Société  dê 
Jë*ut*'  Il  y  étudie  avec  impartialité  Thistoire  de  ce  curieux  épisode 
et  s'efforce  d'établir  les  responsabilités. 

—  Le  proff^Hseur  Maitland,  dans  sob  ninnes  sur  la  temps  d'Elisa- 
beth, continue  à  nous  donner  des  docuiuenls  sur  Cf  régne  si  impor- 
tant au  point  de  vue  du  protestantisme  en  Angleterre.  Son  article  de 
juillet  contient  le  fameux  acte  de  suprématie  et  celui  d'uniformité, 
avec  les  corrections  et  changements  que  reçut  le  texte  primitif  *.  C'est 
Toccasion  de  signaler  ici  un  article  de  la  OubHn  Bevieto  sur  la  sous» 

>  Même  revtM,  p.  470  et  &eq. 

■  Dr.  H.  C.  lea  on  the  Cmmea  of  Ihe  nefemuHion,  dans  The  Ameriam  Go- 

Iholic  Quarterly  [îevù'it,  juîllcl  1903.  p.  117  cl  setj. 

*  Hislory  •  ex  Ilypolheti  >  and  the  Papith  Plot  et  Titu$  OuUa  ai  School, 
daas  le  Mmth,  juillet  et  août  1903.  fi.  S  et  183. 

*  The  Month,  juillet  1903,  p.  40  et  seq.,  et  aoiH,  p.  171. 

*  Elizabethan  Gleaningst  dans  The  English  Uislorical  Review,  juillet  1903, 
p«  517  et  seq. 
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cription  aux  trente-neuf  articles».  En  «'•liulianl  le  cas  du  ministre 
£vaD8  de  l'église  de  Saint-Michel  de  ShorediLcii,  doat  la  retraite  et  la 
conversion  ont  causé  one  si  vivt  émotion  panni  la  hante  Église, 
le  R.  P.  Chapman  a  Toecaeionde  montrer  nne  foie  de  pins  la  oon- 
tradiotion  irréductible  qui  existe  entre  Tadhédon  sincère  à  ces  articles 
et  la  profession  du  catholicisme  au  sens  même  où  l'entendent  tous 
lee  ritualistee  oA  tant  de  membres  de  la  haute  Église. 

—  Robert  Campbell  Moberly,  tliéologien  d'Oxford,  professeur  et  cler- 
gyman  de  liaut  ^rade,  appartenait  à  une  nuance  plus  larr^e,  encore 
qu'il  eût  écrit  pour  le  Lux  Mu/idi,  qui  s'inspira  d'abord  des  principes 
de  Newman  et  de  Keble.  Malgré  l'importance  que  lui  attribue  le 
Journal  of  Theological  StudieSf  son  rôle  nous  parait  assez  eiïacé,  et 
dans  ses  ouvrages  et  ses  brochom  qui  eurent  un  intérêt  d'actualité, 
nous  doutons  qu'un  lecteur  français  trouve  beaucoup  i  profiter  *. 

—  n  7  a  trente  ans,  D6Uinger,  après  avoir  énuméré  les  nombreux 
historiens  français  et  allemands  de  la  Révolution  françaiee,  disait  : 
«  L'Angleterre  a  Garlyle.  »  C'était  le  seul  nom  que  nos  voisina 
pussent  citer.  M.  Villcrl  passe  en  revue  aujourd'hui  un  certain 
nombre  d'auteurs  an^^lais  qu'il  faut  ajouter  à  Carlyle,  F^eoslv,  auteur 
d'une  Histoire  de  7^an/on  ;  Hilaire  Belloc,  qui  a  écrit  des  études  sur 
Danton  et  sur  iiobespierre  ;  Bernard  Mallet,  qui  b'est  occupé  de  Mallet 
du  Pan.  Ce  dernier  nous  donne  un  ouvrage  important  et  bien  com- 
posé. Quant  aux  deux  antres,  moine  historiens  que  poètes  ou  sty- 
listes, ils  s'attachent  à  diminuer  les  responsabilités  de  leurs  héioa, 
sans  grand  succès.  L'auteur  de  Tarticle  revient,  à  propos  d'éditions 
récentes  de  Carlyle,  sur  le  livre  célèbre  du  puissant  êci.'vain,  qui 
néglige  parfois  les  détails  d'érudition  et  dont  l'enquête  n's?,l  pas  tou- 
jours complète,  mais  qui  jn^-e  les  hommes  et  les  événements  avec 
une  intuition  qui  tient  souvent  du  j^énie 

—  L'histoire  de  la  ^^'uerre  de  l'Anj^deterre  avec  l'Afghanistan,  très 
connue  eu  An^^'leterre  par  diverses  publications,  notamment  par  celles 
de  deux  hommes  de  guerre,  lord  Roberts  et  eir  Donald  Stewart,  pré- 
sente le  plu»  vif  intérêt,  sinon  pour  la  grande  guerre  et  l'étude  des 
questions  stratégiques  et  tactiques,  mais  pour  cee  campagnea  de 
surprises  et  ces  luttes  de  guérillas,  dont  l'histoire  de  TAngleterre 
contemporaine  est  remplie  et  qui  rappellent  dans  une  certaine  mesure 
l'histoire  des  conquêtes  romaines  en  paye  barbares  *.  La  question  poli- 

«  Duhlhx  Review,  juillet,  p.  1  et  seq. 

*  Article  du  prof.  SanUay,  dam  Journal  of  Theological  6ludics,  juillet  1903, 
p.  48t  et  seq. 

>  Sew  Lighlt  on  thg  French  Awo/iUton,  dans  QuarUrly  Rtmew,  juillet  1903, 
p.  127  el  seq. 

•  Th$  twmd  Afghan  \¥ary  dans  Qwrtniy  Rgviewt  Juillet  1903,  p.  56  et  seq. 
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tique  vient  prêter  à  cette  lutte  une  nouvelle  importance,  car  on  sait 
qn*  sur  ce  tomdn  U  diplomatie  anglaiie  a  lencontré  devant  elle  la 
Raseie»  qui  a  dû  ee  retirer  pour  cette  fois,  maie  qui  eans  doute  n'a 
paa  dit  son  dernier  mot  Cette  question  de  la  irantformaiion  de 
VAii0  et  de  la  lutte  deg  deux  influenoea  est  une  de  celles  qui  pas- 
donnent  avec  raison  l'Angleterre  en  ce  moment,  et  est  grosse  de 
conséquences  pour  l'avenir.  Sous  ce  titr*^  on  trouvera  dans  la  m^me 
lievuo  un  article  important  de  A.  R.  Colquboun,  article  d'histoire 
politique  très  perspicace  et  qui  expose  en  teinieb  Ircïi  nets  la  situation 
actuelle.  L'Asie,  selon  la  comparaitjon  très  juste  de  lord  Curzon,  devient 
comme  une  seconde  Europe  où  se  retrouvent  en  présence  sur  un  nou> 
veau  champ  clos  les  mêmes  champions,  Angleterre,  Russie,  France, 
Allemagne  et  même  Turquie.  Bt  si  les  États  secondaires  d'Europe  ne 
paraissent  pas,  ils  sont  représentés  par  le  Japon,  la  Chine,  le  Tibet, 
le  Siam,  l'Afghanistan,  la  Perse  <. 

—  La  mort  de  Léon  XIII  devait  naturellement  inspirer  quelques 
écrivains.  Citons  un  article  de  la  Quarlerly  Review  remarquablement 
écrit,  qui,  tout  en  faisant  des  réserves,  rend  justic'  aux  vues  ('devécs, 
à  la  force  de  conception  et  à  la  vigueur  de  caractère  du  feu  pape  ». 

—  Mentionuûus  encore  un  article  de  critique  générale  sur  les  der- 
nières histoiies  univers^es,  où  l'on  trouvera  jugées  et  appréciées  la 
collection  de  loid  Acton,  The  Cambridge  Modem  Sùiofy,  celle  du 
docteur  Helmot  traduite  en  anglais,  The  World'i  Sittory,  PSûtoire 
générale,  de  Laisse,  VHUtoire  générale  de  Oneken,  fSitloire  du 
monde  de  Ranke,  celles  de  Lindner  et  de  Weiss,  enûn  les  Étuélet  de 
R,  Laurent  sur  l'hislnirc  de  l'huma fiifé,  de  1850  à  1870  ». 

—  L'histoire  bien  comprisp  ne  doit  pas  s'en  tenir  au  simple  récit 
des  batailles  ou  des  événements  qui  ont  frappé  l'imagination  des 
contemporains.  Elle  étudie  les  institutions,  s'enquiert  de  la  condi- 
tion des  différentes  classes  de  la  société.  A  ce  point  de  vue,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  un  article  intéressant  intitulé  :  La  religion 
et  tet  pauvres  *,  qui  rend  compte  d'un  livre  de  Booth,  le  général  de 
rannée  du  Salut,  livre  dontle  retentissement  en  Angleterre  a  été  grand  : 
La  vie  el  le  travail  du  peuple  à  Londres,  La  troisième  série  de  ce  grand 
ouvrage,  qui  vient  de  paraître,  est  consacrée  aux  Influences  relU 
gieuteiK  Booth  a  établi  une  enquête  scientifique  sur  la  religion  à 

'  Quarlerly  RcvienB  :  Asia  in  Trtm§forwiaUoH,  juillet  i1KI3t  p*  156  et  seq. 

*  Ibidem,  p.  279. 

*  Itndem,  p.  2$. 

*  The  Religion  end  the  Pow^  daos  Quartetiy  Bmiew,  numéro  de  juillet  1903, 

p.  230  el  iieq. 

*  Life  €aul  Labeur  of  the  People  in  Lonéon,  Third  séries  :  Religious  In- 
firmées, MacfliiUan,  1W2. 
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Londres.  Je  ne  sentie  ndeaz  eompaier  sa  méthode  qa'à  celle  de  Le 
Play.  Il  a  paicouni  tous  les  quartiers  de  cette  cité,  la  plus  grande 
du  monde;  vinté  les  égliaea  diverses,  noté  le  nombre  des  fldMes  qni 
les  fréquentent,  étudié  les  œuvres  sociales  ou  religieuses  dont  elles 

sont  le  centre,  f^ctte  méthode  patiente  et  minutieuse  est  la  seule  qui 
soit  vraiment  scientifique  et  qui  permette  de  tirer  des  conclusions 
8^rieu8f8.  r,e  livre  est  écrit  avec  une  grande  indépendance  et  l'auteur 
n'hébite  pas  k  condamner  les  méthodes  de  sa  propre  arm«'e  quand 
il  en  constate  l'impuissance.  La  conclusion  de  ce  vaste  travail  est 
assez  triste  :  la  plupart  de  ces  églises  réussissent  auprès  du  peuple, 
dans  la  mesure  où  elles  sont  des  agences  de  secours,  des  associa- 
tions qui  procurent  au  pauvre  du  charbon  ou  du  pain.  Hais  tout 
cela  ne  constitue  pas  une  influence  religieuse  proprement  dite.  Booth 
ne  pouvait  pas  ne  pas  constater  ce  qui  frappe  ToBil  de  tout  observa- 
teur attentif,  que  la  division  infinie  des  sectes  protestantes  est  une 
cause  d'affaiblissement  pour  la  religion  à  Londres,  et  il  exhorte 
toutes  ces  églises  à  se  r^'-unir  en  une  "frande  Église  protestante  na- 
tionale. Si  l'on  se  plaçait  au  point  de  vue  apologétique,  on  li  vine 
l'argument  que  Ton  pourrait  tirer  en  faveur  de  l'unité  catholique  de 
cette  impuissance  ;  et  encore  Booth,  qui  s'est  établi  uniquement  sur 
le  terrain  éccmomique  et  expérimental,  ne  voit  pas  tout,  ne  dit  pas 
tout  Mais  comment  ne  pas  8*apercevoir  que  cette  anarchie  dogma- 
tique doit  avoir  sur  les  croyances  un  effet  débilitant  t 

—  Les  études  auxiliaires  de  l'histoire,  paléographie  et  épigraphie, 
sont  représentées,  la  première  par  une  »  lecture  inaugurale,  »  sorte  de 
discours  d'ouverture  fait  î\  l'universiti^  d'Abcrdeen  par  le  professeur 
Bouter,  où  il  montre  en  particulier  l'importance  de  cette  étude  pour 
l'édition  des  Pères  de  I  Ki^'lise  «. 

—  Pour  l'épigraphie,  il  faut  noter  la  publication  de  quelques  pierres 
tombales  de  Dougola.  On  rencontre  la  mention,  si  fréquente  parmi 
les  formules  funéraires  chrétiennes,  du  repos  et  de  la  lumière  auprès 
â*Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob*. 

—  La  liturgie,  sans  être  une  science  auxiliaire  de  Thistoire,  y  tient 
de  si  près,  notamment  pour  la  critique  des  sources,  qu'on  nous  per- 
mettra de  lui  donner  ici  une  modeste  place.  Edmond  Bishop  parait 
enfin  décidé  à  nous  faire  profiter  de  son  (érudition  si  «étendue  et  si 
ingénieuse  en  cette  matière.  Son  article  sur  les  textes  les  phn  an- 
ciens du  canon  romain,  commt^  ioul  cp  qui  est  sorti  de  sa  jJame, 
témoigne  d'une  connaissance  approfondie  du  sujet  et  d'un  soin  scru- 
puleux du  détail.  Les  débutants  feraient  bien  d'étudier  cet  article 

t  Journal  of  TluologUal  Studùt,  juillet  1903,  p.  506  et  aeq. 
>  /Md.,  p.  m  «t  aeq. 
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j)our  se  rftndre  comjite  de  ce  que  l'on  peut  tirer  en  liturgie  de  la 
aimple  comparaiâOQ  des  variaates.  Â  la  suite  d'uae  série  de  déduc- 
tiont  dont  noni  na  ponvoiu  donner  U  résumé,  U  arrive  A  établir  deux 
groupes  ikTincipaos,  après  avoir  éliminé  les  textes  postérieurs  :  un 
groupe  irlandais  qui  nous  fait  remonter  jusqu'aux  premières  années 
du  VII*  siède,  et  an  type  gélasien  en  France,  qui  est  aussi  du 
vii«  siècle  1.  Notons  au  passage  quelques  remarques  qaelesUtnrgistes 
ne  laisseront  pas  <^chapppr  :  l'absence  dans  certains  sacramentaires 
des  diptyques  des  morts,  et,  dans  l'usage  romain  primitif,  l'alisence 
aiî<si  au  canon  de  diptycjaes  j)roprement  dits,  et,  à  la  place,  un  simple 
souvtiiiir  pour  les  morts.  Pout-ètre  était-ce  lo  cas  pour  M.  Hisliop  de 
nous  dire  ce  qu'il  pense  de  certaine  théorie  exprimée  déjà  eu  plus 
d'un  ouvrage,  qui,  enlevant  an  canon  actuel  lee  deux  M0mentOt  les 
restitue  i  ToiTertoIre,  place  primitive  des  diptyques.  L'emploi  des  mots 
pro  fAarië  noêtriê  pour  désigner  les  morts,  dans  lesquele  le  savant 
critique  volt  une  formule  gallicane,  est  d'origine  africaine,  comme 
nous  le  constaterons  dans  notre  article  sur  la  liturgie  d'Afrique 

—  L'étude  des  d^ivotions  populaires,  grflce  surtout  aux  efforts  du 
P.  Thurston,  a  été  mise  eu  Angleterre  à  l'orfln-'  du  jour.  T/auteurde 
l'article;  The  Rostir;/  in  Englnnd  beforeS.  Inmimic,  démontre  qu'un 
ancien  manuscrit,  Ancreen  îiuwle  (Règle  des  Anachorèles)^  que  l'on 
avait  cru  d'abord  du  xiii"  siècle,  mais  que  l'on  peut  faire  en  réalité 
remontra  au  xn*,  contient  des  décades  d'Ave  Maria,  récitées  do 
certaine  façon,  qui  ont  évidemment  des  analogies  lïappantes  avec  le 
Rosaire.  L'Angleterre  pourrait  donc  réclamer  le  privilège  d'avoir  la 
première  mie  en  usage  cette  prière  >. 

On  ne  nous  reprochera  pas,  nous  l'espérons,  de  considérer  comme 
un  périodique  la  publication  de  la  'Iturch  Uistorical  Societij.  Sous 
ce  titrp  :  Trots  chapitres  sur  les  récentes  recherches  liturgiques,  le 
doclt  iir  Wickhaiu  Legg,  bien  connu  déjà  par  d'autres  travaux  litur- 
giques, étudie  la  théorie  d'K<imond  Bishop  sur  lu  liturgie  romaine 
primitive,  celle  de  l'auteur  de  cette  Revue  sur  la  meste  des  caléchu" 
méne$t  et  enfin  les  récentes  découvertes  du  docteur  Mercati  sur  la 
eomëeraikm  det  atUels,  Dans  ce  savant  travail,  M.  Wicicham  Legg 
n'est  pas  simple  rapporteur;  il  expose  ses  vues  et  see  recherches  per- 
sonnelles  sur  le  sujet  et  éclaire  d'une  lumière  nouvelle  ces  intères» 
santés  questions  «. 

*  Ibid.,  p.  555  ni  soq. 

*  Dicli&nmire  d'archéologtÊ  êt  de  ttturpic,  fascic.  iii,  Afrique  {Liturgie  de 
fAMquê  «mténicéeimé), 

*  The  Month,  juillet  1903,  p  ' 

*  The  Church  Uieloricai  Socieiy,  1.  LXXIU,  Thrte  Chapt«n  in  Hecent  LUur- 
9«ce(  Bnearcht  Loodres,  1903. 


Digitized  by  GoOgle 


618  REV^UE  DES  QUESTIONS  RI8TORI0UE8. 

—  La  moH  et  VAnomption  d$  la  $aintê  Vierge  est  une  qaettioii 
d'aotaalité  «n  litnrgio  et  en  théologie  ;  il  est  à  regretter  que  l'artiole 
qui  loi  est  consseré  dsQs  VAmerican  Catholie  Quarierijf  BenieWt  inté- 
ressant en  lui-môme,  soit  cepeadant  trop  court  et  fort  iiioomplet<.  Le 

chanoine  F.-E.  Warreu,  bien  connu  par  ses  ouvrages  liturgiques,  nous 
donne  rûdition  d'une  partie  du  fragment  liturgique  irlandais  récem- 
ment découvert  ji  Turin.  La  plupart  de  ces  vin^^t  et  une  pièces,  can- 
tiques, ppaunies,  livmnes  ou  collectoii,  se  trouvent  dt'«jà  dans  Tan- 
tiphouaire  de  Banj,'or.  Des  pièces  nouvelles  trop  rares  de  ce  recueil, 
on  ne  peut  tirer  ^rand'chose  au  point  de  vue  liturgique.  Signalons 
cependant  quelques  variantes  au  TeDeum  et  quelques  formules  nou- 
velles qui  enrichissent  le  glossaire  liturgique  celtique  ». 

—  La  place  qui  nota  est  strictement  ménagé  ne  nous  permet  plus 
que  de  citer  quelques  titres  d'articles  :  VAmerican  HiHorieal 
Review,  toujours  fidèle  à  son  programme  d'IUstC^re  américaine,  nous 
donne  un  article  sur  la  Jeunesse  de  Mirabeau,  un  autre  sur  la  petite 
7/^  de  Saint-Eustatius  pendant  la  revolvh'on  américaine^  la  CorreS' 
pondance  du  comte  de  Moiistier  avec  le  comte  de  Montmorin.  Ce- 
pendant deux  articles  sortent  un  peu  du  cadre  ordinaire  de  cette 
revue  et  sont  d'un  intérêt  plus  général,  lÂncien  jury  normand,  et 
surtout  l'intéressant  article  :  Quelque$  eommunet  françaitet  à  la 
lumière  de  leure  eharlet*  Dans  la  même  revue  un  article  biogra^ 
phique  et  littéraire  sur  le  poète  irlandais  Jame»  Clarenûe  Uangant 
et  une  intéressant  t  ule  sur  le  duel  :  Duelling,  iU  BaHy  History. 
Dans  la  Quarterly  Hevieic,  un  article  sur  Sienne^  surtout  au  point  de 
vue  de  l'art,  et  un  article  sur  les  Sagas;  dans  VEnglish  Ilistorical 
Hcvieic,  une  bonne  étude  sur  le  Servage  dans  le  pays  bordelais  et 
notamment  sur  les  Jiommes  questaux. 

F.  Cabbol,  0.  S.  B. 

IV.  —  PÉRIODIQUES  ITAUENS 

Les  Studi  e  Documenli  di  sloria  e  dirilto  continuent  l'étude  de 
M.  Luigi  Gantarelli  (commencée  en  1901)  sur  la  JHœeei  itaUana  da 
Diocleziano  aUa  fine  delf  impero  occidentale.  Pour  chacune  des 
provinces  dont  l'ensemble  composait,  depuis  les  réformes  administra^ 
tives  de  Dîoclétien,  le  diocèse  dltalie,  le  savant  auteur  donne 
d'abord  une  courte  notice,  indiquant  son  origine,  ses  limites,  le  titre 

*  The  Pamng  afMary^  dsos  A  merican  CtUholie  QuarUrty  Bmiew,  juillet  1903, 

p.  513. 

>  An  Early  Irith  lAtwgUsal  Fi  atjmenI,  dans  Joumalof  Theolo^jical  StuditSt 
Juillet  1903,  p  «10. 
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porté  par  ses  gouvomeurs;  puis  il  consacre  un  paragraphe  séparé  à 
chacun  du  ceux-ci,  reproduisant  d'abord  les  inscriptions  qui  le 
nommenti  et  dMuant  enMdU  «ar  ce  penonnage  toue  lee  détails  que 
font  connaître  les  sources  diverses.  Dans  les  deux  premiers  fasci> 
coles  de  1908  Bf.  Gantarelli  passe  snccessivement  en  revue  la  Luea> 
nie  et  le  Brutiam,  qne  gouvernaient  des  convelors»;  TApulie  et  la 
Calabre,  également  administrées  par  des  correctores  ;  la  Flaminie  et 
le  Picenum,  dont  les  gouverneurs  portaient  h\  litre  de  consulares  ;  le 
SHmnium,  dont  les  gouverneurs  sont  simplf^mr^nt  appelt-s  prtiesidcs 
ou  redores;  la  Valeria  (territoire  de  la  Saiiine  et  des  montagnes  voi* 
sines),  pour  laquelle  on  ne  connaît  aucun  administrateur. 

—  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  études  si  nombreuses  faites,  au 
siècle  dernier,  snr  les  catacombes  romaines  eonnsissent  le  parti  que 
M.  de  Rosrt  {Moma  toêtêiraneat  t  I,  p.  184  et  sniv.)  a  tiré  des  oé« 
lèbres  papyrus  possédés  par  la  basilique  itslienne  de  Monia.  Ces  do- 
cumwts  sont  de  deux  sortes  :  des  étiquettes  (piltacia),  au  nombre  de 
douse,  primitiveraent  colléee  sur  des  ampoules  de  verre,  et  portant, 
par  groupes  <le  deux,  trois  ou  quatre,  les  noms  des  martyrs  romains 
au  tombeau  desquels  avait  ^t«^  recueillie  l'huile  conservée  dans  ces 
ampoules  ;  un  catalo(i[ue  jjft'néral  de  ces  martyrs,  classés,  ainsi  que 
M.  de  Kobiii  l  a  démontré,  par  ordre  topographique.  Le  catalogue  (no- 
iukt  ou  notilia)  se  termine  par  les  mots  :  Quas  olea  sca  temporibui 
domni  Qregorii  papaê  adduarii  JohannU  imUgnus  et  peceaUtr 
àomtioe  Theodeiindaê  rtgina»  de  Jtoma.  De  cette  indication  il  sem> 
blait  natnrel  de  condore  qu*un  personnsge  du  nom  de  Jean  avait»  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  apporté  i  la  reine  lombarde 
Théodelinde  des  huiles  recueillies  à  Rome,  oû  elles  avaient  brûlé, 
selon  l'usage,  devant  les  tombeaux  des  martyre.  Dans  un  tr«''s  inté- 
ressant article  »,  M.  Alessandro  Sepulcri  essaie  de  démontrer,  par  des 
raisons  paléoj^raphiques  et  philolo^^iques,  que  les  pittacin  et  la  no- 
tula  n'appartiennent  pas  au  temps  de  saint  Grégoire  (5iX)-tiU4),  mais 
lui  s<mt  postérieurs  d'eaviron  un  demi-eiécle.  Quelque  effort  que  fasse 
ringénieux  critique,  la  souscription  du  catalogue  des  huiles,  portant 
la  mention  du  pape  Grégoire  et  de  la  reine  Théodelinde,  me  parait 
rendre  ton  hypothèse  inacceptable.  A  la  suite  de  l'article,  deux  excel* 
lentes  phototypies  reproduisent  la  notula  et  les  pitlacia. 

—  M.  Nino  Tomassia  étudie  les  Barbaricini  de  Sardaigno  que 
l'on  trouve  nommés,  dés  53'»,  par  le  Code  Justinien  (I,  xxvii,  11,  §  3). 
Il  défend  la  véracité  du  récit  de  Procope  {De  Bello  Yand.t  Ui  qui 

*  Sludi  e  Documenli  di  tloria  e  diriUo,  janvier-juin  1903,  p.  Ii3'173. 

>  Arehivio  tloricQ  lombardo,  1903,  p.  241-262. 

>  ArthMù  ttwieo  UoUmo»  1903,  p.  432*i53. 


Digitized  by  Go  -^v,!'- 


620 


HEVUE  DES  QUESTIONS  IIlSTOIilQUES. 


voit  en  eux  une  colonie  de  Maures  transportés  en  Sardaigne  par  les 
Vandales.  Contrairement  n  Mommsen,  mais  d'accord  avec  Henzen,  il 
coubiiit-re  comme  faus^ic  l'inscription  du  Corpua  inarr.  lal,,  t.  XT, 
2904,  d'après  laquelle,  dès  le  temps  de  Tibère,  il  y  auiait  eu  en  Sar- 
daigne des  cMUUeê  Bar^aHoê, 

^  M.  Gipolla  publie  i,  d'après  an  manasoiit  autographe  de  la  Bl* 
bliothèque  yaticane,  six  lettre»  ou  fragmente  de  lettrée  de  Bathier, 
évéqae  de  Vérone  dans  la  seconde  moitié  du  x*  siècle.  Ces  lettres  ont 
trait  à  la  réintégration  de  Rathier  sur  son  siège  épiscopal,  par  la  fa- 
veur de  l'empereur  Othon,  vers  9G3  ou  964. 

—  Le  Cursus  dans  l'histoire  littéraire  et  dan^  la  ïitnrfjie  est  un 
intéressant  article  de  vulgarisation  *,  'dans  lequel  i'aultiur,  après 
avoir  brièvement  analysé  les  travaux  de  M.  Xot  l  Valois  et  d'autres 
éruditë  bur  cette  manière  d'écrire  la  prose  latine,  insiste  sur  l'utilité 
de  l'étude  du  eursus  pour  permettre  à  la  critique  de  reconstituer  ou 
de  corriger  des  testes  altérés,  et  auséi  pour  donner  aux  liturgistes 
modernes  le  moyen  de  composer  des  offices  nouTsaux  qui  ne  soient 
pas  trop  indignes  des  anciens.  —  Dans  un  second  article  il  étudie 
le  cursus  dans  les  écrits  émanés  de  la  chancellerie  pontificale, 
jusqu'à  la  disparition  de  celui-ci  au  xiV  siècle;  l'emploi  du  cursus 
par  saint  Tliomas  d'Aquin  dans  l'office  du  Snint-Sacrement  ;  les 
découvertes  de  M.  l'abbé  L.  Couture  sur  l  e.\i»lt  nce  du  cursus  chez. 
les  écrivains  et  les  liturgistes  chrétiens  antérieurs  au  moyen  ftge; 
les  origines  prosodiques  du  cursus ,  d'après  les  recherciies  du 
R.  P.  fiouvy,  de  M.  W.  Meyer,  de  M.  Louis  Havet.  Hais  il  fait  re- 
marquer que  l'étude  si  intéressante  de  ce  dernier  sur  la  prose  de 
Symmaque  aurait  besoin  d*ètre  complétée  par  dee  travaux  aussi  dé- 
taillés sur  les  prosateurs  plus  anciens  «,  et  que,  jusque-lA,  il  sera 
sage  de  se  défier  des  généralisations  prématurées. 

—  M.  Pictro  Santini  étudie  l'antique  constitution  de  Ja  commune 
de  Florence  entre  le  xi*  et  le  xiv*  siècle  s.  La  division  des  quartiers 
de  la  cité,  raceroissement  de  la  j>opulatioD,  la  composition  de  l'armée 
commuuuie  {cive$  majores,  ou  chevaliers,  cives  min&res,  ou  fantas- 
sins), les  oorporationsd'arts  et  métiers,  sont  l'objet  de  recherches  dairea 
et  détaillées.  Intéressant  pour  l'étude  de  Dante,  le  commentaire  de 
^aradiiOj  V,  46-48,  où  le  poète  compare  le  nombre  des  Florentins  por* 

1  Studi  e  Daeumenti  di  iloria  9  diritlo,  janvier-juin  1903,  p.  51-78. 
»  Civilta  callolica,  Juillel  t903.  p.  S4-39. 

*  Ibid.,  août  1903,  p.  268-284. 

*  Sans  employer  le  mol  cur$us,  M.  Picbon,  dans  l'étude  sur  Lactance  que 
nous  analysons  plus  haul  (p.  5i3-55t),  insisle  (p.  324-333,  439-440]  sur  le 
caractère  rythmique  rt  métrique  de  la  prose  de  cet  écrivain  ëu  iv*  siècle. 

*  Archivio  siortco  naltano,  1903,  p.  308-364. 
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tant  les  armes  au  commencement  du  xir  si»''cle  et  i  la  fin  <ln  xm», 

—  Dans  une  communication  faite  au  congrès  historique  de  Home, 
M.  Giovanni  Leti,  qui  a  class»^  récemment  Ipr  archives  d'un  mar- 
chand toscan  du  XIV<i  siècle  i,  nous  dit  que,  rangés  sur  des  rayons 
de  biUiothèque,  les  livres  et  papiers  qai  forment  wt  arehMo  occu- 
peraient une  longueur  do  quatre-vingt-dix-sept  mètres.  Ce  marchand, 
Francesco  di  Haroo  Datini,  possédait  à  Avigaon,  à  Florenost  A  Gfines, 
à  Milan,  à  Venise,  au  Prato,  etc.,  huit  établissements  ou  comptoirs. 
A  Avignon,  il  faisait  le  commerce  des  armes  et  armures,  laines,  soles, 
tissus,  peaux,  denrées  coloniales,  vins,  sans  compter  la  banque.  Au 
Prato,  il  avait  des  lilatures,  des  teintureries  et  de?  liir^^rrps.  Ses  re- 
gistres et  sa  correspondance  contiennent  d'inestunahleis  matériaux 
pour  l'étude  des  voies  de  communicatiou  maritimes  et  terrestres,  des 
monnaies,  poids,  mesures,  salaires,  prix,  du  commerce  de  l'or  et  de 
l'argent,  des  contrais  d'association  et  de  cnnmsndite,  de  la  lettre  de 
change,  de  la  tenue  des  livres,  et  même  du  commerce  des  esclaves, 
pendant  le  dernier  quart  du  xiv*  siècle  et  le  commencement  du  xv*. 

—  Sous  ce  titre  :  T,e  cardinal  Branda  de  Castigliottê  et  le  rite  ro- 
main, M.  R.  Sabbadini*  prouve,  une  fois  de  plus,  combien  il  est 
difficile  d'écrire  l'histoire  î^ernardin  Corio,  dans  une  Histoire  de 
Milan,  publiée  en  iûOo,  raconte  que,  l'an  1  î^O,  le  cardinal  Branda 
ût  célébrer  à  Milan  la  messe  selon  le  rite  romain,  et,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, assi»^^'é  dans  sa  maison  par  le  peuple,  qui  était  ûdèle  au  rite 
ambrosien,  l'apaisa  en  .lui  jetant  par  la  fenêtre  un  volume  de  saint 
Ambroise.  Mais  voici  un  autre  son  de  cloche  :  c'est  une  épitre  latine, 
adressée  en  iUl  par  Tobia  Borghi  &  son  maître  Ouarino,qui  raconte 
que  le  prêtre  de  l'église  de  Sainte-Thècle  prêta  au  cardinal  un  volume 
des  Œuvres  de  saint  Ambroiss,  que  le  cardinal,  qui  y  cherchait  des 
arguments  contre  le  scliisme  prrec,  refusa  do  s'en  dessaisir,  que  le 
prêtre  ameuta  le  peuple  contre  lui,  et  que  le  cardinal  apaisa  l'insur- 
rection en  rendant  le  livre.  Du  conilit  entre  la  messe  romaine  et  le 
rite  ambrosien,  pas  un  mot.  Le  fait  est  de  minime  importance  :  ce 
qui  est  curieux,  c'est  la  lettre  latine,  écrite  par  un  écolier  de  la  Re- 
naissance, véritable  centon  de  vers  de  Vifgile  et  d'Ovide,  œuvre  du 
pédantisme  le  plus  ingénu.  Le  prêtre  de  l'église  de  Sainte-Thècle  y 
est  déguisé  en  Qamine,  ThegaUt  fiamtn, 

—  M.  Achille  Ratti  publie  >  quaranie-deux  leUreê  oriffinaleg  de 
Pie  II  relatives  à  la  guerre  pour  la  succession  du  royaume  de  Naples 
(1460-1463),  dans  laquelle  le  pape  humaniste  fut,  de  concert  avec  le 

*  Archivio  atorico  ilaliano,  1903.  p.  425-431. 

*  Archivio  tlorico  lombardo,  1903,  p.  397-407. 
'  Archimo  tlorico  lombardo,  1903,  p.  263-293. 
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duc  de  Milan,  partisan  «l/claré  île  Ferdinand  d'Aragon  contre  Jean 
d'Anjou  et  le  parti  français.  A  vrai  dire,  ces  lettres,  en  forme  de 
braffi,  mit  l'ouTn  ^  Merfttains  :  «Uee  portent  génénlemtnt  9ttr 
des  événements  on  des  personnages  déjà  connut  :  il  est  rate  qn*on  y 
rencontre  nn  accent  personnel  on  des  vnes  originales.  Biles  n*en 
forment  pas  moins  une  contribution  précieuse  à  Tbistoire  de  l'Italie 
pendant  une  de  ses  périodes  les  plus  agitées. 

—  Le  C  avril  1499,  Hercule  d'Esté,  duc  dR  Ferrarp,  termina  par 
une  sentence  arbitrale  la  guerre  que  Venise  et  Florence  se  livraient 
pour  la  possession  de  Pise.  Contre  l'attente  générale,  celte  sontpnre 
fut  favorable  aux  Florentins.  M.  Gino  Scaramella  «  a  recherché,  ilans 
les  documents  contemporains,  la  cause  de  la  décision  du  duc  de 
Ferrare.  De  cet  examen,  il  résulte  pour  loi  qa»  la  politique  de  ce 
dernier,  jneqne>Ià  bienveillante  pour  Venise,  ne  fnt  changée  qa*en 
apparence;  que  la  seixtence  de  Farbitre  ne  lésa  Venise  que  dans  la 
forme,  tout  en  secondant  ntUement  sa  politique;  qu'elle  fut  très  hono- 
rallie  pour  Florence,  et,  sans  lui  rendre  Pise,  lui  apporta  de  réels 
avanta(?f>9;  Pt  qu'elle  ne  nuisit  qu'à  celui-l}\  même  qui  l'avait  ins- 
jMrée,  ]f  (\uc  dp  Milan,  T.Tulnvic  le  More.  M.  Scaramella  joint  à  son 
article  plusieurs  pièces  médites,  tirées  des  arcliives  de  Venise. 

—  L'article  de  M.  Molmenti  sur  la  corruption  des  mœurs  véni- 
tiennes d  l'époque  de  la  Renaissance  *  est  un  chapitre  préparé  pour 
une  nouvelle  édition  de  sa  StoHa  di  Veneeia,  La  lioenee  était  grande 
à  Venise  au  zvi»  siècle.  A  la  corruption  si  générale  en  ce  temps  se 
joignait  celle  qui  résultait  du  commerce  avec  l'Orient  et  de  la  posses- 
sion des  esclaves.  Très  curieux  détails  sur  les  mariagee,  sur  l'escla- 
vage, suf  lee  courtisanes.  L'autorité  publique  combattait  éner^- 
quementle  mal,  snn«  parvenir  à  l'enrayer  :  un  poète  français  de  ce 
temps,  Audebert,  remarque,  ù  la  louange  de  Venise,  que  les  lois  pé- 
nales y  étaient  appliquées  <-galement  aux  grands  et  aux  petits,  et  plus 
sévèrement  encore  à  ceux-là. 

—  L'article  sur  la  vie  privée  à  Crema  sou$  la  domination  vénir* 
tienne,  par  M.  Riccardo  Truffl  *,  renferme  quelques  détails  intéres- 
ssnts.  Le  plus  curieux  est  la  description  des  processions  organisées 
parles  divers  quartiers  de  la  ville,  lors  de  la  fondation  du  montHle- 
piété,  en  I^Ofi.  L'une  d'elles  offre  un  bizarre  mélange  de  sacré  et  de 
profane  :  à  la  suite  des  écoles,  des  reli^^ieux,  sont  portées  les  images 
de  Notre-Seigneur,  de  sainte  Monique,  de  .saint'^  Marthe,  de  la  Résur- 
rection de  Lazare;  puis  viennent  des  chars  représentant  le  jugement 

'  .Viiovo  Archtvio  veneto,         p.  i-i7. 
*  Archtvio  tlorico  Ualiano,  m3,  p.  281-307. 
>  Huevo  Arehivhveneto,  190},  p.  105-127. 
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de  Pâris,  Diane  et  ses  nymphes;  apr<''S  eux  chevauchent  le  cortège 
d'un  empereur  romain  et  celui  d'un  roi  nègre;  ensuite  sont  portées 
d'autres  images  pieuses,  la  sainte  Vierge,  saint  Antoine  ;  le  cortA{»e 
se  termine  par  un  groupe  de  nymphes  en  habit  de  chasse,  uu  milieu 
desqueUm  Apollon,  à  «^eval,  chante  dts  lattns. 
-  —  L'article  de  M.  Ottavio  Giardiol,  Nouvelles  reekerthet  sur  la 
vie  d'André  Aidât  est  important  pour  rbietoiftt  de  la  fenaiesanee 
da  droit  romain  :  il  intéresse  particulièrement  lea  lectenra  français, 
puisque  le  grand  Jurisconsulte  mOanais  du  xvi«  siècle  (1492-1549)  ne 
professa  pas  seulement  dans  sa  ville  natale,  à  Pavie,  ù  P>ologne,  à 
Ferrare,  mais  rncorc  :ï  Avignon  et  h  Bourges.  Le  récit  de  sa  trans- 
lation  î\  ces  diverses  universités  montre  à  \n  fois  l'importance  que 
l'on  attachait  à  ses  leçons,  et  la  vénalité  de  son  caractère  :  il  semble 
parfois  mettre  sa  science  aux  enchères.  L'article  est  suivi  de  set^e 
lettres  inédites  d'Aldat  à  son  ami  Amerbadi,  tirtes  des  archiTes  de 
l'Université  de  Bàle. 

—  Sous  ce  titre  :  Huit  pontificats  du  seizième  siècle  (16654501) 
ilhuirés  par  les  correspondances  Irivvlciennes,  M.  Achille  Hatti 
publie  s  d'après  le  fonds  de  ce  nom  aux  archives  de  Milan,  une  série 
de  pièces  relatives  aux  pontificats  de  Paul  IV,  de  Pie  IV,  de  Pie  Y, 
de  Grégoire  XIII,  de  C.n'goire  XIV,  de  Sixte  V,  d'Urbain  VU!  (il  n'y 
a  rien  sur  celui  d'fTrbain  VIli,  A  remarquer  la  curieuse  relation 
du  conclave  de  i'uui  IV,  et  de  nombreux  documents  concernant  saint 
Charles  Borromée. 

—  M.  Solone  Ambrosoli  décrit',  en  indiquant  leurs  sujets  et  leurs 
légendes,  les  médûlles  frappées  pendant  le  pontificat  de  Paul  lY 
(15604565),  et  dont  qaelques-unes  rappellent  les  événements  de  son 
régne  ou  les  édifices  construits  par  ce  grand  bâtisseur.  Une  de  ces 
médailles,  conscrv»îe  au  musée  Brera  de  Milan,  et  très  peu  connue, 
est  reproduite  en  j^holographie  :  le  revers  ofTro  une  image  assez 
banale  do  la  déesse  Home  :  le  droit  un  portrait  fort  expressif  de 
Paul  IV. 

—  Antonio  Santori,  cardinal  de  Santa-Severina,  ret;ut  la  pourpre 
sons  Fie  V.  Il  tenait  un  Journal  de  tous  les  consistoires  auxquels  il 
prit  part.  C'est  ce  JHario  que  publie,  d'après  les  archives  de  la 
congrégation  consistoriale,  le  P.  Tacchi-Venturi.  Les  deux  artides 
qui  contiennent  le  commencement  de  cette  publication  *  vont  du 
17  mai  1570  au  12  août  1573  :  ils  comprennent  les  deux  dernières 

*  Archivio  aiorieo  lombardo,  1903,  p.  294-346. 
>  ArehMo  »IOfieo  Umbardo,  1903.  p.  347-973. 

»  Archivio  storico  lomhardo,  1003.  p.  408  -i23. 

<  Sludi  e  Documenli  di  </om  e  diriUOt  juillet<dccenibrc  1902,  p.  291-341  ; 
Jaaviefjuin  1903,  p.  73-J4S. 
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années  de  Pie  V  et  la  première  de  Grégoire  Xlll.  On  y  trouve  le  récit 
desoixante-hnit  réunicvit  de  cardinaux,  véritsUds  assamblM  délibé- 
rantes, où,  sone  la  présidence  dn  pape,  sont  traitées  non  seulement 
les  affaires  ordinaires  de  TÉglise»  mais  eneoie  les  plus  grandes 

afTaires  politiques.  Les  démarchée  de  Pie  V  pour  liguer  contre  le 
Turc  tous  les  princes  catholiques,  la  discussion  sur  le  point  de  savoir 
si  l'on  doit  conviera  cotte  lij^'ue  It^s  princes  hérétiques,  les  allocu- 
tions du  papp,  parlant  de  la  flotte  qui  vient  (l'appan^iller  sous  la 
conduite  de  don  Juan  d'Autriche,  puis,  uprét»  Lépaule,  recherchant 
les  moyens  de  tirer  de  la  victoire  un  parti  définitif,  ses  elTorls  pour 
créer  un  trésor  de  guerre,  même  par  Tallénation  des  biens  ecclésias- 
ti<iues,  tout  cela  est  dn  plus  haut  intérêt.  Aux  cardinaux  qui  ré- 
prouvent cette  dernière  mesure.  Pie  V  répond  (8  décembre  1571)  : 
«  S'il  est  permis  d«  vendre  les  propriétés  de  l'Église  pour  la  rédemp- 
tion des  captifs,  combien  plus  pour  la  rédemption  de  tant  de  pro- 
vinces, de  cités  et  de  royaumes  chrétiens  opprimés  par  les  Turcs? 
Nous  avons  vu  au  commencement  de  la  guerre,  celte  année  même, 
dans  la  bataille  navale,  après  la  défaite  de  la  flotte  turque,  la  mise 
en  liberté  de  trente  mille  clirétiens,  qui  ramaient  sur  ses  vaisseaux 
dans  la  plus  dure  servitude....  »  Les  consistoires  de  Grégoire  XiU 
sont  également  fort  intéressants.  La  sévérité  de  ce  pape  est  visible 
dans  le  récit  de  Santori,  qui  parait  avoir  pour  lui  peu  de  sympathie  : 
un  Jour  que  Grégoire  se  plidgnalt  de  ceux  qui  croyaient  sa  mort 
prochaine  et  s'occupaient  déjà  du  choix  de  son  successeur,  €  ego  et 
Carafa  et  pauci  quidam  ridebamus,  «  dit  Santorl.  Grégoire,  cepen« 
dîinl,  était  animé  du  mr>me  zèle  que  son  prédécesseur  :  son  allocution 
(lu  8  août  1573,  au  sujet  de  la  paix  séparée  faite  par  les  Vénitiens 
avec  les  Turcs,  est  pleine  d'une  superbe  indignation. 

—  Dans  plusieurs  villes  de  l'Italie  existait,  comme  en  beaucoup  de 
villes  de  France,  la  naïve  coutume  de  promener,  le  jour  des  Saints 
Innocenta,  un  enfant  costumé  en  évèque,  qui  asristait  solennellement 
à  la  messe,  et  donnait  sa  bénédiction  au  peuple.  Elle  survécut  aux 
prohibitions  du  concile  de  Bftle,  en  1435,  et  même,  en  divers  lieux,  à 
celles  du  concile  de  Trente.  On  trouve  encore  trace  de  Vepitcopeilo 
k  Catane  en  1668,  et  à  Troina,  commune  du  diocèse  de  Catane,  en 
1736.  M.  Cesare  Sardi  étudie  les  cérémonies  de  la  fête  du  vescovino 
à  Lucques,  où  elle  fut  abolie  en  1073'.  A  Padoue,  elle  existait  dès  le 
XIU*  siècle,  et  oITrait  un  caractère  «  moitié  relif?ieux,  moitié  carnava- 
lesque, >►  décrit  par  M.  Melchiore  iloberti  ».  Dans  un  nouvel  article, 
M.  Cesare  Sardi  étudie,  pour  Lucques,  une  cérémonie  semblable 

<  Archivio  ttorico  ilaltano,  1902,  p.  393-400. 

>  /éu.,  1903,  p.  m-in. 
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dans  la  GoUégiale  de  S.  MifihéU  in  Foroi  ;  mua  là  m  n'aat  pas  Pé- 
vêque,  c'est  le  doyen,  deeono,  qui  est  parodié  par  le  dseanino  :  cette 
parodie  oeiea  dès  1549. 

—  Le  grand  nomlire  des  confréries  pleoses  qui  existaient  dans 
l'Italie  de  la  Ronaissance  ne  témoigne  pas  seulement  de  la  vivacité 
«lu  sentiment  religieux  et  charitable.  Ces  sociétés  rivalisaient  entre 
elles  (1*^  magniticence,  et  par  là  furent  d'une  aide  st^rieuse  aux 
artistes.  Elles  se  piquaient  de  montrer,  dans  leurs  processions,  des 
bannières  qui  fussent  l'œuvre  de  peintres  en  renom.  C'est  ainsi  que, 
au  XV*  siècle,  Antonello  de  Messine  fut  chargé  de  peindie  plusieurs 
de  ces  gonfaUmL  Des  contrats  relatifs  &  des  travanx  de  ce  genre,  et 
à  d'antres  commandes  faites  an  mdme  artiste,  ont  été  publiés,  d'après 
les  archives  des  nolaires  de  Heeaine,  par  M.  La  Ciorte  Cailler*.  Les 
mêmes  sources  permettent  à  l'auteur  de  corriger  plusieurs  détails 
inexacts  donnés  par  les  biographes  du  grand  peintre  sicilien,  parti* 
cuiièremcnt  par  Vasari. 

—  Répondant  au  journal  la  Tribxina,  d  après  lequel  un  son!  papo, 
Alexandre  Hî,  rleva  la  voix  contre  rescîavRfrp,  lo  p.  Brandi  n'jtri)- 
duit  >  les  coudaianations  dont  ce  crime  social  fut  l'objet  de  la  part 
de  saint  Grégoire  le  Grand,  de  Pie  II,  de  Paul  III,  d'Urbain  VIII,  de 
Benoit  Xiy,  de  Pie  Vn.  de  Grégoire  XVI,  de  Pie  IX,  de  Léon  XIU, 
cite  les  encouragements  donnés  par  Alexandre  IV,  Clément  IV, 
Nicolas  m,  Nicolas  IV,  Calllste  ni,  Léon  X,  Ciment  VU,  Clé- 
ment VIII,  Urbain  VIII,  Alexandre  VIT,  aux  associations  fondées 
pour  la  libération  des  esclaves,  rappelle  les  actes  de  trente-sept  con- 
ciles, du  III"  au  xn!«  Mi<vl«^,  qui  prohibèrent  l'esclavage.  Dans  un 
prochain  article  ,  la  môme  revue  étudiera  les  documents  invoqués  par 
1h  Tribuna  ù  1  ai  i[mi  de  ses  dires,  purliculièrement  Tédit  par  lequel 
Paul  III,  en  iijï'i),  aurait  autorisé  l'esclavage  h  Home. 

—  Parmi  les  comptes  rendus  publiés  dans  la  Hevista  storica  tfa* 
Kana  *,  signalons  celui,  par  M.  U.  Gosmo,  de  plusieirs  pnbllcations 
sur  l'histoire  franciscaine  :  les  Ael«s  S.  FratteUci,  le  Ftoretum,  la 
le(fênda  vetm,  de  M.  Sabatler,  les  Documente  anitgiia  fhmeeteana 
du  P.  Lemmens,  les  Règles  et  gouvernement  de  VOrdo  de  poeni" 
tentia  du  P,  Maldonnet,  le  Saint  François  d'Assise  du  P.  d'Ander- 
matt.  Dans  un  autre  ordre  d'id/'os,  on  lira  avec  int^r/^t  les  recensions 
d'ouvrages  relatifs  à  la  Révolution  lran«;aise  en  Italie  :  de  M.  Labato 
l'analyse  de  GU  avvenimênti  del  i  799  nelle  due  Sicilie  par  M.  i5an- 


i  Ibid.,  i903,  p.  451-453. 

*  Arrhivio  iiorico  messinene,  1903,  p.  169*186» 

*  CivUta  caiiolica,  juin  1Ù03,  p.  545-&61. 

*  Revista  storiea  tlaltena,  arriHuin  1909. 
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«me  ;  de  H.  cadattone»  eéUe  de  la  MtêiiaurazUm$  auitriaea  a  Mikmo 
ntl  iêi4  par  M.  LeminL 

Paul  Allabo. 

y.     PÉRIODIQUES  BELGES 

L'ancienne  Université  de  Loavain  avait  suivi,  croyait-on,  dans 
ses  actes  le  style  de  la  Circoncision.  M.  H.  Nélis  vient  de  prouver 
péremptoirement,  semble-t-il,  que  cette  opinion  est  erronée  et  que 
rUuiversité,  comme  la  chancellerie  épiscopale  de  Liège,  suivait  le 
■tyle  de  la  Nativit6  et  changeait  donc  le  milléBime  non  pae  an  jan- 
tÛt  mais  au  25  déeembre  «. 

—  II  y  a  beau  tempe  qu'on  dteoute  l'authentieité  du  concile  de  Co- 
logne de  346,  dans  lequel  l'éTêque  de  cette  ville,  Enphratee,  aurait 
été  condamné  et  déposé  pour  avoir  nié  la  divinité  de  Jésua^Chrlet, 
sans  doute  en  défendant  'les  opinions  ariennes  ou  photiniennes.  T.a 
qucKtion  est  revenue  à  l'ordre  du  jour  en  Belj^'ique.  I/annr'p  dernière, 
Mgr  Duchesne  î  se  prononçait  catégoriquement  contre  1  authenticité, 
qui  trouva  bientôt  un  savant  et  ardent  défenseur  dans  la  personne 
de  Mgr  Monchamp  S  vicaire  général  de  Mgr  l'év^ue  de  Liège.  M.  K. 
Hanquet,  appréciant  lee  deux  travaux,  croyait  tout  concilier  en  con- 
sidérant le  document  litigieux  comme  lee  aefe<  fàwa  du  vrai  eoneile 
de  Cologne  «.  H.  Rasneur  •  vient  de  reprendre  la  queetion.  Alors  qu*an- 
cun  contemporain  n'a  mentionné  les  actes  du  concile  ou  même  la 
chute  d'Euphrates,  plusieurs  grands  écrivains  du  iv«  siècle  lui  décer- 
nent des  éloges  sans  restriction.  Le  récit  des  actes  contient  des  in- 
vraisemblances chronologiques  :  il  semble,  par  exemple,  qu'après  le 
concile  de  Sardiqne  (844)  et  sa  mission  à  Autioche,  Kuphrates  n'a 
pas  eu  le  temps  de  révolutionner  la  Germania  secunda  par  uue  pré- 
dication aussi  étendue  que  celle  que  lee  actes  décrivent.  Enfin  il 
semble  psychologiquement  impossible  d'attribuer  à  Buphrates,  le 
champion  ei  connu  de  Torthodoxie  nioéenne,  une  conversion  si  subite 
à  des  erreurs  grossières,  décritee  d'ailleurs  dans  les  actes  avec  ei  peu 
de  précision.  Il  parait  donc  que  le  concile  [de  Cologne  n'a  jamais  été 
tenu  et  que  lee  actes  ont  été  fabriqués  an  viii*  siècle  pour  favoriser 

*  Le  commencement  de  l'année  au  premier  janvier  dans  les  registres  aux 
aetee  d$  PUnwertiU  dê  Lowfoin  au  mojfcn  âge^  daos  Remu  det  bibtùOhèqueê 
et  archives  de  Belgique,  4»  livr..  1903,  p.  240-245. 

*  Lefaiu  concile  de  Cologne,  dans  Rev.  d'hist.  ecclés.,  L  111  (1902),  p.  16-30. 
s  Pour  l'aothenlleité  des  actes  du  eoncile  de  Ck>logn«  de  34ft,  dans  HuUetin 

l'Ac'iiti'mic  ro'/ale  <t>'  Belgique  frlas^p  dos  lettres).  11*  1002,  n*  5,  p.  2I5>9N8. 

*  Archives  belges,  1902,  p.  10,  140  et  suiv. 

>  L9  eowBilg  de  Cob^n*  d»  3é6t  «Uns  BuUêtùi  d»  to  ^mminion  royalg  dVklt- 
loin»  1909,  p. 
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le  «6ge  de  Trêves  dans  ses  ^loeielles  avec  le  siège  de  Cologne  an  su- 
jet de  la  ^maaté. 

—  Nous  devons  à  Dom  Germain  Moria  i  la  déocaverte  et  Tédition 
provisoire  d'un  intéressant  petit  traité,  une  explication  du  mono- 
gramme du  Christ  et  plusieurs  interprétations  du  chiffre  de  la  liète 
de  l'Apocalypse.  Divers  passages  de  cet  écrit  sont  cit<^8  par  des  au- 
teurs du  VI*  et  du  VIII*  ait'cle,  et  une  glose  manuscrite  sur  toute 
riik^riture,  des  viii*-ix*  siècles,  l'attribue,  en  le  citant,  ù  Jérôme.  Cette 
attribution,  le  savant  bénédietin  la  eonfirme  par  diverses  consldtea- 

.  tiens  de  critique  interne, 

—  A  propa»  des  martyrologêë  *  est  le  titre  d'on  savant  article  dans 
lequel  dom  J.  Cbapuian  détermine  d'abord  l'histoire  et  les  filiations 
de  la  recension  gallicane  du  martyrotoge  de  Mîfil  Jérâme,  Le  soi- 
disant  martyrologe  de  saint  Jérurae  a  vo  le  jour  en  Italie,  au  second 
quart  «lu  v  sif'rlo  ;  vf^rs  dans  le  voisinage  d'Aquilée,  s'opéra  une 
fusion  entre  cette  première  compilation  et  le  grand  martyrologe 
oriental.  Touâ  les  manuscrits  qui  nous  restent  de  cotte  œuvre  du 
VI*  âiécle  proviennent  d'une  recenaion  X,  faite  en  Gaule,  d'après 
Mgr  Duehesne  à  Auxerre,  avant  Dom  Chapman  croit  plutAt  que 
eemartyxoloie  de  680  fut  copié  successivement  dane  certainee  villes 
françaises,  peuMtre  à  Arlee  et  à  Vienne,  certainement  t  Lyon  avant 
573,  à  Auxerre  après  561,  et  i  Anton  vers  593^96.  Dans  ohacnne  de 
ces  villes  on  ajouta  les  fêtes  propres  de  la  contrée.  Ces  conclusions 
très  plausibles  montrent  que  X  n'est  pas  nne  com]>o8it!nn  gallicane 
faite  vers  620-G27  à  Luxeuil,  comme  le  prétend  M.  Kruscii.  Le  sa- 
vant Bénédictin  étudie  ensuite  l'histoire  des  fètp'^  de  sainl  Benoit 
aux  VlI'i-IX*  siècles,  il  y  eu  avait  trois.  Celle  du  2i  mars,  jour  an- 
niversaire de  la  mort  du  saint  patriarche,  parait  d'abord  en  Angle- 
terre vers  700,  mais  slle  est  italienne  d*origine  et  on  peut  conjectorer 
qu'elle  fut  introduite  en  Angleterre  par  saint  Grégoire  ou  s'y  répan- 
dit grftœ  à  ses  dialogues.  Celle  du  11  Juillet  parait  d'abord  en  France 
entre  596  et  647  :  peut-être  fut-elle  fixée  à  ce  jour  parce  que  l'autre 
tombait  en  carême.  Enfin  la  fête  du  4  décembre  n'est  donnée  que 
dans  une  famille  du  martyrologe  hiéronymien,  comme  fête  de 
Vadventiis  corporis  S.  R  /;  ii,  et  cette  notice  passa  par  erreur  au 
11  juillet  dans  le  mauuacnt  de  Fontenelle  et  quelques  dérivés. 

—  Im  Passion  de  sainl  Tiiéodole  d'Ancyre  a  toutes  les  apparences 
d'être,  ce  que  prétend  son  auteur,  la  relation  d'un  contemporain,  té- 
moin oculaire,  quoiqu'elle  paraisse  avoir  été  écrite  un  certain 
nombre  d'années  après  l'événsment  :  telle  est  la  conclusion  d^une  sa- 

*  Hieronymui  de  monogrammate,  un  nouvel  inédii  hiéronj/mien  sur  le  chiure 
iê  la  bête  dont  PApoe«aypu,ièM  R0W*  bMdkUntt  IWK»,  n*  3,  p.  SS5-m 

*  Rgouê  bénédieUnÊ,  1903,     3,  p.  SB5413. 
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▼«nte  étnda  d«  M.  Pio  Ftendii,  confirmant  l'opinion  ancienne  et 
eoflunnno  tar  eo  doeament.  Le  R.  P.  H.  Delehaye  *,  an  contraire,  la 

considère  comme  un  morceau  dont  la  substance  même  est  léj^en- 
daifp,  qui  est  rempli  des  lieux  communs  rhn';:injjraphif^,  rt  dans 
lequel  l'auteur  a  fait  entrer  les  éléments  les  plus  ilisparatea,  dont 
quelques-uns  peuvent  avoir  existé  à  l'état  de  récits  isolés  et  forme- 
raient sans  doute  des  documents  intéressante,  si  nous  parvenions  à 
les  reoonetttaer  dans  leur  fonne  primitive. 

—  M.  Jules  Vannéfos  publie  et  commente  Dêu»  docummU  rtla* 
Hfkàia  gwrrê  de  PMlippe  te  Bêl  itoee  la  Flandr$  (iSOS-iSOé)  K 
Le  premier  nous  fait  connaître  les  mesures  prises  dans  une  confé- 
rence tenue  à  Valenciennes,  le  20  mai  1303,  par  le  déit'gué  du  roi  de 
France,  < 'rentier  'r  Vntrèche,  et  les  !7*^ns  du  comte  de  liainaut,  en  vue 
des  opéi  liions  a  diriger  contre  la  Flandre.  On  y  détermine  la  force 
des  garnisons  à  mettre  dans  les  places  fortes  du  Hainaut  sitntSiq  sur 
les  frontières  des  Flandres,  ainsi  que  les  conditions  et  le  contingent 
des  troupes  à  lever  dans  le  Hainaut.  Par  la  seconde  ebarte,  donnée 
an  camp  devant  Lille,  le  23  eeptembre  1904,  Philippe  le  Bel  accorde 
des  lettrée  de  non-préjndioe  aux  Hennuyers  qui  étaient  venus  an  ee- 
coniB  de  son  armée  de  Flandre.  U  est  donc  établi  désormais  que  des 
Henouyere  6nt  vraiment  pris  part  ft  la  bataille  de  Mons-en-Pevële. 

—  Dans  ses  Documents  pour  servir  à  Vhisloirc  des  prix  de  /.?.<?/ 
â  /7.'?i»,  M.  le  professeur  IIul).  Van  Houtte  avait  puLlitî  les  moyen- 
nes anniiellt^'^,  lixées  par  la  Chambre  des  ileueu^j'hes  de  Bruges,  du 
prix  du  liotnent,  de  l'avoine,  du  beurre,  du  fromage,  etc.,  aux  prin- 
cipaux marchés  de  Flandre.  Un  nouveau  document  lui  permet  de 
déterminer  exactement  d'après  quel  calcul  ces  moyennes  étaient  éta- 
blies.  Le  prix  était  d'abord  fixé  pour  trois  dates,  la  Saint-Martin,  la 
Chandeleur  et  l'Asoension.  Il  était  obtenu  pour  chaque  terme  en 
prenant  la  moyenne  des  prix  de  trois  marchés  tenus  avant  ou  au- 
tour de  ces  fêtes.  Pour  fixer  la  moyenne  annuelle  de  Tannée  sui- 
vante, ces  trois  moyennes  étaient  additionnées  et  divisées  par  trois,  et 
le  quotif^nt  ainsi  obtenu  était  modéré  par  certaines  rédactions  fixes, 
mais  dilTérontos  d'après  les  villes  et  les  denrées.  L'importance  de  ce 
document  contenant  ces  règles  pour  «  férir  le  coup,  »  ainsi  que  les 
prix  relevés  pendant  les  années  1387  à  1392*,  n'échappera  pus  à  ceux 
qui  s'intéressent  à  l'histoire  économique  de  la  Flandre. 

BnigM.  G.  Callbwabrt. 

«  AnaUela  nollnndtana,  1903,  fasc.  3,  p.  319-328. 

«  HuUetin  de  la  commistion  royale  d'histoire,  1903.  Il'  1  ull.,  p.  60-70. 

>  Publicationê  de  la  commission  royale  d'histoire  de  Belgique,  in-4, 1902. 

«  BuUêHn  d$  lacommisnfmroyak  tehistoire,  11*  buU.,  p.  IS^M. 
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Moy«r»  Girommmm  KonverM- 
tlMMi-LAXtltoB.  6**  gânzlich  neu- 
bwrbeilete  und  vormehrle  Auflage. 
Dritler  Band.  Bitmarck- Archipel 
bis  ChemnUz.  Leipug  und  Wien, 
tii  1)1  iograpbttcbM  lastitut.  1903,  tii*8 
de9S4p. 

La  publfcatioii  de  eetle  trande  ti 

belle  encyclopédie  se  poursuit  régu- 
lièrement et  chaque  volume  nouveau 
se  recommande  par  le  même  soin 
apporté  à  la  rédaction  des  articles  et 
à  rexèenllon  matérielle. 

Le  tome  III»  qui  nous  conduit  de 
l'archipel  Bismarck  à  Chemnilz,  n'est 
pas  inférieur  aux  [iri-cédciits.  Les 
grands  articles  liisloriques  sont  rela- 
Ulii  à  la  Bohème  (SS  col.),  à  la  BoUfie 
(7  1/S).  à  la  Bosnie  (7),  au  Braade» 
bourg  (7),  au  Brésil  21  1/2).  au  Bruns- 
wick (11  et  4  pour  la  &eule  ville  du 
même  nom),  k  Brème  (10),  à  tircslau 
(10  l/S),a  Broietles  (5), à  Budapest  (9), 
à  la  Bulgarie  (14). 

Il  est  naturel  qu'une  place  moins 
large  8oit  accordée  aux  choses  de 
'l'étranger  qu'à  celles  d'Aliemagoe; 
généralemeDl  les  plans  qui  acoem- 
pagneut  les  tUlee  élrangètee  (Bor- 
deaux, Buenos-Aires,  Boston,  Calais, 
Carlbagène)  sont  réduits,  mais  sum- 
sants.  Néanmoins,  l'on  trouvera  un 
peu  maigres  les  articles  consacrés  à 
nos  proTincea  (Bretagne,  Champagne); 


—  seule  la  Bourgogne  est  mieux  par* 
lagée  (4  col.)  ;  —>  et  h  nos  villes  :  à 
Bordeaux,  il  n*est  même  pas  lUi  men* 

lion  du  Parlement,  qui  a  joué  cepen- 
dant un  certain  rAlr  rt  qui  a  trouvé 
des  historiens,  pas  plus  qu'à  Bourges 
de  la  primatie,  alors  que  Cambial 
doit  à  aea  relations  avec  Tempire 
d*AllM»SCne  d'avoir  un  article  spécial 
pour  son  évéché.  bibliographie  de 
Boulogne  eët  insuffisante;  pour  Ca- 
lais, rien  n'est  mentionné,  pas  même 
rottvrage  eooildérahle  de  Wrotesley 
(Crecy  Mid  Cotatt^  18M)  sur  le  fhmevx 
siège. 

Par  contre,  deux  bons  arlicles  sont 
consacrés  aux  Bonaparte  (9  col.  1/2, 
sans  oompler  Napoléon  fti  III,  ren- 
voyés à  la  lettre  N),  et  ans  Bourbons, 

avec  quatre  planches  de  tableaux 
généalogiques  fort  clairs.  Nous  noie- 
rons simplement  que  l'alinbulion  à 
Alphonse  de  Beaodiamp  du  pam* 
pfalet  intitulé  Mimoiru  9ter9t9  itir  In 
vie  de  Luekn  BoiutparUm  oontrou* 
vée 

l'uHciue  nous  un  sommes  aux  cri- 
tiques, nous  regretterons  qu'aucune 
place  n'ait  été  faite  à  quelques-uns  de 

nos  compatriotes  qui  avalent  au  tant  de 
titres  à  figurer  dans  un  Dictionnaire 
de  la  conversation  que  tels  uu  tels 
qui  s'y  trouvent  représentés  :  Branly, 
qnl  s'est  fait  on  nom  comme  inven- 
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leur  de  la  télégraphio  sans  fi!;  Henri 
Bouchot,  le  savant  conservateur  du 
département  des  esbkmpes,  dont  la 
notoriété  Mientiflque  t  eopeodaot 
dépassé  les  limites  de  notre  pays;  le 
docteur  Brouardcl,  et  qttcliiiics  au- 
tres. Comme  nous  r.ivons  fait  pour  la 
Bibliothèque  nationale,  nous  repro- 
cherons au  KcnvenaUonilêgUÊim  de 
ae  foumir  à  sas  leeteurt  aneiin  ««i- 
seignement  sur  les  catafogucs  du 
British  Muséum  et  de  les  renvoyer  à 
un  livre  ancien,  alors  qu'on  aurait  pu 
trouver  quelque  chose  de  ploi  récent. 
La  grande  et  belle  édition  donnée 
par  les  Pères  de  Quaracchi  des  «cuvres 
de  saint  Bonaventure  n'est  pa?;  citée 
exactement.  Sur  saint  Boniface,  i'ou- 
Trage  de  Kurlh»  dont  il  vient  de  pa- 
raître une  traduction  altemande,  nié* 
ritail  une  citation  ;  de  même,  il  n'au- 
rait pa«ç  fallu  omettre  de  mentionner 
l'édition  des  «ouvres  de  saint  Hruno 
donnée  par  les  Chartreux  de  Mon- 
treull-eur-Mer,  ni  l*ouvr^  d*Abel 
Lefranc  sur  /a  Jeunesse  de  Calvin. 

Pour  l'histoire  de  l'imprimerie,  il 
eut  été  bou  d'indiquer  an  moins  les 
ouvrages  d'ensemble  consacrés  à  cet 
art  dans  tel  ou  tel  pays.  L'artiete  coo* 
sacré  à  IHmprimerle  (Buehdrueàtt' 
kunsi)  est  d'ailleur?,  comme  la  série 
des  autres  articles  consacrés  au  livre 
{Buch^  BucfUinderei,  Buchdrucker- 
Mieftm,  McAeruieAra,  BucMUmédi^ 
eufOsamnient  complet  dans  sa  cond- 
sien  et  bien  informé. 

Parmi  les  antres  articles  les  plus 
intéressants  a  notre  point  de  vue  de 
ee  nouveau  Tolume,  nous  relevons 
ceux  qui  sont  relalife  aux  Bourses 
[liorse,  8  col.  1/2  et  3  pl.),  aux  bron* 
les  (fitron=«,  6col.  et  S  pl.),  aux  ponts 
{Bruche,  15  col.  1/2  et  4  pi  ),  a  la  chi- 
mie et  à  son  histoire  {Chemie,  14  col. 
et  S  portraite),  Iden  que  dans  ee  der- 
nier nous  regrettions  l^bsenee  des 


grands  travaux  bibliographique**  de 
Boltun  et  de  noire  compatriote,  M.  Ju- 
les Garçon. 

Ce  qui  cet  plus  ficbeux  encore  que 
des  omissions  de  ce  genre,  c'es^i  que 
les  rédacteurs  du  Kor^rfr^ntiov ^-  I.rji- 
kon  se  laissent  dominer  [mr  leurs  pas- 
sions jusqu'à  écrire  des  phrases 
comme  la  suivanie  (art.  Caoaignae)  : 
•  Siellte  sich  in  derOreyftisiedie  auf 
die  Scïte  der  Pàlscher.  » 

Dans  un  compte  rendu,  la  critique 
s'étale  toujours  plus  longuement  que 
Téloge  ;  celles  que  nous  adressons  à 
rencjdopédie  allemande  ne  nous 
empéetienl  aucunement  de  la  eonsi* 
dérer  romme  un  île-  meilleurs  ou- 
vrages du  genre  cl  comme  un  excel- 
lent iuitrument  d'information  géné- 
rale. E.-0.  Lioos. 


Le  Seatlment  de  l*art  et  m» 
A>i*metloii  par  l*êtude  dan 
œuvre*,  par  Alph,  Gbrmaui.  Paris, 
Bloud,  s.  d.  (1903),  in-12  de  385  p. 

On  ne  saurait  trop  répandre  des 
livres  comme  celui-ci,  où  Tintelli» 
geoee  de  Vtwl  est  rendue  accessible 
à  tous  par  la  conscience  de  Téru- 

dition  et  la  clarté  de  la  méthode. 
Un  souffle  généreux  en  anime  toutes 
les  pages,  en  féconde  l'aridité.  Ce 
traité  d'esthétique,  fortement  étayé 
d*exemples  bien  cbolsis,  apparaîtra  à 
ses  lecteurs  comme  une  histoire  de 

l'art  p'-épnrée  par  un  esprit  Infini- 
ment curieux  et  ouvert  aux  plus 
modernes  aspirations;  c'est,  en  vé- 
rité, une  sorte  d'encyclopédie.  M.  Alph. 
Germain  a  entrepris  de  lutter  contre 

la  tojjle-puissancc  de  l'inslinet  préco- 
nise comme  unique  maître  dans  les 
arts  du  dessin.  Il  rappelle  l'artiste 
«  au  respect  des  principes  Immua- 
bles, à  la  nécessité  des  études  appro* 
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fondies,  •  il  lui  explujue  les  règles 
indispensables  à  l'harmonie  de  son 
mofTû,  comms  ellei  le  tont  à  l*h«r- 
monto  de  l'oeuvre  divine.  Ramenant 
très  justement  le=;  rlifTi-rentes  inter- 
prétations de  l'art  à  travers  les  âges 
à  deux  grandes  catégories,  celle  de 
méaUMtioD  el  ceUe  de  le  nolttion 
du  certielèn  (ee  langage  est  un  peu 
barbare),  l'auteur  nous  expose  les  lois 
auxquelles  toutes  deux  doivent  se 
soumettre,  qu'elles  partent  de  la  syn- 
th«M  ou  de  ranalyae.  Il  lee  dégage 
désoeuvrée  qu'il fiesse  en  levoe,  oen- 
Tres  de  dessinateurs  ou  de  coloristes  ; 
et,  après  avoir  étaUi  les  principes  de 


ce  qu'il  appelle  l'entente  dccoraLive, 
il  en  ùtuilie  1  application  dans  les  arts 
do  foyer  aussi  bien-  que  dans  l'art 
religieux.  C'est  particulièrement  sur 
ce  terrain  de  l'art  religieux  que  l'on 
appréciera  la  grande  sagesse  des  pré- 
ceptes de  M.  Germain;  il  démoalrc 
en  termes  excellents  l*erreur  des 
peintres  prétendus  mystiques,  qui  se 
croient  autorisés,  sous  prétexte  de 
piété,  à  dédaigner  la  beauté  du  corps 
humain  el  à  en  ignorer  la  structure. 
L'éloquMioe  toute  chrétienne  qiH  en- 
noblit ses  condusions  lui  conquerra, 
nous  n'en  doutons  point»  les  su (Trages 
de  tous  ses  lecteurs.  A,  P. 


11.  —  HISTOIRB  OÉNÊRAI^ 


Eue  SalBa-BmpIre.  Du  couronne- 
ment de  CharletTi-T(?ne  au  sacr»^  de 
Napoléon,  par  Jean  Uirot,  agrège 
de  l'Université.  Paris.  Victor  Lecof* 
rre»  1903.  io-iS  de  in-ili  p* 

Petit  livre,  mais  excellent.  L'auteur 
possède  parfaitement  son  sujet,  et  le 
rend  clair  par  une  exposition  à  la 
fois  sobre  et  pleine,  qui  a  bien  son 
mérite,  car  l'histoire  du  «  Salnt^Bm- 
plre  •  est  à  peu  près  celle  de  l'Eu- 
rope, pendant  quinze  ("t^nt-^  ans  T*n 
avant-propos,  pittoresque  de  [urnie 
et  de  fond,  indique  la  pensée  de 
M.  Birot  :  il  voit  dana  les  «  Empe- 
reurs •  firaocs,  tudesques,  autri- 
chiens. .  français  (avec  Nopoléon) 
la  "  survivance  d'Auguste.  «  Pour 
soutenir  sa  thèse,  il  passe  en  revue 
les  orîgioest  Teapansioa  et  lea  Ins- 
tltutiona  du  •  Saint-Empire  romain 
germanique  ;  •  aborde,  avec  beaucoup 
d  inj partialité,  la  querelle  des  inves- 
titures, celle  des  iiuelfes  et  des  Gibe- 
lins, dans  la  double  phase  :  Frédéric 
Barberouiae  et  Frédéric  II;  et 
comme  il  a  montré  la  formation  suc- 


cessive de  l'Empire  sur  ses  frontières, 
il  déroule^les  causes  de  son  démem- 
brement au  nord,  au  sud,  à  l'est  et  a 
Pouest. 

L^Mition  de  la  maison  d'Autriche 

en  Allemagne  lui  sert  de  transition 
pour  arriver  h  ce  qu'il  considère 
comme  l'épilogue  de  cette  longue 
histoire  :  le  sacra  de  Napoléon. 

Slnspirant  beaucoup  du  Uvra  de 
James  Bryce,  The  fuûy  Homan  Bm- 
pire,  dont  il  fait  de  nombreuses  el 
heureuses  citations  empruntées  è  la 
traduction  Domergue,  M.  Birot  met 
bien  en  parallèle  llnfluence  toute 
matérielle  des  Césars  allemands,  et 
celle,  le  plus  souvent  toute  spirituelle, 
des  pontifes  romains  qui,  aux  xi«  et 
xu*  siècles,  sauvèrent  la  liberté  de 
l'Église  et  défendirent  la  liberté  de 
l'Italie.  Des  tableaux  généalogiques 
facilitent  le  lecteur  dans  te  dédale 
des  dynasties  carolingiennes,  saxon- 
nes, des  maisons  de  Franconie,  des 
Hobenatauffen,  des  Habeliourg. 

On  peut  signaler  quelques  ombres 
au  tableau  dans  ce  volume,  par 
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ailleurs,  je  le  répèle,  des  plus  esti- 
mables. Une  noie  de  la  page  70  me 
parait  loraielt  :  Henri  lit  ne  ekoiiU 
pM,  en  1019,  Brano  d'BgliheiiD  pour 
éira  pape,  et  c'est  plutôt  malgré  lui 
que  son  €011*^1  n  devint  Léon  IX.  — 
i'ourquoi  appeler  Brun  (p.  73)  ce  même 
Bruno  ? — N'est-il  pas  excessif  de  parler 
.  d'empiétement  réciproque  »  (p.  M) 
dans  la  querelle  des  investitures  ?  — 
I,cs  èleclion??  pnnlifu'riks  qui  don- 
nèrent naissance  au  grand  schisme  ne 
furent  pas  «  simultanées;  •  c'est  pré- 
cieémenl  parce  qu'elles  ne  le  furent 
pas  que  le  pape  Urbaiit  VU!  et  ses 
successeurs  sont  réputés  légitimée. 
M.  Uirot  est  un  peu  bien  dédaigneux 
sur  le  compte  de  Boniface  VIII,  et  en 
cela  il  a  tort  de  s'appuyer  sur  l'auto- 
rité toute  gallieane  de  Dupuy.  i'i^ou- 
lerai  que  ce  qui  concerne  la  maison 
d'Autriche,  de  Charles-Quint  h  Fran- 
çois II,  est  vraiment  trop  court  et 
hors  de  proportion  avec  le  récit  tout 
h  Mt  ample  et  bien  tenu  des  gestes 
des  Empereurs  jusqu'au  démembre- 
ment de  l'empire.  I/auteur,  dans  «es 
«  Bibliographies,  .  est  bi»?n  inspiré, 
sauf  lorsqu'il  accurdu  un  crédit  tout  a 
Mt  immérité  hîL  Debidour,  dont  les 
travaux  montrent  trop  de  partialité 
et,  par  suite,  dMgnonvncc,  pour  ?lrc 
prh  un  seul  instant  en  considération 
par  les  esprits  sérieux.        G.  G. 


Prioelpee  do  morale  sociale, 
par  Louis  Discnaurs.  Paris,  Félix 
Aicao,  1909,  in*8  de  t68  p. 

Dans   la  préfaça  de  ce  lim, 

M.  Louis  Deschamps  nous  apprend 
qu'il  l'a  composé  pour  offrir  à  ses 
enfants  un  idéal  de  pen-^ëe  et  de 
vie.  Il  a  été  heureusement  ins^piré 
an  étendant  le  cercle  de  ses  loctaurs 
et  en  présentant  son  ourrage  an 


grand  public.  Peu  d'écrits  sont  d'une 
pensée  plus  haute,  plus  personnelle 
et  plus  sincère.  Sur  chacone  daa 
questions  qu'il  a  étudiées,  et  qui 

forment  autant  de  châtres  :  la  phi* 

lo-^ni  hie,  —  î'^thi'iue,  —  Ja  question 
religieuse,  —  les  rapports  de  l'Église 
et  de  l'État,  —  le  rôle  de  l'État  et  ses 
limites,  —  la  démocratie,  M.  Louis 
Deschamps  apporte  une  réponse  pré- 
cise, énoncée  en  un  langage  d'une 
élégante  simplicité.  Le  problème  re- 
ligieux reparait  k  chaque  page  du 
livre,  non  seuleneot  dans  sa  partie 
philosophique,  mais  tout  autant  dans 
ses  parties  politique  et  sociale.  On 
sent  que  pour  l'auteur  il  n'en  est 
point  de  plus  élroilemeal  mêlé  à  la 
direction  des  individus  et  à  celle  des 
sociétés.  La  solution,  tirée  du  rai- 
sonnement, de  l'expérience  et  de 
l'histoire,  est  conforme  de  tout  foint 
à  celle  que  donne  te  spiritualisme 
chrétien.  C'est  en  catholique  et  en 
libéral  que  conclut  M.  Louis  Des^ 
champs.  Mais  jamais  sss  conclusions 
ne  sont  banales,  prises  toutes  faites 
dans  le  formulaire  d'une  école  ou 
d'un  paru  :  toujours  elles  portent  le 
cachet  de  la  réilexlon  personnelle, 
de  l'étude  directe  at  de  l'observation 
vivante. 

Après  avoir  lu  un  livre  qui  touche 
à  tant  et  a.  de  si  graves  sujets,  il 
serait  flidie  de  taire  quelques  ré- 
serves de  détail.  Mais  l'absolue  sin- 
cérité de  l'auteur  désarme  bien  des 
critiques.  Ceux  qui  le  trouveraient 
sévère  pour  l'ancienne  monarchie  se 
consoleront  en  voyant  qu'il  est  beau- 
coup plus  dur  pour  le  régime  Innom* 
mable  sous  lequel  nous  vivons.  Il  le 
juge  avec  une  hauteur  de  paroles 
({uelquefois  admirable,  liépublicain 
de  raison,  démocrate  de  sentiment, 
M.  Louis  Desehamps  n'a  d'attache* 
ment  supentitieuz   pour  aucune 
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forme  de  gouvernement  :  •  Il  est  plus  de  libéralisme  ot  de  vraie  démo- 
de toute  évidence,  dit-il  (p.  <jue  rratfe  que  noire  république  radicale- 
la  constitution  et  les  mœurs  polili*  socialiste,  si  profondément  despotique 
ques,  en  Angleterre,  témoignent  de  et  réactionnaire.  •     Paol  Aujmk 


III.  —  ANTIQUITÉ.  —  ORIGINES  CHRBTIBNNBS 


Le*  tnnEIS  Athénien*,  par  W.  IIel- 
Bio.  Extrait  des  mémoires  de  C Aca- 
démie de»  inscriptions  et  belles- 
lettres,  t,  XXX  VIL  Paris,  KUn- 
cksieck,  1902,  in-4  de  109  p. 

A  quelle  époque  les  Athéniens  ont- 
ilt  oonmeneé  à  aroir  un  corps  de 
cavalerie  T  Évidemment  leseavalien, 

t«Tat(,  existaient  avant  la  fin  du 
y  siècle,  puisqu'on  les  voit  sculptés 
sur  la  frise  du  Parihénon,  achevé  en 
437.  Mais  de  ta  représentation  assez 
Mqneota  dliommee  à  elievatt  dans 
la  céramique  antérieure  au  siè- 
cle, doit-on  ron'-lnrc  qu'Athènes  pos- 
sédait dèa  lors  une  cavalerie  régu- 
lière? Dans  un  savant  mémoire,  lu 
l'année  dernière  k  l'Académie  des 
Inscriplloos,  M.  Uelblg  répond  né- 
gativement. Il  explique  que  les  per- 
sonnages éf|iie«»r<>^,  peints  sur  des 
vases  plus  anciens  que  le  v"  siècle, 
sont  soit  des  hoplites  montés,  mais 
ne  combattant  pas  à  chevalt  soit  des 
servants.  ÛKT^péTxi,  soit  des  Thessa* 
liens  auxiliaires,  mais  n'appartien- 
nent pas  au  corps  de  la  cavalerie 
régulière,  plus  tard  seulement  re- 
cruté dans  la  première  classe  des 
censitaires  athéniens.  Cette  eavaierie 
n'existait  encore  ni  en  4M,  date  de 
la  bataille  tle  Marathon,  ni  en  479, 
date  de  la  bataille  de  Platée.  Les 
vases  sur  lesquels  on  peut  recon- 
naître avec  certitude  des  timlc  athé- 
niens appartiennent  au  v*  siècle  : 
c'est  vers  477  qu'Athènes  commence 
à  se  former  une  cavalerie.  Cette  thèse 
serait  intéressanle.  si  elle  était  sou- 


tenue par  les  seuls  textes  histori- 
ques ;  soos  la  plume  d'un  arehédo- 
gue  tel  que  M.  Helbig*  elle  s'anime 
et  devient  vivante,  par  la  comparai- 
son entre  les  vases  de  diverses  épo- 
ques où  sont  dessinés  des  cavaliers. 
Trente-neuf  figures  et  deux  grandes 
piaaches  aident  i  suivre  la  démons^ 
Iration  du  savant  auteur. 

Paih.  AUAft». 


Annibal   <lana  le*   Alpes,  par 

Paul  AxAN,  lieutenant  an  S*  zouaves. 

—  Ouvrage  renfermant  dix-sept 
cartes  cl  six  photographies.  Paris. 
Alphonse  Picard,  mi,  gr.  in-8  de 
S34  p. 

La  thèse  qu'a  présentée  H.  P.  Aaan, 
sous  le  titre  qui  précède,  &  la  Sor- 
bonne  pour  l'obtention  du  titre  de 
docteur  ès  lettres,  repose  sur  une 
étude  approfondie  des  textes,  éclai- 
rés par  la  connaissance  prédse  et 
personnelle  dee  Ueui. 

Avec  des  divisions  et  subdivisions 
bien  marquées,  l'ouvrage  de  M.  Azan  se 
développe  clairement  eu  deux  parties. 

La  première.  Intitulée  VUinért^t 
contient  d'kbord  (chap.  i-x)  les  textes 
anciens,  puis  l'exposé  sommaire  des 
diverses  solutions  (Grand  et  Petit 
Saint-Bernard,  .Mont  Genis,  Genèvre, 
Viso,  Largentière),  ainsi  que  la  cri- 
tique des  systèmes  proposés  ;  enOn, 
une  réfutation  détaillée  des  itinérai* 
rcs  reconstitués  par  le  colonel  Uen- 
nebert  et  par  M.  Chappuis. 

Qans  les  chapitres  suivants  (chap. 
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ï-xv;  de  cette  première  partie,  l'au- 
teur passe  a  l'examen  «l'un  aulre 
système,  développé,  dès  1887,  par  le 
eolooetPerrin.  Ilcommence  par  établir 
le  poinl  da  départ  el  la  point  dVri- 
▼ée,  l'époque  et  la  chronologie  du  pas- 
sage, el  il  expose  ensuite  en  détail  la 
théorie  du  col  du  Clapier,  avec  les 
uodlflcalioDS  qull  fait  aubir  à  la 
théorie  primitive.  L'itinéraire  adopté 
laît  passer  le  Rhône  à  Annibal  vis-à- 
YÎs  d'Orange,  lui  fait  gagner  par  les 
vallées  du  Rhône,  de  I  bère  el  de 
l'Arc,  le  col  du  Clapier,  au  pied  du- 
quel il  campa  le  M  octobre  au  soir* 
et  la  dit  déboucher  quelques  Jours 
plus  lard,  le  5  novembre,  sur  la 
Doire  Ripaire,  non  loio  de  Suse  et 
d'Avigliana. 

Après  avoir  démontré  à  nouveau 
par  identifleation  des  distaneest  des 
repères  cl  des  temps,  que  tout  cadre 
bien,  M.  Azao  reconnaît  que  son 
système  prête  le  Qanc  à  une  objec- 
tion fort  grave.  C'est  k  l'wamen  de 
cette  ditHcutté  qu'eat  consacrée,  sous 
la  rubrique  :  Une  conjecture,  la 
deuxième  pariir  'chap.  xv-xix).  Pour 
expliquer,  selon  les  besoins  de  sa 
thèse*  le  «apA  «èv  mtajidv  répété  de 
Poljrlie,  qui  désigne  le  Rhéne,  sans  con- 
testation possible,  alors  qu'il  est  ia- 
dispcnsahle  tl'y  reeonnailre  l'Isère  ae- 
tuclle,  l'auleur  développe  tooguemcut 
toutes  les  considérations  géologiques 
qui  ont  fait  admettre  une  déviation 
du  cours  du  Rhône.  Avant  l'époque 
cil  il  franchit  le  Jura  à  Pierre-Chàtel, 
ce  fleuve  devait  passer  jiar  la  faille 
où  subhiâleol  aujuurd'hui  le  lac  du 
Boulet  et  ses  affluents,  et  par  la 
vallée  actuelle  du  nraisivaudso.  Ce 
point  admis,  le  Rhi'ine  de  Polybe  de- 
vient notre  Isère,  ce  qui  permel  de 
faire  concorder  toutes  les  données. 

Au  total»  cette  monographie,  eons- 
eiendeuse  et  dsire,  accompagnée. 


pour  chacune  r!e  ses  deux  parties, 
d'une  très  riche  bililingraphic,  cl  ter- 
minée par  un  résumé  gênerai,  a  une 
réelle  valeur  scientifique.  Bt  ce  ne 
sera  certes  pas  son  moindre  mérite 
que  d'être  arrivée,  grâce  à  ses  dé- 
monslmlions  pénélranles  et  sugges- 
tives, à  permettre  de  considérer  dé- 
sormais comme  définitivement  ae« 
quises  à  Thisloire  les  grandes  li- 
gnes de  l'itinéraire  d'Annibai. 

P.  L.  L. 


Xaclte,  par  Gaston  Bousier.  Paris, 
Uachelte,  1903,  in-12  de  iv-Ui  p. 

Le  livre  de  M.  Roisssier  sur  Tacite  se 
compose  de  quatre  chapitres.  Dans 
le  premier  :  Comment  Tactte  e»l  de- 
tWMi  hiilerim,  c'est,  en  réalité,  la 
biographie  du  grand  écrivain  qui  est 
exposée.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Tacite 
se  retrouve  dans  ces  pages  d'un^  lec- 
ture si  aisée,  d'une  érudition  a  ia 
AdU  si  pleine  et  si  peu  étalée.  Tou- 
jours  Tacite  y  est  placé  dans  son 
milieu  :  ce  qui  donne  à  M.  Bobsier 
l'occasion  de  tracer  des  tableaux  pré- 
cis, colorés,  ingénieux,  de  la  vie  de 
Rome  sous  rSmpire.  Lliistoire  litté- 
raire de  l'écrivain  eat  habilement 
rattachée  à  son  histoire  politique  : 
ainsi,  après  avoir  dit  qu'en  89,  à  'a 
suite  de  sa  préluru.  Tacite  fui  ab- 
sent de  Rome  pendant  quatre  aos, 
probablement  pour  exercer  lee  fonc- 
tions de  gouverneur  de  province, 
M.  Boissier  conjecture,  par  l'élude  du 
livre  sur  les  Mœun  drrrnains,  que 
la  province  dont  l'adinmiiiiraiiûa  fut 
oonflée  au  fntur  biatorlen  dea  Césara 
fut  la  Gaule  Belgh|ue,  ce  que  noua 
appelons  la  Germanie. 

Le  chapitre  n  :  La  conception  de 
Vhiiioire  dam  Tacite,  fuit  coaoaitre 
la  manière  dont  les  anciens  compre- 
naient l'histoire,  la  manière  dont 
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l'entendail  Tacite,  la  m  witore  dont  il 
la  préparait  et  l'écrivaii,  et  défend 
contre  le  eeepUeisne  eteeself  ml*  à 
le  mode  par  oertains  modornos  l'eu- 
lorilé,  la  sincérité  historique  du 
grand  annaliste.  Tacite  ne  développait 
pas,  en  l'embeltimnl.  l'ouvrage  de 
quelqu^im  doeoe  piédéOMeears,  mIod 
ce  qu'on  e  appelé  prétenUeuiemenl 
«  la  loi  de  Niiien,  •  du  nom  de  l'en- 
leur  de  ce  narad^KC  :  à  !a  fois  il  con- 
sultait soigneusemeiU  les  sources ori* 
gioales,  que  M.  Boissler  éaumère.  et 
cilelt,  quelquefoie  eane  conclure,  lee 
opinions  de  ceus  qui  tTeient  |trailé 
les  mêmes  8uj»'l*  que  lui  :  en  cela,  il 
agissait  &  peu  près  comme  font  les 
modernes.  La  différence,  c'est  qu'il 
se  parait  le  moins  poMible  de  cette 
érudition,  Uen  qu*U  n*y  elt  •  petttf 
être  pas  de  livres  d'histoire  où  l'on 
sente  mieux  <inn«  !ps  siens  la 
diversité  des  sources.  >  Discrètement, 
M.  Boisiior  hit,  à  ce  propos,  la  leçon 
à  beeucoup  de  nos  contemporelne, 
qui  croient  pouvoir,  devoir  même  se 
passer  en  histoire  de  compoKilinn  de 
style,  d'idées  générales,  pour  faire  de 
celIe^'J  un  simple,  sec  et  lourd  recueil 
de  documente.  «  Une  teUe  des  ma- 
tières, contenant  tes  principaux  fsilSt 
relatés  à  leur  date,  avec  un  ren- 
voi aux  dissertations  savantes  qui  les 
ont  élucidées,  ne  ferait  pas  notre 
aOUre....  Jamais  il  n*a  été  plus  né* 
cessaire  de  dire  que  Tétude  des  do- 
cuments, dans  laquelle  on  prétend 
nous  enfermer,  est  une  préparation 
à  l'histoire,  mais  qu'elle  n'eat  pas 
lliisloire  même  ;  qu'il  Iknt  les  Inter» 
prêter,  lee  mettre  en  oufre,  et  ne 
pas  se  contenter  de  les  Juxtaposer; 
et  que,  pour  employer  «ne  compa- 
.  raison  de  lame,  ils  ressemblent  i 
ces  échafaudages  qui  serrent  à  bfttir 
une  maison,  et  qu'on  teit  disparalbe 
quand  elle  est  construite  (p.  61).  • 


Le  chapitre  m  :  Le  jugement  de 
Tacitt  tur  le$  Céian»  donne  à  M.  Boii»- 
sier  l'occasion  d'une  très  remarqua- 
ble enquête  :  il  montre  les  modernes 
enclins  à  mettre  en  doute  la  véracité 
des  jugements  de  l'historien,  depuis 
Voltaire  jusqu'aux  critiques  coDtem> 
porains  du  second  Empire  :  11  l«ir 
oppose  l'opinion  eontxaire  des  con- 
temporains mêmes  de  Tacite  ou  celle 
des  historiens  latins  qui  l'ont  suivi;  il 
leur  oppose  la  manière  personnelle 
de  Tacite,  hésitant  souvent  entre  le 
parti  k  prendre,  citant  des  opinions 
dlflérenles  sur  un  même  fisit,  re- 
courant fréquemment  à  des  sources 
conlradioloires  ;  et  il  ronrlut  à 
la  sincérité  de  l'historien,  au  ca- 
ractère ▼éridique  de  ses  rédts,  quels 
que  soient  le  pessimisme  dont  ils 
sont  empreints  et  les  préjugés 
que  l'auteur  tient  de  ses  relations 
et  de  son  temps.  Le  chapitre  iv  : 
Lm  vpbniiowt  poUUquM  de  Taeite,  est 
peut-être  moins  nouveau  :  Il  dêTC- 
loppe  avec  une  grande  abondance  de 
détails  e!  nnt>  f^T^ndf  variété  de  points 
de  vue  des  idées  que  M.  Boissier  avait 
brièvement  exprimées  naguère  dans 
son  livre  î  POj^^atUUm  lout  U»  Céiors . 

En  quelques  pages  fort  curieuses, 
M.  H'^issier  montre  Tacile  beaucoup 
hi  l'in^-  les  plus  mauvais  jours  de  la 
HcvulutioQ  française.  M"*  iiuiaad, 
Camille  Desmoulios,  font  de  lui  leur 
étude  de  prédilection  et  le  citent  à 
tout  propos.  Ces  disciples  de  Jean- 
Jacques,  qui  avaient  cru  à  la  bonté 
origioelle  de  l'homme,  s'éclairaient 
tout  fc  la  fob  en  asslttaiit  aux  crimes 
de  la  Terreur,  et  en  revivant  par  la 
pensée  les  règnes  de  Néron  et  de 
Domitien,  si  semblables,  malgré  la 
différence  des  régimes,  à  l'anarchie 
révolutionnaire.  81  nouslisions  encore 
Tacite  (mais  le  lisons«nous  autant 
que  le  croit  M.  Boissier  ?),  peutrêtre 
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pourrions  nous  trouver  chez  lui  dos 
leçon»  appropriées  aux  jours  mauvais 
qui  nous  menaceat.  Nom  Terrions 
qu'il  jugeait  les  vietlines  de  le  tyran* 
nie  trop  facilement  résignées  (ittfni- 
ler  pereunles).  «  Il  croyait  sans  doule. 
comme  on  le  pensait  chez  nous  â  l'é- 
poque de  ta  Teneur,  dit  M.  Boissier. 
qu'elles  avaient  tort  de  se  toire  un 
poinl  d'honneur  de  mourir  sans 
plairilo  ;|).  I'29).  »  Il  approuvait  colles 
qui  rési^laieiit  en  disputant  ctiére- 
meal  leur  vie.  Il  y  a  des  temps  où 
c'est  la  seule  manière  de  ne  pas  périr. 

Le  livre  se  termine  par  trois  étudeSt 
(|ui  ont  l'air  d'être  des  fiors-d'œuvre, 
mais  qui  se  radachcnl  cependant  au 
;^^jel  principal,  puisqu'elles  complè- 
tent le  tableau  de  la  vie  romaine  an 
premier  siècle  de  l'Bmpirez  Im  dcoln 
de  déclamation  a  Rome^  UJnurnai  d* 
Homtt  la  fioéie  Marital. 

Paul  âllard. 


■ItsIlogalMilc;  rttcoHtê  pnt*  Itsa 
lilMlonlon»  nrcc»  cl  lulln», 
par  Gcoi^s  DuviQuiT.  18  gravures 

d'après  les  monuments  originaux; 
préface  de  Reaiy  de  iîourmont.  Pa- 
ris.  Société  du  llercurs  de  France, 
vm,  tn-16de  350  p. 

On  ne  Iroiivrra  dan"î  le  livre  de 
M.  Duvi(|i)t»!  ni  une  liisloire  d'Hclio- 
gabale,  m  uuMnc  a  tout  lu  moins  une 
étudecritique  sur  les  sources  de  eette 
histoire  ;  l'on  ou  Tautre  travail  eût 
été  intéressant  et  utile;  nous  n'en 
saurions  dire  autant  du  présent  vo- 
lume :  c'est  purement  et  simplement 
un  rscoeil  de  textes  foK  mai  pré- 
sentés, incapable  de  rendre  aucun 
service.  La  bibliographie  donnée êHX 
p.  333-341  n'a  pas  de  valeur  :  pour- 
quoi énumerer  tant  d'edilions  de 
VHiitoire  Augutle,  par  exemple?  11 
sufOsait  de  citer  la  dernière  et  la 
meilleure.  A  quoi  bon  mentionner 


[)  iij  lant  d'auteurs  (Virgile,  Macrobe, 
Aurciius  Victor,  etc.)  de  vieilles  édi- 
tions ou  traductions  du  xv«  au 
xvm*  sièclSt  sans  rien  dire  de  celles 
qui  les  ont  suivies  et  remplacées  ?  Les 
seuls  travaux  allemands  que  M.  Duvi- 
quet connaisse  sont  quelques  manuels 
traduits  en  français  ;  il  ignore  tout 
le  reste.  Il  étudie  très  sommairement 
les  monnaies,  inscriptions  et  statues 
(p.  225-263) ,  i»our  les  monnaies,  il  se 
borne  &  faire  des  citations  de  Cohen; 
pour  les  statues,  il  utilise,  d'après  le 
même  procédé  commode,  le  iU^- 
UfWÊ  de  S.  Reinach  et  le  Mutée  de 
sculpture  de  Clarac  ;  l'illustration  du 
volume,  d'après  Cohen,  S.  Ueinacli  et 
quelques  photographies,  est  assez  mé- 
diocre. Les  inscriptions  concernant 
Héliogabale  et  son  époque  n'étaient 
pas  rassemblées  par  avance,  comme 
les  monuments  flgurés;  M.  Duviquel 
ne  parait  pas  très  familiarisé  avec  le 
maniement  du  Corput  (auquel  il  donne 
le  nom  bicarré  de  Coithis  dPinêerip^ 
lions  de  Berlin);  aussi  ne  peut-il 
citer  en  tout  que  doux  textes  épigra- 
phique»  [C.  /.  L.,  Vi.  708  ;  XIV.  2809)  : 
la  récolte  est  bien  maigre.  Lts  ex- 
traite des  écrivains  anciens  qui  ont 
parié  d'HéUogalmle  occupent  cent 
quatre-vingts  fiages  'p.  il-222  .  Au 
Heu  de  tiuus  mellrc  suus  les  yeux  les 
teJLteâ  mêmes,  lidèlemeut  transcrits, 

avec  un  commentaire  explicatif,  l*au* 
teur  se  borne  à  nous  donner  une  tra- 
duction ;  et  nous  sommes  avertis 
que,  |»our  éviter  toute  rei)élition, 
chaque  luis  qu'un  passage  fait  dou- 
ble emploi  avec  ceux  qui  précèdent, 
on  le  supprime  (p.  34)  ;  le  commen- 
taire est  r^té  à  la  On  du  livre  et  ne 
comprend  qu'un  petit  nombre  de 
note»  àans  inlerël,  pures  citations 
d'ouvrages  anciens,  comme  ceux  de 
Gasauboo,  GruUr  et  Saumaise,  ou  de 
manuels.  Parmi  ces  derniers,  M.  Du* 
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Tiqnel  m  garde  d'oublier  It  Mmut^ 

d'i^rololoijie  (lo  Forberg  ;  dans?  srstm- 
ductions  et  ses  notes,  les  questions  de 
cel  ordre  spécial  tiennent,  bien  en- 
tendu, la  première  place;  il  tnnikdû 
méditer  Ut  sage  r«iiian|att  de  H.  Ré- 
oiy  de  Gourmont  dans  sa  Préface 
(p.  18)  :  •  Ces  aneodot»-»»  rliarnelles 
n'ont  pas  un  inlérél  immense.  •  De 
cette  Préface  même  il  D'y  a  par  aiU 
teun  rien  à  retenir;  à  côté  de  eonsU 
dérations  générales  et  vegues  sur  le 
111*  si^cle,  on  y  rel?îve  qiifÎMfiPS  appré- 
cialiuns  ïiingulièrei»  :  «  Uéliugabaie est 
bien  plus  près  du  christianisme  ;que 
du  peganfame  aryen i  (p.  7);  ses dé- 
Aittto  sonloeuz  •  que  montrerait  tout 
adolescent  de  qiTStorze  ans,  libre 
d'un»"  liberté  illitnilée.riched'un  amns 
énorme  de  richesses  ■  (p.  8);  «  il 
est  probable  que  plus  d'un  trait  de 
Texistence  merveiUense  d*Apollooius 
a  passé  dans  les  rédactions  déflni- 
lives  des  Évangile*?  el  df<  Ario-j  Li^s 
deux  thaumaturgies  se  sont  complé- 
lées  l'une  par  l'autre,  el  Philostrate, 
en  somme,  est  notre  cinquième  évau' 
gélisle,  et  le  plus  explicite,  le  plus 
complet  .  (p.  22  2.{;.  Voilà  de  l'his- 
loire  approximative,  qui  plane  évi- 
demment au-dessus  des  textes  et  de  la 
Chronologie.      Madmcs  Biemss. 


Préola  des  Instltntloaa  imMI- 

qu«*  «le  In  <:T-<>ceet  <le  IKoinc 
•uelennt'M,  par  M.  l'abbé  A.  Box- 
Lia.  agrégé  de  l'Université,  profes- 

seiir  à  l'In<5tilt:t  catholique  de  Paris. 
Paris,  LecolTre,  1903.  ia-i2  de  zxvu- 
4S2p. 

Ce  volume  est  excellent.  Il  contient, 
sous  nn  petit  format,  ce  qu*  •  un 
Imnnéte  homme,  •  comme  disaient 

nos  pères,  est  tenu  de  savoir  stir  les 
in5lituli<ins  grecques  et  romaines. 
Les  •  élèvtjâUes  claitses  supérieures,  <• 


pour  lesquels  l'auteur  Ta  composé,  y 

trouveront  toufs  le?  renseignements 
nécessaires  pour  comprendre  et  goû- 
ter les  écrivains  classiques.  Les  lec- 
teurs d'un  ége  plus  mÛrQe  n'excepte 
pas  les  plus  instruite)  j  rseourroot 
utilement,  eux  aussi,  pour  recher- 
cher quelque  détail  oiiblii'»,  raviver 
quelque  Irait  de  la  vie  antique  elTacé 
de  leur  mémoire.  En  ce  temps  où 
l'on  a  composé,  sur  le  même  sujet» 
tant  de  manuels,  il  n'en  existe  pas 
d'aussi  court,  et  peut-être  n'en  existe- 
t-il  pas  un  plus  préris  el  un  plus  plein. 

Son  utilité  pratique  se  marque  dés 
les  premières  lignes.  Bn  lète  de  la 
partie  consacrée  à  la  Grèce,  comme 
en  tète  de  la  partie  consacrée  à  Rome, 
l'auteur  donne  sur  la  division  fin 
temps,  sur  les  mesures,  sur  les  poids 
et  les  monnaies,  sur  la  numération, 
des  renseignemente  exacte,  que  Ton 
est  très  aise  de  trouver  groupés  en- 
semble. Ensuite  ^^^iil'-meiil,  il  passe  à 
l'exposé  des  iiislilulions,  décrivant 
les  diverses  formes  de  gouvernement, 
les  classes  de  ta  population,  les  pou- 
voirs publics,  la  justice,  la  guerre,  le 
culte  :  dans  cette  dernière  rubrique 
il  fait  rentrer,  à  cause  de  â«s  origines 
religieuses,  tout  ce  qui  a  trait  au 
théétre.  L'étudiant  qui  l'aura  lu  avec 
soin  n'éprouvera  plus  de  difficulté  à 
comprendre  les  lii>lorien?.  et  sera 
capable  de  pou  ter,  en  parfaite  con- 
naissance de  cause,  tous  les»  peintres 
de  la  vie  antique. 

Bien  qu'une  des  principales  quali- 
tés du  livre  soit  la  clarté,  il  arrive 
parfois  que  la  concision,  la  nécessité 
d'abréger,  donnent  quelque  ubscurilé 
à  la  phrase.  Il  est  certain,  par  exem- 
ple, que  lorsque  l'auteur,  è  propos 
des  peines  en  usage  dans  l'Empire 
romain,  dit  (p.  333)  :  «  l.e-;  supplices 
jirinr  iiiaux  sont  :  les  combals  de  gla- 
diateurs et  les  combats  contre  les 
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bèlM  fé^Kes,  ad  battait  *  1%  volonté 
d'être  court  le  rend  inexact.  La  déf)* 
oition  du  paniê  ffradilit  :  «  dislribu- 
tioDs  journalière!  de  pain  {iitct  rar 
les  de^«  da  palaia  impérial  •  (p.  3M} 
est  certainement  fautive  ;  les  distri» 
butions  n'élaienl  pas  journalières,  et 
m  faisaient  ailleurs  que  sur  les  degrés 
du  palais.  11  serait  possible  de  noter 
alDsi,  ch  el  là,  de  tégèrea  tachée,  dues 
quelquefois,  sans  doute,  à  une  ro- 
cherciiede  brièveté,  qui  n'a  pas  per- 
mis à  Fauteur  ds  développer  ou  de 
compléter  sa  pensée.  Mais  elles  sont 
bien  peu  nooibreuies,  etdiaparaiaient 
dans  rexoelleoce  de  reosemble. 

il  faut  louer  sans  réserve  le  choix 
des  plans  et  des  gravures  destinés  à 
illustrer  te  livre.  Rien  d'inutile,  aucun 
de  ces  clicbés  vagues  qui  ont  souvent 
déparé  même  de  bonsonirragM.  Sans 
avoir  de  prétention  à  Tinédit,  lOtttM 
les  figures  sont  prises  à  de  t>onnes 
sources.  Qucl(|ues-unes,  cependant, 
auraient  eu  besoin  d'explication  : 
ainsi  la  figure  53»  p.  816,  ntonlre 
des  dppi  et  des  UîîOt  sans  que  rien, 
dfins  le  teïte,  di«e  ce  i\uc  furent  ces 
engins  de  guerre,  dont  le  bccond, 
nommé  par  César  {De  B.  G„  vu,  13), 
est  ai  peu  connu  qu'il  n*a  pas  son 
article  dans  le  Dictionnaire  de*  nnlt< 
çiu'M.  Paul  Alusd. 


Eie»    Institutions  Jnrldlqnns 

tiana  leur*  rapporta  avec 
l*4tnt  aoelal  et  bv««  les  pre- 

Ht'i^m  «lo  lu  Jurisprudence^, 
par  M.  Edouard  Cuq,  professeur  à 
la  faculté  de  droit  de  l'Université 
de  Paris.  Tome  11  :  A?  droit  clas- 
eique  el  U  droit  du  Ba$'Empiie. 
Paris,  Pion,  Nourrit  et  1902, 
in-8  de  tti«903  p. 

Le  second  volume  des  iMtUuUom 


juridiques  des  Romain»  comprend 
deux  parties  d'étendue  très  inégale. 
La  partie  principale  est  consacrée  au 
dndl  classique.  BUe  se  compose  de 
tix  livres,  relatifs  k  la  formation  du 
droit  classique,  aux  personnes,  au  pa-  * 
Irimoinc  cl  aux  droits  réels,  aux  obli- 
gations, aux  successions  à  cause  de 
mort,  aux  actions  et  à  la  procédure. 

Quant  à  la  seconde  partie,  réservée 
au  droit  du  Baa-Bmpire.  elle  com- 
prend quatre  livres,  dans  lesquels  le 
savant  professeur  attire  suocessive- 
menl  notre  attention  sur  la  formaiion 
du  droit,  sur  les  personne,  sur  le 
pateîmoine,  sur  ^organisation  judi- 
ciaire et  sur  la  procédure. 

Si  Ton  se  place  tout  d  abord  au 
point  de  vue  de  la  forme,  on  remar- 
que que  H.  Cuq  a  volontairement 
exdu  du  léxle,  pour  les  traiter  dans 
les  notes,  les  questions  de  pure  éru- 
dition, ai!^?i  }»ien  celles  ayant  trait 
à  l'élablissemenl  des  textes  qui  nous 
sont  parvenus  plus  ou  moins  altérés, 
que  celles  qui  concernent  les  faits 
historiques  proprement  dits.  C'est 
également  dans  les  notes  que  se 
trouvent  placé*;,  aver  les  documents 
juitillcatifâ  et  la  bibliographie,  la 
plupart  desMemples  destinés  à  éclai- 
rer les  propositions  énoncées  dans  le 
texte.  Gr&ceà  ce  procédé,  l'auteur  est 
arrivé  à  condenser  une  plus  grande 
quantité  de  matières,  et  à  joindre  à 
l'histoire  des  sources  el  des  iostit»' 
tions  celle  des  doctrines  Juridiques. 

Quant  au  fond,  on  peut  affirmer 
que  M.  Cuq  est  parven'i  n  rt'?oudrc 
la  plus  grande  difùcullé  peut-être 
qu'il  avait  h  vaincre,  en  restant, 
dans  ce  second  volume,  égal  à  lui- 
même,  et  en  faisant  de  ce  tome  11 
une  œuvre  digne  à  tous  égards  de 
son  ainé. 

Le  grand  intérêt  de  l'ouvrage 
consislOt  selon  nous,  dans  la  iÊçau 
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même  dont  il  a  ''té  ronru,  p,l  dans  le 
but  que  s'esl  propose  1  auleur  en  le 
oonpqwot.  Il  A  pris  k  Uche  de  dis- 
lingaor  les  époques  diverses  do  ittAX 
romaiD,  et  de  leur  faire  uLe  pièce 
proportionnée  à  leur  degré  d'impor- 
tance réelle,  soit  historique,  soit  ac- 
tuelle. Tandis  que,  dans  ma  premier 
volniiie,  il  s'éUit  oecupé  du  droit 
primliir,  il  DOus  montre  ici,  dans 
une  étude  approfondie,  ce  que  le 
droit  de  la  période  classique,  allant 
d'Hadrien  jusqu'après  Alexandre  Sé- 
Tèn,  doii  à  la  philosophie,  aux  lettres 
grecques,  et  comment  il  s'eel  déve- 
loppé, sous  l'influrnre  le  la  sagssie 
romaine,  avec  cette  !>ouplesse  et  cette 
leodajice  de  plus  en  plus  marquées 
vers  les  idées  larges,  libérales,  bu- 
mftoitalres  et  géoérettses. 

AxwA  bieo,  la  lecture  de  ce  livre 
se  reoommande-t-clle  tout  particu- 
lièrement aux  historiens,  aux  litté- 
rateurs et  a  tous  ceux  qui  veulent 
connaître  Rome  à  fond.  Aucun  autre 
ne  pourrait  leur  donner  une  idée 
plus  originale  et  plus  neuve,  une 
cunnaisiiance  plus  sûre  de  cette  mer- 
veilleuse législation,  la  plus  belle 
œuvre*  sans  contredit,  des  Romains, 
le  lc«8  le  plut  précieux  quUls  aient 
fait  II  la  postérité,  et  sans  laquelle 
c'est  la  marque  d'une  étrange  fai- 
blesse d  esprit  de  croire  qu'il  est 
possible  de  pénétrer  dans  leur  litté- 
ratnre  ou  dans  Télude  safoement 
comprise  de  nos  lois  civiles,  dont  le 
législateur  romain  a  été  le  premier 
initiateur,  et  dont  il  restera  le  mo- 
dèle. P.  L.  L. 


Mjom  KvniiKlIos  et  In  critique, 

par  Ë.  Pouun  et  Ë.  Loutil.  Paris. 
Maison  de  la  Bonne  Presse,  in-12 
de  ai4ii*878  p. 

Cet  ouvrage  forme  la  cinquième 


série  des  conférences  de  Siint-Roch. 
Il  comprend  cinq  conférences  sur 
l'origine,  l'intégrité  des  évangiles,  les 
trois  Ëvaogiles  synoptiques,  ie  qua* 
tritme  âvangile  et  la  véracité  des 
évangiles.  Trois  appendices  forment 
le  volume;  ils  ont  pour  objet  l'Kvan- 
gile  et  la  littérature  contemporaine, 
la  généalogie  de  la  sainte  Vieige  dV 
près  saint  Jean  Damascène,  et  quet- 
ques  notes  sur  les  deulérocanoni- 
quc.sdu  Nouveau  Testament.  Homme 
tous  les  ouvrages  édités  par  la  maison 
de  la  Bonne  Presie,  ce  livre  s'adresse 
au  peuple.  Dés  lors,  ce  n*est  et  ce 
ne  peut  être  qu'un  travail  de  se- 
conde et  même  de  troisième  main, 
quelque  chose  comme  un  manuel 
Wblique,  mis  à  la  portée  dus  foules. 
Les  fidèles  y  trouveront  la  réfuialion 
des  arguments  plus  qiécieux  que  so- 
lides ((niand  encore  ils  sont  spécieux) 
qui  traînent  un  peu  partout,  dans  la 
liUérature  impie,  à  bon  marché,  et 
qui  ne  manquent  Jamais  de  faire  im- 
pression sur  les  masses*  Les  auteurs 
ont  cru  devoir  garder  à  ces  confé- 
rences leur  forme  oratoire  et  dialo- 
guée.  Peut-être  ont-ils  eu  raison.  D'a- 
bord ceux  de  leurs  auditeurs  qui  ont 
ce  livre  entre  les  mains  sont  bsu- 
reux,  sans  doute,  de  retrouver,  sous 
leur  primilir  a«îpecl,  ces  conférences 
qu'ils  goûtèrent  à  l'audition,  et  do 
plus  cette  forme  est  plus  vivante  que 
celle  de  froides  dissertations,  Usités 
uniquement  pour  les  esprits  cultivés 
cl  scientiTiqucs.  Si  j'avais  x\n  conseil 
à  donner  aux  honorables  conféren- 
ciers, ce  serait,  en  les  supprimant 
tout  à  fait,  d'user  plus  sobrsment 
encore  qu'ils  ne  le  font  des  dtatlons 
de  Victor  Hugo,  de  Musset,  et,  en  gé- 
néral, de  ces  apostats  de  talent,  de 
génie  même,  si  l'on  veut,  qui,  après 
avoir  renié  le  Gbrist,  s'amusent  à  1« 
prendre  parfois  pour  thème  de  leurs 
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divagations  senlimenlales.  Il  est  un 
nom,  le  plui*  odii»ux  de  tous,  qui  re- 
vient constammenl  sous  leur  plume, 
e*Mt  celui  dfl  Renan.  Il  est  bien  dlfn* 
die,  Mos  doute,  de  s'abeteDir,  dans 
uu  livre  dp?lin^  à  vengor  l'Évangile 
de  ses  détrncieurs.  de  citer  le  plus 
coupable  et  malheureusement  le  plus 
populaire  de  tous  ;  mais»  Id  enoore,  tl 
ealà  eratndre  qu'ila  nlnapirenlèfrio* 
neun  de  leurs  lecteurs  le  désir  de 
lire  un  écrivain  dont  on  parle  tant, 
el  «jui  semble,  par  la  place  encom- 
branle  qu'on  lui  attribue,  le  plus  re- 
doutable adversaire  de  fÊgliee.  C'est 
-une  affaire  de  discrétion.  Ce  qui, 
dans  un  traité  ex  professa  de  la  cri- 
tique biblique,  va  pour  ainsi  dire  de 
soi,  devient  souvent  superflu,  sinon 
même  dangereux»  dans  un  ouvrage 
comme  edui'd.  Encore  une  fols, 
c'est  une  question  de  tact  et  de  me- 
sure. Jp  crois,  ces  réserves  faites,  que 
les  auteurs  ont  atteint  leur  but  el 
enrichi  la  littérature  sainement  popu* 
laire  d'un  Ixm  livre»  ce  qui,  certes, 
n'est  pas  un  mince  mérite. 

A.  RoqiavL. 


T.  SCHWAXE  :  IIUt«>lr«»  de»  clog- 
m«».  1.  Traduction  de  M.  l'abbé 
P.  BtLfT.  Paria,  Palmé,  188G,  ln-8 
de  ui-796  p. 

ScnwAlir  :  Hlatolre  de»  «lo** 

mes.  Il  et  m.  Période  jmtristiqut 
{32Ô-387).  Traduction  de  M.  l'abbé 
A.  DiosaT.  Paris,  Beauebeane,  1903, 
2  vol.  in-8  de  62tl  et  603  |i. 

Il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  sur  te  pre- 
mier volume  de  cet  ouvrage  :  La  Pi' 

riodr  aiilénicéenne.  Traduit  en  1896 
par  M.  Bélet,  d'après  la  première  édi- 
tion de  1862,  re  travail  est  aujour- 
d'hui, pour  bien  des  roolifs,  absolu- 
ment Insuffisant.  11  nous  suffira  de 


renvoyer  le  lecteur  ï  la  nouvelle  tra- 
duction que  vient  d'en  donner,  il  y  a 
quelques  jours,  M.  l'abbé  Dégert,  tra- 
duction dont  nous  n*avons  pas  à  ren- 
dre compte  lei* 

M.  l'aMtë  Dégert  avait  ofTerl.  peu 
auparavant,  au  public  rr;incTi".  fn 
deux  volumes,  la  matière  du  tome  H 
de  l'ouvrage  allMMnd.  La  traduction 
«  été  fdte  sur  la  aaeonde  édition  pu- 
bliée en  1895,  après  la  mort  de  Tau* 
leur,  par  M.  le  docteur  Sdralek.  Rn 
fait,  a  part  quelques  passages  retou- 
chée, le  livre  reste  sensiblement  tel 
qu'il  avait  para  en  1868.  Ceux  qui 
savent  combien  de  questions  ont  été 
renouvelées  depuis  trente  ans  dans 
ce  domaine  regretteront  i|ue  l'édi- 
teur ail  reculé  devant  certaines  mo- 
diflcatioDS  qui  lui  avaient  été  signa- 
lées par  un  savant  de  la  valeur  de 
M.  le  professeur  Funk. 

Cependant,  tel  qu'il  se  présente,  le 
travail  du  docteur  Schwane  conserve 
encore  une  réelle  valeur.  Si  l'on  ne 
saurait  y  voir,  malgré  son  tltr^,  une 
véritable  Histoire  des  dogmes,  au 
sen?  précis  que  l'on  donne  a  re  mot, 
du  moins  esl-il  la  seule  dogmatique 
historique  qui  soit  aujourd'hui  à  la 
disposition  du  grand  nombra  des 
théologiens  catholiques.  Et  c'est  un 
avantage  qui  ne  semble  pas  près  de 
lui  être  enlevé.  iJ'aiîli  iirs.  l'érudition 
d'excellent  aloi  el  1  inlurmaliou,  suf- 
fisamment ranouvdée  pour  le  temps, 
du  savant  théologien  qu'était  le  doc- 
teur Schwane,  le  rendaient  parfaite- 
ment capable  de  mener  è  bien  le 
plan  qu'il  s'était  tracé. 

La  période  patrislique  ou  •  dogme* 
tloo-polémique  •  de  l'auteur  a'étend 
jusqu'à  la  fin  du  vm*  siècle,  avec  la 
tenue  du  second  concile  de  Nicée,  Les 
dogmes  y  sont  •  rangés  par  groupes 
sous  les  titres  de  :  o  Thculogie,  chris- 
tologie,  anthropologie,  église.  >  Cha- 
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euQ  de  CM  groupes  est  ttiAminé  à 

part,  dans  son  développement  à  Ira- 
vers  ces  cinij  siècles.  On  concevra 
qu'une  leile  melhode,  &i  elle  a  l'avaa- 
lage  d'uoe  indéai&ble  simplidlé,  est 
fiûle,  néanmoins,  pour  déconcerter  le 
lecteur  désireux  d'embrasser  dans 
son  ensemble  l'état  du  dogme  a  tra- 
vers l'une  ou  l'autre  des  trois  ou  qua- 
tre  toitt-pértodes  que  l'on  n  le  droit 
de  distinguer  durant  cet  toome 
laps  de  temps.  La  théologie  gagne- 
t-elle  h  ce  genre  d'exposition  T  Je  ne 
sais,  mais  l'histoire  y  perd  cerUiae- 
ment 

Si  j'ai  cm  devoir  indster  avec 

franchise  sur  les  deux  principaux  d6< 
fauls  de  ce  livre,  la  dale  et  le  plan, 
c'est,  en  prévision  de  l'excellent  ac- 
cueil qui  lui  eiil  réservé  eo  France, 
afin  de  préciser  la  nature  dea  senrieea 
d'ailleurs  très  réels  qu'il  peut  rendre, 
h.  mi  chemin  entre  la  théologie  posi- 
tive a  la  manière  de  Petau,  et  cette 
histoire  des  dogmes  que  la  scieDce 
catholique  ne  nous  a  pas  encore  don- 
née. UmnAm  Hteen. 


Ktudo»  Mur  saint  «lérAmc».  Ha 
doaarlae  tonelMiat  l*liiqilr«- 

t,lon  de*  llvi'OH  «alnts  et  loui* 
véraielt4&,  l*<kuiorlté  de*  II- 
nvmm  4l«nt4roeaaoal4|«e»,  la 

cll«tf  nction  csnlrr-  Péplitcopnt 
«t  le  preal»yt6rat,  l*orl||é- 
nlaa»*,  par  le  R.  P.  dom  L*  Sam<- 

DBRs,  bénédictin  de  l'abbaye  de  Ter- 
monde.  Paris,  Lecoffre,  190â,  in-8 
de  305  p. 

Dom  Sanders  indique  dans  le  sous* 
titre  de  son  ouvrage  les  queetiona 
qu'il  eianine.  BIIm  sont  gravée  et 

quelques-unes  d'entre  elles  ne  mai)' 

qnenl  point  d'actaaiilé.  Il  est  bon 
d'avoir  sur  ces  sujets  la  pensée  d'un 
docteur  tel  que  saint  Jérôme.  Dom 
T.  LXXIY.        OCTOMB  1003. 


Sandeva  recherche  celle  pensée  par 

une  étude  minutieuse  de  ses  écrits. 
11  le  fait  sans  la  moindre  préoc- 
cupation de  ployer  leâ  texles  aux 
ex^neea  de  aes  doetrinea  pereon- 
neUee  ou  dea  Idées  présentement  re- 
çues. 

Voici  ses  co  net  usions  :  saint  Jé- 
rôme n'a  pas  exposé  sa  pensée  sur  la 
natura  de  l'Inspiration.  C?est  à  chaque 
page  de  ses  écrits  qu'il  afOrme  te  fkit 

de  nnspiralioD  biblique,  et  il  Télend 
aussi  loin  que  possible,  jusqii'.^u  sens 
mystique.  Toutefois,  d'après  lui,  l'é- 
crivain inspiré  a  pu  ne  point  se  eoii« 
forner  à  la  vérité  otijeetlve  des  faits 
qui  sont  du  ressortdes  sciences  physi- 
ques ou  historiques,  se  bornant  à  les 
relater  tels  que  ses  contemporains 
les  connaissaient.  Saint  Jérôme  admet 
l'ianthenticilA  de  tous  les  livres  du 
Nouveau  TesUment;  mais  U  n'ac- 
cepte pas  celle  des  livres  dnM^'roca- 
noniques  de  l'Ancien  Teslamciil;  la 
doctrine  catholique  sur  ce  point 
n'était  pas  ausai  nattemeni  affirmée 
qu'elle  l'a  été  depuis.  Pour  lui,  à  l'o- 
rigine de  l'Église,  il  n'y  avait  aucune 
di-^iinriion  entre  les  épitcopes  et  les 
preibijim;  répisco|)al  monarchique 
ne  serait  venu  que  plus  tard.  Le 
saint  docteur  loua  Origène*  mais  sans 
profBsaer  les  erreurs  qui  drsulaient 
sous  son  nom. 

En  dégageant  la  pensée  de  saint 
Jérùme,  dom  Sanders  fait  connaîtra 
celle  qui  estadmise  par  l'figUse  et  par 
les  représentants  les  plus  autorisés  de 
sa  doctrine  L'enscigncmenl  des  meil- 
leurs théologiens  et  les  travaux  des 
critiques  en  renom  lui  sont  familiers. 
La  l^liographie  copieuse,  qui  aeeom* 
pagne  chacun  de  ses  chapitres,  en 
eet  la  preuve,  lia  surtout  dans  la  pen- 
sée et  !e  langage  une  reserve  qui  lui 
permet  de  travailler  el  d'écrire  en 
théologien  et  en  historien.  C'est  pour 
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ce  motif  que  le  lecteur  a  la  satisfac- 
tion de  trouver  mm  sa  plume  un 
exposé  doclnoai  du  ineiUeur  «loi.  En 
•omnie»  le  tim  de  dem  Sanden  est 
UDa  tttile  eoolribtttloD  à  nkltloire 


des  dogmes.  J'aime  h  croire  que  Tac» 
cueit  du  public  sérieux  l'engagera  h 
nous  donner  encore  des  Irataux 
composé*  «vee  la  même  conaeienoe 
•cteoUflqtta.  J.  Bmi. 


IV.  —  MOYEN  AGB 


Vl>»  Aa«evlai  mMplr*  (1154- 

12i6),  bysir  James  A.  Rambat.  Lon- 
don.  Swan  Sonnenscbein,  1903,  in-8 
de  tsa-Wi  p. 

11  serait  ditilciie  de  décider  si  sir 
Jamea  Ramaay,  auteur  d'mama  hia* 
torlquaa  déjà  coanuea,  a'eat  proposé» 

endonnantle  récit  des  règnesde  Henri 
Plantagenet  et  de  ses  tils,  decompo- 
ser  une  histoire  nouvelle,  ou  un 
simple  travail  de  mlgarisalioD.  Son 
IWre  D*a  lea  qualltéa  lequiaea  ni 
pour  un  genre  ni  pour  Tautre.  On 
dcmarvif^  h  une  œuvre  de  vulgarisa- 
lion  un  résumé  rapide  qui  mette  en 
relief  les  cdtés  les  plus  intéressaola 
dea  événements,  et  peigne  d'une  ma- 
nière fkvppanle  le  caractère  des  per- 
sonnages principaux  On  attend  d'une 
histoire  plus  approfondie  la  démons- 
tration de  la  justesse  des  apprécia- 
tions de  l*httlear  et  de  la  solidité  de 
aea  conclusions.  Or  d'une  part  sir 
James  Ramsay  ne  discute  pas  ses 
opinions  :  il  les  émel  d'une  manière 
tranchante,  sans  croire  nécessaire  de 
leur  donner  une  autre  base  que  ses 
impressiona  personnelle*  ;  de  raotre» 
il  accorde  toute  son  attention,  et  a 
con«îacré  une  isomme  de  travail  con- 
sidérable, à  ia  détermination  roiou- 
lieuse  d'une  foule  de  oirconslaneaa 
de  localités  et  de  dalea,  sans  Intérêt 
pour  la  plupart  des  lecteurs.  Encore 
si  c'ôlail  pour  donner  dts  indications 
digues  de  toute  conflance  ;  mais  non, 
il  tombe  dans  des  erreurs  matériellea 
qu'on  lui  pardonnerait  plut  tolooliera 


sMI  se  montrait  moins  assuré  de 

n'en  pas  commettre. 

La  première  qualité  qu'on  est  en 
droit  d'exiger  d'un  hislonfn,  c'est 
rimparlialité.  Sir  James  Kamsay  n'a 
aucune  prétention  sous  ee  rapport. 
Ses  Jugements  sur  Thomas  Beekei 
sont  plus  que  sévères.  Il  ne  se  borne 
pas  h  censurer  tous  ses  actes  ;  en- 
trant dans  ce  for  intérieur  dont  il 
B*eat  pas  le  juge,  il  ne  cesse  de  loi  prê- 
ter les  intentions  lea  plus  noires  et  dé- 
verse sur  loi  les  déclamations  les  plus 
injurieuses.  Il  n'yn  pt?  aie  suivresurle 
terrain  delà  discussion,  puisqu'il  n'y 
entre  Jamais.  Bomoos-Dous  à  donner 
eiem^  de  la  valeur  de  ses  appréela- 
tions.  Il  lui  semble  d'une  singulière 
inconven.Tnfp  que  l'archevêque  de 
Canlorbery  se  soit  opposé  au  mariage 
de  Geoffroy  d'Aiyou  avec  1  héritière 
de  Warenne,  et  qu^ll  n'ait  pas  mia 
obstade  à  l'union  de  celte  Jeune 
comtesse  avec  Hamelin,  frère  naturel 
de  GeofTroy;  il  néglige  de  remarquer 
qu  elle  éuit  cousine  au  troisième  de- 
gré de  ce  dernier,  et  n'avait  aucune 
sorte  de  parenté  avec  le  bâtard.  Il 
vcul  que  la  colère  de  Henri  II  et  ses 
conséquences  meurtrières  aient  été 
provoquées  par  le  sermon  prêché  à 
Canlorbéry  par  Thomaa  la  Jour  de 
Nofil,  et  il  est  obligé  pour  cela  d'ad- 
mettre que  le  roi  en  était  parfaite- 
ment informé  dès  le  lendemain,  à 
son  chàlcau  de  Bur,  au-dei>sus  de 
Bayeux,  malgré  l'iavraisemblance 
absolue  de  cette  rapidité  de  tiansmla^ 
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prince  était  cauaéa  par  l'excomaunl- 

cation  ftiltnin^'p  par  pnpc  rentre 
certains  agenU  rte  Henri,  et  promul- 
guée pur  rirehevéque  dès  son  retour 
•ur  Je  soi  anglais. 

Ea  signalant  lua  «Atéu  défactuaux 
du  livre  do  sir  James  Ramsay,  nous 
devons  indiijuer  atjssi  rp  qu'il  ren- 
ferme d'infttrucltf  et  d  laicressant. 
Son  réelt  da  la  eanpagoa  de  Biehard 
Cœur  de  Lion  aur  Aacalou  at  Ramla* 
c^Iui  de  la  batailte  de  Bouvines,  sont 
d'excellents  morr.eaux,  qui  joignent 
une  grande  clarté  d'exposition  à  une 
étude  approfMidto  du  si^aL  U  Mm 
bon  louteMs  de  n'accepter  que  août 
féaenre  l'évaluation  du  nombre  dea 
combattants,  qu'il  n'existe  aucun 
moyen  sérieux  de  contrôler.  Les  ré- 
dls  des  siégea  sont  succincts  et  peu 
satlsfaisanla,  Tauteur  donnant  une 
importance  mal  Justifiée  à  ce  qu*ïl 
appelle  le  bombardement  des  places, 
qui  n'élail  que  l'emploi  des  moyens 
de  balistique  de  médiocre  eflicacite 

dont  on  dispoaait  alora.  L.  m  N 


■on  6<?ol*-,  <i*nprè«  le»  doca- 
ment»  originaux,  par  Paul 
HnniT,  professeur  aux  facultés  ca- 
tholiques d'Angers.  ParlSt  Téqui, 

1903,  in-12  de  xix  208  p. 

Il  était  difriciie  de  faire  œuvre  ori- 
ginale en  écrivant  une  nouvelle  vie 
de  saint  François.  Cette  diffleolté, 

M.  Paul  Henry  l'a  surmontée  avec  ta- 
lent et  succès*,  n  connaît  parfaite- 
ment son  •-■lîjel.  11  a  lu  tout  ce  qui  a 
été  pubuc  sur  son  saint  :  il  va  pui- 
ser ses  sonress  dans  les  documenta 
de  première  main  et  surtout  dans 
les  vies  qu'a  composées  de  son  admi- 
rable maître  le  disciple  Tlioma<;  <ie 
Cel&oo.  L'auteur  déclare  qu'il  vient 


concert  de  louangea  en  l*|ionneur  de 
saint  François  d'Ac«i?p,  cl  que  c  es! 
moins  une  biographie  qu'un  portrait 
qu'il  se  propose  de  faire.  Nous  nous 
plalaons  à  eonatater  que,  en  plna  dea 
quatitéa  historiques  de  eaita  étude, 
elle  nous  donne  une  pf»înture  alta- 
chanle  et  vrfiif  du  Kriml  saint.  Un 
premier  chapitre  fait  connaître  Fran- 
çois uviQt  sa  conversion  et  feJt  «sale* 
ter  à  ce  grand  miracle  de  la  grice. 
Le  second  chapitre  dit  les  merveilles 
opérées  par  l'amour  divin  dans  ce 
cœur  que  Jésus-Christ  vient  de  con- 
quérir. Puis  nous  le  voyons  eotouré 
de  ses  diseiples,  les  premiers  Frères 
mineurs  recrutés  dans  tous  les  rangs 
de  la  société  et  f-x'-'mnës  à  l'iniope 
du  mailre.  Nous  voyons  le  saint  si- 
gnalant sa  puissance  auprès  de  Dieu 
par  dea  miraelea  d'amour  et  de  eha- 
rité*  Nous  essistons  à  l'angélique 
mort  qui  couronne  celte  admirable 
vie.  Un  cinquième  chapitre  peut  pa- 
raître un  hors-d'œuvre,  en  donnant 
comme  appendice  à  ta  vie  de  saint 
Francoiscelie  de  saiotTves:  nuis  noua 
n'en  ferons  pas  un  crime  à  l'auteur, 
qui  est  Breton  et  qui  dit  des  choses 
cliarmanles  sur  son  compatriote. 

Bn  terminant,  l*anieur  remercie 
les  saints  •  de  raider  à  a*élever  vers 

•  la  région  sereine  de  l'Apocalypse, 
«  où  Dieu  séchera  lui-même  toutes 
«  les  larmes  de  nos  yeux,  où  l'on  ne 

•  connaîtra  plus  ni  la  douleur,  ni  la 

•  mort,  ni  eee  cruelles  séparations 

•  plus  déchirantes  que  la  morL  •  On 
ne  peut  s'emr>.',>hcr  de  parlatfer  ^on 
émotion,  en  pensant  que,  lorsqu'il 
écrivait  ces  lignes,  H.  Henry  avait  le 
cœur  déchiré  par  la  mort  de  son 
bien-aimé  fils,  le  héros  s'immolant  à 
Pékin  pour  Thonnfiir  de  la  France 
et  le  salut  des  chn  uens. 

Dom  Â.  uu  Bouao. 
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••Inte  KliMbetli  tie  Honxi*le, 
pnr  M.  l'abbé  Saubih.  Paris,  Œuvre 
(le  âaint-Friincois  d'Assise,  1902, 
lodS  4e  ST'ltt  p. 

BowrB  une  Minte  ÉUnbeth  do 
Hongrie  I  Telle  est  reidanelloii  qui 

se  présente  à  celui  qui  est  chargé 
rendre  compte  d'un  ouvrage  lor^iqu'il 
aperçoit  ce  litre  se  détacher  sur  la 
eonvertore.  Mais  s'il  Jette  les  yeui 
«ur  llnUodaeyoïi,  11  ne  larde  pas  è 
être  apaisé  et  lassuré  par  la  modes- 
tie de  rrîulpiir,  qui  a  prévu  l'objec- 
tion et  nous  expos«  son  plan  :  il  n'a 
pas  la  prétention  d'étever  un  monu- 
ment fc  o6té  du  ehoM'ceufre  que 
Montalembert  a  donné  au  monde; 
mais  il  convenait  rnif  la  vie  de  cette 
admiralile  princesse,  honneur  de  la 
famille  de  saint  François,  liguràt 
dans  cette  W^UtOhique  firandtmiM 
que  les  RR.  PP.  Gapueins  do  la  rue 
de  la  Santé  ont  entreprise  el  pour- 
suivent malgré  les  malheurs  des 
temps;  H.  l'abbé  Saubin  s'est  con- 
tenté de  faire  va»  rédnelioii  de 
l*ottTrage  de  son  lliustre  doTsader 
praporlionnée  au  public  à  qui  il 
s'adressait  et  adaptée  au  buL  qu'il 
voulait  aili  indre.  Quoique  celte  vie 
ne  manque  pas  des  garanties  bifto- 
riqnest  puisque  l*antenr  en  a  prie  les 
éléments  dans  les  publications  anté- 
rieure'» et  dans  les  œavrcs  des  an- 
ciens chroniqueurs  de  l'ordre  fran- 
ciscain, c'est  avant  tout  un  livre  de 
piété,  destiné  à  esdter  chez  les  lor> 
tiaires  le  léte  pour  imiter  leur  Illus- 
tre patronne.  iL.  B. 


I«e  £.lvre  noir  et  los  Étnbll*- 
•«naenta  de  Das,  publiés  SOUS 
les  auspices  de  la  Société  des  ar> 

chives  historiques  de  la  Gironde 
etdela  municipalité  de  Dax,  par 
François  Abhaoib.  Pans,  Alpb.  Pi- 
card, et  Bordeaux,  Péret,  1908, 
in-4  de  cLxxxvf-59i  p  ,  n  vec  r»  re- 
productions photol^piques  hors 
texte. 

La  Tille  de  l>ax,qui  eut  son  beure 
d'Importance  au  temps  do  la  domi- 
nation anglaise,  possède  dans  ses 
archives,  avec  le  texte  de  ses  ancien- 
nes coutumes,  te  recueil  des  privi- 
lèges qui  lui  furent  octroyés  par  les 
rois  d'Angleterre,  ducs  d'Aquitaine. 
D'autre  part,  notre  Bibllotbèque  na- 
tionale lui  a  conservé,  avec  le  ma- 
nuscrit des  ÉlabLu$emenis,  les  règle- 
ments codlûés  par  sa  municipalité 
médiévale.  Ces  divers  textes  méri- 
taient d'être  pubUés.  M.  Abbadie  a 
eu  d'abord  le  mérite  de  le  compren* 
dre  et  celui,  plus  grand  encore, 
d'assurer  à  ces  textes  une  publication 
digne  d'eux.  Son  beau  volume  parait 
sous  les  auspices  de  la  SoeUti  dtt 
arehivet  hUlorique*  de  la  Gironde 
et  de  la  municipalité  de  Dax.  Ce 
double  patronage  est  déjà  une  ga- 
rantie pour  la  vdteur  de  l'œuvre. 

Le  Liwrt  noir,  ainsi  nommé  à 
cause  de  la  couleur  de  sa  reliure, 
contient  le  Coutumier  et  te  Cnrtn- 
lairt  de  Dax.  l'our  «'diler  le  Coutu- 
mier, M.  Abbadie  a  pu  établir  son 
teste  sans  beaucoup  de  difficultés; 
le  manuscrit  du  Livn  noir  est  le 
seul  qui  nous  Tait  conserve,  et  il  est 
généralement  correct.  Pour  le  eartu- 
laire,  qui  se  compose  de  soixante- 
treize  chartes  ou  diplômes,  il  existe 
deux  manuscrits,  celui  du  Lt'ers  rouye, 
qui  est  de  la  0n  du  xtv*  siècle,  et 

celui  du  /.ivre  noir,  qui  lui  est  «  pos- 
térieur ilo  quatre-vingts  ans  envi- 
ron. »  Four  des  motifs  qui  ne  sont 
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pas  i  Tabri  de  toute  discuftsion, 
M.  Abbadie  a  préféré  éditer  le  texte 
le  plat  récent,  tout  en  Mconntiss&nt 
qu'  •  au  point  de  rue  linguistique 

es  textes  gascon»  dtt  Lim  rouge  et 
du  Livre  noir  ne  sont  pas  absolu- 
ment conformes.  »  Il  est  vrni  que  le 
Livre  noir  •  est  la  copie  exaule  du 
Uvn»  ronge*  •  et  que  M.  Abbadie  a 
tout  Ciit  pour  atténuer  let  inconvé- 
nients de  son  choix  en  rerupillant 
au  bas  des  pages,  avec  un  soiu  qui 
pourra  parailre  excessif  à  cerlaios, 
lea  moindrea  diflérencea  entre  lea 
grapbfeadea  deux  teitea. 

Pour  le  liyre  des  Établi$$emenUt 
dont  j'ai  été  heureux  de  lui  révéler 
l'existence  et  de  lui  communiquer  le 
manuscrit,  la  constitution  du  texte 
préaenlail  dea  difDciiltéa  parUenlIè- 
na.  La  transcription  parait  avoir  été 
Tœuvre  d'un  copiste  qui  ignorait  le 
gascon,  aussi  •  eat-ellc  souvent  défec- 
tueuse. •  Bonne  rai&oa,  mcscmblail- 
il,pourte  départir  k  son  endroit  d'un 
fespeei  superatitieux.  Mais,  à  vrai 
dire,  la  critique  de  M.  At)ba(lie  me 
parait  s'être  montrée  trop  lirnide  à 
l'égard  d'un  texte  où  il  était  si  facile 
de  relever  des  gloses  marginales, 
des  note  omis,  dea  termes  déOgnrés 
ou  rendus  parfois  sous  deux  et  trois 
formes  dilTéreni'^s  (i Tris  la  même  li- 
gne. LMntelligencc  Uc  ce^  textes, 
gascons  pour  la  plupart,  sera  gran- 
dement aidée  par  un  glossaire  dont 
l'éditeur  les  fait  suivre.  11  eût  pu 
être  facilement  allégé  de  quelques 
termes  très  faciles  à  reconnaiire  sous 
leur  forme  actuelle  ;  et  la  place  ainsi 
gagnée  aurait  pu  être  oonsacrée  à 
une  esqidsae  grammaticale  oii  au- 
raient été  exposées  et  au  besoin  ex- 
pliquées les  formes  quelque  peu  dé- 
concertantes de  certains  termes  très 
usuels  qui  n'ont  pas  trouvé  place 
dans  le  dictionnaire.  J*ai  peur  que 
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sous  le  terme  heus,  quelques  lec< 
teurs  aient  peine  à  reconnaître  et  iU. 
Pour  certains  termes  omis,  ou  même 
traduits,  M.  Abbadie  aurait.  Je  erois, 
profité  à  consulter  le  Recueil  de 
textes  et  fjlotsaire  de  l'aucien  dialecte 
gasco7t  (tp  M,  A.  Luchaire.  Enlin  le 
tout  se  termine  par  une  table  dé- 
taillée dea  Doma  de  lieux  et  de  per- 
sonnet,  appelée,  elle  aussi,  k  faciliter 
le  maniement  de  ce  livre. 

Le  premier  intérêt  de  ces  textes, 
c'est  évidemment  de  nous  faire  pé- 
nétrer dans  l'histoire  d'une  de  ces 
répuUiqnaa  démocratiques,  labo- 
rieuses et  ai^téea,  que  furent  ks 
communes  du  moyen  âge.  Celle  de 
Dax  avait  même  cela  de  remarqua- 
ble que  son  maire  et  ses  vingt  jurais 
étaient  investis  d'une  Juridiction 
d'appel  qui,  aux  termes  mêmes  d'un 
diplôme  royal,  s'étendait  à  toute  la 
Gascogne,  de  quantaeumque  parte 
Vcuconie.  De  ce  chef,  ses  textes  légis- 
latifs ont  pour  l'biatoire  de  nos  ins- 
titutions judiciaires  du  moyen  âge 
une  importance  toute  particulière. 
Nulle  part  aussi  n'apparaissent  plus 
clairement  que  dans  le  cartulaire  les 
bablletéa  de  la  politique  anglaise, 
toi^ours  ingénieuse  à  aVittaeber»  aux 
heures  du  péril,  les  populations  gas* 
connes  par  d'opportunes  concessiona 
de  privilèges. 

La  valeur  exceptionnelle  de  ces 
textsa  a  été*  d'ailleurs,  remarqua- 
blement mise  en  lumière  par  leur 
éditeur  dans  la  lonpue  f>t  ««ubslan- 
tielle  introduction  dont  il  les  a  fait 
précéder.  A  propos  du  Coutumiery 
du  CarMak^  et  dea  Élabfi$$m»mt» 
dê  Dag,  C'eat  toute  une  étude  qui 
nous  est  fourni»»  sur  l'histoire,  l'or- 
ganisation administrative  et  les  ins- 
tiluliuns  judiciaires  si  curieuses  de 
cette  ville  gasconne.  Ou  plutét  noue 
avons  ici  dans  lea  chapitres  consa- 
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cré?  îi  la  procédure  civile,  pim  droit 
de  ramille,  aux  contrais  et  obliga- 
tions convenlîoanelles,  au  droit  cri- 
mlDct  et  au  droit  féodaU  tels  quilt 
M  dégagent  de  la  législation  de  Dax, 
une  pr^*''i'>tT':(»  "onf rihiition  à  l'his- 
loire  du  droit  méridional.  Contribu- 
tion même  à  coup  sûr  beaucoup  plus 
vaste  qae  ne  le  feraient  attendre  le 
titre  et  robjet  de  cette  publication  ; 
car  M.  AbÎMidie  ne  se  contrnte  pas 
d'étudier  en  elles-mêmes  les  diverses 
dispositions  juridiques  dont  il  édile 
le  teite.  A  chaque  inelant,  dee  rap- 
preebeneDls  minnUeux  avec  d*au* 
très  dispositions  similaires  du  droit 
écril  ou  des  principales  coulumps  de 
la  région  permelleol  non  s<  uiement 
de  saisir  la  physionomie  originale  de 
la  législalion  daeqnolse,  mais  encore 
d'en  suivre  te  développement,  d'y  dé- 
m(^ler,  à  l'oct-asion,  !«"^  éléments  in- 
digtïncs,  les  Iradilions  de  race  ou  les 
apports  étrangers  qui  l'ont  pénétrée 
ou  influencée.  Pour  mener  bonne 
fin  une  pareille  œuvre,  assurément 
la  plus  personnelle  de  rt'dit'Mir,  il 
fallait  unir  à  de  profondts  connais- 
sances juridiques  une  large  érudition 

locale.  On  ne  eeta  nullement  étonné 
de  lei  trouTer  réunies  chez  l'ancien 

magistrat  de  Haï  qui,  depuis  de'^ 
années,  consacre  à  l'élude  de  sa  pa- 
trie adoplive  les  loisirs  d'une  re- 
traite prématurée.  Ccst  à  peine  et 
on  peut  trouver  cbei  loi  qutiqn'nne 
de  ces  lacunes  presque  inévitables 
chez  les  travailleurs  éloignés  des 
grandes  bibliothèques.  Ainsi,  en  ce 
qui  concerne  le  lépt  du  pape  Boni* 
tace  Vlil,  dont  les  agistemenle  pro- 
voquèrent les  protestations  de  Phi- 
lippe le  Bel,  insérées  au  Livre  noir. 
il  ne  s'agit  nullement  ici  de  Bernard 
de  Saisset,  mais  de  Renaud,  évéque 
de  Vieenee.  ftymer,  dans  set  Aedens 
(H,  SOS,  H%  H.  Dépret  dans  aee 


Préliminaires  de  la  guêrre  de  Cent 
aru,  et  M.  Black  dans  l'English  httio- 
ri::al  Review  (1902,  518  et  s.)  nous 
ont  lut  connaître  son  nom,  eon  titre 
et  l'objet  de  sa  mission.  Les  Actes  du 
Pnrlfment  de  Paris,  de  M.  Boutaric, 
auraient  pu  aussi  être  mis  utilement 
à  contribution  pour  l'histoire  des 
conflits  de  JoridicUon  entra  Fran* 
fais  et  Aurais  en  Caieogne*  an  eon- 
menccmcnt  du  xiv*  siècle.  Il  est  TA- 
cheux  également  que  M  Abbadie  ait 
cru  pouvoir  se  dispenser  de  tout 
renseignement  sur  Téce  et  la  valeur 
de  la  iraduetion  en  vieux  gaseon 
qui  accompagne  la  plupart  des  tex- 
tes du  cartnlaiff*  Cette  traduction 
est-elle  contemporaine  des  textes  ou 
bien  a-t-elle  été  faite  toute  d'une 
pièce  vers  la  fln  du  xiv*  sièclet  quand 
fut  formée  cette  compilation?  La 
langue  e«(-ellc  vraiment  du  gascon 
parlé  alors,  ou  n'y  a-t-il  pas  dans 
certains  termes  une  simple  trans- 
cription du  latin,  è  peine  alltotlée 
d'une  désinence  gasconne?  Voilà 
des  iiuestiorr^  <ur  lesquelles  auraient 
voulu  être  lixcs  toute  une  classe  de 
lecteurs,  les  romanisaots, auxquels  le 
livra  de  M,  Abbadie  offre  une  col- 
lection de  textes  d'autant  pins  prè- 
ir'ux  que  le  ReeutUde  M.  Luchaire 
n'en  oiïre  aucun  pour  la  région  pro» 
prement  dacquoise. 

Mais  ces  lacunes,  hàtons^nons  de 
le  remarquer,  ne  portent  que  sur 
des  détails  secondaires.  Elles  n'afTec- 
tcnt  nullement  le  f'^nd  m<*me  de 
l'œuvre,  qui  reste  bien  l'une  des 
plus  considérables,  des  plus  solides 
et  des  plus  neuves  qu'ait  produites 
rétttde  de  noe  communes  gasconnes 
du  moyen  âge.  A.  Daesnv. 
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Mmm  dei*  T«sea  Bonlfas  Vllt  « 

nnde  und  F*r»chun||oii( 
par  Heinrich  Firu.  Hûosler.  As- 
chendorff,  IMfi,  de  206- 

ccziiu  p. 

M.  Finke,  au  cours  de  recherches 
entreprises  dans  les  archives  de 
fiarcelooe  en  vue  de  sa  grande  col- 
iMlion  dm  ÀUa  ConeUii  GoMtenciMi- 
«it,  a  eu  la  boona  Ibrtuna  de  mettre 
la  main,  dans  la  série  det  Carias 
Heales  (liplomaiicas,  sur  une  ^•  rit>  de 
rapports  d'ambassadeurs  aragonais 
à  la  eour  pooLiûcale,  échelonnés  de 
1SM  h.  1319.  Queiques-uos  de  ees  do- 
cuments oITrent  le  plus  puissant  in» 
lérét.  il  faut  citer  notamment  deux 
lettres  de  l'envoyé  G.  rie  Albalato  à 
JayiDti  II,  en  date  du  14  septembre 
1301  et  do  19  mars  130t*  et  no 
|K>rt  soos  forme  de  journal,  allant  do 
15  janvier  au  21  mars  1302.  adressé 
par  le  cure  Laurent  Martini  a  l'évè- 
que  de  Valence.  Ces  témoignages 
conlamporaioi  et  eoofldeoUels  per* 
mettent  de  se  faire  lldée  la  ploe  vi- 
vante du  caractère  de  Bonifkoe  VIII, 
el  de  ses  rapports  avec  son  entou- 
rage  et  spécialement  avec  les  cardi- 
naux. La  flgure  du  pape  en  resaorly 
pas  rapetiesée  (car  tout  en  lui  a  on 
air  de  grandeur  et  de  UrriUèUà), 
mais  bien  peu  «ivmpaUiique.  Ses  em- 
portements, la  violence  et  le  cynisme 
de  son  langage,  ses  préoccupations 
looles  temporelles,  son  népotisme, 
expliquent  pourquoi  il  a  soulevé  tant 
d'inimitiés  et  trouvé  si  peu  de  vrai 
atldchemenl  mt^'me  chc?  ^es  parli- 
sans,  chez  ceux  qui  lui  devaient 
iottU  à.  mentionner  encore  un  rap- 
port  aur  iea  eircoostanees  de  rélee> 
tion  de  Clément  V.  Par  cette  pièce  et 
quelques  autres  lettres,  on  se  trouve 
pour  la  première  fois  renseigné  sur 
ks  Intrigues  du  long  conclave  d'ob 
sortit  le  premier  pape  avignonneis. 


Rien  de  curieux  comme  la  ruse  ma- 
chiavélique par  laiinelie  Napoléon  Or- 
sini,  le  chef  du  parti  français,  joua 
pludeurs  des  cardinaux  booiteciens 
el  détermina  le  cboix  de  l'archevêque 
de  Bordeaux.  —  A  ces  belles  trou- 
vailles,  M.  Finke  a  joint:  la  réimpres- 
sion de  la  pièce  curieuse  déjà  publiée 
par  lid>méme  dans  te  tome  IX  de  la 
AAnwcAe  QvtaHaUehr^  un  rapport 
sur  le  concile  de  Parie  de  1190  et  le 
rôle  qu'y  joua  le  cardinal  Gaélani; 
—  un  irailé  pour  la  défense  de  Boni- 
face  VllI,  rédigé  vers  1308  puur  son 
neveu  Franeeeco  Gaêtaoi,  fdein  de 
veleur  par  son  caractère  confidentiel 
et  renfermant  de  curieux  jugements 
tant  sur  Boniface  lui-même  que  sur 
Glcmcut  V  ;  —  une  glose  a  la  bulle 
Vnam  Seuctom,  taussement  attri- 
buée au  cardinal  Jean  L.emoine;  — 
et  de  copieux  extraits  de  divers  trai- 
tes c>(  haloloKiqi!P'<  politico-ecclé- 
siastiques d'Arnaud  de  Villeneuve, 
le  médcdn  de  Boolface  VIll  (sur  le- 
quel M.  Finke  prépare  d'aUleurs  un 
travail). 

Dans  une  longue  introduction, 
M.  FinkCt  à  l'aide  des  documents  déjè 
connus  et  de  ceux  qu'il  mettait  au 
jour,  a  traité  un  certain  nombre  de 
questions  se  rapportant  à  la  vie  et 
au  pontilicfit  fîe  Boniflace.  Nous  si- 
gnaleronsi  quelques-unes  de  ses  con- 
clusions. Dans  un  premier  chapitre, 
Lavi»dm  earUitat  BmwU  Gaëumi,  il 
établit  entre  autres  choses  par  de 
bonnes  raisons  que  Boniface,  né 
vers  1230,  était,  lors  de  sa  mort,  bien 
plus  jeune  qu'on  ne  l'admet  commu- 
nément Le  deuxième.  Vékctiondê 
Smifacê  VIlI  it  lêt  gvê§Uon$  gui  t'y 
rattachent,  montre  commentée  pape 
dut  le  lr<3ne  a  la  coalition  momenta- 
née des  Orsini  et  des  Goloona,  contre 
ropposition  des  cardinaux  français 
et  de  Chéries  H  d'Anjou  ;  la  Proftt* 
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tio  pdei.  à  lui  attribuée,  est  apo- 
cryphe, ainsi  que  l'a  déjà  reconnu 
Buschbell  ;  la  dale  en  est  difficile  k 
délarminer,  et  peut-être  faui4l  dea- 
ceadre  jusqu'aux  temps  du  grand 
schisme.  Le  De  renuntialione  pnpae 
de  Gilles  Colonna  dale  de  12'J7,  non 
de  1294  à  1295.  —  La  caut»e  occasion- 
oelle  et  déterminante  de  la  rupture 
avec  les  Colonna  fui  eurlout  Tenlft- 
Tcraenl  et  le  pillage  d'un  trésor  poo- 
tilical  ;  dans  le  mt'me  chapitre,  sur 
VHùtovn  du  Sacré  CoUège  sous  Honi- 
fae9  rui,  H.  Finke  démêle  tee  cou- 
rants d'opinion  qui  B*y  faisaient  sen' 
tir,  et  retrace  entre  autres  la  carrière 
cl  la  physionoraiede  Matleo  Ilosso  Or- 
sioi  et  de  Jean  Lemoine.  Le  chapi- 
tre IV  éclaire  VBi$Mrê  de  la  butU 
i/nam  Smnetam  par  la  réunion  des  di> 
vers  textes  dans  lesquels  Boniface  VIII 
s'est  exprimé  sur  son  pouvoir,  et  par 
quelques  extraits  intéressants  de  la 
littérature  polémique  du  tempii,  et 
notamment  du  ih  poimtaU  rsyin  «< 
papaUéu  dominicain  Jean  Quidort, 
écrit  attribué  par  M.  Finke  à  la  fin  de 
1302.  Le  chapitre  v  traite  sommaire- 
tncnl  û'Amawi  de  VtUeneuve  et  de 
itt  relo/ièiit  0Me  Scnifaeê  Vill  ;  le 
chapitre  n  est  une  CoÊUribuiian  à  ia 
critique  des  écrits  en  accusation  ou  en 
défense  de  la  mémoire  de  Boni- 
face  VltJ  ;  dans  le  dernier,  dCAna- 
gni  à  Avignon^  il  étudie  les  deux 
conclaves  d'ob  sortirent  Benoit  XI  et 
Clément  V,  et  conclut  par  un  juge- 
ment d'ensemble,  ssses  sévère,  sur 
Booiface  VllI. 

Médiocrement  composé,  tenant  le 
milieu  entre  une  publicalion  de 
textes  et  an  ouvrage  'd'espositioa, 
son  livre  reste  des  plus  suggestib  et 
des  plus  intéressants. 

Ë.  JoaoAR. 


■«M  oflglno*  (la  Rurlenent  de 
Pari»  ee  la  Juatleo  au*  xiltc 
et  s:iv*  »iè«le«,  par  Gustave 

DuciuDRAY.  Paris,  Hachette,  i99t, 
in-8  de  tui-1032  p. 

f.e  temps  paraît  loin,  quoique  vingt- 
cinq  années  â  peine  nous  en  sépa> 
rent,  où  l'on  renvoyait  quiconque 
vouUft  être  ioiUé  &  lliisteire  du  Par- 
lement de  Paris,  soit  à  un  article 
de  Henri  Lot,  inséré  dans  le  Diction- 
naire historique  de  la  France,  de  La- 
lanne,  soit  à  la  préface  du  comte  de 
Laborde,  écrite  pour  les  deux  volumes 
d'inventaire  publiés  par  Boutaric. 
A  certains  égards,  la  situation  n'a  pas 
changé.  Vraisemblablement,  il  faudra 
attendre  longtemps  encore  une  his- 
toire complète  du  Parlement  de  Paris, 
e*étendant  de  ses  origines  fc  sa  sup- 
pression par  l'Assemblée  constituante. 
Mais  combien  les  premiers  siècles  de 
ce»  longues  annales  sont  mieux  con- 
nus !  Les  recherches  de  M.  Luchaire 
sur  la  CwrktRÊgU,  les  quatre  volumes 
de  H.  F.  Aubert,  d*une  érudition 
précise  et  st^re,  les  travaux  de 
M.  Paul  Viollel  sur  l'histoire  du  droit 
françaiii,  de  M.  Ciuilhiermoz  sur  notre 
ancienne  procédure,  ont  sinon  épuisé 
la  matière,  du  moins  réuni  tous  les 
éléments  d'une  œuvre  de  généralisa- 
tion, assurée  désormais  de  ne  plus 
être  ni  hâtive  ni  superûcielle. 

G*est  une  œuvre  de  ce  genre  que 
PAcadémie  des  sciences  morales  et 
politiques  voulait  susciter  en  metr 
tant  au  concours  dès  l'année  1888  un 
Siyel  très  vaste,  encore  qu'il  fût  limité 
aux  débuts  de  ililstoire  dn  Parle* 
ment  ;  •  Le  Parlement  de  Paris  de- 
puis l'avènement  de  saint  Louis  jus- 
qu'à l'avènement  de  Charles  VU.  » 
Dei>  instructions  jointes  au  programme 
expliquaient  la  pensée  des  promoteurs 
du  concours  (MM*  Aueoe  «t  G.  Picot)  : 
«  Après  avoir  résumé  rapidement  lee 
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origines,  les  concurrents  devront 
«"aiur.hcr  aux  premier?  nrn'^ts  (Olim) 
el  suivre,  depuis  le  milieu  Uu  xiii*  siè- 
cle jusqu^au  miliea  du  xv*,  Taetion 
dtt  Parlenent  de  Paris  sur  1«  dén- 
loppement  et  la  conatittttion  du  dioil 
francfii-:  Snns  npu'liper  rinnuencc 
politique  du  i'arlenienl,  ils  ptndspronl 
surtout,  à  l'aide  des  monumeQU  iné- 
diU,l*betion  «wreée  par  lot  arrèls 
aar  les  pefionnea,  snr  les  Mens  et 
sur  les  rrirpur",  re  que  les  magistrats 
ont  emprunt)  m  droit  romain  ou  au 
droit  coutuinicr,  en  quoi  ils  ont  pré- 
paré les  grandes  ordonnanees  dn 
uv*  silele,  eomment  ils  les  ont  inler^ 
prêtées,  quelle  part  ils  ont  prise  à 
r<irlministration  el  à  la  pnlicç  du 
ro>auiue,  dans  quelle  mesure  cnGn 
Us  ont  serri  par  oe  travail  persévé- 
rant le  pouvoir  royal  et  ronîté  fran- 
çaise. • 

M.  G.  Ducoudray,  dont  le  mémoire 
fut  couronne  en  1897,  l'a  refondu  et 
complété  par  de  nouvelles  recherches. 
Ls  premier  volunie  de  cette  œuvre 
eonsidérable  a  seul  para  ;  il 
prend  plus  de  mille  pages  de  format 
grand  iD-8. On  nesaurait  donc  en  don- 
ner une  idé«  exacte  dans  les  limites 
d'un  simple  compte  rendu.  Il  suffira 
dindiquer  les  grandes  lignes  de  Ton- 
vrage  pour  montrer  quH  répond 
bien,  non  seulement  aux  questions 
du  programme,  mais  à  toutes  celles 
que  le  sujet  p^^ui  suggérer.  Il  est  di- 
visé en  dix  livres,  suMlvisés  eux- 
mêmes  en  trente-deux  chapitres,  et 
dont  voici  les  titres  :  I.  Les  origines 
du  Parlement.  —  11.  L'organisation 
du  Parlement.  —  UI.  Les  juges.  — 

IV.  Les  auxiiialrss  du  Pariement.  — 

V.  Les  causes.  La  compétence  du 
Parlement.  —  VI.  L'action  du  Parle- 
ment. L'évolution  judiciaire  aux 
xui»  et  XIV*  siècles.  —  VU.  L'organi- 
sation ds  la  justice.  -  VIII.  Le  Par- 


lement  et  le  droit  français.  —  IX.  La 
jurisprudence  et  l'action  sociale  du 
ParlemenL  —  X.  L'unité  judiciaire. 

H.  Ducoudray  a  très  habilement 
rempli  oe  cadre,  en  utilisant  les  tra^ 
vaux  dont  l'histoire  du  Parlement  el 
l'hisloirc  du  droit  ont  été  l'ot^et  de- 
puis une  vingtaine  d'années. 

Son  Uvre  est  consciencieux,  bieu 
informé  en  général,  d*ttne  lecture 
(iMsUs.et  instructivs.  encore  qu'il  ren- 
ferme peu  de  choses  Inédites  et  ne 
soit  ras  exempt  de  quelques  lon- 
gueurs, surtout  dans  les  derniers 
chapitres.  Cesl  l'cBuvre  d*un  esprit 
émdit,  curieux  des  détails,  mais  qui 
se  plait  aussi  et  de  piVérenee  tux 
vues  générales. 

Dans  un  travail  aussi  étendu  et  qui 
toucbs  tant  de  questions  diverses. 
d«  menues  erreurs  étaient  inévi- 
tables; j'en  noterai  quelquea'Unes, 
fnriie^  à  corriger  dans  une  nouvelle 

édition. 

M  Ducoudray  fait  mourir  le  pre- 
mier président  Simon  de  Bncy  en 
1358,  SOUS  les  eoups  de  la  populace 
parisienne  ameutée  par  Etienne  Mar- 
cel p.  133,  n.  .^).  11  est  vrai  que 
Froissart  le  dit,  mais  Froissart  s'est 
manifestement  trompé*  11  a  confondu 
Simon  ds  Buey  avec  Tavoeat  du  roi 
Régnant  d'Acy.  comme  l'a  établi,  il  y  a 
longtemps  dé jj^,  le  «nvant  éditeur  des 
Chroniques,  Simeon  Luce.  Le  prési- 
dent Simon  de  Bucy  est  mort  le  7  mai 
1969,  comblé  de  Mens  et  d'honneurs. 

Le  traité  de  Bréligny  n'a  pas  été 
conclu  en  1361  (p.  369),  mais  l'année 
précédente. 

Le  château  de  a  i^auté  »,  uù  est 
mort  Charies  V,  n'était  pas  situé  dans 
une  lie  de  la  Marne  (p.  17),  mais  sur 
une  colline  déminant  la  rivière;  il 
est  vrai  que  «  IMîe  de  Beauté  »  en  a 
seule  perpétué  le  nom  et  le  souvenir. 

Un  lapsus  ou  une  fàule  typogra- 


Digitized  by  Google 


680  RKVUB  DB«  017K8TÎO1V8  HISTORIQUES. 


phique  altère  complèlemenl  i^;  sens 
d*ttD  tasie  cité  en  noie  de  la  page  95  : 
«  Lea  noms  4ê  ceux  qui  font  te  Parle- 
ment, etc.     pour  :  «•  Les  numa  dt$ 

cent  qui  font  le  PaH»^ment,  etc.  • 
Ces  errata  el  ceux  qu'on  pourrait 


relever  cDcorc  ne  sont  pas  pour  dimi- 
nuer la  valeur  d^ne  oeuvre  à  tous 
é^rda  fort  intéraasante  et  fort  utile, 
el  dont  on  ne  peut  que  soubailer  le 
prompt  acMvamenL 

R.  Daucasaau 


V.  —  RENAISSANCE.  —  RâPORME 


Gon«l||nia  Trldettainam  i  dia- 

rlot*um,  »(Moi-iim,  eplstnla- 
riim,  triictuluum  noVA  «ol» 

lertio.  ediiiitSocietaaGoerresiana. 

Tomi:-  1,  (liariorum  pars  prima. 
Fribourg  en  Brisgau,  Uerder,  1901  • 
lo4  de  cxxz-931  p. 

C'est  uQ  véritable  monument  que 
le  recueil  de  documenta  ralalib  au 
oondle  de  Trente  dont  noua  avoua  h 

signaler  le  premier  volume;  el  le 
seul  fait  de  l'avoir  conçu  fait  le  plus 
grand  honneur  à  l'esprit  d'iniliative 
de  la  GotrmgUêUKhafi^  comme  amai 
à  la  généraeité  inlelligenle  dea  ca- 
tholiques allemands,  qui  aavent  ne 
p.nshii  monrigér  les  ressources  Qu'une 
pareille  entreprise  fut  nece!»âaire,  el 
cooalitue  l'indispensable  préliminaire 
à  une  hiatoire  aérieuse  du  célèbre 
concile,  cela  n'est  pas  encore  reconnu 
(!»•  'fMii  1p  monde,  à  -^n  croire  l'anec- 
dule  rapportée  par  .M.  Merkle  dans 
sa  préface  i  mais  cela  n'en  est  pas  moin« 
certain.  D'autre  part,  dea  otMtadea 
qui  avalent  loi^mpa  pu  empêcher 
de  la  tenter  sont  maintenant  dis- 
parus. Bien  (}uc  —  on  le  voit  par  la 
liste  des  dépôts,  de  longue  date 
ouverts  aoK  érudila,  où  M.  Merfcle  a 
fait  de  frucluenaea  trouvailles» 
bien  que  les  sources  à  exploiter  ne 
fussent  pas  toutes  aussi  inaccessibles 
que  l'ont  prétendu  les  biitoriens  qui 
trouvaient  plua  commode  de  médire 
de  la  cour  de  Rome  que  de  courir 
les  arehivea  et  les  blbllothéquea  d*Eu< 


rope;  rependant  l'ouverture  des  Ar- 
chives» Valicincs  et  l'esprit  plus  large 
qui  y  règne  donnent  aujourd'hui 
des  ISscilités  dont  ne  jouisaaient  paa 
autrefois  ceux-là  mêmes  qui,  comme 
Pnlhi  vieilli,  avaient  presque  une 
missiu»  ofticielle.  Prématuré*-  il  y  a 
quelques  anoées,  la  teiiiaiivc  de  la 
àotrragmlUchttft  est  maintenant 
devenue  réallaaMe;  et  la  Açon  dont 
elle  débute  permet  de  croire  qu'elle 
sera  menée  à  très  bonne  fin. 

On  se  propose  de  donner  d'abord 
la  coUeeUon  des  jourtunue  tenus  au 
cours  du  concile  par  divera  person- 
nages. Elle  doit  suffire  à  remplir 
-trois  volumes  pareils  au  premier. 
Celui-ci  contient  d  abord  le  journal 
d'Breole  Severoli,  élu  promoteur  du 
concile  le  4  janvier  1516^  Rlnaldi, 
d'après  un  manuscrit  de  la  biblio* 
thèquc  Rarbcrini.  en  avait  donné 
ijuelfpies  cilalions,  mais  1res  incor- 
recleii,  et  soua  le  faux  nom  de  Massa- 
relu.  DoelHnner,  dans  sa  Sammbtng 
von  Urkundm  zùr  Ge$chicMê  dt» 
Concih  von  Trh'nl,  en  avait,  d'après 
un  manuscrit  de  Trente,  publié  une 
partie,  le  huitième  environ,  sans 
nom  d*autaur.  L'édition  de  M.llerkle 
eat  la  première  Intégrale;  il  a  eu  en 
outre  le  mérile,  grâce  à  la  découverte 
du  manuscrit  original  aux  archives 
du  Valicao,  de  déterminer  l'auteur 
véritable*  L*«Mivra  de  Sevemli  n'eat 
paa  un  procès-verbal  officiel  ni  une 
sorte  de  compte  rendu  sténographîque 
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des  séanceK;  mais  un  résumé  sim- 
plifié et  syslémalis^  à  l'usage  du  car- 
dioal  Parnèsc,  dont  il  élaii  le  corres- 
pondant. Le  Journal  de  Severoli  a  été 
connu  de  Hasurellf*  te  secrétaire  dn 
concile,  qni  en  a  fait  un  abrégé  qu*il 
R  pour  la  rédaction  ûtBÀelêê 
du  concile. 
Ce  même  Mas&arelli,  becrétaire  du 

cardinal  Marcel  Carvinl,  emmené 
par  lui  à  Trente,  el  devenu  secrétaire 

officiel  du  concile,  llpr^s  avoir 
quelque  temps  géré  la  charge  en  fait, 
a  laissé  uo  journal,  ou  mieux  plu- 
sieurs journaux  qui  sont  parmi  nos 
plus  prédenses  sources  dlnforma^ 
lion.  Le  présent  volume  en  contient 
quatre;  trois  autres  sont  réserves 
pour  le  suivant.  Le  premier,  dont  le 
manuscrit  autographe  est  perdu, 
avait  déjà  été  mal  publié  par  Woker 
dans  la  collection  de  Doellinger.  II 
va  du  22  février  1515  au  2  février  i:>iC>. 
Il  ne  contient  que  des  renseigne- 
ments de  seconde  main  sur  les  déli- 
bérations du  concile,  auxquelles  Ma- 
narslll  n'assistait  pas  alors;  il  inté- 
resse surtout  par  le  récit  des  conver- 
sations de  l'auicur  avec  les  person- 
nages dirigeants  du  concile,  el  par 
ses  jugements  d'autant  plus  libres  et 
plus  sincères  qu'ils  n'étalent  pes 
destinés  à  la  publicité.  —  Le  se- 
cond se  compose  d'abord  d'une  sorte 
d'introduction  à  Tbistoire  du  concile, 
puis  d*nn  résumé  des  premier  et 
troisième  Journaux,  du  6  février  IMS 
au  11  mars  1547.  Il  ne  mérite  guère 
rallenlion  que  comme  spécimen  de 
la  manière  de  travailler  de  Massarelli, 
et  de  sa  façon  de  se  copier,  de  se  ré- 
sumer  et  de  se  remanier  sans  cesse 
lui-même.  Rinaldi  el  Pallavicini  l'ont 
uli!is»s  —  Le  troi*^if  tne  et  le  qua- 
trième oITrent  beaucoup  plus  d'in- 
térêt. Ils  contiennent  le  récit  des 
événements  depuis lelSdéeembre  1515 


jusqu'à  la  translation  du  concile,  et 
depuis  l'ouverture  du  concile  de  Bo- 
logne jusqu'à  la  mort  de  l^aul  III. 
Écrits  —  sauf  la  première  partie  du 
troisième  —  au  Jour  le  jour  et  sous 
l'impression  encore  toute  fraîche  des 
chooc«,  ils  constituent  un  témoignage 
de  preriiier  ordre.  L'édition  (fu'en 
donne  M.  Herkle  peut  passer  pour  une 
édition  ffrhw^;  tout  au  plus  quel- 
ques fragments  avaient^ils  été  publiés 
âè}h  par  DrufTel  dans  ses  Monumenta 
Tridentina, par  Friedcnsburgdans  ses 
Nxtnliaturberichte  au«  beutschland; 
et  par  Pallavicini  et  RliMldi.  If.  lier- 
Icle  donne  enfin  quelques  réussi' 
gnements  sur  les  actes  dU  COOOile, 
rédigés  par  Mnssarelli,  ainsi  que  sur 
ses  autres  travaux  historiques.  It  a 
laissé  h  d'autres  ou  remis  à  plus  tard 
le  soin  de  mettre  en  «ouvra  les  très 
importants  matériaux  qu'il  fournit. 
Le  résumé  que  nous  venons  de  faire 
de  sa  solide  et  précise  introduction 
suffit  i  donner  une  idée  de  la  ri- 
chesse de  la  mine  qui  se  trouve  ou- 
verte aux  liistorieos.  I, 


Relation  de  Xerro  Halnto  ( i:)33- 
1534),  par  Greffln  ArrAOABT,  publiée 
avec  une  Introduction  et  des  noies 

|  ii  J  Chavanon.  Paris,  LecofTre, 
1902,  iQ-8  de  xxvii-245  p.,  orné  de 
gravures  anciennes  et  de  phototy- 
pies. 

«  Depuys  que  ce  mesebant  paillard 
Luther  a  régné  aves  ses  complices, 

et  au-;"*!  Krasmc,  en  ses  CoUoque$  et 
EnchiridioHj  a  blatiuié  les  voyaiges 
[pèlerinages],  plusieurs  chrestiens 
s'en  sont  retins  et  rafroidli....  • 
(p.  20).  Mais  Greffln  Afhgart,  fidèle 

la  saine  tradition,  ne  donne  point 
dans  les  nouveautés,  et  il  compte  sur 
une  bonne  reforme  de  ia  sainte  i^glise 
qui  les  (ksse  un  Jour  passer  de  mode. 
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Deux  fols  ce  genlilhomme  man- 
ceau  a  fait  Irès  [lioiisenicnt  le 
vosage  U'uulre-mer  (p.  28)  dont  il 
rend  oonpte  d*une  manière  très  édU 
flaote  et  très  instructive,  bieii  qu'il 
se  trompr  parfois,  lorsqu'il  nrfirmc, 
l>.ir  exemple,  que  les  pyramides 
d'Égyptc  ne  sont,  pas  creuses  (p.  166). 
Cependant  il  ne  manque  pas  de  cri- 
tique :  il  dit  pourquoi  la  maison  de 
Notre-Dame,  à  Nazareth,  n'a  pu  être 
transférée  en  Italie,  et  ce  qu'on  en 
dit  ici  lui  •  semble  élre  un  gros  abus. 
Je  ne  diz  pas,  ajoule  t-il,  que  ce  ne 
soyt  [à  Lauretto]  un  Heu  de  grand 
dcvoiion  auquel  il  plaist  è  Dieu  que 
S  I  Mi  re  soyt  honorée,  mays  que  ce 
soyl  Id  chambre  de  rAnnunliation, 
je  ne  le  puys  croire,  car  il  n'y  a 
poinct  d'apparence  que  jamays  on 
en  levasl  une  pierre....  •  (p.  8S2-S33). 

Ce  livre  mfme  est  œuvre  de  cha- 
rité :  c'est  une  sorte  de  guide,  d'intë- 
rél  à  la  fois  spirituel  et  temporel, 
pour  la  plus  grande  utilité  du  pro- 
chainp  à  qui,  pour  commencer,  il 
conseille,  comme  on  disait,  «  trojrt 
bources  plaines  :  l'une  plains  tJe  pa- 
tience, l'autre  plaine  de  fuy  el  l'autre 
plaine  de  finance  •  (p.  2i).  Ce  qu'Af- 
fagart  rapporte  des  mœurs  des  habi- 
tants de  la  région  qu'il  a  parcourue, 
notamment  des  moines  si  austères 
du  Sinai  ^p.  1ti8/  et  de  Télat  religieux 
des  diiTércDtes  «  sectes  de  chrétiens  • 
(p.  76),  a  particulièrement  attiré 
noire  attention.  Nous  recomman- 
dons aux  historiens  i|ui  s'occupent 
du  XVI»  sièi'le  le  curieux  entretien  de 
notre  bon  gentilhomme  aianceau  et 
de  son  fidèle  compagnon,  le  cordelier 
Bonaventure  Brochart,  aTee  un  per- 
sonnage grec  du  Caire,  grand  officier 
du  Soudan  (i  Kcyple  (p.  175-177),  qui, 
après  les  avoir  interrogés  très  secrè- 
tement «  de  restât  de  la  direatienté  », 
s'écrie  :  «  ....0  nésUgence  de  toc 


princes!  Iféltsî  je  pcnsoys  avoir  été 
mande  comme  Joseph  en  Kgipte 
pour  précéder  mes  frères....  Je  suis 
tenu  au  service  et  en  la  ggée»  des 
princes  et  ay  prias  charge  expressé- 
mcnl  pour  faire  service  à  la  chres- 
tienlé  :  il  y  a  quarante  ans  que 
j'aleods  comme  faisoyt  S.  Syméoo  U 
rédemption  d'Israël.  L*on  me  dict  de 
jour  en  jour,  d^n  en  an  :  à  oeste 
heure  viendra  l'Empereur,  tantoel 
viendra  le  roy  de  France,  cl  jamays 
ne  bougent!  Puisqu'ilz  sont  si  a/Tec- 
tez  à  augmenter  leur»  terres  et  do- 
maines et  ne  se  conlentent  de  ce 
quHIs  ont,  pourquoi  ne  viennenUla 
pas  decrà  sans  usurper  les  uogs  sur 
les  autres,  clirestiens  contre  chres- 
tiens?  A  ceste  heure  fust  le  temps, 
car  le  Turc  n*y  cet  pas,  ny  Brnhin 
vassal  :  il  n'y  a  que  moy.  Avecqoe 
la  moindre  armée  que  le  roy  de 
France  ou  l'empereur  menèrent  ja- 
mays en  Italie,  ils  pouroient  plus  fa- 
cilement prendre  tont le  pays  d'Égypte 
que  le  duché  de  Hilan.  •  Si  ce  bon 
émule  de  Joseph  avait  su  en  quelles 
relations  tout  amicales  François  I", 
•  le  Turc  de  l'Occident  »,  était  alors 
avec  c^ui  de  Conslantinople  t.... 

H.  Chavanon  a  raison  de  constater 
.  la  réelle  supériorité  de  la  relation 
d',\ITagarl  sur  celle  des  autres  [lèle- 
rms  du  xv*  et  du  xvi*  siècle,  qui. 
presque  toutes,  se  copient  les  unes 
les  antres  ou  suivent  servilement  les 
andens  Chemina  de  !a  Terr$  èoM»  • 
(p.  xxvu  de  Vhitroduction). 

HyRVOIX  OB  IjkHOOéLt. 
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DooMineitt*  sur  l*eaealade  de 

Cton&v*,  tirés  des  ArchiTss  de  Si* 

manca^,  Turin,  Milan,  Rome,  Pari, 
et  Londres  (Iâ96-160ii),  publiés  par 
la  SoeiHé  d'kùtoin  «I  dPmrehéMogie 

(}(•  Genève.  Genève,  'leorp,  1903, 
in»8  de  486  p.,  avec  4  porlraiU. 

L'escalade  de  Genève  du  21  dé- 
cembre too2  «si  un  des  faits  qui  ont 
le  plus  exercu  les  plumes  helvétiques. 
Ainsi  Mail  réfénemaot  eôl-il  pu  être 
de  gvoise  conséquenca,  non  saula- 
maiil  pour  las  caotoos  et  leurs  alliés, 
mais  pour  ce  qui  regnnl-ii'  •  Pintérôt 
des  princes  »  et  celui  îles  proteslanls 
en  général.  La  cité  iie  Calvin  au  pou- 
voir do  due  da  Savoie,  c*eAt  été  la 
Homo  protastaole  aDéanlio;  e'aOi  dlé, 
pour  Berne,  la  conquAie  du  pays  de 
Vaud  compromise;  pour  le  Roi,  le 
chemin  fermé,  au  besoin,  à  ses  pré- 
eiansas  Ironpes  suisses.  Noos  avoDs 
dit,  dans  celle  Amia,  eomoieiii  la 
poliliquo  de  François  1*'  avait,  au 
moins  autant  que  celle  de  Berne, 
causé  l'apostasie  de  l'ancienne  prin- 
.  eipaulé  ecclésiastique.  Depuis  ior.s 
les  rois  Irès  ehrètieos  o^vaieol  cessé 
de  protéger  Genève,  d'accord  avec 
tous  tes  protestants  :  Henri  III  signa, 
en  i:»T(»,  de  concert  avec  Genève,  Berne 
cl  Sulcuru  même,  quoique  celte  ville 
tùi  catholique,  le  Iraité  «  de  conser- 
vation •  qui  nt  verser  des  larmes  au 
paper.rêgniro  XllI.  cl  f|iril  ilissimul.i 
d'aboril  comme  une  n  iivre  assez  hon- 
teuse, et  de  celles  qui  pouvaient  le 
mieui  jusiiiler  la  Salnta-Uolon  ,*  mais 
Henri  IV,  qui  en  revendiqua  haute- 
ment  les  avantages,  sinon  l'honneur, 
dé'  lira,  dans  la  suite,  qu'il  n'eût  ja- 
mais consenti  à  laisser  cette  ville  au 
duc,  et  qu'il  j  efti  mis  la  léte;  Il  lui 
alloua.  depulslM9.  pour  rentretien  de 
sagamison,  une  subvention  mensudla 
qui  fui  pfiy»'*'  jusque  dins  les  pre- 
mières années  du  règne  de  Louis  Xlil. 


Le  pieux  pontife  Clémenl  VIU  ne. 
pouvait  que  désirer  la  ruine  de  cette 

»  ■?vna£»ogue  (le  Satan  •  ;  mais  il  crai- 
gaadl  que  Cbarles-iîmmaDUel,  aussi 
imprudent  que  valeureux,  oe  réussit 
qu'à  IrouMarla  paix  récemmenleon- 
due  à  Varvins,  al  II  sa  plaisait  trop, 
du  reste,  à  croire  aux  belles  protes- 
tations du  Béarnais,  dont  il  connut 
plus  tard  que  la  sincérité  devenait  de 
plus  on  plus  doul^iw. 

La  oour  de  Ibdrkl  èteil  animée  du 
nlma  xèla  raligleux»  et,  en  vue  du 
passage  de  '^'•s  Iroupes  il'Iialie  .lux 
Pays-Bas,  où  nos  rois  fomentaient 
coDtiauellement  la  révolte,  elle  avait 
intérêt,  pour  sa  part,  à  ce  que  Ge- 
aéva  (ombét  aux  mains  du  Savoyard, 
son  allié;  cir  il  ne  lui  demeurait 
qu'une  bien  étroite  cl  bien  |>ré<Mir« 
voie  militaire  pour  gagner  la  Franche- 
Comté  de  Bourgogne  (p.  30),  depuis 
que  Henri  IV  avait  oMlgé  la  duc  h 
échauffer  la  Bresse  et  le  Bugey  contre 
le  mar(|uisat  de  Saluces  ;  mais  elle 
n'avait  non  plus  conOance  dans  l'ai^ 
deur  trop  impatienta  de  Charles» 
Emmanuel,  el  elle  fit  le  pMsiblepour 
le  retenir  el  l'engager  k  attendre  des 
conjonctures  plus  favorables.  !»oiir- 
taatle  comte  de  Fueniès,  gouverneur 
du  Milanais,  avait  reçu  Tordre  secret 
de  le  soutenir,  si  par  bonheur  il  fâl 
parvenu  à  s'emparer  de  la  place 
fp.  31  el  33). 

Charles-Km manuel  a;;il  souilnin  de 
son  propre  mouvement,  en  depil  des 
conseils  du  Pape  et  do  roi  catholique  : 
reotreprise  menée  par  le  gouverneur 
de  la  Savoie,  M.  d'Albigny,  de  la  mai- 
son de  Simiane,  échoua  piteusement. 

La  scène  se  termina  par  le  traité  de 
Saioululien  {il  juillet  1603),  dont  les 
cteoses  ét^irent  une  sorte  do  mo- 
dltttitmdi  qui  dura  jusqu'aux  temps 
nouveaux,  quoique  les  successeurs  de 
Chartes>Bramanuel  n'eussent  jamais 
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renoncé,  au  fond  du  cœur*  à  teui* 
prélenlions.  Au  milieu  du  xviir  siècle, 
le  roi  de  Sardaigne  Uisail  à  je  ne 
sais  plus  quel  personnage,  en  jelanl  uu 
regard  d*«Dvi6  sur  Im  beaux  rivages 
dn  Léman  ob  avaieni  dominé  ses  an- 
cétrcs  :  «  Ce  pays-là  m'apfMrtiaat 

comme  mon  chapeau  !  • 

Les  érudiLs  qui  ont  Iravaillé  à 
recneillir  les  prindpaiiz  docatnenta 
cooeernani  cette  fameoie  escalade 
dans  les  arcUf  es  dllalie,  d*Bspegne, 


de  France  el  d'Ânglelerre,  MU.  Bor- 

geaud.  Cartier,  de  Crue,  Dunant, 
Molta  el  SchifT,  ont  rendu  à  l'histoire 
générale  autant  qu'a  l'hiâtoire  de  la 
eonrédératioo  suisse  an  service  dont 
le  public  doit  leur  être  reconnaissant. 
Les  portraits  du  pape  Clément  VIII, 
du  roi  (i'Espngne  Philippe  Ht,  de 
Cbarlcji-hinmaauel  de  Savoie  Cl  du 
comte  de  Fuentès  ont  été  beuiense- 
meotchcisis  et  bien  reproduits. 

Htavoix  as  Lsiuosu. 


VL  —  mZ-SEPTlÉME  ET  DIX-UUITIÉME  SIÈCLES 


Ua  owpsse  «la  pêéêé  Inaonati 

(le  In  Or>ande  Mniloinotnell**, 
publié  par  E.  Rooocanachi.  Paris, 
Emile  Paul,  1903,  in-32  de  xiz-96  p. 
(tiré  à  cent  cinquante  exemplaires). 

C'est  en  préparant  son  piquant  vo- 
lume sur  les  Infortunes  iVune  pelife- 
fille  de  Henri  IV,  (jne  M.  Rodocanaclii 
a  connu  l'existence  de  ce  rarissime 
ouvrage  de  piété.  La  Crande  Hade^ 
moiselle  le  fit  imprimer  en  1685  et 
l'envoya  à  son  beau -frère  Cosme  MI, 
par  l'inlormédiaire  de  la  supérieure 
des  Carmélites  de  la  rue  de  Greoelle, 
la  Mère  Thértoe  de  Jésus,  fort  mêlée 
aux  relations  orageuses  do  grand-doc 
de  Toscane  et  de  son  inconstante 
épouse.  Le  livre  n'existe  plus  qu'à  un 
seul  exemplaire,  conservé  dans  une  bi« 
Uiothèque  deflorance.  En  le  rééditant 
en  fac^imilé,  y  compris  les  laules  de 
pagination  et  les  erreurs  typograpbi« 
ques,  M.  Koducanachi  n'a  pas  seule- 
ment fait  un  aimable  cadeau  aux  bi> 
bliophiles  :  il  apporte  un  renseigne- 
ment nouveau  sur  la  caractère  de  la 
célèbre  fille  de  Gaston  d'Orléans.  De 
quel  prand  style  êcrivaienf  ii  vt\W 
époque,  ceux  qui  n'étaient  pas  écri- 
vains de  profession  !  quelle  raison 
éloquente  et  quelle  profondeur  de 


christianisme  dans  quelques-unes  des 
pages  de  ce  petit  livre  !  et  comme  on 
s'aperçoit,  en  même  temps,  qu'il  est 
tout  entier  Toeuvre  d'une  •  personne 
de  qualité  1  •  On  lira  avec  curiosité 
l'enthousiaste  éloge  de  Louis  ZIV,  qui 
remplit  I*  «  averUssemeni  - 

Paul  Allaro. 


Louise   de  la   Valllèi*e  et.  Im 
Jennesae  de  I«oal«  XSV,  d'à- 

près  des  documents  inédits,  par 
M.  J.  L^a,  membre  de  rinsUtuU 
Troisième  édition.  Paris,  Pion,  1902, 
in-S. 

Il  y  a  déjà  plus  de  vingt  ans  que 
le  curieux  travail  de  M.  L^ir  sur  la 
jeunesse  de  Louis  XIV  el  sur  son  pre- 
mier amour  fUt  autorité  dans  la  ma- 
tière, ajant  le  premier  replacé  dans 
la  vériLé  historique  un  épisodo  du 
grand  règne  que  la  légende,  ou  plu- 
tôt la  suite  des  événements,  avait  sin- 
gulièrement dénaturé.  On  se  figurait 
volontiers  que  le  grand  roi,  qui  a  su 
si  audacieusement  plus  lard  légitimer 
des  bAtards  adidlériiis,  avait  apporté 
dans  sa  liaison  avec  M"»  de  la  Val- 
liére,  comme  dans  ses  amours  avec 
M**  de  Montespan,  une  certaine  ctIf 
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Dttrlt  et  un  médiocve  souci  d«  Topl- 
Bioii  publique.  C*mI  le  cm  traire  qui 

est  Tni  :  il  n'y  a  pas  de  petit  bour- 
geoisi,  voulant  échapper  aux  reproches 
de  sa  femme  et  de  sa  mère,  qui  mette 
plus  d'hypocrisie  et  de  réserve  que 
Louis  UV  eaehant  ou  cliefehant  à 
excuser  ses  fredaines,  dissiuiulani  les 
grossesses  et  les  accouchements  de 
se*  maitresses,  soupçonnant  jalouse- 
ment leurs  relations  les  plus  iosigni- 
Hantes.  De  telle  sorte  qu'on  est  un 
peu  étonné  de  tous  les  ennuis  et  dé> 
boires,  —  mérilèâ  du  reste,  —  que  le 
roi,  qu'on  nous  reprf-^enle  comme  un 
tout-puissant  salra[>e,  eut  à  soulTrir 
de  ses  maîtresses,  de  leur  frère  ou 
mari,  de  rentourage,  et  même  de  la 
justice,  quand  elle  eut  à  se  mêler  des 
conséquences  de  ces  vies  irrégulières. 

La  nouvelle  édition  de  M.  Lair  sem- 
ble avoir  été  imprimée  avant  la  publi- 
cation du  volume  si  laquant  que 
MM.  J.  Lemoloe  et  A.  Lichtenberger 
viennent  de  composer  sur  le  frère  de 
M"*  de  Yalliere  et  sur  le  mari  de 
M**  de  Montespan  ;  il  aurait  trouvé 
là  de  nouveaux  arguments  pour  sa 
thèse  très  justifiée,  quelque  peu  avan- 
tageuse qu'elle  soit  pour  f.ouis  XIV. 
Le  jeune  rui  est  ilépeint,  dans  ses 
premières  velléités  d'émancipalion 
amoureuse,  comme  un  adolescent 
timide  et  presque  niais,  ayant  des 
désirs  presque  aussi  vifs  que  ses 
craintes, cédant  à  toutes  les  reproscn- 
Lnlions  de  sa  mère,  puis  devenant 
c  tîoiâie  si  ingrat  au  point  d*en  être 
cruel.  L^affectlon  ai  sincère  que  lui 
témoignait  la  douce  la  VallUm  nia 
plus  ni  channe  ni  souvenance  pour 
Ini,  dès  qu'il  s'enflamme  pour  les 
plus  chauds  appas  de  M"*  de  Montes- 
pan.  Hais  il  fail  plus  :  il  oblige  la 
pauvre  nile  à  se  Taire  en  quelque 
sorte  rinlermciliafr^^.  1p  p^'^'-ent,  — 
si  Ton  veut.  ~  de  sa  nouvelle  pas- 


sion ;  et  c*eet  par  sa  chambre  qn*il 
passe  pour  aller  dana  celle  de  Fautre, 

si  bien  qu'à  la  cour  la  locution  adop» 
téeestquele  roi  va  chez  •  !e«  fiâmes.  » 
Celte  situation  pour  le  motus  bizarre 
dura  cinq  ans,  pendant  lesquels 
Louise  de  la  Vallitoe  patienta  pour 
sauvegarder  l'avenir  de  ses  eofhnta. 
Il  est  m^me  sinpiilier  que  son  titre 
de  duchesse  et  la  [dus  grosse  somme 
d'argent  ne  lui  aient  été  donnés  qu'a- 
prèa  quVlle  eut  cessé  d*étre  la  mal* 
tresse  du  roi.  Enfin,  on  négocia  sa 
retraite  chez  les  Carmélites,  où  elle 
entra  assez  désabusée  pour  n'avoir 
plus  de  regrets.  La  grAce  lui  arriva 
ainsi  un  peu  par  force  :  elte  n*en  fttt 
paa  moins  triomphante,  et  la  fin  aus- 
tère de  sa  vie  devint  une  constante 
édification,  plus  qu'une  naturelle  ex- 
piation, comme  l'austère  éloquence 
de  Boasuet  Ta  aurfisamment  démon- 
tré. M.  Lair,  chemin  Ikisant,  n'est  paa 
tendre  pour  M"*  de  Maintenon,  se 
constituant,  avant  trente  la  «ler- 
vanle  h  tout  faire  de  la  manjuise  de 
Moolespan,  jusqu'à  recueillir,  sur  la 
demande.du  roi,  les  enfants  peu  avoua- 
bles d'une  femme  qui  n'était  même 
p.13  sépar»»p  t(  >.'fi!ement  de  son  mari. 
Les  récentîi  biographes  de  celle  (|u*il 
appelle  ■  la  veuve  Scarrun  •  relè- 
veront, s*ils  le  Jugent  fc  propos,  ses 
sévères  appréciations.  Disons  enfin 
que  cette  nouvelle  édition  abonde  en 
jolis  portraits  et  gravures  du  temps, 
qui  ajoutent  le  plaisir  des  yeux  au 
charme  qu'apportait  ddjà  un  atyle 
alerte,  spirituel  et  Imitant  avec  con- 
venance de  sujets  assurément  très 
délicats. 

G.  Baoubmault  di  Pvcukssb. 
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Ia  D««lMsae  de  Beursecne 

et  l*alllancc  «avoynrdc  *oam 
Louis  XLIV,  par  M.  le  comte 
DllAiitioiiviLU.  P&riti  Câlmaon 
Uvy,  L  m,  iM3.  in-B. 

M.  d'Hausson  ville  cooUnua  SM 
élu'l'^s  sur  la  duche'«<'f?  de  Bourgogne, 
qui  embrassent,  par  le  fait.  !a  lin  du 
règne  de  Louis  XIV.  Le  lome  II 
raeonUlt  lea  iuit«s  de  Pâcceptalion 
du  ItAba  d*Btpagoe  par  le  duc  d'An- 
jou (V.  la  Revue,  t.  LXX,  p.  604).  Le 
Iroisième  vuliime  expose  (î'ttnf"  façon 
fort  attachante  )a  peu  gloneuiie  cam< 
pagno  du  due  d«  Bôufvo|ott  et  du 
duc  de  Venddme  en  Flandra,  abou- 
Ussanl  à  la  perle  de  Lille.  M.  d*Hau8* 
Bonvillp  r(>futp,  chemin  faisant,  les 
accusations  perlées  contre  la  du- 
chesse de  Bourgogne  pour  avoir  eon> 
tribué  par  son  inAuenee  seerèle  k 
Fécliec  des  armées  françaises  iJcvanl 
la  capitale  du  Piémont  en  1709.  H  est 
cerLain  que  la  fille  très  dévouée  de 
Victor^Amédée  éiail  fort  désireuse  de 
voir  sortir  son  père  de  la  passe  dan« 
gerause  où  sa  mauvaise  foi  et  son 
inpralilude  envers  I.otiis  XIV  l'avaient 
piaci'.  Mais  ôf  li  i  une  vrri'atilc  tra- 
hison, qui  aurait,  cunsisie  a  avertir  la 
Savoie  du  siège  prochain  de  Turin, 
il  y  a  toute  une  distance  qui  ne  tui 
pas  franchie.  Il  suffit  pour  s'en  con- 
vaincre de  lire  les  lettres  si  naturelles 
de  la  princesse  à  son  père  et  h  sa 
mère,  que  M.  d*Baasionville  a  retrou- 
vées et  qu*il  apporte  très  heureuse- 
ment au  débat. 

I,'fi!(i(n<le  de  la  reine  d'Espagne 
fut  semblable  à  celle  de  sa  sœur  : 
tout  en  aimant  la  Savoie,  elles  resté* 
reot  fidèles  à  leur  patrie  d*adoption* 
désirant  néanmoins  voir  la  paix  se 
rétablir  en  Piémont.  Li  guerre  con- 
tinuant, ce  n'est  pas  elles  qu'il  fout 
rendre  responsables  des  défaites  de 
la  France»  mais  bien  l'incapacité  de 


généraux  comme  le  duc  de  la  Feuil- 
lade  et  Marcin,  que  les  documents 
comlemporains  ont  raison  de  ne 
point  ménager.  Pour  ce  qui  est  du 
due  de  Bourgogne,  sa  dévotion  farou- 
<ïbe  et  étroite,  son  manque  d'initia- 
tive, sa  maladresse  constante,  font 
un  singulier  contnsle  avec  le  c-arac- 
tère  prime-suuLior  cl  généreux  de  sa 
Jeune  femme,  légèra  assurément, 
mais  sachant  prendre  an  sérieux  ses 
épreuves  de  mère  et  ses  chagrins 
domestiques  el  ayant  pu  protiler  des 
conseils  de  M'*  de  Haintenon,  que 
M.  le  comte  d'Haussonville  retrouve 
ici,  après  lui  avoir  consacré  aiHeurt 
tout  un  intéressant  ouvrage. 

G.  fiAOOiXAOU  M  POCBBSSI. 


■je*  C3am|Mi^cMi  de  Tarenne 

on  AIloinaKno  fl672-I6"r)).  par 
M.  F.  OBS  UoBBRT.  Nancy,  Sidot, 
190S,  in-8de  xvtn^Sl  p. 

Abandonnant  rhistoire  proprement 
dite  de  Charles  IV,  duc  de  Lorraine 

(V.  la  Revm,  t.  LXVI,  p. 
M.  F.  des  Robert  n'a  pas  voulu 
quitter  son  pays  et  ses  héros  favo- 
ris :  il  a  mis  à  proûl  des  documents 
inédits»  qu'il  a  soigneusement  dé- 
pouillés aux  archives  des  Alihires 
étrangères,  et  il  a  consacré  tout  un 
nouveau  vulume  aux  dernière*  cam- 
pagnes de  Turenne  contre  le  grand 
éleelavr  Frédérie-Gfuillaumey  contre 
BlontecttCulU,  général  autrichien,  eon* 
tre  le  duc  de  Bouroon ville  cl  contre 
Charles  IV  lui  même,  qui,  vieilli  et 
dépossédé  de  ses  Ulals,  s'est  mis  au 
service  de  l'Empire. 

La  défense  de  la  Pranche*Comté  ei 
l'envahtaementdu  Paiatinatoccupenl 
la  campagne  de  1G74.  Puis,  Turenne 
doit  protéger  l'Alsace,  que  les  impé- 
riaux menacent  d'envahir;  son  quar* 
lier  général  est  h  Schlestadtau  prin- 
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temps  de  1675;  il  arrête  le  vieux 
MontACttCttUi  p&r  des  marches  tavaii' 
tes  autour  de  Slrasbourg  et  le  force 

a  accepter  une  bataille  dont  il  a 
toiiles  rharK**»*»  i]r  sortir  victorieni 
C'est  en  paiiiiuiil  rinspeclion  de  «tea 
batteries  *  que  le  grand  homme  de 
guarre  est  tué  par  un  boulet  perdu*  k 
Saisbach,  le  25  juillet  1875. 

M.  (îes  Roîii-rt  ,1  riipprnrhi^  trrs 
heur«'iis»'menl  les  lettres  de  Tiiii-tuu- 
des  pièces  nouvelles  qu'il  avait  ana- 
lysées, tt  il  a  mis  toute  son  âme  de 
patriote  à  donner  du  naréekial  un 

portrait  qu'on  a  graruJ  plaisir  à  con- 
templer. U.  B.  DB  i*. 


OenallBliomiMea  cMtin|MtKniii*<l« 

«le    l'iincIvniK*    Fr«»»«ro,  par 

M.  Pierre  dk  Vaissiirb.  l'oris,  Per- 
rin,  1M3,  {n-«. 

Bien  n*est  dlffldle  et  pourtant  mé- 
ritoire comme  une  étude  généralisée 
sur  les  habitudes  et  les  mœurs,  non 

pas  d'un  [<:^y^-  mais  d'une  clas-^e  so- 
ciale Irèti  déterminée»  à  une  cpocjne 
éloignée  de  celle  où  nous  vivons.  Où 
cbereher  lea  documents,  comment 
les  choisir,  de  quallê  façon  les  mettre 
en  œuvre?  I,es  sources  d'un  tiavail 
de  ce  genre  sont  partout  et  nulle 
part.  Oq  les  rencontre  dans  les 
(euvrea  littéraires,  dans  les  théAlres. 
dans  les  mémoires  historiques,  dans 
les  archives  puMir|iiP';  et  privées, 
dans  les  éludes  de  indaires,  dans  les 
Iradiliuus  provinciales.  Les  habitudes 
de  vie  no  suivent  pas  seulement  les 
temps  ;  elles  dépendent  beaucoup  des 
lieux.  Telle  peiitf  ville  est  en  relard 
d'un  siècle,  quand  rilc  csl  i>lojgnec 
de  deux  ou  trois  cents  liuues  des 
grandes  eapitatea.  U  teut  donc  tenir 
compte  d'éléments  bien  divers  et  se 
faire  unecorii'pption  très  nette  dusojCt 
qu'on  veut  mettre  en  lumière. 

T.  Utxiv.  l«r  OCTaORË  1903. 


Toutes  ces  qualités  se  rencontrent 
à  un  degré  fort  rare  ehea  on  jeune 
écrivain  qui  n*avait  encore  fait  ses 

preuves  que  par  des  publications  re- 
lativement faciles  :  la  inr.fmgraphie 
d'un  ambassadeur  des  derniers  Va- 
lois, Charles  de  Marillac,  ou  la  pu- 
blication d'un  journal  inédit  du  se- 
crétaire du  chancelier  Duprai,  Jean 
Barillon.  M.  Pierre  de  Vaissit-ie  a 
essayé  aîijourd  liui  de  faire  l  liistoire 
de  la  noblesse  fnin^aise  du  xvi*  au 
xviu*  siècle.  Naturellement,  il  étudie 
surtout  lea  •  genUlsboromes  campa- 
gnards; »  car  les  courtisans,  (|ui 
s'attachaient  au  tnaitre,  ont  rare- 
ment eu  d'individualité  propre  et 
n*ont  pas  Ikit  souche  dans  la  nation  : 
c'est  même  leur  exemple  contagieux 
qui  a  flni  par  détruire  Taristocralie 
franraise.  L'auteur  prend  !»  noblesse 
au  sortir  do  la  féodalité,  quand  elle 
devient  l*auxiliaire  de  la  royauté,  en 
quelque  sorte  son  intermédiaire  dant 
ses  rapporta  avec  les  paysans.  Le 
>,'enliIhommf,  qui  réside  dan**  sa 
terre,  est  soldat  en  temps  de  guerre, 
mais,  administrateur  modeste  tout 
ensemble  de  sa  paroisse,  11  a  Tln- 
nuenre  prépondérante  dans  les  as- 
semblées de  la  communauté  ;  il  est 
bailli,  capitaine  des  châteaux  royaux 
de  son  voisinage,  quelquefois  gouver- 
neur des  villes.  La  juridiction  est 
d'ordinaire  paternelle,  toujours  gra- 
tuite, et  pendant  longtemps  le?  abus 
sont  rares,  d'.iulant  t|ue  cette  vit-  ru- 
rale enlrainc  peu  de  besoins.  Mais 
bientôt  ia  noblesse  se  sépare  en  deux 
catégories  :  celle  qui  se  contente  de 
sa  situation  niodeslc  et  quitte  rare- 
ment la  pr^vinee,  la  seconde  qui,  par 
amour  du  luxe,  des  litres,  dus  fa- 
veurs, veut  venir  à  la  cour  el  tient 
dans  le  plus  profond  mépris  les  pa- 
rents pauvres  qui  n'ont  pas  su  faire 
leur  chemin.  La  satire  el  la  comédie 
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aggravent  la  léparation  de  celte 

clause  désormais  divisée;  et  l'impo- 
pularité causfe  pnr  Iph  f\c}^^  dr» 
quelques-uns  rejaillit  sur  la  totalité 
d'un  •  ordre  «  qui  ne  remplit  plus  sa 
foocttoo  eociale.  Ces  conclusions 
étaient  conoues,  dira-t-on,  et  M.  de 
Vaissière  n'a  ricti  invfnli'î  As.surt- 
m«>nt;  mais  c'est  le  détail  qu'il  faut 
voir.  Personne  n'avait  mieux  eiposé 
jusqu'à  ce  Jour  la  vie  intime  de  cet 
hobereaux  dont  sont  sortis  les  plu» 
brillants  représentants  de  la  vieille 
aristocnilic  fr.mraise.  La  niasse 
énorme  de  témoignages  accumules 
n*ett  pas  d*uoe  austérilé  et  d'une  sé- 
ciieresse  telles  que  la  thèse  seule  en 
ressorte,  comme  dans  le  volume  de 
Tain*!  nur  V Ancien  régime:  mais  !«» 
récit  est  émaillc  d'anecdotes,  de  traits 
de  mœurs,  de  citations  piquantes, 
qui  en  rendent  la  lecture  des  plus 
attrayantes.  Nous  ne  pouvons  nous 
étendre  ici  sur  la  <on<liisi(n)  poli- 
tique qu'il  y  aurait  a  tirer  de  ce  vo- 
lumc  si  plein  de  choses  et  d'idées, 
ni  sur  les  rapprochemenla  avec  notre 
état  social  contemporain  ;  mais  le  ta- 
lent de  l'auteur  est  hors  de  doute  :  sa 
puissance  de  travail  n-pond  à  l'excel- 
lence de  sa  méthode.  iNous  sommes 
heureux  d'applaudir  à  son  succès. 
M,  Baouwavlt  ot  PocBiasi, 

SciiRonB  :  Kurmaitns  In  dlea  R««t* 
Jnhi'fii    lOtïft  !»»«>  fasii 
cuie  du  lome  lli  des  t'rliiulerun- 
<fm  und  Brgânxunifm  tu  JmtumM 

desi  fitsrft!e  der  Dtutscfien  Volkes' . 
t<'nl>ourg  en  B.,  Uerder,  1903»  ia-ti 
de  XV- 133  p. 

Mayence  fut  visitée  en  t666  et  1667 


0N8  HlS'TOttiQUÉil. 

par  la  grande  épidémie  de  peste  Ini" 
lionic|ue  qui«  éclatée  à  Amsterdam 

»  n  1f>n3.  sf»  propagea  d'une  partà  Loo- 
dren,  ou  elle  fit  les  terribles  ravages 
que  l'on  sait,  d'autre  pari  dans  la  ré- 
gion rhénane.  Dans  sa  très  soigneuse 
di^serialion,  M.  Schrohe  étudie  d'a- 
l'oiil  les  Ht  j^iK'iationsengaj^L-es  entre  le 
gouvernement  électoral  et  la  ville  de 
Francforl,  en  vue  de  concerter  ieur 
politique  sanitaire.  Il  y  a  là  un  inté- 
ressant exemple,  qui  montre  bien 
qiii^I!f  (lirnciillé  insurmontable  oppo- 
sai l  a  luute  organisation  sérieuse  la 
siiunlion  de  l'Allemagne  de  l'aocien 
régime  avec  «on  incroyable  enchevê- 
trement de  petits  Étala  indépendants, 
tiraillés  entre  leurs  intérêts  sanitai- 
res et  leurs  intérêt»?  commerciaux. 
Les  cha|»ilies  II  et  111  iraileol  des 
mesures  adoptées  soit  ponr  tout  Pélee» 
torat,  aoit  pour  la  ville  même  de 
Mayence.  Mesures  aussi  bonnes  qu'oo 
pouvait  les  prendre  alor>,  in:ii?  îrop 
suuvenl  violées  en  fait.  Le^»  derniers 
chapitres  analysent  le  rôle  de  YOffi- 
ctum  tanUaH»^  du  corps  médical  et 
du  clergé.  A  défaut  de  l'éleeleur,  qui 
qnitic  la  villf  !oc  premiers  cas  dp 
maladie,  et  pour  lequel  il  nous  sem- 
ble que  M.  Schrohe  admet  trop  faci- 
lement lea  excuses  et  les  éloges  offi- 
ciels, tout  le  monde  lit  son  devoir; 
nolamnicul  le  doyen  du  chapitre,  vi- 
caire de  l  élerleur,  Jean  d'Heppi-nlieim 
dit  de  Saal.  Maigre  tout,  ce  travail  est 

très  propre  à  montrer  combien  les 
hommes  d'autrefois  se  trouvaient  dé* 
sarmcs  en  présence  de  «es  grands 

fléaux. 

Ë.  J. 
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Vli.  -  RÉVOLUTION 


Ua  Prélat  eonaCtlVltlonnel  t 

J    n  f«  -  F  r  «  n  ^>  O I  «      I»  6  !•  I  «*  i* 

<17  40  iMV-«),  i»ar  t'atibe  A.  Du- 
aAMD.  Pari»,  Bloud,  190i,  in-8  4« 
ui-477  p. 

Jean-François  Pt^rier,  ancien  ora- 
tonen.  devint  <-véque  constilutionael 
du  Puy-de-Dôme,  ei,  lors  de  la  con- 
duaion  da  Gonoordatt  fut  nommé 
premier  éwéqv»  d*Avlgnoii.  Ce  ne  Ait 
cerle*  pas  un  grand  caracLère,  mais 
en  der*  prpciir^  dogmaliqnes  où 

ftuii  educalion  jaiiscDistc  l'entraiiia, 
il  fattt  reeonnaltre  qu'il  eut  demeu- 
rer, deos  lee  oondltiomi  les  plasdirii- 
ciles,  honnéle  dans  sa  vie  privée, 
sincèrement  religieux  el  réellement 
convaincu.  M.  Durand  stt  défend  d'é- 
crire un  réquisitoire  ou  un  plaidoyer, 
soit,  maie  il  «et  visiblement  eonquis 
par  les  quelllés  de  son  lièros  et  peut* 
ftre  tm  peu  trop  perle  a  l'envisager 
sous  l'aspect  le  plus  Tavorabie.  Quoi 
qu'on  eu  peu:»e,  il  a  eu  raison  d'é- 
▼oquer  ce  personnage  qui  consUtae 
un  type  intéressant  du  clergé  asser- 
menté. Entre  les  martyrs  el  le«i  odieux 
renégats  que  dégradaient  des  mfvurs 
détestables,  il  y  eut  de  ces  prélreit 
imbus  des  vieilles  préventions  galli> 
eanes,  qui  sWorcèrenl  de  bonne  foi 
de  trouver  un  terrain  pour  concilier 
!♦••;  principes  de  la  Révolution  et  la 
religion.  De  nombreux  documents 
intelligemment  mis  en  œuvre  ont 
permis  à  l'auteur  de  faire  revivre  les 
époques  trouliiées  où  le  pactflque  et 
f  nlhou8i«st<"  Périer  exerça  son  ininiâ- 
tëre.  il  n'est  malheureusement  pas 
impossible  d'entrevoir  dans  un  avenir 
prodiein  le  retour  de  phases  poli- 
tiques et  religieuses  analogues,  et 
c'ciït  ce  qui  ajoute  un  nouvel  intérêt 
à  ce  gros  volume  surchargé  en  appa- 


rence (le  documents,  mais  qu'on  lit 
sans  faliptle  et  avf>e  une  ;ill»'nliun 
souvent  pasiiiunnee.  l'érier  fut  succes- 
sivement le  servitenr  sélé  de  tous  les 
régimes,  jusqu'au  jour  oil  ses  palino- 
dies des  f!fiil-Jour^  el  de  la  Restau- 
raliun  lui  aliénèrent  (lf''finitivpment 
la  conriance  d'un  clergé  auquel  il 
avait  pourtant  rsndu  d'ineontesta- 
Uea  services  et  quil  avait  sn  gouver- 
ner  avec  sagesse,  en  dépit  des  obsta- 
L'ies  d'une  rrorganiHation  et  d'une 
pacilication  si  laborieuses.  Tout  le 
livre  est  à  lire,  mais  nous  signalerons 
surtout  les  etiapitres  relatifs  h  l'éta- 
blissement du  schisme  constitution- 
nel, aux  ombrer  de  conciles  natio- 
naux que  tirent  évanouir  les  négo- 
ciations préliminaires  du  Concordat, 
et  aussi  eeni  oii  sont  rapportés  les 
efforts  tentés  par  l'évéque  d'Avignon 
pour  ramener  À  l'unité  les  protestants 
du  Gard,  pour  organiser  »oi)  vaste 
diocèse  ^dont  le  diocèse  de  Nimes  a 
ensuite  a  été  détaché),  et  pour  créer 
des  séminaires.  Il  convioatde  louer 
M.  Durand  d'avoir,  avec  tant  de  tacl, 
iTérudiliou  et  de  savoir-faire,  mis  en 
si  puîsKuiit  relief  une  fouiu  de  faits 
importants  pour  l'histoire  religieuse 
pendant  l'époque  révolutionnaire  et 
impériale.  G.  Piaisa. 


0lx    mol»   tl*ltl«it»lre  révolu- 
tlonnaliH»(J  ailles  lYS^O-Jun- 

viof  lTf>l).  l. a  tfiiettion  politi- 
que et  La  question  reliyteuse^  par 
MarJus  Sarar.  Paris,  Téqui,  1903, 
in-lS  de  vi-380  p. 

Ce  volume  n'embiasse  qu'une  pé- 
riode de  six  mois,  mais,  dans  ces 
temps  troublés,  les  mois  v.iiciii  des 
années.  Il  s'ouvre  où  s'arrêtait  le  vo- 
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lume  précédent,  h  la  Fédération  de 
1190.  Il  y  eut  alors  dans  la  bonne 
volonté  dos  gartit's  nalinnaiix  rJe 
province,  venus  à  Paris  el  encore 
attachés  à  la  dynastie,  une  chance 
de  «auver  la  royauté  ;  mais  ni 
le  Roi  ni  ses  minisires  ne  surent  en 
proliter.  Kt  la  <k'romposition  s'ag- 
grava. On  avait  détruit  Iteaucoup.  on 
n'avait  guère  reconstruit.  Les  adroi- 
nlstrotions  départementales  n*ava1«ht 
aucune  autorité  :  les  offlciers  n'en 
av;jifnt  pas  davanlitfî'^.  On  avait  sys- 
terna(i(|uement  baUu  en  brèche-  la 
liisciplinc  ;  lei>  insurrections  mitil^iires 
se  multipliaient.  Celle  de  Nancy  fut 
particulièrement  grave  ;  des  généraux 
furent  emprisorint^s  par  les  soldats 
révoltés  ;  un  i>flicier,  Désillc-*.  lui  Uic 
Knergiquemenl  le  marquis  lieUouillé 
vint  à  bout  de  la  rébellion  ;  mais  11 
avait  dA  employer  à  la  répression  des 
régiments  étrangers,  suisse?  et  nlie- 
mnnds,  tant  il  avait  peu  de  cuntiance 
dans  ia  Odélilé  des  troupes  françaises» 
sauf  la  cavalerie.  Dans  la  marine, 
même  indiscipline,  même  insubordi* 
nation.  Aux  colonies,  l'anarchie  ré» 
gnait  ut  de  floris-ntitcs  possessions, 
comiue  Sainl-Doiuinguti,  étaient  li- 
vrées k  ia  populace.  A  t'exlérieur,  le 
comte  d'Artois  s'agitait,  impuissant 
el  compromettant.  Le  Roi  et  la  Reine 
répudiaient  les  plans  des  émigrés, 
mais  n'en  avaient  pa»  eux-mêmes. 
C'était  le  moment  où,  par  llnlermé- 
diaire  du  comte  de  la  Uarek,  Mirabeau 
était  entre  en  relations  avec  Marie- 
An1nifieHt>  ft  rédipenit  «ps  notes  élo- 
quenl«^s  pour  I.ouis  .\VI.  Mais  le  Uoi 
ne  se  livrait  pas  cumplètemeut  a  lui; 
il  récoulait  plus  qu'il  ne  le  suivait,  et 
Mirabeau  lui-même  se  réservait  ;  il 
avait  parfois  à  l'AssemMi  e  des  éclats 
de  roltre.  des  par  delà,  qui  cp'^uv.in- 
laienl  la  Reine  et  décuncerUieiit 
La  Marck. 


La  constitution  civile  du  clergé 

vint  achever  la  division.  Vainement 
les  membre*;  d*»  la  droit*»,  M.itiry, 
Cazaiès.  avaient  combattu  cette  légis- 
lation schismatique.  Vainement  Pie  Vi 
l'avaîMl  condamnée,  discrètement  et 
secrètement  sans  doute,  mais  ferme- 
ment, dans  un  href  à  Louis  XVI.  Le 
Roi,  faible  et  mai  conseillé,  donna  sa 
sanction.  Mais  alors  éclata  la  magni- 
fique résistance  du  clergé.  Appelés  à 
prêter  serment,  les  uvéques,  M.  de 
Bonnal  en  lèlc,  lo  refusèrent  ënergi- 
qucmenl  ;  quatre  seult-nn  iil  le  pr<'ii  - 
rcnt.  La  majorité  des  cure»  imita  ie^ 
évéques  ;  quelques-uns,  qui  avaient 
Oëchi,  se  rétractèrent  et  la  discorde 
relîK'ieuse  vint  s'ajouter  à  la  discorde 

I)olilH]ue. 

C'est  sur  ce  tableau  de  l'héroïsme 
du  clergé  que  se  termine  ce  volume, 
très  documenté,  comme  ses  aînés, 

très  nllachant,  et  d'où,  hélas!  nous 
avons,  en  notre  xx*  siècle,  bien  des 
leçons  à  tirer. 

M.  01  LA  RoGunaiB. 


'r«Mii|iic  (1797-17W\  par  P.  Fh.  de 
RéMusAT,  publié  pour  la  bociété 
d'histoire  contemporaine,  avec  in- 
Irodnction,  notes  <  l  doeinnenls  iné- 
dits par  Victor  Pibrhe  Paris,  Picard, 
IMS,  ln-8  de  XLn-t91  p. 

Pierre-François  de  Rémusat  était 
un  poète  paisible,  un  commerçant 

rangé,  un  honnête  administrateur 
des  hos[iires  de  M  i-'^filie  ;  au  mo- 
ment des  troubles  de  la  Révolution, 
il  partit  pour  l'Orient,  séjourna  en 
Italie,  voyageant,  en  ces  temps  •  d'é- 
migration, >  avec  les  passeports  les 
plii-^  réguliers.  Revenu  en  France, 
députe  aux  Ancien»,  il  demeura  a  son 
banc,  calme  el  silencieux.  Comment 
un  homme  si  étranger  aui  agitations 
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et  aux  passions  f>oliU«jueci  en  fut-il  la 
victime  ?  C'est  ce  que  ne  peuvent  ei- 
pliqutr  qoe  la  folie,  te  lAcbeté  el  Tiii* 
justice  des  jours  de  révolution.  C'est 
précisémcnlcelleqnalilèdc  •  m0ilt>rr« 
qui,  lors  du  coup  <i'Klal  de  fructidor, 
le  til  cufuprenilre  dant»  i  ustracisme 
Jeoobln  qui  décima  les  CoDeeils  et 
terrorisa  la  Fraoee.  Arrêté  sans  mo> 
ttf.  accusé  sans  preuves,  retenu  sans 
jugement,  il  >ul)it  (]4"2  jours  de  capti- 
vité au  donjon  du  Temple,  de  sinistre 
mémoire,  voyant  tel  ou  tel  de  ses 
compagDons  partir  sur  la  fatale  ehar* 
rctte  ;  lui-même  appelé  devant  les 
con!mi.S!sion5  militaire*,  a^'tjuilk-  mo- 
ralement, garde  en  prison  arbitraire- 
ment; et  onOD  devant  attendre  pour 
sortir  de  la  geôle  les  journées  de 
prairial  (juin  1799),  qui  renversaient 
les  tyrans  du  Directoire,  parmi  les- 
quels se  dislingue  l'odieux  Merlin  de 
DouaL  Trois  ans  après,  d'une  maia* 
die  contraetée  en  prison,  M.  de  Ré- 
miisal  mourait  prématurément. 

H  avait  auparavant  ronsigné  par 
écrit  le  recil  de  &a  détention  ;  et  rien 
ne  montre  mieux  que  ce  petit  opus- 
cule ion  caractère  pacifique  :  encore 
sous  le  coup  de  ta  persécution,  il  flé- 
trit san<t  doute  l'arbitraire  et  la  scélé- 
ratesse des  persécuteurs,  mais  il  dc- 
plure  davantage  leurs  injustices  que 
ses  malheurs.  C'est  donc  un  témoin 
tout  à  fait  croyable,  el  le  tableau 
qu'il  peiiii  lies  prisons  'In  nirf  tdirc 
est  a  ta  fois  saisissant  et  allreux.  Un 
remarquera  i^ue  l'un  ne  se  trouve 
plus  aux  jours  de  la  Terreur,  à  cette 
époque  avouée  sanglante  par  les  plus 
enivrés  partisans  de  là  Révolution, 
mais  au  temps,  réputé  cilme.  des  pro- 
consuls nouveaux  Les  buurrt^aux  sont 
moins  féroces  d'apparence,  ils  demeu- 
rent au  fond  moins  excusables  et 
plus  cyniques  encore.  La  figure  de 
Merlin  est  particulièrement  répit- 


gnante.  Il  le  faut  remarquer,  il  le  faut 
dire,  parce  que  cet  enseignement  de 
l'histoire  impartiale  est  d'autant  plus 
nécessaire  qu'on  semble  l'oublier  trop 
volontiers,  p»  que  Ii-  jacobinisme,  avec 
ses  procédés  de  tyrannie,  de  persé- 
cution, de  mensonges  el  de  fourberie 
hypocrite,  trouve  des  suppôts  chex 
de  méchants  esprits,  à  l'âme  douteuse 
clan  l'iriir  antifrançais, ({ui  se  parent 
du  lilre  -  d'historiens.  ■  Ces  gens- là 
sont  coupables:  des  pièces  historiques 
pomme  le  Mémoire  de  François  de  Ré- 
musat  servent  heureusement  à  tes 

démasquer. 

En  1817,  le  Mémoire  mr  ma  déleri' 
tion  au  TempU  fut  imprimé  dans  un 
volume  on  les  poésies  et  les  petites 
piètres  de  théâtre  encombraient  le 
texte  el  altéraient  sa  gravité.  Aujour- 
d'hui, dégagé  de  ces  branches  inu- 
Ules,  le  récit  nous  est  uilerl  par  les 
soins  de  H.  Victor  Pterre.  Il  a  mis  à 
cette  publication  toute  la  science 
scrupuleuse  qui  caractérise  ses  [iro- 
pres  travaux  historiques  et  ceux  de 
la  Société  d'histoire  contemporaine 
pour  la  collection  de  laquelle  le  livre 
est  édité.  Une  introduction  nous  met 
au  courant  de  la  vie  de  M.  de  Rému- 
sal  (il  était  !•■  eousin  de  R.  <le  nt'mti- 
sal,  le  préfet  du  palais  cl  le  surinlen- 
daol  des  specLacius  de  Napuléon  1"'); 
des  notes  précisent  el  rectifient  noms 
el  dates  ;  aux  appendices,  M.  Victor 
Pierre  publie  la  série  de  piér*  s  iné«Ii- 
les  qui  forment  aux  .\rrhtvi  <  natin- 
nales  7-6201)  le  •  du:s&ier  iieinusal.  » 
La  compétence  toute  particulière  de 
rauteur  de  la  Tmrmt  sons  U  Direc- 
toire donne  à  la  reconstitution  de 
cette  page  hisloriqu*'  une  «(^.Mirit"'  ri 
un  attrait  que  personne  ne  contes- 
tera.     Giornov  ot  GnAxmMiso». 
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l«ï  c:oa»ulnt.        /{enaissnncf  de 

la  France,  par  Gilbert  Stehuer. 
Paris,  Perrin,  1903,  iiLiSde  m-Aiî  p 

Sans  prëU'ndre  peiil-élrc,  comme 
le  veut  l'auteur,  que  le  Consulat  soit 
une  •  époque  glorieuse  entre  loules,  • 
il  est  fort  ftoulenable  que  les  premiè- 
res années  du  xix»  siècle  donnèrent 
à  notre  pays  des  Jours  de  renouveau 
chrétien,  de  gloire  militaire  et  de 
paix  momentanée.  C'est  pour  les  dé- 
crire que  ce  livre  a  été  composé. 
Certes,  plus  d  un  trait  caractéristique 
nous  en  avait  été  révélé  dans  la  multi- 
tude d'ouvrages  que  nous  possédons 
sur  les  débuts  de  Bonaparte;  un  ta- 
bleau d'ensemble  toutefois  n'était  pas 
inutile,  sans  que  l'auteur  ait  ici  ra- 
jeuni, autant  qu'il  le  suppose,  le  sujet. 

M.  Gilbert  Stenger  n'est  pas  un 
historien,  mais,  paralt-il,  un  roman- 
cier, romancier  fécond  et  habitué  au 
succès,  si  j'en  crois  les  nombreuses 
éditions  qu'on  nous  indique  de  la 
Petite  Daujard  et  de  VAmnnt  légiti- 
me; prtut-êlre,  en  mettant  le  pied  sur 
le  terrain  de  l'histoire,  il  est  vrai 
accessible  a  tous,  a-l-il  commis  une 
imprudence.  Son  labeur  de  prépara- 
tion est  méritoire  rertuinement,  il  a 
feuillelc,  la  plume  en  main,  les 
•  Mémoires  •  contemporains,  mais 
ses  lectures,  nombreuses,  sont  mal 
digérées  ;  il  n'y  a  pas  de  liaison 
dans  ses  récits,  il  saule  d'un  sujet  à 
l'autre,  et  sa  science  est  puisée  sur- 
tout dans  les  journaux  du  temps, 
très  utiles  à  ronnaitre,  tniiis  dont  il 
copie  un  peu  servilement  les  indica- 
tions et  les  nomenclatures.  Son  style 
n'est  pas  du  tout  ennuyeux,  il  reste 
sans  caractère  :  quand  il  appelle  le 
grand  mouvement  qui  accompagna 
le  Concordat  -  un  renouveau  de  reli- 
giosité, •  c'est  de  la  petite  littérature, 
et  lorsqu'il  nomme  le  médiocre  Thi- 


baudeau  •  Tcminent  conventionnel,  « 
c'est  de  la  bien  mauvaise  phraséolo- 
gie. 

Une  première  partie  décrit  les 
«  Ruines  de  la  France  ;  >  une  seconde 
sa  Renaissance,  »  marchant,  par 
étapes,  du  i&  brumaire  à  Marengo,  de 
Marengo  à  la  paix  d'Amiens,  puis 
à  la  rupture  avec  l'Angleterre,  et 
aboutissant  h  l'Empire.  Une  troisième 
partie,  de  beaucoup  la  meilleure, 
dépeint  la  «  société  nouvelle  :  »  la 
à  la  campagne,  à  Paris,  la  Cour  con- 
sulaire, les  Divertissements,  les  Plai- 
sirs, les  Modes.  Sur  ce  terrain  des 
anecdotes,  des  détails,  des  traits  de 
mœurs.  .M.  Stenger  est  visiblement 
mieux  dans  son  domaine,  et  ses 
pages  se  lisent  tiès  agréablement. 

Quelques  rectidcation»  pourraient 
lui  être  proposées  ;  il  croit  à  diverses 
reprises  (p.  IL  p.  78J  que  l'afTaire  du 
lA  brumaire  n'a  duré  qu'une  jour- 
née ;  c'est  s'arrêter  à  mi-chemin.  Ce 
qu'il  écrit  (p.  94]  sur  Pie  VI  à  Valence 
est  d'une  légèreté  inacceptable.  Le 
cardinal  de  Bemis  n'est  pas  mort  à 
Nimes  en  1800  (p.  114).  mais  à  Rome 
en  1794.  Le  cardinal  de  Rohan  ne 
fut  jamais  académicien,  ni  en  passe 
de  le  devenir  (p.  1331.  L'enlèvement 
du  sénateur  Clément  de  Ris  est  cx)nté 
avec  bien  de  l'inexactitude,  et  le  pa- 
rallèle de  la  •  magnanimité  •  des 
éréques  constitutionnels  vis-à-vis  de 
1  ititransigeance  des  évéques  légiti- 
mes, nu  moment  du  Concordat,  indi- 
que chez  M.  Stenger  une  ignorance 
des  questions  religieuses  qui,  par 
malheur,  se  retrouve  à  maint  autre 
endroit  de  son  livre.  Je  ne  pousse 
[tas  plus  loin  la  critique.  Ces  fautes 
semblent  surtout  <le  l'inexpérienrc  ; 
elles  enlèvent  quelque  crédit  à  la 
science  de  l'auteur,  elles  laissent  inté- 
ressants son  travail  et  son  exposé. 
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VU.  —  T£MPS  MODERNES 


Le  Coneordiit  «le  IfK^l* 

orlKlne»,  «on  hiaf  of  rt*.  (T après 
(Ui  documetUs  inédit»,  par  le  cardi- 
Dftl  Matuiku.  Paris,  Perrin,  1903. 
io-S  ilfl  383  p. 

C'est»  on  peut  le  dire,  un  livre 

d'aclualilè  que  le  cardinal  Mathieu 
vient  de  faire  paraître  sur  le  Cnnror- 
dal  de  1801.  Aux  heures  troublées 
que  noue  tnTenons,  au  moment  où 
l^œuvre  peciOeatrloe  de  Pie  VU  et  de 
Bonaparte  est  compromise  par  le* 
sectaires  qui  semhU'tit  s'être  donné 
pour  mission  de  diviser  irrémédia- 
blement la  France,  sous  prétexte 
d*en  reflaire  Tuoité  morale,  il  est  bon 
d'étudier  jusque  dans  ses  fondements 
le  moniimenl  ('levé,  swiv.uil  la  parole 
de  Cacault,  par  un  saint  el  par  un 
héros.  Le  public  a  bien  saisi  l'inten- 
tion de  réminent  canHoel,  et  il  a 
fait,  d'abord  aux  articles,  puis  an  vo- 
lumc  de  Mgr  Matliieu,  le  plus  favo- 
rable accueil.  I/auleur  d'ailleurs 
mis  en  frais  pour  lui  ;  il  lui  a  épar- 
gné  les  notes  érudttes,  les  disserta' 
tions  arides,  et  il  l'a,  d*eutre  part, 
aiguillé  de  lui-même  sur  la  voie  des 
applicationi;  les  plus  contemporaines. 
Le  bujel  est  doniin»*  de  haut,  traité 
avec  verve,  écrit  avec  facilité  ;  bref  il 
a  tout  ce  qu'il  faut  pour  plaire....  et 
pour  instruire  aussi.  Celui  qui.  au 
début  de  sa  carrière,  a  écrit  Y  Ancien 
Régime  en  Lorraine  est  ud  historien 
de  trop  bonne  marque  pour  ne  pas 
se  doeumcnter  solidement  et  pour 
n*aller  point  au  fond  des  elioees. 
Aujourd'hui,  ce  n%'>sr  pB*i  au  surplus 
Uche  1res  ardue  que  de  recourir, 
pour  faire  l'histoire  du  Concordat, 
sus  textes  originaux.  La  belle  ei  sûre 
publication  du  comte  Boulay  de  la 
Meorthe  est  une  bibliolbèque  toute 


rassemblée  :  aussi  bien,  le  premier 

mot  de  Mgr  Mathieu  e^t-il  un  hom- 
mage h  l'érudit  qui  a  si  forl  simplifié 
sa  propre  besogne.       cardinal  ne 
s^st  pas  cru  pourtant  dispensé  de 
cherchor  par  lui-même,  et  il  a  trouvé 
moyen  de  glaner  encore  quelques 
pièces    vraiment  intéressantes  qui 
avaient  échappé  à  ses  prédécesseurs. 
AInslile  nouvel  historien  du  Goneor* 
dat  de  1801  a  pariattement  aceompli 
sa  mission  de  mettre  ses  lecteurs  au 
courant  de  tout  ic        peut  présen- 
tement s'aftirmer  de  Certain  sur  les 
origines  el  l'histoire  de  cette  grande 
négociation.  Parmi  les  proMémes 
qu'il  nous  parait  «voir  élucidés,  nous 
RM  signalerons  quatre,  un  d'alwrd 
qui  ne  touche  point  au  fond  no'^me 
de  radalre,  mais  qui  sera  toujours 
d'un  puissant  intérêt,  celui  des  sen- 
timents personnels  de  Napoléon  I*' à 
l'égard  de    la    religion  catholique 
(p.  27).  Mpr  Mathieu  apporte  à  l'ap- 
pendice un  renseignemeut  curieux 
sur  le  mol  souvent  cité  de  l'Empe- 
reur :  «  Le  plus  beau  jour  de  ma  vie 
a  été  celui  de  ma  première  commu- 
nion. "  La  question  si  hrnlrinte  au- 
jourd'hui des  droits  de  police  que  lu 
ConcoMat  donne  au  gouvernement 
en  matière  de  culte,  se  trouve  éciai* 
rée  par  une  lrè«»  imporf.inii^  lettre  de 
Rernier  du  11  juillet  1801  ;  c't•^l  une 
déclaration  oflicielle  alluiuant  que 
les  restrictions  à  la  publicité  du  culte 
ne  porteraient  que  sur  les  cérémonies 
extérieures,  qu'elles  tenaient  aux  cir^ 
constances  issu»",  d.-  la  Révolution  cl 
qu'elles  cesseraient  un  jour  (p.  238- 
240).  La  fameuse  cootroverse  susci» 
tée  en  1805  entre  le  comte  d'ilaus- 
sonville  el  le  P.  Theiner,  au  sujet  de 
la  icandaleose  substitution  in  extre- 
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mis  (J'un  icxle  non  accepté  du  Con« 
cordât  a  celui  qui  l*«vait  été,  est  en» 

fin  dirimée  grâce  aux  curieux  docu- 
ments publiés  par  le  cardinal  Ma- 
thieu. On  sarail  déjà  qu'il  y  avait 
une  conlradiclion  eolre  les  Mémoires 
du  cardiaal  Coosalvi,  éerils  dix  an» 
après  révénemenl,  et  ses  dépiVlies  du 
jour  mAmc.  En  réalité,  fV>l  trui'^ 
heures  avant  le  momenl  ou  l  on  de- 
vait signer  que  le  texte  modilié  fut 
envoyé  k  Consalvi,  avec  un  billet  de 
Bernier  qni  lui  disait  de  •  le  bien 
lire,  cl  d'cxainin«r  tout.  •  Le  pro- 
cède était  hnitnl  el  indélii-nt  ; 
n'était  pas  i'oiiieuse  pcrli'Jic  a  la- 
quelle M.  d*Haii8S0Dville  a  ajouté  foi 
et  quMI  a  ai:créditée.  Quant  à  la  fa- 
meuse réponse  d**  Consalvi  à  la  ques- 
tion lie  HiHia|»arle  :  «  Quand  parlez- 
vous  donc?  —  Après  diner,  géné- 
ral. »  elle  n'est  point  agthenUque. 
M.  Bottiay  de  la  Meurllie  l'avait  déjà 
démonlrc.  C'est  une  interpolation  de 
Crétincau-Joly,    le    I  radm-lrur  des 
Aténioitet  de  Consalvi.  A  propos  de 
cette  traduction,  Mgr  Mathieu  fkit 
observer  qu^elle  est  généralement 
exacte.  I^niin  une  partie  tout  à  fait 
Intéressante  de    r«itivre   du  s.tvnnl 
cardinal  e^l  celle  où  il  nous  fait  con- 
naître les  avis  des  divers  cardinaux 
auxquels  fut  soumis  le  Concordat 
avant  sa  raliflcation.  Ils  sont  rédigés 
avf'i-  tin  arfcnt  (rcniotion  grave  et 
CiiittiMiue  qui  montre  bien  (|ue  les 
votants  parlent  en  conscience,  ayant 
écarté  toute  préoccupation  étrangère 
i  la  religion  (p.  275).  Le  Pape  avait 
iin>  a  leur  disposition  un  riM  uoil  con- 
siiléralde  de  documents  :  limme  dei 
Trallato  di  Cuiivcnzioiie  Ira  laS.  iiede 
t  il  governo  Frances«  sotUticritto  dot 
retpetlim  Ptenipotemiari  a  Parigi  U 
1ù  luglio  1801.  Il  en  avait  été  tiré 
seulement     rinquantc  exemplaires 
dont    quelques-uns   subsistent;  et 
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c'est  de  là  que  le  eaidinal  NaUneu  t 
extrait  quelques-unes  des  piè^s  qui 
enrichissent  son  si  Intéressant  «t  si 
vivant  travail. 

Alfred  BAumiiMRt. 


Captinlatlon  de  Daylen,  par  le 

lieutenant-colonel  Clchcq.  Paris,  A. 
Fontemoing,  1903,  1  vol.  iii-8  de 
404  p.  avec  S  eartes. 

Ayant  consulté  les  sources(Arcbives 
du  ministère  de  la  guerre,  à  Paris, 

la  correspondance  du  ministère  des 
AfTaires  élrangères,  mAm*»  (|ue1(]tips 
cartons  de»  Archives  nationales)  et 
parfois  certains  documents  espa* 
gnols,  l'auteur  «'offoree  de  refaire 
iiiNalemenl  rhistori<|ue  de  la  rapilu- 
laliun  (II-  H'iylcn,  «l'en  rct-hercher  les 
causes,  d'en  déduire  les  conséquences. 
Dans  le  comte  Dupont,  il  étodie  le 
•  général.  ■  Il  montre  ses  erreurs, 
ses  faiblesses,  il  conclut  à  rejeter  la 
responsabilité  morale  du  désastre 
sur  Napoléon  lui-même  qui  dirigeait, 
ordonnait  de  loin  (mal paroonséquenl) 
les  événements  politiques  et  les  mou* 
vements  militaires  de  la  péninsulÇ' 

Le  colonel  CIcrrq  a  cru  devoir 
reprendre  son  sujet  de  haut  .  il 
remonte  non  seulement  aux  origines 
de  l'invasion  de  iSQg,  mais  à  la  rup- 
ture de  1793,  C'était  se  tracer  un  trop 
grand  cadre. 

Le  chapitre  II,  intitule  •  Pillage  de 
Cordouc,  •  esquisse  à  peine  1  occupa- 
tion de  la  ville;  nous  voyons  ensuite 
comment  la  situation  de  Dupont 
en  plf^ine  retraite  —  à  Andujar 
(juillet  1808),  dépendait  en  pîirlie  de 
Pcxpédition  sur  Yaicncc  et  de  la  po- 
sition précaire  de  Savary  à  Bladrid. 
L'auteur  raconte  tes  péripéties  de  la 
bataille  de  Baylen,  les  phases  suc- 
cessives df?  poiirpnrlers  ambigus  qui 
atx^utircnl  a  la  capitulation,  il  expose 
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hÊ  «ooféqueDCM  immMiales  pour 
Joseph  d'évacuer  Madrid,  et  la  procè» 

dure  arbitraire  menée  en  France 
contre  Dupont  Celle  partie,  appuyée 
de  détails  précis,  est  la  mieux  traitée 
de  Pouvrage. 

On  regrette  lee  dètauta  qui  nuisent 
aux  réelles  qualités  de  franchise,  aux 
labeun;  méritoires,  aux  renseigne- 
ments exacts  de  l'auteur.  ::>on  récit, 
taatftl  démesurément  long,  tantôt 
impréeie  et  obscur,  est  enchevêtré 
de  digressions,  encombré  par  une 
phraséologie  tlp'Haniatoirc,  tout  à  fait 
hors  de  propos.  11  semble  qu'il  se 
soit  trouvé  comme  embarrassé  des  do* 
euments,  et  peu  expérimenté  dans 
la  mise  eo  csuvre  des  pièces  histo» 
ri({ues.  S'il  nn  sl*  faisait  fiHse/  rlran- 
fî^^mcnt  gloire  (|).  'iWi  île  passer  s»ous 
silence  les  hi^ilorieas  qui,  avant  lui, 

ont  abordé  le  sujet  qu'il  n'a  point 
r^euni,  on  serait  en  droit  de  croire 

qu'il  connaît  trop  siipcr(iciellement 
l'époque  qu'il  examine.  Il  aurait  pu 
lire  dans  la  Revue  des  quesiions  hislo- 
riqueif  le  Cotmpcndant  ou  ailleurs, 
des  études  qui  cotneldent  avec  ses 
propres  recherches.  Il  paraît  totale- 
ment les  ignorer.  Quant  aux  •  Sou- 
venirs •  du  capitaine  Basle  sur  la 
m  campagne  d'Andalousie,  >  dont  il 
rsgrstle,  à  diverses  reprises,  de 
n*avoir  pu  [irendre  connaissance,  il 
les  trouvera,  tout  simplement,  s'il  sait 
s'en  donner  la  peine,  à  la  Biblio- 
thèque nationale  (0  C.  804)  dans  la 
-  collection  Beauehamp.  » 

Bn  somme,  malgré  certains  éclair- 
risscmenl^i  ili-  détail,  la  •  capitulation 
de  Bayen  •  rcblc  toujours  à  écrire, 
bien  que  le  colonel  Clercq  ait  apporte 
à  la  question  des  élément!  précieux 
d'informations  et  de  réflexions  sou- 
vent sagaces. 

G. 
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publié;»  pour  la  Société 
d'histoire  ooniemporaioe,  par  L.  G. 
F.  Paris,  Alphonse  Picanl,  1902, 

I  vol.  in«8de  cxx-524  p.,  avec  une 
carte.  . 

II  y  a  ijiielqucs  années,  c'était  en 
1895,  M.  Léonce  Pingaud  pubtiail, 
pour  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine, et  sous  le  titre  r/nvation  outlro- 
pntuieHne  (1792' 1794).  une  première 
partie  de  ces  Mémoires.  Dans  une 
attire  partie,  que  la  même  Société 
vient  de  faire  paraître,  l'auteur  ex- 
pose le  n'Ac  qu'il  a  joué  dans  la  cam- 
pagne de  à  m\,  M.  ^oce 
Pingaud  avait  toit  précéder  la  pre> 
mière  de  renseignements  l>io«»ra- 
[thiques  que  nuus  cruvoas  devoir 
résumer  pour  le  Iccieur. 

Andrault.  comte  de  Langeron,  né 
à  Paris  en  1793,  s'était  d'abord  fait 
connaître  comme  nn  bel  p<spril.  Une 
cnmédtp  il<»  lui,  le  iJut^t  supposé,  a 
même  elé  représentée  avec  un  certain 
sucofts  sur  une  des  scènes  de  la  capi- 
tale. Il  avait  débuté  dans  la  carrière 
militaire  par  la  campagne  d'Amérique 
et  était  colonel  a»  moment  de  la  Ilévo- 
iulion.  Il  fut  des  premiers  a  éraigrer 
et  porta  les  armes  contre  la  France 
avec  ftrans\kick  et  Cobourg.  11  prit 
ensuite  du  service  en  Russie,  où  il 
fut  d'abord  très  appréci<-  Lieutenant 
général  en  1199,  il  cuin mandait  a 
Auslurlilz  une  division  qui  y  fut  dé* 
cimée  et  fut  cause,  pour  son  chef, 
d'une  di'sgrAoe  qui  dura  plusieurs 
annéi's.  Kruploye,  ppti  après,  contre 
les  Turcs,  il  dcreiidil  Biikliaresl,  Si- 
lislrie.  Roulschouk,  Giurgewo,  et 
rentra  en  fàveur.  Bn  1812,  il  com- 
mandait un  corps  d'armée  BOUS  Tchit* 
cha^rolT  et  prit  part  aussi  avec  lui 
aux  Kuerrci  de  1813  et  18ii.  Nature 
vaniteuse  et  égoïste,  il  y  avait  long- 
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lamps,  à  cette  époque,  qu'il  avait 
perdu  toute  afliecUon  pour  autre  que 
pour  lui-même.  L'ambition  avait  tué 

chez  Tanrien  Français  jusqu'à  Tidée 
de  la  patrie.  Cependant,  on  ne  Ht 
pas  sans  stupéfaction,  dans  ses  Me- 
moiret,  qu'un  militaire  qui  a  été  aux 
twtaille»  d«  Leipzig  el  de  Paris  (dans 
les  rangs  des  ennemis  de  la  France!} 
n'a  rien  à  désirer  en  fait  de  gloire! 
•  Fait  presque  unique,  dit  M.  F., 
gentilhomme  et  catholique,  a  la 
Hestauralion,  il  oe  rentra  pab  en 
France.  •  Il  resta  Russe  après  1814. 
Goiivcrnpur  des  bords  de  la  mer 
Noire,  on  il  avait  succédé,  en  1815,  à 
son  ami  le  duc  de  rUcbelieu,  il  a  com- 
mencé la  guerre  de  Turquie  en  1828; 
mais  Ik  commandement  en  ehef 
ayant  été  donné  à  Diebilsch,  il  prit 
<!<i  retraite.  Il  est  mort  du  clioléra  à 
l^eiersbourg  en  183t. 

Nous  avons  dit  que  Langeron,  avant 
de  devenir  militeire,  avait  fait  de  la 
littérature;  c*étsit  même  un  de  ces 
maniaques  de  littérature  comme  il  y 
en  eut  tant  au  xviu*  siècle.  On  a 
communiqué  en  Russie,  ii  M.  Léonce 
Pingaud,  quelques  petits  romans  de 
sa  façon,  dans  le  nenra  de  Crèbillon 
lils:  et  on  lit  dans  les  A/c/nnhi's  de 
Bnilaut,  auteur  bien  oublie  de  no» 
jours,  qu'il  avait  composé  des  tra- 
gédies, entre  Mires  mat  Marie Stuart, 
qui  n'ont  jamais  été  représentées. 
Le  principal  de  =nn  n-uvrc  r-^l  dans 
ses  Mémoires,  dont  l-"-  m.iiiiiscrils, 
six  volumes  in-folio,  sont  aux  Archives 
des  alfoires  étrangères,  on  ne  sait 
tn»p  au  Juste  pourquoi.  Ils  sont  de* 
venus  pour  nos  historiens,  ,i  rom- 
mencer  par  Thicrs,  une  précieuse 
buurce  de  rcatieiguemeuts.  C'est  de 
ce  fonds  que  M.  le  lieutenant  F.  a 
extrait  le  présent  volume.  Langeron 
y  a  raconté  ses  campagnes,  celles 
contre  les  Turcs  comme  celles  contre 


les  Français,  il  a  iraité,  en  outre. 
<iuelques  sujets  spéciaux,  comme  la 
mort  de  Paul  !•%  travail. dont  s*est 
servi  Thiers  dans  son  Hiitifire  éu 
Consiilal,  (>i  l'histoire  d'Odessa  sous 
son  guuvernement. 

Langeron  a  pris  une  part,  bien 
regretteble  pour  sa  mémoire,  aux 
opérations  des  Rosses  contre  nous, 
en  1812,  avant  b  pns<;agf!  rie  la  Béré- 
zina,  ef.  1K13,  niix  premières  de 
celles  qui  ont  abouti  a  la  lialaille  de 
la  Katxbach.  Son  nouvel  éditeur, 
dans  une  très  intéressante  préfoce,  a 
voulu  préspntcr  quelque?:  èclairris- 
scmcnls  sur  ce»  faits  de  guerre,  les 
exposer  tels  qu'ils  fui  ont  semblé  ré- 
sulter de  documents  nouveaui,  et. 
par  suite,  permettre  le  contrôle  des 
dires  de  l'auteur.  M.  F.  n'a  nullement 
h  craindre,  comme  il  parait  le  re- 
douter, que  le  lecteur  puisse  être 
fatigué  de  Tampleur  des  détails  dans 
lesquels  il  a  cru  devoir  entrer*  et 
dont  il  lui  foit,  k  l'avance,  de  bien 
inuliles  excuses. 

Dr  J.  Mitutsa. 


ia«lim»  on  19|ia  pendant  l'Ia- 

vn«ioii.  p.ir  A.  l>nv,  avec  préface 
de  M.  Henry  Uuus&aye,  de  l'Acadé- 
mie frani^aise.  Paris,  Plon-Nourrit, 
JDOS,  gr.  in-8  de  iv«4l0  p. 

M.  Dry  dédie  son  livre  à  ta  mémoire 
il^s  officiers  el  soldats  français  et  de 
tous  les  vaillants  tfui,  en  fSI-i,  à 
licims  cl  prés  de  Reims,  sont  morts 
tnrûéfmdant  la  patrie.  Membre  de  la 
Sabreteche,  il  a  voulu  apporter  sa 
modeste  pierre  au  monument  gran- 
diose qu'une  fihrïlnn>;c  d'écrivains  de 
marque  continue  a  élever  aux  grands 
souvenirs  de  la  Révolution  el  de 
rEmpire.  Comme  nndique  le  litre 
même  qu'il  a  donné  à  son  bel  ou- 
vrage, il  n'a  pas  eu  l'intention  de 
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refaire,  une  fois  île  plu?,  le  récit  com- 
plet de  l'immorlelle  campagne  de  1814, 
donl  las  gimndM  lifnM  ont  élé,  el 
Daguère  encore»  magistralemenl  fixées 
fMir  les  bittoriens.  mais  de  se  borner 
h  rnennicr.  avec  quelques  «létails,  les 
événeiTienU  mémorables  donl  la  ré- 
gion de  Reims  a  été  le  théâtre  h  celle 
époque. 

m  Belms«  dit  H.  Dry  dans  son  aver- 
tissement, a  vécu  nn  roln  du  drame. 
La  ville  a  éle  trois  fois  prise  par  les 
Husses,  deux  foin   reprise  par  les 
Français.  Bile  a  subi  des  assauts»  a 
été  bombardée*  pillée»  inceodiée»  dé- 
vastée. Elle  a  vu  passer  dans  l'osparp 
de  deux  mois  Winzingerosle,  Saint- 
Pricsl,   Langeron,   Sacken,  Yorck, 
Bliieher  et  les  maréchaux  Kelier- 
mann»  Ney,  Berthier,  llarmontt  Mac- 
Donald,   Lefcbvre,  Mortier.   Elle  a 
acclamé  Naptoléon.  Près  d'elle  <>•  sont 
déroulées    des   opéralions  impor- 
tantes, et  des  faits  dignes  d'intérêt 
ont  eu  ses  Weilles  murailles  pour  té' 
moins.  >  Une  grande  victoire  a  été 
remportée  à  ses  portes. 
C'est  donc  nimplemcnt  une  sorte 
^  d'bistoire  de  la  cité  et  de  la  région, 
pendant  les  mois  de  PInvasIon,  que 
l'auteur  a  tente  d'écrire,  et  8*11  B*esl 
déridé  a  entrepreniire  celle  o'uvrf  de. 
longue  haleine,  cest  que  personne, 
pour  ainsi  dire,  ne  l'avait  essayée  ; 
c'est  qne  les  hasards  de  la  vie  rayant 
conduit  à  Reims,  il  a  été  de  suite 
frappé  du  peu  de  place  (|tif  tiennent 
les  souvenirs  de  l'Invasion  dan^  la 
tradition  locale.  Rien,  en  eiïel,  abso- 
lument rien,  ni  sur  les  places  pu- 
bliques, ni  dans  les  f&ubourgs  qui 
furent  des  champs  de   bataille,  ni 
dans  la  région  ne  rappelle  les  rudes 
combats  de  1814.  11  lui  a  paru  bon 
de  ebereber  à  combler  ces  lacunes,  à 
rheare  où,  'plus  que  Jamais,  nous 
devons  garder  nos  traditions  de 
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vaillfuii  p  •■XTlter  nos  gloires  mili- 
taires. Puissent  ses  généreux  efforls 
contribner  à  réveiller  les  souvenirs 
d'une  lotie  gigantesque,  dans  on  pays 
g<\lé  par  la  nature  el  dans  une  popu- 
lation beaucoup  trop  portée  h  se  lais- 
ser endormir  par  une  prospérité  ma- 
lérlelle  incomparable  ! 

En  jugeant  les  hommes  d*après 
leurs  actes  de  1814,11.  Dry  se  déf(<nd, 
on  np  sait  pa^  pourquoi,  d'avoir 
voulu  faire  de  la  politique  rétrospee- 
tive.  "  Si,  dit-il,  j'ai  suivi  avec  émo- 
tion et  sympathie  la  fortune  de  l'em- 
pereur, c'est  qu'il  a  personniOé  l'&me 
même  du  pays  aux  heures  tragiques 
et  doulfiurenïies,  qu'il  leuait  en  main 
le  drapeau,  que  ses  victoires  el  ses 
défoites  furent  celtes  d'une  grande 
nation.  Et  ce  n'est  pas,  je  pense, 
pour  un  Fran»;ais,  faire  de  la  poli- 
li*|ue,  que  d'être  avec  ceux  (]ui.  pen- 
dant l'invasion,  ont  défendu  le  sol 
de  la  patrie  !  • 

La  maison  Pion  a  édité  avec  luxe  le 
livre  de  U.  Dry  el  l'a  illustré  d'une 
vingtaine,  de  reproductions  photo- 
typiques de  vues  et  de  porlrails.  La 
lecture  en  est  facilitée  par  trois 
grandes  cartes  topographiqoes,  et 
l'élude  par  de  nombreuses  annexes 
d«)i  utiu  ntaires  el  une  labié  des  noms 


Li*Apôt.ro  de  In  teni|icfaii(*c>, 

par  Ë.  Peltiek  (Paris,  Œuvre  de 
Saint-Fran<;nis  d'Assise),  1902,  în-12 
de  265  p. 

Ce  n'était  pas  un  capucin  comme 

les  autres,  rr  P^re  Théobild  Mathieu 
donl  M.  l'ellier  nous  doi\ue  la  vie 
d'après  les  travaux  de  lord  Maguire. 
Hais  ses  vertus  personnelles,  sa 
bonté,  sa  charité,  ta  grandeur  de 
l'œuvre  qu'il  a  entreprise  sur  l'appel 
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de  Dieu,  la  popularité  qu'il  a  acquise 
«t  le»  résulUU  qu'il  a  obtenu»  eu 
Irlande  lui  donnant  det  droits  incon- 

les tables  à  figurer  parmi  )e$  grands 
hommes  el  les  vrais  -.<  rvitenrs  du 
Christ  qui  illuslrèrenl  l'ordre  de 
Salnt*frtniiOis.  8i  le  bénw  a  une 
physionomie  originale,  sa  biographie 
tranche  égalamenl  au  milieu  des 
autres  ouvrages  de  la  bibliothèque 
Franciscaine.  C'est  avec  un  humour 
ému  et  une  charmante  flnesse  que 
Tauteur,  après  nnus  avoir  dit  Ten- 

'  (ance,  l*<'dii(:,iti>)ii,  la  vix'alinn  du 
jeun*»  Tlu-nl>ald,  nous  fait  assister  h 
«tcs  débuts  lians  la  vie  religieuse  et 
apostolique,  nous  raconte  son  zèle 
pour  les  âmes  et  sa  compassion  pour 
les  misèras  de  ses  frères.  Il  nous  fait 
voir  commrnt,  apr^s  d'admirables 
(puvres  accoiiipiics  par  lui,  il  fut 
amené  par  la  Providence  à  faire  de 
douloureuses  rëDeiions  sur  les  ra- 
vages et  les  ruines  morales  el  maté- 
rielles  rausées  parla  grande  plaie  de 
rirl.indc  a  ccA\^  époqiit»,  l'alcooli^mp, 
cl  a  donner  son  concours  u  U  Icnla- 
tivede  lutte  contre  le  fléau  qu'avalent 
entreprise  plusieurs  braves  gens,  mais 
qu'ils  se  sentaient  impuissants  à  con- 
duire à  lH)n  (frmt*.  Le  Père  Mathieu 
iMi  jelle  datii>  ta  uti'lee  avec  bun  cuuur, 
son  Intelligence,  son  éloquence  entrai- 
nanle  et  un  dévouement  que  rien  ne 
peut  arrêter.  Il  est  le  vrai  fondateur 
de  la  Ligue  de  la  tempérance  ;  il  en 
fait  sa  chose,  l'œuvre  de  sa  vie;  il 
b'en  fait  raf»6lre.  A  sa  voix,  les  fuules 
accourant  et  signent  ic  pltAjêf  malgré 
les  durs  et  abeolas  sacrifices  que  cet 
eniraîrfmrrif  impose.  Nous  le  siiivfins 
dans  ses  courses  de  f'ierre  CErmiie 
d'une  nouvelle  croisade,  sur  tous  les 
points  de  Tlrlande,  en  Angleterre*  en 
Amérique.  Sur  le  soir  df^  sa  vie, 
quand  ses  forces  f'iniibfo  r()!iligl»rpnl 
à  rentrer  dans  sa  ville  de  Cork,  plus 


de  deux  millions  d'adhtrents  a  la 
Ligue  étaient  là  pour  proclamer  la 
fécondité  de  celle  mission  vraiment 

voulue  et  bénie  de  Dieu.  L'auteur 
non?  donnf*  nnc  vivante  df'^rriplion 
de  la  vie  que  menait,  dans  sa  modeste 
maison,  au  milieu  de  sa  finmilte  et 
continuant  sa  mission  de  charité,  l'a- 
pôtre de  la  tempérance.  Il  nous  fait 
assist»»r  à  sa  fin  édifiante.  Sur  une 
place  de  Cork,  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  qui  le  vénéraient 
comme  un  saint  loi  a  élevé  une  sta- 
tue. Sa  biographie  ne  pouvait  mao- 
qimr  de  figurer  dans  les  annales  his- 
toriques de  son  Ordre. 

Don  A.  uu  B. 


Hlppolylcï  FInitdrIn.  «n  vl<>  «^-t 
•on  ueuvrc,  par  Louis  Flasoiun, 
ancien  élève  de  l*ficole  normale  su- 

p('TtPiir»\  pprifiis^cur  aprépé  df  l'U- 
niversité. Ouvrage  précédé  d'une 
lettre  de  M.  Ferdinand  Brunetière, 
de  l'.\(';i(lt mie  frani.ai^t'.  Pari>,  II. 
Laurens,  1902,  grand  in-8dexj-339p. 
et  vingt  planches  bon  texte. 

Avec  la  sobriété  du  style  janséniste, 
le  nécrologe  de  Porl-Royal  dit  de  Phi- 
lippe de  Champagne  qu'il  était  •  bon 
peintre  et  lum  rhrulicn.  •  Quand  on 
vient  de  hrc  le  beau  livre  que  M.  Louis 
Plandrin  consacre  ft  la  mémoira  de 
son  oncle  Hippolyte  Plandrin,  le  style 
janséniste  parait  insufflsanl  :  c'est 
«  irrand  peint  ri-  rt  grand  rhrélien  » 
ifti  il  faut  dire  du  Philippe  de  Cham- 
pagne du  xix'  siècle,  aussi  pieux  et 
aussi  austère  dans  sa  vie  que  nilustre 
ami  de  Port-Royal,  mais  autrement 
Iiuissant  et  fe'-ond  dans  son  œuvre. 
Hippolyte  Plandrin  naquit  à  Lyon  en 
1809  i  il  mourut  à  Rome  en  lti64  : 
dans  eet  espace  d'un  demi-stècle,  que 
de  ebefs-d'œuvre  !  el  dans  celte  vie 
relativement  etnirle,  que  de  foi.  foi  en 
une  doctrine  Artistique,  foi  en  une- 


Digitized  by  Google 


BLLLfcllIN  BIBLIOGRAPHIOUK. 


069 


religion  «iivinf*  !  Car,  si  jfi  ne  me 
trompe,  lu  caidclérislique  de  Ftandrin 
esidans  la  fermeté  d«s  principes  d'art 
qu'il  avait  reçus,  avec  une  touchante 

ilorilitf».  de  l'en«riî^nemenl  d'Ingres, 
et  dans  la  -olulité  des  convictions 
chrélieunes  qui  lui  permit,  pciotrc 
religieux,  de  mettre  en  plein  accord 
■es  pensées  et  son  travail,  d'animer 
la  forme  par  un  senliuienl  sin^^rn.  11 
y  eut,  dit-on,  de  pran»H  pt-itilrcs  re- 
ligieux qui  no  croyaient  pas  ;  mais 
combien  plut>  grand  est  le  peintre 
religieux  qui  croit  !  L'harmonie  ne- 
reine  des  compositions  de  Flandrin, 
si  vi?ihlpmeni  enveloppées  de  ten- 
dresse et  de  respect,  suriil  à  le  mon- 
trer. 

M.  Louis  Flandrin  a  raconté  sa  vie 

et  analysé  son  œuvre  avec  une  élé- 
gante siniptirité.  On  trouve  à  chaque 
page  de  ce  livre  ral>ondance  de  ren- 
seignements qu'on  devait  attendre  du 
nts  de  Paul  Flandrin,  ce  peintre  d'un 
grand  talent  et  d'une  méritoire  mo- 
destie. f(ui  marrha  vnlontairernenl 
toute  sa  vie  dans  l'ornbre  de  son 
frère,  dont  il  fut  Tami  le  plus  intime, 
la  conHdenl  et  le  collaborateur.  La 
jeunesse  laborieuse  et  pure  de  Flan* 
drin,  s««s  lUudos  ;i  l'aloliiT  d'Ingres, 
son  5)-J<Mir  plein  de  clmrmes  à  la  villa 
Médicis.  »a  vie  de  famille,  ses  rapports 
avec  ses  amis  et  ses  élèves,  le  rôle 
qu'il  Joua  à  l'Institut  au  moment  oîi 
de  malencontreux  projets  de  réorga- 
nisation de  l'Kcole  des  Beaux-Arts  Pt 
de  l'Académie  de  France  à  Ilotiie 
furent  présentés  parle  gouvernement 
Impérial,  forment  autant  de  chapitres 
d'un  vif  intérêt.  Mais  c'est  à  l'élude 
des  LPiivrrs  du  printre  qu'est  consa- 
crée la  plus  grande  partie  du  volume. 
Les  peintures  murales  exécutées  par 
Flandrin  à  SaintpSéverio,  à  Saint-Paul 
de  Nimes,  à  Saint-Martin  d'Ainay,  à 
Saint-Vincent  de  l*aul,  a  Sainl-Uer 


main  des  Prés,  sont  décrites  en  grand 
détail  et  jugées  avec  compétence.  Non 
moins  remarquable  est  le  chapitre 
des  portraits.  Ceux  qui  reprochent  au 
talent  de  Flandrin  de  manqtinr  de 
souplc'î'îf  ou  df*  variéfp  n'ont  qu'à 
revuir  le  regard  rêveur  de  Napoléon  ili, 
le  masque  césarien  du  prince  Napo- 
léon, la  grftee  pensive  de  ta  •  jeune 
nilc  h  rifillel,  •  tant  d'autres  figures 
à  la  fois  nobles  et  vivantes  sorties  du 
pinceau  de  l'artiste,  ils  comprendront 
que  eèlui-ci,  volontairement  imper- 
sonnel et  sobre  dans  ses  compositions 
monumeiiUilos,  devenait,  en  face  de 
la  nature,  un  grand  peintre  de  la 
forme  individuelle  et  de  l'âme  hu«. 
malm. 

On  ne  peut,  enfermant  ce  livre,  se 
défendre  d'une  pensée  triste.  I,es 

principale^œuvresde  Flandrin  eurent 
pour  origine  le  mouvement  qui,  pen- 
dant la  seconde  période  du  gouverne- 
ment de  Juillet,  puis  durant  le  «eoond 
Empire,  poussa  les  pouvoirs  publics 
à  demander  aux  plus  grands  artistes 
di-  l't  poquc  la  décoration  intérieure 
<ies  églises.  Le  régime  inauguré  en 
1848  n'interrompit  pas  ce  mouvementt 
«  Il  faut,s'rr  i  i  Hi  Jour  Armand  Mar- 
rnst,  que  la  République  confie  a 
.M.  Flandrin  la  décoration  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  !  •  Aujourd'hui,  il 
n*est  plus  question  de  couvrir  de 
chefs-d'œuvre  lesmuratlles  deséglises; 
il  serait  plut<M  (iiinstion  de  le»  fermer. 
I..es  meilleures  oci:;i>ions  d'exprimer 
des  pensées  nobles  sont  refusées  aux 
artistes,  par  un  régime  auquel  le  beau 
semble  répugner  autant  que  le  saint 
et  le  vrai.  Décadence  intellectuelle, 
décadence  morale,  décadence  artis- 
tique, tout  se  lient. 

Paoi.  AuAan. 
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Orjuuo  Mahucchi  \  Olova»»!  Itat> 
tl«tn  (le  itoiiMl.  Ceiini  bio^jtfifîci. 
con  48  iUuslroiioni  in  yran  parte 
Rome,  P.  Piiftet,  1903,  in-16 
de  128  p. 

Ce  ctaannMt  volume  esl  écrit  par 

l'un  des  meilleurs  disciples  du  célèbre 
orchpologue  romain,  initié  non  seu- 
lement à  hes  découvertes  et  à  ses 
travaux,  meta  auaai  k  ms  penséeSi  à 
aes  «estimente,  à  sa  vie  la  plus  in- 
tinie.  Il  sera  lu  avec  fruit  ^^"'^ 
ceux  i|ui  chercht  iit  à  rompremlic  la 
grandeur  de  IVi^uvrc  bcienliOque  cl 
rimportancc  capitale  des  découverte» 
de  U.  de  Roesi  ;  il  aera  lu  avec  émo* 
lion  par  ceux  qui  ont  COnnu  et  aimé 
le  mailre.  M.  de  Hossi  revit  vraiment 
dans  les  pages  que  lui  consacre 
M.  Maruccbi.  Oo  me  saura  gré  de 
traduire  les  dernières  lignes,  par 
lesquelles,  après  avoir  retracé  la  car- 
riî^rp  <tu  -^avr'Ml,  M.  Maruccbi  décrit 
le  caracU'i*  «le  1  liumnn'  : 

«  HonuèUlé  défaillance,  scru- 
puleuse  moralité  de  tous  ses  actes, 
sentiment  religieux  sans  aucun  mé- 
lange de  préjuges  vulgaires,  extrême 
motleniliuii  tles  u[)inions  polilique», 
observation  consUuLe  de  ses  devoirs 
de  savant,  de  citoyen,  d'époux  et  de 
père,  préoccupation  continuelle  de 
remplir  la  mission  très  haute  qu'il 
sfntail  avoir  en  ce  monde  :  iclles 
furent  le»  régies  qui  guidèrent  sa, vie 
jour  par  jour  jusqu'à  la  dernière 
heure.  A  tout  cela  il  joignit  le  plus 
noble  désinléressement,  au  milieu  de 
continuelles  occasions  de  s'i^nrirhir, 
un  cojur  compatissant  à  toutes  les 
infortunes,  une  large  générosité  à 
secourir  les  malheureux,  une  bonté 
et  une  courtoisie  iu comparables  en- 
vers tous,  une  grancif  simiiliciti'  de 
vie  et  une  véritable  humilité  ôc  cœur 
unies  cependant  à  la  complaisance 
qu'il  éprouvait  et  manirestait  pour  les 


résultats  obtenus,  complaisance  qui* 

il  ceux  qui  ne  le  connaissaient  pas  & 
fond,  pouvait  paraître  de  la  vatiilt^, 
mais  n'était  autre  que  le  sentiuienl 
Intime  de  l'homme  qui  a  cons- 
cience d'avoir  accompli  une  œuvre 
exceptionnelle.  » 

Paul  Allard. 


Fnryanismo  lilMtorlque,  par 
Ernest  SBibuing,  de  xu-4ôO  p. 
Plon*Nourril,  IWi. 

Ce  volume  est  le  premier  d'une 
série  qu'on  semble  nous  annoncer 

sous  le  litre  général  de  «  la  philoso» 

phie  de  l'impérialisme,  •  autrement 
dît  dit  de  Ve»pril  de  conquête,  ce  mot 
CQ tendu  dans  sa  plus  large  acception. 
Il  parait  que  le  comte  de  Gobineau, 
déj&  si  oublié  en  France,  mais  ton* 
jours  fort  prisé  de  l'Allemagne,  fui 
l'un  des  initiateurs  de  celle  srience 
ethnique.  Ou  nous  avertit  que  l'élude 
de  ce  penseur,  pour  •  incomplet  > 
qu'il  soit,  -  esl  très  propre  à  servir 
au  moins  d'introduction  dans  une 
sphcro  inlelleclueîle  oii  devront  vrai- 
aemblablemenl  s'acclimater  les  pou* 
mous  des  enfants  du  xx«  siècle.  ■ 
Après  avoir  rappelé  les  origines  et  la 
jeunesse  du  comte  de  f.obineau, 
M.  ?5ei!li?*rt"  retrace  soti  histoire  in- 
tellectuelle, qu'il  partage  en  trois  pé- 
riodes :  théorique,  asiatique,  ascé- 
tique. Chacune  de  ces  périodes  est 
canu  iéri>eti  par  les  divers  ouvrages 
q\}f  publia,  aux  diverses  |)ha8es  de 
son  esprit,  M.  de  Gubineau.  C'est 
ainsi  que  la  période  théorique  se  dé- 
veloppe dans  VButti  tur  Vinégatité 
des  racn  humainet,  étude  fort  goO- 
téc  de^  Allemands  parce  qu'elle  otfre 
un  aliment  savoureux  à  leur  espril 
rêveur,  mais  qui  en  France  eut  moins 
de  succès.  D'après  l'auteur  de  l'Asefi 
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1m  tuo&Ê  soin.  Jaune  si  Maiiebe 
tendenl  t  se  mélanger  de  plus  en  plus* 

non  pas  au  bénénce  de  la  race  infé- 
rieure. m;ii>  bien  fihitô[  ut  détrimenl 
de  la  race  supérieure,  et.  dans 
einq  miile  ans  ou  enviroo.  Tespèce 
humaine  a'éleindra  dans  la  déer^i» 
lude  et  la  dégradation.  L'HMùin  dêê 
Pemes  caractérise  la  période  asia- 
tique; Taiifenr  y  déoril  le  retour  à 
l'aryaoîsme  qui  joue  un  si  grand  râle 

dans  ces  apècalalions  pMIosopbloo* 
romanesques.  Iraniens  de  la  Bonne 

T  ni.  nègres  dyws,  Scythes  louranrf^ns, 
Sémites,  fîret's,  Marédctnii  ns,  \\o~ 
maios  et  HartheH  passent  successive- 
ment MUS  te  scalpel  de  cet  ingénieux 
moraliste,  qui  diaaèque  leur  nature, 
pour  ainsi  dire,  et  met  à  nu  le  tré- 
fonds de  leurs  diver?  lempcraments. 
C'est  dans  cette  période  ((ue  te  comte 
de  Gobineaa  publia,  en  deux  gros 
voittmaa  in-8,  un  TraHé  du  écritwm 
evoM formes.  M.  Oppert  dit  à  ce  su- 
jet :  «  M.  de  Gobineau  df'chifTra 
quatre  fois  de  suite  les  mêmes  textes 
ennéiformes,  etiaque  fois  d'une  ma- 
nière tonte  différenle,  mais  tonjonra 
avec  un  égal  succès,  et  lut  le  même 
texte  de  sept  manières  difTércntes. 
de  droite  à  gauche,  de  gauche  à 
droite,  de  haut  en  bas,  de  bas  en 
liant,  diagonalement  de  droite  à 
gauche,  diagonalement  de  ganebe  & 
droite,  et  enfin  syml)oli(jnf'ment.  » 
M.  Seiilière  ajoute,  après  cette  cita- 
tion :  •  On  ne  peut  nier  que  ces  lignes 
sévères  ne  contiennent  une  critique 
justinée  des  méthodes  trop  souvent 
appliqu^ps  p.ir  notre  aryanisle  aux 
sujets  les  plus  divers.  • 

Avant  d'arriver  à  la  période  ascé- 
tique, notre  philosophe  publia  plu- 
sieurs écrits  de  transition,  4ets  que 
le  Vo'jnr/f  fi  y>r/f  -AViirf  qui  fit  long- 
temps partie  de  In  Bihliothèqnc  des 
chemins  de  fer.  Ap^è:^  parut  iu 
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Rmuitiance,  qui  mil  son  auteur  en 
relation  avec  Riehard  Wagner,  sur 

l'f'sprit  duquel  cet  ouvrage  ainsi  que 
rAV<f//  exercèrent  une  inflnence  con- 
sidérable, parait-il.  Goljineau  colla* 
bora  aux  Bayreuthen  Blaetter.  Du 
reste,  Wagner  et  tiobineau  se  rappro- 
chèrent Tun  de  Pautre,  moins  encore 
par  une  •  intime  parenté  intellec- 
ttielte  •  4|ue  par  *  Tafrinité  sentimen* 
taie,  »  suivant  les  expression.n  de 
M.  SeilUère,  qui  exprime  le  voeu  que 
leur  correspondance  soit  un  jour  pu- 
bliée. En  tS7U,  Gobineau  cerivit 
Vllutoire  d'UUac-Garl,  pifaie  norvé- 
gien,  conquérant  du  pays  de  Bray  en 
Normandh^  etd«»a  deteendMtt,  Le 
digne  homme  arriva  h  se  persuader 
q u'il  descendait  lui  - même d'Ottav-Garl  ; 
de  là  sa  prédilection  pour  ce  brave 
et  légendaire  pirate.  Je  commence  à 
croire  que  vraiment  M.  Beillière  at- 
tanhe  un  peu  trop  d'importance  aux 
divagations  plus  ou  moins  ethniques 
de  l'étonnant  diplomate  que  fut  le 
comte  de  Gubioeau,  et  que  le  gros 
volume  qui  lui  estconsacré  aura  peine 
k  sauver  son  nom  de  l'oubli  ob  il 
plonge  déjà  plus  qu'aux  trots  quarts. 
Le  lecteur,  curieux  d'occuper  ses  loi- 
sirs à  ces  sortes  de  rêveries,  pourra 
lire,  dans  VHiiUiire  iTOlUso-Garl,  com- 
ment ce  roi  des  mers  donna  nais- 
sance aux  Gournay  et  ceux-ci  aux  Go- 
bineau. D'autre  pnrt,  les  amateurs  dr 
rimes  pourront  lire  l'Amadis  qui  fut, 
dit-oo,  le  livre  favori  de  Gobineau  et 
que  l'AlIrmagne  wagnérienne  s'obs- 
tine il  regarder  •  comme  un  chef- 
(l'ii'tivrc  incompris  dans  ?on  pays 
d'origine.  »  L.es  échantilloiii^  qu'en 
donne  M.  Seilliérc,  qui  ne  partage  uul- 
lement  Tenthousiasme  teutonlquede 
ces  admirateurs  de  M.  Gobineau,  suf- 
fisent a  nons  édifier  sur  le  talent 
poétique  lie  celui-ci.  Gobineau  mourut 
u  Turin,  en  1882,  à  suixantc-six  uns, 
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désespérant  de  t*iivenir  d«  l'espèce 
humaine  que  le  mélange  des  races, 
on  Ta  vu,  condamne  k  tmp  «It'-giaila- 
liun  complète  qui  la  rabainsera  fala- 
Icment  au  niveau  de  la  brûle.  Voilà 
qui  n'est  guère  rassurant. 

A.  RoinSBi. 


l*ni»»«*   et   la  Révolution 
lÊm  par  Haul  Mattek.  Paris, 

Alean,  1903.  in-12  de  304  p. 

l)an«  li's  six  premiers  chapitres, 
ratiti'iii  nous  am'  ue  ^r^^'lueHemelIl 
aux  journées  de  1848,  et  nous  montre 
la  surexcitation  croissante  des  esprits 
provenant  de  déceptions  continuelles. 
Le  pays  veut  la  représentation  natio- 
nale et  la  suppression  fin  f»ouvoir 
absolu  ;  le  roi  promet,  mais  ne  se 
décide  pas  à  élai»tir  ce  que  réclame 
impatiemment  son  peuple.  Dans  un 
style  bref,  cluir,  net  et  sans  phrases 
inutiles,  M.  Matter  soutient  parfaite- 
ment I  attention  du  lecteur.  En  quel- 
ques traits  de  plume  il  dépeint  élé' 
gamment  les  personnages  Importants, 
à  mesure  qu'il  les  fait  entrer  en 
scène.  C'est  riinsî  que  l'on  y  voit  poin- 
dre .M.  de  Bismarck,  qui,  dès  le  début 
de  sa  carrière  politique,  laisse  devi- 
ner rbomme  de  grande  envergure. 

Bien  que  le  sujet  soit  d'un  intérêt 
«rrondaire  fin  pnin!  île  vur  français, 
l'aiilcur  a  su  lui  donner  une  tournure 
telle  et  une  contexlure  si  logique  et 
serrée  qu'il  devient  aussi  captivant 
qu'instructif. 

Les  troubles  de  Vienne  cl  la  démis- 
sion i\p  Mettcrnich.  entre  les  mains 
duquel  se  trouvait  depuis  longtemps 
le  pouvoir,  eurent  une  répercussion 
dans  toute  l*Allemagn«.  Les  télés  pri- 
rent feu  sur  divers  points  à  la  fois, 
(>l  la  nf  volntion,  bien  qu'ayant  pour 
but  pncis  U*  réformes  cons(ttution- 
ntIUê,  apparut  néanmoins  sous  des 


»N8  HISTORIQUES. 

Mpeeis  différente.  A  Vienne,  elle 

éclatait  aux  cris  de  :  «  A  bas  Metter- 
iiich!»  tandis  qu'à  Derlin  la  foule 
envahissait  les  rues  en  hurlant  : 
•  A  bas  les  soldats  !  • 

Les  Journées  des  i6  et  17  mars 
furent  relativement  calmes.  Celle  du 
18  devint  sanKlanle.  M.  Matter  donne 
une  description  vivante  de  ces  heures 
de  désordre.  Les  troupes,  marchant 
contre  une  populace  furieuse,  enlè* 
vent  les  barricades  et  les  rues  une  à 
une.  Que  de  sang  versé  !  Le  Moi  hé- 
site Qti«>  doit-il  faire  ?  Le  dernier 
qui  parle  rinlluencc. 

D'une  part,  le  bourgmestre,  le 
baron  de  Viocke,  député  du  centra 
droit,  M.  <lc  B(Hlelscli\vingh,  ministre 
lie  l'intérieur,  et  le  i-omte  d'Arnim- 
Boitzenburg,  chargé  de  former  un 
nouveau  cabinet,  prêchaient  le  renvoi 
des  troupes  et  les  coneessions  au 
peuple.  D'autre  part,  le  prince  de 
Prusse,  "  soldat  dans  l'&me,  était 
pour  la  résistance  el  l'écrasement 
des  insurgés.  •  Le  parti  civil  I*«m- 
porle;  le  roi  cède  devant  l'émeute; 
les  iroupes  ont  l'ordre  de  se  retirer. 
En  vnin  le  princfi  rovnt  essaie-t-it  ilf 
faire  changer  la  resululion  de  son 
frère  ;  il  est  tiop  lard  ;  l'armée  aban- 
donne d^è  rues  et  barricades,  con- 
quises au  prix  de  quels  efforts!  el 
rn  pfvrltp  gagne  Potsdam,  «  au  milieu 
de»  Ituees  de  la  foule.  •  En  voyant 
les  Iroupes  s'éloigner  aussi  honteuse- 
ment, un  bomme»  la  morldans  rAme, 
s'écriait  :  •  Maintenant,  tout  est 
perdu!  •  lî'-nte  ans  plus  tard, 

re  même  hominc,  empereur  d'Alle- 
magne, rentrait  victorieux  à  Berlin. 

Frédérlc^Cttillaume  IV  est  prison- 
nier de  son  peuple,  qui  lui  fait  subir 
(le  criieîlcs  humiliatiuns.  Le  gênant 
prini  f  de  Prnsse  est  éloigne,  et  se 
rend,  par  ordre,  en  Angleterre,  sous 
le  prétexte,  assez  étonnant  dans  la 
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clrconsltace*  d*éludier  •  te»  ta«Utu- 
lions  narilimcis  i»  do  pays. 

La  capilale  reste  troublée  durant 
des  mois,  et,  dans  celle  lutte  contre 
le  |>ouvoir  personnel,  le  peuple^  do- 
miné p»r  un  Mutimeot  d«  baine, 
oublie  le  mi  but  h  atteindre  et  n'en- 
Ttsage  plus  que  •  raviliss^ement  du 
Roi  et  de  l'armée.  •  Les  nffli^iers 
exaspérés  alteodeut  le  moment  de 
prendre  une  éclalanle  revanebe.  Con- 
iralndroDlFtle  è  Tabdication  ce  monar' 
que  déeontidéré  aux  yens  de  tous 
et  impopulaire,  ou,  par  un  coup  de 
force,  l'arnuf  rcntrera-t-elle a  Berlin? 

Ud  jour,  le  général  de  Brdnden> 
burg,  oode  du  louYcrain»  devient 
roinietre,  et  TAMemblée  est  reléguéeà 
Brandebourg.  Les  nrïembres  de  l'op- 
position refusent  d'obéir.  Le  général 
Wrangel  entre  alors  dans  la  capitale 
è  la  lêle  de  tes  troupes  et  s'y  loslalle 
pour  faire  exécuter  l'ordre  royal  Le 
parli  militaire  Iriomphc  et  Frédéric- 
Guillaume,  par  une  étrange  anomalie 
de  caractère,  resté  le  maître  de  la 
situation,  accorde  de  plein  gré  à  son 
peuple  bien  au  delà  d«  ce  que  ce 
peuple  voulait  lui  arracher  par  la 
force. 

Un  peu  plu»  tard,  Irente-iieux  dépu- 
tés du  Parlement  de  Francfort  vien- 
dront ofTrir  la  couronne  impériale  au 

roi  de  Prusse,  qui  la  refusera  sous 
divers  prétextes  —  scrupules  reli- 
gieux, crainte  de  guerre,  horreur  du 
trouble»  —  En  quelques  pages  ce 
point  historique  est  fort  bien  traité. 

L'auteur  termine  sun  œuvre  en 
analysant  les  causes  de  l'échec  de  c<» 
grand  mouvement  social  en  ADema- 
gne.  En  deut  cent  quatre-vingt  seize 
pegee  il  a  su.  non  seulement  retra- 
cer les  journées  sanglantes,  mats  en- 
core en  montrer  tes  origines  et  le 
dénouement. 

Vicomte  pi  NoAiu.es. 

T.  LXXIV.  if  OCTOBBS  1903. 


Illwtoli'e  coalemporalno  t  la 
«httte  d«»  l*BtMplre*  to  ^«i- 
vefiioiix'iit  de  In  D^Tcnae 
ntitlonnle,  l*A»Miitblte 
t1«aNlo,  par  Saucil  Dans,  t.  IV. 
Paris,  Pion<Noorrit,  1M3,  io-8  de 
670  p. 

M.  Samuel  Denis  vient  de  publier 
If  'îintrième  et  dernior  tome  de  son 
«  Histoire  contemporaine,  •  qui  serait 
peol>être  intitulée  plus  exaetemenl 
*  les  Origines  de  la  troisième  Répu- 
blique, •  puisque,  e'oovranl  à  la  dé* 
claralion  de  guerre,  au  mois  de  juil- 
let 1810,  elle  s'achève  au  31  décembre 
1875,  avec  la  dernière  séance  de 
l'Assemblée  nationale.  La  période  à 
laquelle  est  consacrée  le  présent  vo> 
himc  vil  aut  prises  dan-^  un  ronflil 
ai(iii  les  deux  conceptions  gouverne- 
menialeâ  qui.  depuis  la  Révolution, 
se  disputent  la  France  :  la  république 
et  la  monarchie.  Comment  une  as- 
scmlilce  royalislc  ful  elle  acculée  par 
une  série  de  fautc"^.  dont  la  plus  dé- 
cisive ne  lui  est  pas»  imputable,  a  or- 
ganiser le  piteux  régime  que  nous 
voyons  h  Tœuvre,  c'est  ce  que  ceux 
de  no9  roncitoycns,  qui  n'avaient  pas 
l'âge  d'honiiue  au  temps  de  l'ordre 
moral,  ne  bavent  guère,  et  c'eiit  ce 
que  H.  Samuel  Denis  leur  «iplique 
dans  ua  récit  clair,  abondant  et  subs- 

tanticl,  que  nous  avon?  lu  pOttt  DOlra 
pari  avec  le  plus  vif  intérêt. 

J'aurai  sufQsammenl  fait  connaître 
le  point  de  vue  de  l'auteur,  en  disant 
que  s'il  avait  été  membre  de  l'Assem* 
bice  nationale,  il  eiU  siégé  dans  le 
groupe  de  la  droite  modérée,  à  cùii- 
de  MM.  de  Meaux,  Merveilleux  du  Vi- 
goaux  et  Ernoul.  Les  appréciations 
de  U.  de  Falloua  et  de  II.  Chesoelong, 
qu'il  aime  à  citer,  concordent  avec 
les  siennes  propres,  11  estime  non 
sans  raison  que  deux  partis  ont, 
dans  t'orienlallon  des  événements, 
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une  grave  responsabilité.  L'exlrime 

droite,  refusant  «systémaliijucmenl  de 
s'enl*'ndre  avec  le  centre  droit  pour 
Muver  ce  qui  pouvait  encore  l'être 
aprèft  la  déplorable  lettre  de  Salz- 
bourf ,  renversa  le  ministère  royaliste 
du  duc  (le  broglie,  fit  cchccàla  com* 
binaison  du  sepU-niial  pirsonnsl, 
imaginée,  en  désespoir  de  cause,  pour 
éviter  la  proclamation  de  la  républi* 
que  h  titre  délloitif,  et  vota  avee  les 
groupe»  hoâlilcs  à  la  monarchie  dans 
r<MtN-tii)n  lit'.-  ^l'ti.ilriirs  inamovib!f>  ; 
Irislc  politique,  renouvcU'O  de  cetle 
des  ultras  de  la  Restauration,  aussi 
coupable  et  non  moins  funeste  !  Le 
centre  gauche,  sMI  fiiit  avec  sincérité 
son  rxamen  do  conscience,  dnit  rp- 
coniiailTL-  qu'il  n'est  pas  innocent,  lui 
non  plus,  de:>  désastres  auxquels  nous 
assistons.  Profondément  attaché  h 
l'ordre,  aux  principes  conservateurs, 
en  dehors  desquels  il  n'y  a  ni  gou- 
vernement ni  société,  rp  prnupp  ne 
craignit  pas,  en  vue  de  satisfaire  les 
prérérences  abstraites  que  lui  inspi- 
rait le  régime  républicain»  de  s'allier 
avec  les  partis  avancés,  pour  qui  la 
ni.'m*'  i'-lji]iiri II'  recouvrait  un  v,t!(p 
ciiàemlile  de  projet*  ijul>vcr»irs.  L'bo- 
norabilité  personnelle  de  ses  mem- 
bres, académiciens,  grands  Indus- 
trieb,  hommes  de  bourse,  avocats  en 
renom,  rassura  le  p.i\s  et  permit 
rëlablisscmeot  des  institutions  né- 
fastes à  l'ombre  desquelles  nous 
voyons  se  poursuivre  depuis  vingts 
cinq  ans  la  guerre  à  la  religion,  la 
ruine  lie  nos  finances,  et.  deptiin  1 1 
crise  ilroyfusislc,  la  destruction  de 
l'armce.  Résultats  que  les  précé- 
dents historiques  permettaient  de 
pronostiquer  en  toute  certitude,  que 
les  royalistes  de  l'AssemMee  natio- 
nale surent  apercevoir  avec  clair- 
voyance .  san.*i  savoir  malheureuse- 
ment rien  faire,  M.  Samuel  Denis 
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nous  montre  pourcfuol,  A  Teftet  de  les 
conjurer. 

11.  RlBAT  du  ^EftAC. 


•«'Unlttf  momie  4l«n*  ■*Unlver- 

pnr  Jacfpies  Rocafght.  I'ari>, 
Won-Nourrii.  I9n:<,  m  IS  .le  ilTi  (». 

Si  Jamais  livre  a  mérite  qu'on  lui 
appliquât  le  mol  de  Montaigne  :  »  ceci 
est  un  livre  de  bonne  foi,  •  c'est  assu- 
rément celui  dont  nous  avons  k 
rendre  compte.  J'.ijoiife  que  cV«;i  un 
livre  de  courage.  Du  courage,  il  en 
faut  en  tout  temps  pour  dire  le  vrai 
sur  un  corps  puissant  auquel  on 
appartient  et  que  Ton  aime  ;  il  en  faut 
aujourd'li ni  plus  .jti'i  anriine  époque 
pour  oser  ac> umiiler  en  un  volume 
tant  de  ventes  évidentes,  mais 
odieuses  à  ceux  qui  sont  présent 
tement  les  mailres.  Ce  n'est  pas 
parce  que  M.  Rocaforl  les  dit  avec 
infinimenl  do  vprve.  dVs'prit  rt  de 
bon  sens,  (|u'on  les  lui  pardonnera 
plus  facilement,  au  contraire.  On  sa 
délecte  à  lire  les  dnsWea  que  la  pas- 
sion politique  et  sectaire  met  dans 
la  liouchc  lirs  plu«  irrnnd^  pnntifçï  de 
l'Université,  mais  ces  pontifes  riront 
peut-être  Jaune  en  se  reconnaissant. 
Note?,  que  M.  Rocafort  est  profoo* 
dément  univcrsilaire.  Il  entend  dire 
comme  nous  fous  qu'il  faut  refaire 
ruailê  morale  de  la  France  et  que 
rUoiversilé  est  l*ioslrument  désigné 
pour  exécuter  celte  tâche;  à  cela  il 
ne  répugne  pas;  il  prétend  seule- 
nuMil  démontrer  que  la  réalisation  de 
ce  vti'u  exige  deux  conditions  indis- 
pensables :  •  premièrement,  qu'on  ne 
cherchera  celte  unité  morale  dans 
aucune  théorie  arbitraire,  mais  dans 
les  f)rincipes  communs  et  tradition- 
nels de  moralité  privée  et  <lc  mn^er- 
vation  nationale,  hors  desquels  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'accord  libre;  se- 
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coiuiemenl,  que  rL'iiiversilc,  avant 
d'entreprendre   ulilemcnl   de  faire 
ruDîté  morale  dans  la  natioD,  cora- 
DMDcera  par  rétablir  chez  elle.  • 
Je  De  puis  analyser  ce  livre  tn 

Vin.  ^  DËOGRAPHIB.  - 

Kou%-«>nlr»  normnn«t«i.  par  0.  uo 
KosQ  uB  BsAuaoKT.  l'aris,  i^.  Le- 
chevaller,  1903,  in-8  de  ni-ÎOO  p. 

M.  du  BoBcq  de  Beaomont  eal  un 
collectionneur  et  un  érudit  bien 

connu  en  Normandie  pour  ses  patien- 
te«i  et  laborieuses  recherches.  Sur  les 
instances  d'un  de  ses  amis,  M.  A  Ghe- 
nerière,  il  vienl  de  de  se  décider  à 
donner  au  publie  qoelques-una  de« 
upuscules  qu'il  gardait  en  porlefeuille. 
Ils  sont  au  nombre  de  sept,  «loni  trois, 
sous  lus  titre  de  Fond  d  un  »«<*,  d'6'n 
kmitm»  de  guerre  oubliée  et  d'Un  pein- 
frt  bajftuiain  au  XYlih  «iétffo,  noua 
donnent  la  biographie  de  !r>ii^  rt-lc- 
brilés  de  petite  ville,  appartenant  a 
l'époque  qui  précéda  la  Hévolulioo. 
Ce  ne  sont  point  des  document»  pour 
l'histoire  générale  ;  mais  les  mœurs 
et  ie>  i.ioi  ><hi  temps  s'y  peignent  au 
naturel,  et  d-  s  rorr*»spondanccs  con- 
tem|>orairtes  en  soutiennent  rinlcrél. 
Dans  les  Gardes  d'honneur  de  la  Man- 
che, et  daas  les  conséquences  de  la 
Saiot-Barlhélemy  dans  le  diocèse  de 
Baveux,  on  troiivcrui  siirloiil  «Imh  ren- 
seignements {K-'ntunnels  diflîcilcs  à 
rencontrer  ailleurs.  Le  premier  et  le 
dernier  opuscule  ne  conliennenl 
qu'un  très  petit  nombre  de  pages,  et 
il  n'y  a  point  d'indications  nouvcll'  s 
à  y  recueillir.  Espérons  que  Tauteur 
n'en  restera  point  là,  et  qu'il  fera  de 
nouveau,  et  sur  une  plus  lange 
échelle,  profiler  ses  contemporains 
des  documents  qu'il  a  réunis. 

L.  os  N. 


dt'lail;  qu'on  le  lise  et  qu'on  le  fasse 
lire',  il  est  plein  d'esprit  et  il  remet 
an  point  nombre  de  choses  et  de 
^ns. 

ALVMJ)  B*UOilLL*aT. 


MONOGRAPHIBS  LOCALES 

Gabrit'l  i>t  l\  MoHANDiKHr:.  lllutulre 
In  iiimition  tl*K«tontevllle 
«n  lVorniiiadle«  piréeidés  d$  no- 
tes degrriplivet  sur  la  contrée  de 
Valmonl  par  G.  Liaunelongue,  mem* 
bre  de  rinslitul,  professeur  à  la 
Faculté  ilr  médecine  de  Paris.  Piiri>, 
Delagrave,  1903,  in-4,  illustré,  de 
utxx-623  p. 

Le  bourg  de  Vatmont,  resserré  en- 
tre son  château  féodal,  qui  le  domine 

du  haut  d'une  pente  boisée,  et  son 
abl>sye,  nnsi^e  au  pied  d'une  autre 
colline,  est  un  des  lieux  tout  ensem- 
ble les  plus  pittoresques  et  les  plus 
historiques  de  la  haute  Normandie. 
Le  château  fui  oonstruit  et  l'abbaye 
fut  fondée  par  la  puissante  maison 
d'Kslou  te  ville,  mélce  non  seulement 
à  Phistoire  de  la  province,  mais  à 
toute  l'histoire  de  France,  depuis  le 
normand  Bstout,  le  héros  éponyme, 
compnpnon  du  dite  RolI*m,  jusqu'à 
Jean  III.  •  l'uitime  chef  de  nom,  ar- 
mes, estoc  et  lignée,  >  mort  sans  hé- 
ritier màla  en  i;>n.  Les  possessions 
des d'Bstouteville avaient  lini  pars*é- 
tendre  sur  tout  le  pays  de  Caus,  et 
bien  au  delà,  faisant  d'eux  les  plus 
riches  seigneurs  du  royaume.  Mais 
surtout  leur  rtUe  et  leur  inOuence 
furent  de  bonne  heure  tris  considé- 
ral)!!"»?  :  non  srtilcmrnt  ils  essaiment 
en  Angleterre  et  en  Italie,  où  ils  ont 
encore  des  représentants,  mais  ils 
prennent  une  part  quelquefois  fort 
active  aux  événements  politiques.  Un 
d'entre  eux  défend  le  mont  Saint-.Mi- 
cbel  contre  les  Anglais,  et  devient 


I. 
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gouverneur  «le  la  Normandie  ;  un  au- 
tre, archevêque  de  Rouen  et  cardinal, 
promoteur  do  procès  en  réhabilita- 

lion  (le  Jeanne  d'Arc,  réforuialeur  de 

rUniversilf  df  Paris.  P8l  uni»  des  flfru- 
rps  ecclé>iasiii|iit's les  plus  remarqua- 
bleu  du  xv*^  siècle.  Après  la  mort  de 
Jean  111.  te  domaine  des  d'Eslouteville 
fut  érigé  en  ducbé  en  faveur  de  ion 
unique  hérilièr**,  ei  p,is<ia  parmariagff 
nux  Orléanî^-I.ongiK'vilie,  puis  aux 
Malignon-Monacu,  qui  le  pussedaienl 

au  momeol  de  la  RéTololion. 
A  propos  delà  Révolution, je  signa- 

Icrai  k  M.  de  la  Morandièrf*  une  rnr- 
respondanoi-  de  tï^l,  datée  de  lioui  ri, 
que  Tient  de  publier  M  Tabbé  Hébert 
(Rmm  catholique  d$  JVormandie,  juil- 
lel  1903).  On  y  lit  (p.  11)  :  «  11.  et  M** 
el  M"*  d'Estoulcville  sont  toujours  h 
Paris.  On  dit  que  M.  va  tnieiiv  et 
qu'il  se  rétablit  ;  le  bruit  court  qu'il 
ne  nviendra  pê»  à  Rouen.  ■  Et  plus 
loin  (p.  18)  :  •  M.  d'Estouteville  est 
guéri 'i  c*esi^ -dire  comme  il  étoil  ici. 
rri  KÎimr  et  sa  demoiselle  y  ?ont  fixées 
au5^k  et  pour  toujours,  suivant  les 
apparences.  On  déménage  l*hd(el«  le 
Jardin  est  loué,  et  on  croit  quil  a  pris 
le  prétexte  d'une  maladie  pour  quil- 
If  r  ?a  plico.  "  Qui  >;r>nt  ces  person- 
nages t  l'rohrthlement  de  ces  faux 
d'Ëstoutevilte,  riches  et  considérables 
cependant,  dont  il  est  question  à  la 
page  640  et  dont  l'histoire  montre 
comincn,  <Oii«  rnncien  régime,  s'u'^tir- 
paient  facilemcot  les  noms  et  les  ti- 
tres. 

Comme  Ta  dit  II.  Gréard,  en  pré- 
sentant le  livre  de  M.  de  la  Moran* 

diére  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques,  •  c'est  une  page 
de  l'histoire  de  France,  vue  a  travers 
lliistoire  d'une  familto.  qui  se  dé- 
roule dans  cette  monographie  de 
sept  cents  pages  in 4.  •  \.h  sera  son 
grand  allrail,  aux  veux  de  beaucoup 


de  lecteurs  :  il  se  peut  cependant  que 
d'autres,  plus  sensibles  à  l'art  des 
proportions,  tronvent  quelque  excès 
dans  cette  manière  de  faire,  en 
quelqtK»  sorte,  graviter  l'histoire  gé- 
nérale autour  d'une  famille  particu- 
lière, d'un  ch&tcau,  d'une  abba;c.  Le 
cadre  paraît  souvent  écraser  le  ta- 
bleau. Hais  celte  façon  même  de 
comprendre  son  sujet  permet  &  M.  de 
la  Morandièro  d'écrire  des  pages  qui 
dépassent  de  beaucoup  la  portée  or- 
dinaire des  études  d'érodition  lo- 
cale :  sur  raisanee  des  campagnes 
au  XI*  si&rle  (p.  44-45).  sur  l'union 
dans  les  famille^n  féodales  au  siècle 
suivant  (p.  64),  sur  la  transforma- 
tion de  la  féodalité  en  aristocratie 
(p.  toi,  116),  sur  la  pouvoir  de  rar> 
gent  au  moyen  âge  (p.  131),  on  re- 
cueillera des  obt^eryntions  très  flnes. 
La  guerre  de  Cent  ans,  le  grand 
aebisme,  las  débuts  de  la  Renais- 
sance, semblent  quelquefois  devenir 
le  sujet  principal  du  livre  :  cela  n'est 
pas  pour  lui  enlever  de  son  in- 
léréU 

La  préfsoe  a  été  écrite  par  le  pro- 
priétaire actuel  du  château  de  Val- 
mont,  M  k-  docteur  Lannelongue, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 
On  s'aperçoit,  en  le  lisant,  qu'un  sa- 
vant peut  ètro  un  peintre  enthou- 
siaste de  la  nature,  an  même  temps 
qu'un  archéologue  très  prédf.  Ce 
superbe  volume  se  termine  par  plu- 
«'ieurs  dessins,  reproduits  pour  la 
plupart  d'après  les  portefeuilles  de 
Gaignièros,  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale :  ils  représentent  le  château  et 
raliha\e  à  diverses  époques,  et  les 
tonibeatis  de  plusieurs  seigneurs d'Es- 
touleviWe. 

Pain.  Atuftft. 
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«UaMU*n  lnt«i*natlonnl«  de 
l*Ékinrpte  et  du  ««mdan,  av«e 

une  carie  de  l'Ëgypie  et  du  Sou- 
dan égyptien,  par  Jules  CkicuEHi*. 
Paris,  Plon*Nourrit»  IM3,  io-8  de 
S71  p. 

Ce  volume  e»l  cerUincment  Tun 

lies  plus  iinporlants  parmi  les  nom- 
breux ouvragf's  publiés  de  nos  jours 
8ur  des  queslions  qui  préoccuperotil 
encore  longtemps  la  diplomatie  euro- 
péenne. Outre  le  récit  détaillé  des 
événements,  h;  lecteur  y  trouvera  in 
rxtento  la  plupart  ilos  (lortiment?;  his- 
toriques el  aulreâ  qui  s'y  réfèrent. 

Voie!  llndicaiioii  eommaire  dea 
principaux  événements  exposés  en 
(lélail  par  M  Cuolieris  :  Mort  d'Is- 
maol  p.  H4j.  La  commission  inlerr.a- 
tionale  de  liquidation  (p.  88).  Lo 
bombaidemeot  d'Alexandrie  par  les 
Anglais  (p.  113).  Biographie  d*Arabi 
pacha  (p.  liO).  Le  condominiun 
(p.  167).  Le  projet  d'évacualion  de 
1887  (p.  218).  Conversion  de  la  dette 
égyptienne  (p.  SM).  Abbas  Hllmi 
(p.  SU).  Gordon  au  Soudan  (p.  9Wh 
3*281.  La  question  soudanaise  aux 
communes  (p.  341).  L'Italie  à  Mas- 
saouah  (p.  384).  L'Ëlat  indépendant 
dtt  Congo  (p.  387).  Ondnrman  et 
Faeboda  (p.  4$6  et  auLvanles).  Con- 
vention anglo-égyptienne  du  19  jan- 
vier 189i).  L'occupation  anglaise  et  le 
droit  international  (p.  504  à  531). 
'  La  question  d'Égypie  reste  ottverle 
Cp*  500),  etc.,  etc. 

Le  volume  si  intéressant  de  M.  Co- 
cheris  se  termine  par  une  copieuse 
bibliographie.  A.  u'âtmu 

Uae  mlaalon  «n  tctiiloplo,  par  le 
P.  Altkid  ot  Cahougb,  0.  .M.  C.  Pa- 
ris, Œuvre  de  Saint-François  d'As- 
sise, 1903,  in- 12  de  336  p.,  carte. 

•  Il  est  d'un  puissant  iniérêt,  ce  pré- 
cis si  vivant  et  si  alerte  que  nous 


présente  le  P.  Alfred  des  débuts  de 
la  mission  d'Ëlhiopie  ;  il  est,  de  plus, 
d'une  saisissante  aetualUé,  à  notre 
époque  où  les  nations  européennes 
totirnent  leurs  efforis  vpts  les  con- 
trées neuves  et  inconnues  de  l'Afri- 
que,,pour  se  créer  des  débouchés  et 
des  ressoiirees,  et  qui  a  été  témoin 
des  gloires  et  des  humiliations  de 
Fai-hoda.  En  183S,  deux  jeunes  voya- 
geurs, Antoine  d'Abbadie  etson  frère, 
scnfituçaieut  en  explorateurs  le  long 
du  Nil,  dans  ees  contrées  inconnues; 
c'étaient  deux  passionnés  pour  la 
science,  !nrîi-<  »Muore  plus  pour  la  foi; 
en  faisant  leurs  découvprtf?,  ils  je- 
taient les  semences  de  salut  sur  cette 
terre  qui  avail  Jadis  été  ebréUenne, 
mais  où  il  n'y  svslt  plus,  deiniis  deux 
siècles,  de  prêtre  pour  conserver 
l'étincelle  de  la  lumière  évnnt'ëlicjue 
prête  à  disparaître.  Il  fallait  enten- 
dre Antoine  d'Abbadie,  au  soir  de  sa 
vie  si  pleine,  parler  de  celte  mission 
d'Ethiopie  dont  il  avait  été  le  premier 
fondateur,  de  lotîtes  ces  âmes  qu'il 
avail  données  à  Dieu.  Ce  fut  sur  ses 
instances  que,  le  M  avril  ISttt,  le. 
Saint-Siège  créa  un  irl^riat  aposto- 
lique pour  les  pays  Galla  et  en  char- 
gea le  R.  P  Guillaume  de  l'iuva.  cet 
intrépide  et  saint  missionnaire  que 
le  monde  catholique  connail  sous  le 
nom  de  Honaeigoenr  et  pote  du  car- 
dinal Massaja.  Cette  œuvre,  le  R.  P. 
Alfred  l'a  compostée  à  son  retour 
d'une  visite  qu'il  lit  de  cette  mission 
en  sa  qualité  de  provincial,  par  suite 
avec  une  eonnaissanee  parfaite  de  la 
géographie,  de  la  situation  intérieure 
du  pajs,  des  difficultés  et  des  espé- 
rances. U»  tel  ouvrage  se  lit  cl  ne 
s*analyse  pas.  On  y  voit  les  résultats 
merveilleux  obtenus  par  ces  pauvres 
moines  qui  se  laneeat,  la  croix  Ù  la 
main,  sans  ressources  humaines, 
dans  des  pays  donl  ils  doivent  op- 
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prpndr»^  ia  langue  et  Ips  mrrurs, 
se  heurtanl  aux  difticulleâ  de  tout 
genre,  aux  violences  des  païens,  aux 
penéculioos  des  musulmans,  des 
SChismaliques,  el,  malgré  tout,  plan- 
tant le  sijs'ne  du  salul,  ii'i  oUanl  leur 
moisson  ifÂmcs,  fondant  des  chré- 
tien tes,  érigeant  des  diocÈscs.  Nous 
▼oyons  Mgr  Massiga  traitani  avec  ces 
princes  moitié  barbares,  moitié  dvi- 
li<îc«,  dont  les  noms  sont  entrés  dans 
la  grande  histoire,  Théodoro»  et  Mé- 
nélick.  Et  puiâ  nous  voyons  ce  vcnc- 
rablf  vieillard,  brisé  par  Tige  et  les 
fatigues,  éerasé  sous  le  poids  de  la 
douleur,  expulsé  par  la  persécution 
schismatiqup  de  rette  terre  d'Afri(jue 
que  pendant  trente-cinq  ant>  il  a  fé- 
condée de  ses  sueurs  et  des  ardeurs 
de  son  cœur  apostolique.  L'ouvrage 
tie  termine  par  une  phra^te  sublime 
du  saint  évéqiio.  Au  fhamelier  qui 
s'otonnail  des  larmes  que  lui  arra- 
chai l  sa  séparation  d'avec  ses  chré- 
liens  et  demandait  pourquoi  il  aimait 
tant  des  enfants  qui  n'étaient  que  des 
étranjjers  poiirîui,  le  vicillai'J  répon- 
dit :  •  Cesl  un  ui>ster«  que  vous 
autres  musulmans  ne  pouvez  com- 
prendre  ;  c*esl  un  grand  mystère  en- 
seigné par  Jésus>Chrlsl!  > 

Dom  A.  00  BouRO. 


HtAtotre  «!«•  rolaslon*  de  l« 

oet*l«lent<ileM  (  1  MMO- 1  ftK»»). 

3*  vol..  par  Uenri  CoaoïtR,  gr  in-8 
de      p.  Paris,  J.  Allen,  1902 

U  Cordîer  publie  un  nouvel  et  der* 
nier  volume  sur  les  relations  de  la 

Chine  aver  les  puissftnc«\s  oociden- 
tah's.  on  y  comprt'nanl  l'année  1902. 
Ce  travail  ne  cède  en  rien  aux  précé- 


DNS  HISTOUI«,>UES. 

dont-,,  lant  pir  l'intérêt  du  récit  qui» 
par  l'ubuiiddoce  des  documents  offi- 
ciels. Appelons  particulièrement  Tat- 
tention  sur  le  chapitre  intitulé  :  La 
question  (/«'S  riles. 

M.  Cordier  estime  que  «  le  culte 
rendu  à  ('onfutnus  et  aux  ancêtres 
n'est  pas  plus  idolàlrique  que  celui 
que  nous  rendons  aux  saints  et  aux 
morts  »  (p  485).  H  ne  croit  guère  à 
la  transformation  de  In  Chine  par 
ceux  qui  la  Rotivernent  actueliement 
(p.  552).  Il  estime  le  nombre  des  chré» 
tiens  à  huit  cent  mille  seulement. 
C*estpeu  sur  une  population  indigène 
évaluée  à  trois  ou  quatre  cents  mil- 
lion'?. Il  allriUuo  la  méilioi  riié  de  ce 
résultat  à  la  bulle  par  laquelle  Be- 
noit XtV  a  interdit  que  des  hom- 
mages soient  rendus  à  la  mémoire  de 
Conhicius  :  il  adjure  Léon  Xlll  d*an« 
nuler  cetif  hnIIc. 

M.  Cordicr  estime  que  le  coup  le 
plus  sérieux  qui  ait  été  porte  à  notre 
protectorat  des  missions  a  été  la  loi 
sur  Icii  assucia lions  (p.  193)  :  la  mis* 
sioii  (te  r,hanphat,  «  plus  beau 
joyau  des  catholiques  en  Chine,  • 
appartient  aux  Jésuites.  Le  volume 
se  termine  par  le  texte  des  protocoles 
intervenus  après  les  év<  nemenis  de 
Pékin  et  l'intervetilion  des  puissances 
enrnppenne«. 

Les  previsiuns  finales  de  M.  Cor- 
dier ne  sont  pss  rassurantes  pour 
l'avenir  :  •  Les  Chinois,  rimpératrioe 
en  téle.  oublieront  bienl<Nt  l'occupa- 
tion df  PéKin  en  19(M>,  comme  celle 
de  I8bu.  LaCttinc,  dans  quelques  an- 
nées, recommencera  des  préparatilk 
plus  formidables.  » 

Un  index  alphabétique  très  oopieux 
termine  la  très  utile  publicaLton  de 
de  M.  Cordier. 

A  D'AvaiL. 
e  GérarU  :  L.  PiQUËT. 
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